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AVERTISSEMENT. 


On  est  pent-^tre  gin^ralement  dispose  a  croire  que 
Racine  est  parmi  nos  grands  ecrivains  celui  dont  les 
(Buvres  pouvaient  le  mieux  se  passer  d'une  nouvelle  edi- 
tion. Dans  ses  pieces  de  the&tre,  c'estr-a-dire  dans  la  partie 
de  ces  oeuvres  qui  reclame  avant  toutes  les  autres  une 
purete  scmpuleuse  da  texte,  le  style,  n'ayant  point 
vieilli,  n'a  Ad  presqne  jamais  donner  la  tentation  des 
rajeunissements  et  des  retouches.  Les  variantes  qui 
emanent  du  poete  lui-mdme ,  et  qui  ne  sont  assez  nom- 
breuses  que  dans  ses  premieres  tragedies,  ont  com- 
mence  de  bonne  heure  a  ^tre  recueillies.  D'Olivet,  qui 
avait  bien  compris  tout  Tinter^t  qu'elles  offrent,  les  a 
donnees  le  premier;  son  travail  etait  incomplet;  mais 
des  ^diteurs  plus  recents  n'ont*ils  pas  r^pare  ses  omis- 
sions ? 

Si  dans  la  constitution  du  texte  des  tragedies  on  s^ima- 
gine  volontiers  que  rien  ne  restait  k  faire,  apres  les  soins 
qu^y  avaient  dej4  donnas  plusieurs  de  nos  devanciers, 
dont  Texactitude  inspirait  confiance,  il  y  a  sans  doute 
peu  de  personnes  qui  ne  soient  dans  la  m^me  securite 
sur  rirr^rochable  fidelite  avec  laquelle  les  oeuvres  de 
J.  Racwb.  I  A 


II  AVEETISSEMENT. 

prose  ont  dans  les  demiers  temps  ivb  public.  Tout  le 
moade  sait  que  ce  qui  en  avait  et^  d^abord  le  plus  altere, 
c  etait  la  correspondance ,  dans  laquelle  toutes  les  muti- 
lations et  tous  les  changeipents  sont  un  vrai  dommage 
litteraire,  sans  compter  ce  que  doit  y  perdre  de  veiite  la 
biographie  du  grand  poete.  Mais  on  croit  souvent  que 
Louis  Racine  a  seul  pris  avec  les  lettres  de  son  pere  des 
liberty  qui  chez  lui  peuvent  s'expliquer,  et  dont  quelques- 
unes,  non  pas  toutes  assur^ment,  etaient  dans  les  droits 
d^un  fils;  depuis  Tedition  qu'il  en  avait  le  premier  pu- 
bliee,  et  qui  laissait  tant  k  desirer,  il  y  avait  lieu  de  pen- 
ser  que  le  texte  avait  ^te  r^tabli  dans  son  integrite  :  on 
n'avait  eu  qu*a  consulter  les  manuscrits  autographes 
d^pos6s  par  Louis  Racine  lui-m^me  en  1756  k  la  biblio- 
theque  du  Roi.  L^editeur  de  1807  \  dans  un  de  ses  aver^ 
tissemerUSj  annoucait  qu*il  publiait  la  correspondance  de 
Racine  «  dans  sa  purete  originale.  »  II  est  vrai  que  ceux 
qui  sont  venus  apres  lui,  s^etant  apercus  qu'il  n*avait  pas 
assez  tenu  ses  promesses,  out  et^  obliges  de  repeter, 
dans  les  m^mes  termes,  les  assurances  qui,  en  1807, 
avaient  et^  donn^es  en  vain;  cette  fois  du  moins  la  nou> 
velle  a£Brmation ,  si  formellement  r^iter^e ,  d'une  minu- 
tieuse  exactitude  a  din  parattre  serieuse;  on  pouvait  se 


I .  II  y  a  ea  deax  ^tions  nouvelles,  public,  a  quelqaes  mois  de 
distance,  en  1807  :  la  premiere  par  Petitot  (Paris,  a  la  librairie  st^- 
i^otype  de  H.  Nioolle,  et  chez  Renouard);  la  seconde  avec  commen- 
taires  de  la  Harpe  (Paris,  chex  Agasse).  Gelle-ci  ^tant  la  plus  impor- 
tante,  c'est  toujoors  d*elle  que  nous  parlons  lorsque,  sans  autre 
designation,  et  pour  abr^ger,  nous  nommons  T^dition  de  1807.  Ger- 
main Gamier,  qui  a  gard^  Vaiktmyme,  en  est  T^teur. 
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demander  si  d^ormais  toute  confrontation  avec  les  ma- 
nuscrits  n  etait  pas  superfine;  on  n  en  devait  tout  au  plus 
attendre  que  des  r^sultats  assez  insignifiants. 

Le  texte  des  oeuvres  de  Racine,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  passant  done  pour  ne  pas  demander  de  soin  npuveau 
qui  en  valilkt  la  peine,  y  avait-il,  d'un  autre  cdt6,  Tespe- 
rance  qu*il  aurait  echapp6  jusqu^ici  aux  recherches  quel- 
que  poesie  inedite,  quelque  fragment  de  prose?  N'avait-on 
pas  deja  publie  tout  ce  que  pouvaient  desirer  les  plus 
exigeants?  On  n^avait  pas  neglige  les  premiers  vers  mSmes 
de  la  jeunesse  du  poete.  Parmi  ses  ecrits  en  prose  on 
avail  donne  jusqu*4  ses  brouillons  d*ecolier,  et,  sous  le 
titre  de  Fragments  historiqueSy  les  notes  qu*il  prenait, 
les  passages  qu*il  ne  faisait  que  transcrire  en  lisant  divers 
historiens. 

Nous  n^avons  pu  nous  dissimuler  que  beaucoupdelec- 

teurs  de  cette  nouvelle  edition  ne  Touvriraient  pas  sans 

^tre  preoocupes  de  quelques  reflexions  semblables.  Nous 

avons  cependant  la  oonfiance  qu^apr^s  examen  {Is  ne 

croiront  pas  que  notre  travail  ait  et^  peine  perdue.  Nous 

Youdrions  donner  ici  quelque  idee  de  son  utility,  de  sa 

n^cessite,  sans  meriter  le  reproche  de  chercher  k  depr^ier 

oelui  des  editions  qui  ont  pr^c^de  la  ndtre.  11  faut  tou- 

jours  s^avouer  redevable  &  ceux  qui  nous  ont  fraj^  la 

Yoie.  Les  bonnes  editions  se  font  pen  a  pen  et  par  des 

efforts  suooessife.  Un  editeur  nouveau  profile  de  ce  qu^ont 

fait  ses  devanciers;  ceux-ci  ont  quelquefois  puis^  k  des 

sources  qu'il  trouve  fermees;  ils  ont  eu  des  moyens  d^in- 

formation  qu*il  n^a  plus.  Mais  en  les  recueillant  chez  eux, 

c*estft  lai  de  faire  usage  en  m^me  temps  de  ceux  qui  peu- 
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vent  se  decouvrir  encore.  II  doit  aussi  contrdler,  verifier 
les  travaux  anterieurs.  Ge  devoirf  nous  Tavons  rempli ;  et 
nous  n  avons  pas  trouve  qu'il  ne  rest&t  plus  qnk  certifier 
une  exactitude  deji  parfaite.  Plus  nous  avons  avanc^  dans 
notre  t4che,  plus  nous  avons  ete  convaincu  que  les  oeuvres 
de  Racine  attendaient  encore,  comme  toiites  nos  grandes 
CBuvres  classiques,  le  soin  consciencieux  et  s^v^re  dont  la 
loi,  sagement  reglee  par  de  plus  habiles  que  nous,  est 
celle  de  toute  cette  collection.  Souvent,  sans  doute,  en 
repassant  par  les  m^mes  routes  que  les  precedents  edi- 
teurs,  nous  nous  sommes  retrouv^  tout  juste  sur  leurs 
traces;  mais  il  s^en  faut  de  beaucoup  qu*il  en  ait  toujours 
6te  ainsi. 

Dans  les  editions  recentes  des  pieces  de  th^lltre  de 
Racine,  dans  les  p)us  accreditees,  on  n'a  pas  exactement 
suivi  le  texte  de  1697,  qui  ^tant  le  dernier  imprime  du 
vivant  de  Tauteur,  doit  6tre  regards  comme  le  texte  de- 
finitif.  M.  Aim6-Martin  (nous  le  citons  de  preference, 
parce  que  nulle  edition  n*a  trouve  plus  de  faveur  que  les 
siennes,  et  n'a  aujourd*hui  encore  plus  d'autorite), 
M.  Aime^Martin ,  dans  VJifertissement  de  ses  demi^res 
editions,  annonce  «  une  revision  complete  du  texte  sur 
redition  de  1697.  »  II  ne  semble  pas  d'abord  que  cela 
veuille  simplement  dice  qu'il  ait  attentivement  compare 
ce  texte  avec  le  sien,  pour  y  recueillir  des  variantes,  mais 
plut6t  qu'il  Fait  adopte,  renoncant  ainsi  au  systeme  assez 
singulier  d'eclectisme  que  revele,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons,  la  preface  de  sa  premiere  edition,  oil  il  s^ex- 
prime  ainsi  :  «  Nous  avons  pris  ie  texte  de  Tedition  de 
Geoffroy  pour  base  de  la  notre,  mais  apres  Tavoir  colla- 


AYERTISSEMENT.  r 

tionn^  8ur  les  Editions  premiere  et  seconde,  public 
sous  les  yeox  de  Racine.  Deux  autres  Midoiis,  celles  de 
1676  et  1687,  faites  durant  la  vie  deTauteur,  et  qu*oii 
croit  avoir  ^te  revues  par  Boileau,  ont  ete  egalement  lues 
avec  soln.  Nous  les  avons  comparees  avec  T^dition  donnte 
immediatement  apr^s  la  mort  de  Racine  {celle  de  170a), 
et  ayec  celle  d' Amsterdam  de  i743>  qu*on  attribue  k 
d'Oliyet.  »  Comme  M.  Aime-Martin  ajoutait  non-seu- 
lement  que  ce  travail  lui  avait  domi6  plus  de  soixante  va- 
riantes  inoonnues  de  ses  devanciers,  mais  aussi «  qu'il  avait 
send  a  rectifier  douze  ou  quinze  passages  du  texte  »  qui 
avaient  ^te  alteres,  il  paratt  bien  que  par  \k  il  d^clarait 
avoir,  sana  autre  r^gle  que  son  propre  choix  et  son  go^t, 
compose  un  texte  avec  celui  des  premieres  Mitions  sepa* 
rees*  etdes  editions  de  1676,  1687,  ^%7»  1702  «t  i743. 
S'il  en  etait  ainsi,  il  ei!lt  evidemment  bien  fait  d*aban- 
donner  plus  tard  ce  texte  si  arbitrairement  etabli ,  pour 
revenir  a  celui  de  1697.  ^^^s  nous  ne  voyons  nullement 
qu'ily  soit  decidement  revena.  Laissant  de  c6t£  les  aver- 
tissements  et  les  prefaces,  il  faut  examiner  plut6t  ce  que 
Tediteiir  a  fait  que  ce  qu*il  a  annonce  :  Equitable  loi  que 
nous  ne  diclinous  pas  pour  nous-m^me.  A  bien  y  regar- 
der,  ce  que  Ton  trouve  m^me  dans  les  derni^res  editions 
de  M.  Aim^-MartiUf  c^est  ce  que  nous  nommions  tout  k 
Tbeure  un  syst^me  d*eclectisme.  Encore  ei!^t-il  ete  heureux 
que  le  choix  n*ei!^t  ete  fait  que  dans  lesanciennes  editions. 
Prenons  nos  exemples  dans  une  seulepi^ce,  celle  d*^/»- 


I.  H  ne  s*en  trouve  pas  denx  poor  chacane  det  pieces,  ooouDe  il 
le  donnemit  k  entendrt^,  mais  pour  quelqaes-unes  sealement. 
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dromcujue.  Au  vers  995  de  cette  tragedie  (acte  III, 
SC^De  Vill)  : 

Dob-je  oublier  son  p^re  k  mes  pieds  renvers^...? 

M.  Aime-Martin,  qui  pretend  4  tort  que  c^est  la  le  texte 
des  premieres  editions  seulement,  a  remplace  «  son  pere  » 
par  «  mon  p^re;  »  il  s'agit  pourtant  de  Priam,  et  non 
pas  d*Eetion.  Le  vers  iSgg  (acte  V,  sc^ne  i)  se  lit  ainsi 
dans  Tedition  de  1697  : 

L'ai-je  vu  se  troubler  et  me  plaiodre  on  moment? 

Geoffiroy  ayant  declare  magistralement  qu'il  pref<6rait  la 
le^on  de  1687 : 

L'ai-je  vu  s'attendrir,  se  troobler  un  moment? 

M.  Aime -Martin  8*est  soumis  a  sa  decision.  Aux 
vers  iSgi  et  iSga  (acte  V,  scene  v)  il  a  remplace  le 
texte  de  1697 : 

Commande  qu'on  le  venge,  et  peut-^tre  sur  nons 
Veut  venger  Traie  encore  et  son  premier  6poax, 

par  cette  variante : 

Commande  qu'on  le  venge,  et  peut-^tre  qu'encor 
Elle  poursuit  sur  nous  la  vengeance  d'Hector, 

qui  estle  texte  de  1668  4  1687,  et  celui  aussi  de  1736. 

Cette  edition  de  1736  a,  pour  la  tragedie  SAndro- 
maqtte^  donne  quelques  vers  d*apr^s  un  exemplaire  des 
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comediens,  que  les  editeurs  disent  avoir  eu  sous  les  jeux, 
par  exemple  oelui-ci : 

Traitre,  qu'elle  ait  produit  nn  monstre  tel  que  toi, 

au  lieu  de : 

Traitre,  qu'dle  ait  produit  no  monstre  ooinme  toi; 

(Acta  Vy  so^ne  ui,  vers  f  564.) 
et  celui-ci : 

Elle  a  trouve  Pjrrhns  porte  par  des  soldats, 

an  lieu  de : 

EUe  a  trouT^  Pjrrhus  port^  sur  des  soldats. 

(Acte  Vy  so^ne  f,  vers  1607 .) 

Comme  ce8  yariantes  ne  se  trouyent  dans  aucuue  des 
anciennea  editicns,  il  est  permis  de  croire  que  si  elles 
ont  ^t£  tirees  dW  exemplaire  des  comediens,  ceux-ci 
avaient  refait  les  vers  de  ^Racine.  Pourquoi  M.  Aime- 
Martiii  a-t-il  introduit  dans  son  texte  des  lefons  si  sus- 
pectea,  et  n*a-t-il  pas  m^me,  pour  le  dernier  de  ees  deux 
Ters,  indiqu^  dans  ses  variantes  Tancienne  lef  on  ?  On 
ne  pent  se  Texpliquer  qu*ainsi :  Geoffroj  avait,  avant 
luiy  adopts  ces  changements  dans  le  texte  de  Racine,  et 
M .  Aime-Martin  nous  a  avertis  qu'il  avait  pris  Tuition 
de  Geoffroy  pour  base  de  la  sienne :  on  ne  s'en  aper^oit 
que  trop  bien. 

II  faut  dire  que  pour  ces  lemons,  les  unes  arbitrai- 
rement  choisies  dans  tel  ou  tel  des  anciens  textes,  les 
autres  fautives,  on  remonterait  plus  haut  que  Geoffroy; 
elles  se  trouvent  deja  presque  toutes  dans  les  editions 
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de  1768  ei  de  1807,  od  d'afllcun  od  ne  £iit  pas  plus 
ocmiiallre  que  dams  oelle  de  Geofiroy  quelle  reg^e  od  a 
sohrie  dans  la  ooustitntion  da  texte.  Mais,  d*apr^s  la 
declaration  m^nie  de  M.  Aime-Blaitin,  nous  aTons  dn 
croire  que  c*est  a  Geoflfroj  qu^il  les  a  directrment  em* 
prontees. 

C*est  sans  doote  aossi  de  Tedition  de  GeoffiroT,  in- 
doite  elle-meme  en  eiiem  par  celle  de  1768,  qn^a  passe 
dans  celle  de  M.  Aime-BIartin  cette  faute  eridente  que 
nous  tromrons  dans  le  texte  de  la  m^me  tra^edie : 

Nous  f&iiies  sans  amour  attaches  Fan  k  Faatre, 
an  Ueu  de: 


Noos  fftmes  sans  amour  engages  Ton  a  Fantre. 

(Acte  lY,  scene  ▼,  Ters  ia86.} 

Vetilles!  dira-t-on.  Mais  qoand  il  s*ag[it  d'un  poete 
tel  qae  Racine,  dies  ont  leor  importance : 

.  •  •  •  Bm  niigm  saia  dmeati 
In  maia.^mm 

Cest  par  de  telles  Tetilles,  qnand  on  ne  les  oorrige  pas 
a  tempSy  qnand  on  les  laisse  pen  a  pen  se  multiplier, 
que  les  textes  des  grands  ecrivains  finissent  par  se  cor- 
rompre. 

Apr^  la  constitution  du  texte,  le  travail  sor  les  va- 
riantes  est  celui  qui  reclame  d*un  editeur  le  plus  d*atten- 
tion,  puisqu'3  est  destine  a  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
toutes  les  editions  donnees  suocessivement  par  rauteur. 
Nous  avons  dtk   le  refaire  tout  entier,  pour  presenter 
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les  variantes  dans  leur  ordre  chronologiqaef  le  seul  qui 
lenr  donne  tout  leur  inter^t.  Les  rechercher  patiem- 
ment,  comme  si  elles  n^avaient  jamais  ete  recueiUies,  et 
sans  se  fier  aux  travaux  des  devanciers,  ^tait  d*ailleurs 
Tunique  moyen  de  s'assurer  que  rien  n*avait  ete  omis. 
Nous  devons  dire  que  si  nous  avons  rencontr^  quelques 
omissions,  elles  n'etaient  ni  tr^s-nombreuses,  ni  tr^- 
importantes :  il  y  en  avait  toutefois  quelques-unes  k  re- 
parer;  et  surtout  il  y  avait  k  exclure  de  pretendues 
variantes,  qui,  par  leur  date,  ne  devaient  6tre  regardees 
que  comme  des  alterations  du  texte. 

Depuis  longtemps  les  premieres  prefaces  des  trage- 
dies et  les  epttres  dedicatoires,  qui  du  vivant  de  Tauteur 
ti^avaient  paru  que  dans  les  editions  s6par^es  anterieures 
aux  recueils,  sont  donn^es  par  tous  les  editeurs  de  Ra- 
cine ;  en  Faisant  comme  enx  nous  n'avons  done  aucun 
merite  nouveau.  On  nous  avait  du  moins  laisse  quelque 
chose  a  faire  de  ce  cAte  aussi  pour  Texactitude. 

Pour  quelques-unes  des  prefaces  en  effet,  nos  devan- 
ders,  se  copiant  les  uns  les  autres,  n'avaient  pas  assez 
consulte  les  anciens  textes.  On  avait,  depuis  Tedition 
donnee  en  1768  par  Luneau  de  Boisjermain,  arbitraire- 
ment  retranche  le  commencement  de  la  premiere  preface 
S jindromaque^  reproduit,  il  est  vrai,  dans  la  seconde. 
Les  deux  prefaces  di  Alexandre  le  Grand  avaient  6te 
bien  autrement  maltraitees.  La  premiere  avait  ^te  abre- 
g^e  au  moins  d'un  tiers ,  et  les  differences  assez  grandes 
qu*on  trouve  dans  cette  m^me  preface,  en  compa- 
rant  les  editions  de  1666  et  de  167a,  n*avaient  pas  ete 
signalees.  Dans  la  seconde  on  avait  neglige  un  passage 
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de  quelqae  etendue  qui  ne  ge  trouve  que  dans  les  Edi- 
tions de  1681  et  de  i68g.  En  Yj  decouyrant  nous  avons 
pu  constater  qu  il  est  bon  de  oonsulter  toutes  les  an- 
ciennes  impressions,  m^me  celles  qui,  comme  celles-ci, 
sembleraient  ne  pouvoir  rien  offrir  qui  leur  fiiit  propre, 
puisqu*elles  portent  sur  leur  titre  qu'elles  ont  6tE  faites 
sur  Fimprimi, 

Voici  pour  le  texte  et  pour  les  variantes  des  pieces 
de  theitre  la  regie  que  nous  avons  suivie.  Nous  avons 
reproduit  fid^lement  Tedition  de  1697,  sauf  dans  ses 
errenrs  evidentes;  et  nous  avons^soin  de  les  signaler. 
Nous  Savons  qu^on  a  conteste.la  valeur  de  cette  ^ition, 
la  derni^re  qui  ait,  conune  nous  Tavons  dit,  ete  publiee  du 
vivant  de  Tauteur.  Dans  V Auertissement  de  1736,  il  est 
dit  que  Racine  ayant  cesse,  apr^  la  representation  de 
Phedre  en  1677,  de  travailler  pour  le  the&tre,  n'a  pu 
avoir  aucune  part  a  Timpression  de  1697,  d'autant  plus, 
ajoute-t-on,  qu*elle  renferme  des  (antes  qui  ne  sont 
point  dans  les  premieres  Editions.  L'editeur  de  1736 
pense  «  qu'il  seroit  juste  de  regarder  plus  favorablement 
celle  de  1676,  par  Jean  Ribou.  »  Mais  comment  attacher 
qudque  importance  a  son  opinion?  Ne  pretend-il  pas 
avoir  trouvE  cette  Edition  de  1 676  «  seule  conforme  au 
texte  des  premiEres,  »  tout  en  reconnaissant  un  peu  plus 
bas  que  plusieurs  vers  n*y  sont  plus  qui  etaient  dans  la 
Thehdide  et  dans  d*autres  tragedies  ?  Dans  une  note  du 
mEme  avertissement  il  dit  un  mot  de  Tedition  de  1687 
publiEe  chez  Thierry,  mais  il  semble  que  ce  soit  pour  la 
supposer  identique  avec  celle  de  1676,  sauf  Taddition  des 
tragedies  de  date  posterieure.  Telle  est  la  critique  de  cet 
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editenr.  Dans  le  Discours  prSliminaire  dont  Louis  Ra- 
eine  a  fait  pr^oeder  ses  Remarques  anr  les  tragedies  de 
son  p^re*9  esquiflsaiit  le  plan  dCune  idition  des  OEu^res 
de  Racine^  qa'il  ne  croyait  pas  pouvoir  donner  Ini-m^mef 
fl  diaait  aiissi  que  certainement  Tauteur  n'avait  eu  au- 
cnne  part  a  Feditton  de  1687  ni  aux  editions  po8tMeuies» 
paroe  que  «  il  n'y  a  nuUe  apparenoe  que  tant  d^annees 
aprte  avoir  renonce  au  theatre....  il  ait  fait  un  nouveau 
travail  sur  ses  tragedies.  »  Mais  on  voit  facilement  que 
Louis  Racine  avait  tr^peu  itudie  les  diverses  ^tions 
des  OEuin^es  du  poete.  II  )>aratt  n*avoir  pas  connu  le  re- 
cneQ  de  1676,  puisqu'il  dit  que  le  premier  recueil  com- 
plet  (ut  fait  en  Hollande  en  1678.  »  II  affirme  que  ra- 
tion de  1687  est  en  tout  con  forme  a  ce  recueil  de  1678^ 
qui  n*est  cependant  qu*une  copie,  k  peu  prte  fidele,  de 
leditlon  de  1676.  Parlant  ensuite  deTeditionde  1702, 
il  la  juge  «  la  plus  ezacte  de  toutes  celles  (iodtes  aupara- 
vant  et  depuis;  »  et  il'n^a  pas  pris  garde  qu*elle  repro- 
duit,  au  moins  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  et  de 
pins  caracteristique,  et  sauf  de  tr^s-Ieg^res  diffi^renceSf 
cette  edition  de  1697  dont  il  ne  parle  pas^  niais  qui  se 
trouve  n^oessairement  envelopp6e  dans  les  d^anees  qn^il 
ezprime  au  sujet  de  tous  les  recueils  imprimes  du  vivant 
de  Racine  aprte^^il  eut  cess^  de  travailler  pour  la  sctee 
proiane.  De  telles  observations,  ecrites  avec  si  peu  de 
connaissance  des  choses,  ne  pouvaient  done,  pas  plus  que 
celles  de  Tediteur  de  1736,  nous  detoumer  du  cboix  que 
noas  avons  fait  pour  notre  texte. 

I.  ORuvre*  de  fjouis  Rtuine  (edition  de  1808,  tome  V,  p.  1 5 5- ago)* 
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11  faat  remarquer  d*ailleun  que,  dans  le  mtoie  Dis- 
cours  preliminaire^  Louis  Racine  conc^e  sans  hesi- 
tation que  «  les  changements  qui  se  trouvent  dans  les  edi- 
tions de  Racine  posterieures  a  celle  de  1687  ont  ^t^  faits 
par  lui.  »  U  ne  nous  en  faut  pas  davantage.  Les  derniers 
changements  fiuts  par  Tauteur  lui-m^e  n'^tant  que  dans 
r^dition  de  1697,  cela  suffit;  et  bien  que  Racine  les  ait, 
peut-^tre,  comme  le  dit  son  fils,  abandonn^  au  libraire, 
sans  consentir  k  surveiller  lui-m^me  Timpression,  c*est 
r^dition  de  1697  que  nous  avons  Ati  reproduire. 

Nous  avons  coUationn^  avec  soin  pour  les  variantes 
des  pieces  de  the&tre  les  autres  editions  publiees  du  vi- 
vant  de  Racine.  Elles  sont  pen  nombreuses.  II  y  a  d^abord 
les  pieces  publiees  a  part,  puis  les  recueils,  celui  de 
1676'  et  celui  de  1687.  On  a  rarement  k  tenir  compte 
des  reimpressions,  telles  que  celles  de  1680,  de  1681  et 
de  1689.  Nous  avons  deja  dit  cependant  pourquoi  il  ne 
ikllait  pas  entierement  les  negliger ;  on  les  trouvera  citees 
quelquefois.  Les  reimpressions  de  Hollande  (nous  n'a- 
vons  k  parler  que  de  celles  du  meme  temps)  ne  peuvent, 
quoi  qu*on  en  ait  dit,  avoir  d*autorite;  sans  leur  en  re- 
connattre  aucune,  nous  aurons  quelquefois  a  les  men- 
tionner;  car  celles  de  1678  et  de  1690,  recherchees  au- 
jourd'hui  encore,  ont  une  assez  grande  notori^t^. 

Quant  aux  editions  qui  ont  ete  donnees  apres  la.  mort 
de  Tauteur,  il  est  Evident  qu*elles  ne  pouvaient  plus  1^- 
gitimement  changer    le    texte.  Mais  quand  elles  s'en 


I.  An  tojet  de  certaiot  exemplaires  de  cette  Edition  qui  portent 
gttr  le  titre  le  milli^sime  de  167$,  royez  la  Notice  hihtiographi^ue. 
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ecartent  autrement  que  par  des  fautes  lypographiqnes, 
il  est  bon  de  le  constater,  pour  les  plaa  accreditees  du 
moins,  dont  les  le^ns  out  plus  ou  moins  fait  loi.  Ges 
editions  out  quelquefois  d*ailleurs  des  indications  de  jeux 
de  sc^ne  qui  ne  se  trouvent  que  Ui,  et  qui  peuTent  tee 
interessantes,  soit  qu'elles  aient  ite  recueillies  dans  quel- 
que  ancienne  copie  des  com^ens,  soit  qu'on  y  soup- 
eonne  quelque  trace  des  vieilles  traditions  du  thefttre.  On 
Terra  done,  dans  plusieurs  de  nos  notes,  que  nous  avons 
consulte  I'edition  de  170a  (a  Paris,  par  la  compagnie  des 
libraires),  que  Boileau  a  pu  surveiller,  que  Titon  du  Tillet 
recommande  particulierement  dans  sa  Description  du 
Parnassey  et  qu*^  son  exemple  Louis  Racine  avait  en  si 
grande  estime;  celles  deijii  [k  Paris,  par  la  compagnie 
des  libraires),  au  texte  de  laquelle  d'Olivet  a  rapporte 
toutes  les  variantes  recueillies  par  lui;  de  1722  (Amster- 
dam, chez  Bernard),  plus  complete  que  les  prec^dentes; 
de  1728  (Paris,  par  la  compagnie  des  libraires),  qui  n*est 
pas  tout  k  fait,  comme  le  croyait  Niceron,  une  reproduc- 
tion de  la  prec^ente;  de  1736,  donn^par  Joly  (Paris, 
chez  la  Teuve  de  Laulne),  que  Louis  Racine  a  particuli^ 
rement  accusee  d  mezactitude,  qui  n'en  a  pas  moins  ^t^ 
souvent  suivie,  et  oix  Ton  trouve  pour  la  premiere  fois 
des  indications  de  jeux  de  sc^ne  assez  generalement 
adoptees  depuis;  de  1743  ou  1750^  (Amsterdam),  k  la- 


f.  Qiuuid  nout  la  citont,  c*est  soot  le  nom  d'Mtion  de  1760, 
paroe  que  telle  est  la  date  de  rexemplaire  que  nous  arons  ea  sous 
let  yeux.  Da  reste,  arec  un  litre  difT(h«nt,  1748  (Amsterdam,  chez 
Bernard)  et  1750  (Amsterdam,  chez  Arkst^e)  ne  sont,  au  t^oi^age 
de  Bmnet,  dans  le  Manuel  du  tibrmre^  qa*ane  senle  et  ^^kmt  ^tion. 
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queOed'Olivet  passe  pour  avoir  donnesessoins;  de  1768, 
publiee  par  Luneau  de  Boisjermain,  avec  ses  oommen- 
taires;  de  1807,  avec  eommentaires  de  la  Harpe,  et 
dont  l^editeur  anonyme  est  Germain  Gamier;  de  1808, 
avec  eommentaires  de  Geoflroy;  enfin  de  1844*  cinqui^me 
des  editions  publiees  par  M.  Aime-Martin.  Si  nous  n'a- 
vons  pas  eu  &  citer  le  texte  de  celle  de  i8a4  (Paris,  chez 
Dupont),  c^esl  que  Tediteur,  M.  Aignan,  n'a  fait,  comme 
on  le  sait,  que  reproduire  les  deux  editions  de  M.  Aime- 
Martin  qui  avaient  precede  la  sienne.  Dans  la  Notice 
bihliographique^  que  nous  reservons  pour  nos  derniers 
volumes,  il  sera  parle  avec  plus  de  detail  des  editions  de 
Racine ;  nous  avons  seulement  voulu  ici  nommer  celles 
qui,  dans  les  notes,  ont  di]|,  a  divers  titres,  ^tre  parfois 
mentionnees,  pour  les  differences  qu'elles  offrent  avec  le 
texte  ou  avec  ses  veritables  variantes. 

Nous  n'avons  encore  parle  que  du  theatre  de  Racine. 
Pour  le  reste  de  ses  oeuvres,  nous  devious  prendre  le 
m^me  soin  de  collationner  soit  les  anciennes  editions, 
soil  les  manuscrits,  afin  d'etablir  le  texte  dans  toute  son 
exactitude,  et  de  recueillir  les  variantes ;  et  la  nous  avons 
souvent  trouve  qu'il  restait  plus  encore  a  faire.  Prenons 
pour  exemple  la  premiere  ode  imprimee  du  poete,  la 
Nymphe  de  la  Seine,  Les  editions  des  OEuures  de  Racine^ 
depuis  oellede  1722,  qui  a  ete  la  premiere  a  la  recueillir, 
nous  la  donnent  seulement  telle  qu*elie  se  trouve  dans 
le  Recueil  de  poisies  dii^erseSy  par  M.  de  la  Fontaine^ 
publie  en  1671.  Elle  existe  cependant  dans  un  tout  autre 
etat  :  d'abord  en  pi^ce  detachee,  dans  Tedition  originale 
de  1660;  puis  dans  le  Recueil  des  Eloges  de  Mazarin^ 
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qui  est  de  1666,  et  que  Ton  oonnak  sous  le  nom  de  Re~ 
cueil  de  Vitri.  Voila  done  trois  ^itioos  tr^-differentes 
les  lines  des  autres.  Les  deux  premieres ,  qu'on  avail 
laissees  de  c6te,  renferment,  sans  parler  des  vaiianteSf 
plusieurs  stances  qui  manquent  dans  celle  de  1671. 

D'anciennes  copies  conserv^es  dans  la  famille  de  Ra- 
cine,  et  qa*on  a  eu  la  bonte  de  nous  communiquer,  nous 
out  pennis  de  donner  plus  exactement  quelques  yers  de 
la  jeunesse  du  poete :  ceux  que  de  Port-Royal  il  adressail 
i  Vitart,  et  que  L.  Racine  a  cjtes  inexactement  dans  ses 
MemoireSy  et  la  piece'  latine  du  m^me  temps  qui  a  pour 
litre  ad  Christum,  Gr&ce  aux  monies  communications 
bienveillanteSf  nous  pouvons  ajouter  k  ce  qui  avait  ^te 
deja  publie  des  premiers  essais  de  la  muse  de  Racine 
plusieurs  petites  pieces  fran9aises  et  latines,  dont  nous 
ne  nous  exagerons  pas  le  prix^  mais  qui  ont  du  moins 
une  certaine  valeur  historique;  et,  ce  qui  a  plus  d'int^ 
r^,  une  soixantaine  de  vers  retranch^  d*une  des  lettres 
k  la  Fontaine,  qui  a  ete  fort  mutil^  dans  toutes  les 
editions. 

n  ne  feudrait  pas  croire  que  cette  lettre  fit  exception, 
et  que  la  correspondance  ait  ^^  d'ailleurs  fid^Iement 
public.  Malgr^  Faflfirmation  tr^-souvent  repet^, 
comme  nous  Tavons  dit,  qu'on  avait,  k  Taide  des  auto- 
graphes,  corrig^  toutes  les  alterations,  comble  toutes  les 
lacunes  du  texte  donne  par  Louis  Racine,  qu  on  repro- 
doisait  enfin  les  lettres  sans  rien  en  retrancher,  sans  en 
changer  une  seule  sjUabe,  nous  devons  dire  qu'on  s^^tait 
coDtentede  retablir  quelques  passages;  mais  que,  du  reste, 
Tinfidelite  6tait  presque  la  m^me,  sans  la  m^me  excuse 
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des  scrupples  du  respect  filial.  A  rexception  de  la  cor- 
respondance  avec  Boileau,  qui  n^a  jamais  ^t^  aussi  mal- 
traitee,  et  que  M.  Berriat-Saint-Prix  surtout,  dans  ses 
OEui^res  de  Boileau^  a  donnee  avec  le  soin  cousciencieux 
dont  il  ne  s'ecartait  jamais,  toutes  ces  lettres  de  Racine 
out  toujouTS  ete  defigureeSf  celles  principalement  de  sa 
jeunesse.  Rien  ne  nous  a  ^t^  plus  facile  (car  un  peu  d'at- 
tention  suffisait,  avec  la  volonte  d'etre  exact)  que  de  les 
copier  fid^lement  sur  les  onginaux  deposes  par  Louis 
Racine  a  la  bibliotheque  du  Roi.  Nous  avons  en  outre 
retabli  le  texte  de  deux  lettres  k  le  Yasseur,  qui  man- 
quent  k  cette  bibliotheque,  mais  pour  Tune  desquelles 
nous  avions  Tautographe  donne  par  Germain  Gamier  a 
la  biblioth^ue  du  Louvre ;  pour  Tautre,  une  copie  qui 
appartient  k  M.  Auguste  de  Naurois.  On  n*avait  pas 
pris  garde  que  trois  lettres  de  Racine  avaient  ete  pu- 
bliees  en  1773  &  la  fin  d*un  petit  volume  qui  contient 
une  lettre  et  quelques  vers  de  le  Franc  de  Pompignan. 
Deux  de  ces  lettres  n'avaient  pas  ete  reunies  jusqu'ici 
aux  OEuifres  de  Racine.  Parmi  les  lettres  adressees  a  Ra- 
cine,  il  7  en  a  que  nous  rectifierons  ou  que  nous  donne- 
rons  pour  la  premiere  fois  (par  exemple  une  lettre  de  Ni- 
cole] d*apr^s  les  copies  que  nous  devons  a  Tobligeance  de 
M*  Auguste  de  Naurois. 

On  sait  qu*en  i86a  un  certain  nombre  de  lettres  in^ 
dites  de  Racine  ont  ^te  publiees  par  M.  Tabbe  Adrien 
de  la  Roque.  Nous  sommes  autorise  a  en  enrichir  notre 
edition. 

Sans  enumerer  compl^tement  ici  ce  que  cette  edition 
oflrira  de  nouveau,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
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ebranler  Fopimoii  que  les  precedents  editeurs  avaient 
fiut  tout  ce  qui  se  pouvait  faire.  Nous  repetons  cepen- 
dant  qu*il  est  tr^s-loin  de  notre  pensee  de  rabaisser  leuv 
travail.  Luneau  de  Boisjermain,  Petitot,  Germain  Gar- 
nier,  Geoffi*oj,  M.  Aime-Martin,  ontchacun,  quoique 
dans  une  mesure  differentef  rendu  la  t&che  plus  facile  k 
cenx  qui  les  ont  suivis,  et  ajout^  quelque  chose  a  ce  qui 
avait  ete  poblie  par  leurs  devanciers.  II  nous  paratt  in- 
contestable que  de  tons  ces  editeurs,  le  plus  laborienxt 
le  mieux  informe,  celui  surtout  dont  on  ne  pourrait, 
sans  dtre  injuste,  meconnattre  les  services,  a  ^t6  Ger- 
main Gamier.  Nous  laissons  k  part  la  constitution  du 
textCy  pour  laquelle  il  n^a  pas  suivi  plus  que  les  autres 
les  regies  d*une  bonne  critique;  mais  son  annotation,  les 
renseignements  qu^il  avait  recueillis,  et  qu'il  a  donnes  le 
premier,  ont  toujours  ete  utiles  anx  editeurs  plus  re- 
cents.  Ceux-ci  trop  souvent  ont  profite,  sans  le  dire,  de 
son  travail,  de  ses  apertissements  y  de  ses  notes,  on  se 
soot  contentes  de  les  attribuer  k  un  anonjrmey  au  lieu  de 
declarer  tout  au  moins,  puisque  Germain  Gamier  avait 
vonlu  taire  son  nom,  qu'on  avait  fait  ces  emprunts  k  Te- 
dition  de  1807  ^^^  commentaires  de  la  Harpe. 

Nous  ne  contesterons  aucun  des  merites  divers  de  Te- 
dition  quidepuis  longtemps  est  le  plus  en  faveur,  de  celle 
de  M.  Aime-Martin;  mais  il  nous  semble  que  de  ees 
merites  celui  qui  Ta  leplus  reconmiandee  a  ete  le  cboix 
qoe  r^diteur  a  fait  des  principaux  commentaires,  pour 
en  enrichir  son  annotation.  11  a  ainsi  donne,  comme  il 
la  dit,  le  premier  exemple  d*un  Variorum  firan^ais.  De 
ce  o6te  nous  ne  pouvions  tenter  de  marcher  sur  ses 
J.  RAcom.  I  B 
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traces.  La  collection  i  laquelle  cette  Edition  appartient 
exclut  ce  genre  de  commentaires,  qui  n'est  eertainement 
plus  dans  les  goiits  du  public.  1^  nous  avons  cite  quel- 
quefois  des  remarques  litteraires  de  quelques  critiques, 
c^a  ete  seulement  lorsqu*elles  nous  ont  paru  offrir  un 
int^r^t  historique.  A  ces  rares  exceptions  prte,   nous 
nous  sommes  bom^,  dans  les  notes  sur  les  pieces   de 
th^tre,  aux  eclaircissements  tout  a  &it  necessa^res  et 
aux  rapprochements  qui  nous  ont  eti  foumis  par  les 
^rivains  de  Tantiquite  ou  des  temps  modernes  que  Ra- 
cine a  pu  imiter,  ou  qu'il  a  semble  utile  de  lui  comparer. 
Pour  Tannotation  des  ceuvres  de  prose,  ou  les  Eclair- 
cissements k  donner  sont  bien  plus  nombreux,  particu- 
li^reroent  dans  les  lettres,  nous  devons  beaucoup  a  nos 
devanciers  :  ils  nous  ont  souvent  guidE.   Mais   notre 
devoir  etait  de  ne  jamais  les  suivre  aveuglement  et  sans 
verifier  Fcxactitude  de  leur  travail.  Non-seulement  ils 
nous  avaient  laisse  des  omissions  k  reparer;  mais  nous 
avons  pu  relever  chez  eux  un  certain  nombre  d*erreurs. 
S'il  en  Echappe  toujours  aux  plus  attentifs,  il  ne  faut 
pas  du  moins  en  multiplier  les  chances  en  se  copiant  les 
uns  les  autres;  et  cependant  c'est  ce  qu'on  a  fait  g^E- 
ralement  depuis  Tedition  de  1807^.  Nous  en  voulons 
donner  un  seul  exemple,  qu'entre  plusieurs  autres  son 
importance  toute  particuliere  nous  fait  choisir.  Parmi 
les  ecrits  attribues  k  Racine  est  la  harangue  que  Tabbe 
Colbert  prononca  en  i685,  lorsque  Tassemblee  generale 

• 

I.  G«of!roy  n'a  pas  toujours  suivi  pour  guide  ration  de  1807; 
mais  il  a  trop  touTent  remplac^  par  des  notes  tr^-inexactes  oelles 
qui,  dans  oette  ^tion,  ne  laiisaient  ricn  k  d^irer. 
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do  clerge  de  France  prit  oonge  du  Roi.  L'insertion  de 
ce  diflcours  k  la  suite  des  Mimoires  de  Louis  Racine,  et 
la  par&ite  elegance  du  style  ne  permettent  guere  de 
donter  que  Racine  n*en  soit  en  effet  I'auteur.  Voici  la 
note  par  laquelle  Teditear  de  1807  explique  dans  qnelles 
circonstances  Torateur  du  clerge  parla  :  «  Le  piincipal 
objet  de  ce  discours  etait  de  remeroier  Louis  XIV  de 
Tedit  du  23  octobre  i685,  portant  r^rocation  de  celui 
de  Nantes.  »  On  a  partout  rdpete  cette  note ;  M.  Aime* 
Martin,  qui  Tadopte,  la  fait  suivre  de  ces  r^exions  : 
«  Ce  discours  est-il  vraiment  de  Jean  Racine?  Ce  grand 
homme  a-t<*il  eu  la  Caiblesse  de  louer,  sous  tin  autre 
nom^  one  action  funeste  4  la  prosperite  de  la  France  et 
a  la  gloire  de  Louis  XIV?...  Nous  aimons  mieuz  croire 
que  Louis  Racine  s*est  tromp6  que  de  croire  le  plus 
grand  poete  de  la  France  capable  d'one  pens^  si  ^troite 
ou  d'une  action  deplorable.  »»  II  edt  ete*  assez  simple, 
avant  de  s'emouvoir  ainsi,  d'abord  de  lire  aveo  quelque 
attention  le  discours,  ou  dominent  les  sentiments  les  plus 
honorables  de  tolerance,  qui  paraissent  d'ailleurs  avoir 
toojoors  ete  ceux  de  I'abbe  Colbert ;  puis  de  ne  pas  s^en 
rapporter  sans  examen  k  la  note  de  Germain  Gamier, 
mais  de  consulter  Fedition  originale  de  la  harangue,  oo 
d'ouvrir  le  Recueil  des  actes^  litres  et  mimoires  concern 
nant  les  affaires  du  elergi^  oti  elle  est  inseree.  On  y 
aurait  vu  qu^elle  fut  prononcee  a  Versailles  le  ai  juil- 
let  1 68 5,  trois  mois  ayant  Tedit  de  revocation.  Accepter 
deconfiance  une  note  est,  on  le  voit,  dangereux,  et  nous 
nous  sommes  e£Foroe  de  ne  pas  Toublier. 
Noos  faisons  preoeder  chaque  piece  do  theatre  de  Ra- 
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cine,  chaque  partie  de  aes  CBUvres,  d'une  Notice  ayant 
pour  objet  d^exposer  tout  ce  qui  se  rattache  historique- 
ment  a  sa  composition,  k  sa  publication,  k  son  succes. 

En  t^  du  premier  volume,  nous  donnons  une  Notice 
biographique  sur  Racine.  Par  14  nous  nous  oonformons 
au  plan  de  toute  la  collection.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment  pour  ^happer  au  reproche  d^^tre  infid^le  a  ce 
plan ,  que  cette  notice  nous  a  paru  n^cessaire ;  peu  de 
personnes  auraient  admis  que  les  Mimoires  de  Louis 
Racine  pussent  nous  dispenser  de  la  donner.  Nous  nous 
sommes  cependant  gard^  de  laisser  de  c6te  ces  Mimoires; 
lis  sont  devenus  inseparables  de  toute  edition  des  OEu- 
vres  de  Racine.  Petitot,  dans  Tedition  publiee  par  lui 
la  m^me  anneeque  celle  de  Germain  Gamier,  en  1807, 
eut  le  premier  la  pensee  fort  juste  de  les  mettre  k  la 
place  des  Vies  de  Racine,  souvent  tres-inexactes,  ton* 
jours  tres-incompl^tes ,  qu*on  avait  jusque-lll  inserees 
dans  les  OEuures  du  poete.  Depuis,  son  exemple  a  ete 
suivi  par  M.  Aime-Martin,  et  nous  ne  pouvions  songer 
k  nous  en  ^carter.  Les  Memoires  de  Louis  Racine  sont, 
oomme  Fa  dit  M.  Yillemain,  un  monument  de  famille.  On 
peut  bien,  pour  les  completer,  quelquefois  pour  les  rec- 
tifier, essayer  d*y  joindre,  mais  non  d'y  substituer  un 
travail  entrepris  tr^s-loin  des  vivantes  traditions  domes- 
tiques  qui  les  out  inspires,  et  n'ayant  d' autre  autorit^ 
que  celle  de  patientes  recherches.  Dans  cette  biographic 
ecrite  par  on  fils,  il  y  a  un  accent  du  coeur  qui  ne  s*imite 
pas,  quelque  chose  de  Tame  de  Racine  lui-mdme,  qu'un 
ecrivaiQ  de  son  sang  y  a  naturellement  fait  passer;  et  par 
suite,  une  verite,  sinon  toujours  plus  ezacte,  du  moins. 
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en  on  oertain  sens,  d'un  ordre  superieur  &  oelle  qu*ane 
critique  plus  libre  et  one  coriosite  entoorto  de  plos  de 
froids  docoments  peovent  esp^rer  d*atteindre.  G'^tait 
done  assez  qoe  d^oser,  toot  en  conservant  ce  t^moignage 
aneien  et  respectable,  affronter  son  voisinage.  Mais  one 
noovelle  biographic  de  Racine  semblait,  noos  le  r^p^tons, 
n^cessaire.  On  a  trop  soovent  reproch^  a  Loois  Racine 
des  inexactitudes  et  des  erreors  dans  on  oovrage  ^rit 
on  demi-si^e  apr^s  la  mort  d'on  p^re  dont  il  avait 
plus  eotendu  parler  qo'il  n*ayait  loi-m^me  po  le  con- 
naltre;  on  Ta  soopconnd  de  trop  de  r^icences,  poor 
qo*en  reimprimant  ses'Memoires  la  tAche  d'on  ^iteor 
diit  paraitre  sofSsanunent  remplie.  II  est  deveno  indis- 
pensable de  les  contr6ler,  et  d'y  ajouter  quelqoe  chose 
en  remontant  aux  autres  sources.  Peu  de  temps  apr^s  les 
avoir  acheves ,  Louis  Racine  ecrivait  a  sa  femme  :  «  On 
dira  toot  ce  qo^on  voodra,  je  sois  historien  tres-fidele  : 
oet  oovrage  me  fera  estimer  des  honn^tes  gens*.  »  Ses 
droits  a  Testime  ne  sont  pas  dooteox;  mais  sa  fidelity 
d*historien  a  ete  fort  contestee,  un  peo  plus  m^me  qo*il 
n*etait  joste.  Dans  la  preface  qui  est  en  t^te  de  son  Edition 
de  1807,  Germain  Garnier  a  dit  ^  :  «  Noos  avons  consolte 
des  actes  aothentiques,  les  papiers  de  la  famille,  et  les 
notes  manuscrites  de  Jean-Baptiste  Racine,  fils  atne  du 
grand  Racine.  Toutes  ces  pieces  nous  ont  mis  a  port^e 
de  noos  convaincre ,  non-seolement  qoe  Loois  Racine 
etait  mal  instroit  sor  sa  propre  famille,  mais  encore  qo*il 

I.  Lettres  inedites  de  Jean  Racine  et  de  Louis  Racine ,  public  par 
I'abbe  Adrien  de  la  Roque,  p.  441. 
1.  Pkge  10,  k  la  note. 
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a  rMig<^  869  Mimoires  avec  nne  extreme  inattention^  et 
sans  ^udier  m^me  les  pieces  qui  etaient  sous  sea  yeux.  » 
L*accu8ation  est  severe ;  pour  Texpliquer  en  partie,  il  est 
bon  de  remarquer  que  la  f^ie  de  Racine  a  l^oocasion  d^ 
laqnelle  T^diteur  de  tSoy  paiie  ainsi,  avait  ^t^  compost 
par  la  Harpe  sur  la  premiere  Mition  des  M^moireSy  sur 
oelle  de  1 747*  od  il  y  a  sur  la  femille  de  Racine-  quelques 
grosses  errenrs  corrigees  dans  Tedition  suivante.  Mais 
cette  premiere  edition  elle-m^me  ne  m^ritait  pas,  ce  nous 
semble,  un  jugement  si  rigoureux.  Un  examen  attentif 
ne  nous  a  pas  fait  tronver  le  biograpbe  aussi  sonvent  en 
faute  qu*on  le  dit.  Toutefois  il  est  certainement  tombe 
dans  quelques  erreurs;  en  plus  d*un  point  il  a  neglige 
oette  precision  de  details  qu'on  demande  aujourd'hui. 
Sa  veracity  a  quelquefois  trouve  sa  limite  dans  le  senti- 
ment d'un  autre  devoir  :  la  m^me  pi^te  filiale,  qui  lui  a 
fait  corriger  bien  des  passages  du  premier  recueil  des 
lettres  de  Racine,  a  voulu  jeter  un  voile  sur  tout  oe  qn'on 
doit  ignorer  d*un  pere.  On  dira  peut-4tre  qu^il  eilt  su£5 
de  quelques  notes  pour  releverim  petit  nombred'erreurs, 
ety  au  besoin,  combler  les  lacunes.  II  nous  a  semble  que 
dans  ce  syst^me  il  serait  impossible  de  ne  pas  surcharger 
le  texte  des  Mimoires  de  notes  trop  nombreuses  et  trop 
etendues.  On  en  pourra  juger  par  celles  qui  nous  sont  en- 
encore  rest^es  k  faire,  apr^  avoir  6crit  nous-m^me  une 
autre  biographic.  Comme  le  temoignage  des  Mimoires 
de  Louis  Racine  etait  un  des  plus  importants  sur  lesquels 
nous  pussions  nous  appuyer,  ce  n'^tait  pas  la  moindre 
difficulte  de  notre  travail  que  de  ne  point  nous  en  passer, 
sans  trop  repeter  cependant  ce  que  nos  lecteurs  avaient 
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d^antre  part  sous  ies  yens.  Une  autre  diffioulti  du  mteie 
genre  nous  ^tait  cr^ee  par  left  notices  plao6es  en  t^le  des 
diyers  ouvrages  de  notre  antenr.  Toat  le  detail  des  faits 
d^eloppte  dans  oes  notices  a  dA.  ^tre  retranoh^  de  la 
biographie,  qui  se  trouve  sans  doute  par  ]k  simplifi^  et 
oomine  allegiey  mais  un  peu  ^courtte  aussi,  Thistoire 
d^un  ecrivain  etant  avant  tout  eelle  de  ses  oouvres. 

N'avaitron  jamais  rien  ictit  sur  la  vie  de  Racine,  de- 
pois  les  Mimoires  de  son  fits,  qui  en  oorrigeit  les  in- 
exactitudes, qui  en  completftt  la  verite  (car  plusieurs 
traits  de  i'image  qu'ils  avaient  a  retraoer  y  restent  yoi- 
les),  en  un  mot  qui  satisfit  mieux  aux  exigences  de  oette 
critique  k  laquelle  de  notre  temps  on  est  habitue?  Pour 
le  dire,  et  nous  attribuer  ainsi  le  m^rite  d*une  tentative 
nonvelle,  il  faudrait  n'avoir  pas  lu,  dans  le  PoruAofal 
de  M.  Sainte-Beuve,  les  dixieme  et  onzi^me  cbapitres  du 
livre  sixiime.  La  biograpfaie  du  fprand  poete  y  est  esquis- 
s^  de  main  de  mait^.  On  pent  y  apprteier  la  s6ret6  des 
informations,  quand  on  a,  joomme  n6us,  pasrt  bien  du 
temps  a  chercher  les  renseignements  les  plus  minutieux. 
Une  belle  toide  litt^raire  du  genie  du  poete,  intimement 
m^lee  dans  ces  cbapitres  a  la  biographic  de  rhomme,  la 
complete  et  Teclaire.  Mais,  outre  que  nous  nVvions  pas 
le  droit  de  nous  approprier  ce  travail,  il  a  et^  particnli^ 
rement  oonfu  et  traite  dans  ses  rapports  avec  le  grand 
onvrage  dont  il  fait  partie.  Tout  n'a  pas  d^  y  toe  ^ale- 
ment  d^eloppe.  Ne  pouvant,  on  le  croira  sans  peine, 
fiure  aussi  bien,  nous  avions  cependant  k  faire  plus.  11 
fallait  nous  contenter  d*envier  cette  vivacity  d^un  recit 
qui  ue  s*embarrasse  pas  dans  trop  de  details.  Sur  les 
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moindres  fiiits  de  la  vie  de  Racine,  sur  sa  famiUe  et  sa 
parent^,  on  attendait  de  nous  tons  les  ^daircissements 
qui  sont  le  devoir  des  ^ditenrs. 

Nous  n^avonSy  pour  remplir  oe  devoir,  epargn^  aucun 
effort.  Les  Pieces  jusUficeUii^es^  que  nous  donnons  a  la 
suite  de  la  Notice  biographique^  pourront  fidre  juger  de 
nos  recherches.  Cest  une  partie  de  notre  travail  sur  Tu- 
tilit^  de  laqpielle  il  ne  saurait,  nous  le  croyons,  y  avoir 
de  doute.  Pour  rassembler  un  grand  nombre  d*entre  ces 
pieces,  nous  avons  voulu  aller  nous-m^me  k  la  Fert^ 
MiloUf  ou  toutes  les  communications  que  nous  avons 
demand^s  nous  ont  et6  faites  avec  une  obligeance  dont 
nous  sommes  tr^-reconnaissant.  Nous  y  avons  recueilli 
beaucoup  plus  d'actes  encore  que  nousn^en  publions.  Les 
ramifications  de  la  famille  de  Racine  s*etendaient  fort 
loin ;  et  tout,  k  un  moment  donn^ ,  pent  6tre  utile  au 
biographe  dans  son  travail.  Mais  tout  ne  serai t  pas  ega- 
lement  int^ressant  pour  le  lecteur ;  et  il  y  a  des  pieces  de 
Techafaudage  qui  ne  doivent.pas  6tre  cx>nservees. 

Nous  avons  traite  le  texte  des  Memoires  de  Louis 
Racine  oomme  oelui  des  OEuures  de  notre  aiiteur,  quoi- 
qu^il  ne  panEkt  pas  d'abord  que  nous  eussions  de  ce  cote 
les  m6mes  obligations.  Mais,  au  seul  point  de  vue  de  la 
biographie  de  Racine,  nous  avons  pens^  quHl  etait  inte- 
ressant  de  noter  les  variantes  de  ces  Memoires.  II  est 
bon  de  savoir  quand  Louis  Racine  a  oorrige  une  erreur, 
est  revenu  sur  une  assertion,  a  modifie  ou  complete 
quelque  passage.  Non-seulement  nous  avons  compare 
Tedition  de  17471  qui  est  la  premiere,  et  celle  de  1750, 
fort  am^lior^e  par  Tauteur,  mais  nous  avons  recueilli, 
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sur  un  exemplaire  de  Tedition  de  1747*  qui  est  i  la  Bi- 
blioth^cjae  impiriale,  les  corrections  manusciites  que 
Louis  Racine  y  a  faites.  II  les  destinait  Mdemment  a  uue 
edition  nouvelle  qu'il  preparait.  Plusieurs  de  oes  chan- 
gements  ne  sont  pas  saos  importance. 

En  beaucoup  de  passages  les  Mimoires  de  Louis  Ra- 
cine T^Iamaient  des  notes,  bien  qu*il  y  en  etx  un  cei^ 
tain  nombre  que  rendtt  superflues  la  Notice  biographique^ 
ou  qu'elle  permit  d*abr^ger.  Celles  queTonayaitdonn^es 
jusqu^ici,  dans  les  editions  de  Jean  Racine,  ^taientiosuffi- 
santes.  Nous  nous  sommes  efforc^  de  n'omettre  aucnn 
feiaircissement  utile. 

Quoique,  dans  cette  Edition  des  OEuures  de  Racine^ 
nous  ayons  reprodmt  e^actement  le  texte,  tant6t  des 
autograpbes,  taDt6t  des  andenues  impressions,  il  est 
snperflu  de  dire  (car  la  r^le  suiyie  dans  toute  la  Collec^ 
Hon  est  dej^  connue)  que  nous  n'en  avons  pas  adopte 
rortbographe,  dont  nous  nous  coutenterons  de  signaler 
qnelques  particularites.  Dans  les  autographes  m^mes 
on  ne  la  trouverait  pas  absolument  constante ;  dans  les 
anciennes  impressions  elle  doit  souvent  appartenir  plu- 
t6t  aux  imprimeurs  qu'i  Tauteur.  Nous  pouvons  faire 
une  semblable  remarque  sur  la  ponctuation,  pour  la- 
quelle  nous  nous  sommes  rapproche  de  I'usage  d'au- 
jourd*bui,  toutes  les  fois  du  moins  que  le  sens  n'en  etait 
pas  affecte  11  fallait  dtre  attentif  k  cette  demiere  re- 
serve. Qu^on  ne  s*etonne  done  pas  si  parfois,  dans  les 
prefaces  des  pieces  de  tbefttre  par  exemple,  et  dans  les 
epttres  dedicatoires,  nous  avons  garde  le  point ,  oil  de 
notre  temps  on  mettrait  une  simple  virgule,  conune,  dans 
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certains  cas,  avant  les  locutions :  cest  a  dire^  excepte^ 
auxquelles  on  donnait  alors  un  sens  plus  marqu^  et  plus 
independant  que  celui  qu^elles  ont  pris.  Mais  ee  n'est 
pas  id  le  lieu  d^iasister  sur  les  remarques  de  oette 
nature  :  elles  trouveront  leur  place  dans  le  Lexique  que 
nous  reservons  pour  notre  dernier  volume  ^  et  ou  la 
langue  de  Racine  sera  etudiee. 

Ge  Lexique  etait  une  des  parties  les  plus  d^licates  de 
notre  t4che.  Le  lecteur  sciIbl  certainement  rassur^  lorsque 
nous  lui  dirons  que  nous  Tavons  confix  4  un  critique 
plus  exerce  que  nous  dans  ce  genre  de  travail  et  qui  y  a 
fait  ses  preuves.  Cest  M.  Marty-Laveaux,  ^teurdes 
OEuvres  de  Corneille  dans  la  Collection  des  grands  ecri^ 
i^ains^  qui  a  bien  voulu  s'en  charger.  II  y  etait  prepare 
par  son  Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  que  TAca- 
demie  francaise  a  couronne,  et  qui  depuis  a  encore  ete 
pour  lui  Fobjet  de  nouvelles  etudes.  Un  travail,  en  quel- 
que  sorte  parallele,  sur  la  langue  de  nos  deux  grands 
poetes  tragiqueSf  remis  dans  les  mains  d^une  mSme  per- 
Sonne,  et  en  de  si  bonnes  mains,  nous  a  paru  offnr  des 
garanties  toutes  particuli^res. 

On  a  mis  a  notre  disposition,  avec  la  plus  grande  bien- 
veiliance,  dans  nos  bibliotheques  publiques  et  dans  plu- 
sieurs  bibliotheques  particulieres,  tons  les  instruments 
de  travail  qui  nous  etaient  n^essaires,  et  tres-souvent 
aussi  les  conseils  d*une  savante  experience.  Nousdevons 
tous  nos  remerctments  a  M.  radministrateur  de  la  Biblio- 
tb^que  imperiale;  k  MM.  Rathery,  Schmit  et  Pauly,  de 
la  ra^me  bibliotheque ;  a  M.  Barbier,  administrateur  de 
la  biblioth^ue  du  Louvre ;  a  M.  Paul  Lacroix,  de  la  bi* 
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blioth^que  de  FArsenal,  qui,  sans  parler  de  ses  connais- 
sances  bibliographiqaes  si  variees,  met  au  service  de  tous 
ceux  qui  le  consultent  la  plus  infatigable  obligeance;  a 
M.  Amedte  Tardieu,  sous-bibliothecaire  a  Tlnstitut ;  a 
M.  Rochebili^re,  qui  n  a  pas  seulement  facility  nos  re- 
chercbes  a  la  bibliotheque  Sainte-Genevi^ve,  mais  a  mis 
si  amicalement  a  notre  disposition  sa  propre  bibliotheque. 

Les  riches  collections  de  M.  Cousin  et  de  M.  le  comte 
de  Lurde  nous  ont  et^  ouvertes  avec  une  liberalite  dont 
nous  leur  exprimons  notre  reconnaissance.  Nousaurions 
aussi,  pour  acquitter,  autant  que  nous  le  pouvons,  une 
partie  de  nos  dettes,  k  parler  des  int^ressantes  commu- 
nications qui  nous  ont  ete  faites  par  plusieurs  personnes 
qui  possedent  de  precieux  autographes ;  mais  nous  n^ou- 
blierons  pas  leurs  noms,  toutes  les  fois  que  nous  aurons 
a  citer  les  pieces  dont  elles  ont  bien  voulu  nous  per- 
mettre  de  faire  notre  profit. 

En  nous  chargeant  d'une  ti^che  dont  nous  avions  tant 
de  raisons  d^ailleurs  de  craindre  la  responsabilit^,  nous 
avons  beaucoup  compte,  et  notre  confiance  etait  bien 
juste,  sur  les  conseils  et  sur  la  direction  de  M.  Regnier. 
Ce  serait  deja  beaucoup  que  de  pouvoir  se  faire  indiquer 
la  route  par  un  guide  si  eclair^  et  si  sth*;  mais  M.  Regnier, 
m^me  en  mettant  a  part  ce  qu^il  ne  refuse  pas  k  une  an- 
denne  amiti^,  entend  et  pratique  les  devoirs  de  sa  direc- 
tion, comme  il  est  bien  rare  de  le  faire.  II  ne  faut  pas 
seulement  parler  de  direction,  mais,  sur  bien  des  points, 
d*ane  veritable  collaboration,  et  d'un  vigilant  contr6le 
sur  toutes  les  parties  de  notre  travail. 

Paul  Mbsnard. 


\ 
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SUR  JEAN  RACINE. 


Dans  I'^t^  de  I'aan^e  i638,  one  honneie  et  pieuse  famille  de 
la  Fert6-Milon  donnait  asile  h  quelques  homines  qui  fayaient 
]a  persecadon.  Les  h6tes  qu'elle  avail  recueillis  dans  sa  maison 
firent  dans  la  petite  ville  de  la  Fert^  un  s^jour  d'un  peu  plus 
d'an  an.  lis  la  qoitterent  an  mois  d'aoillt  16.39,  un  pen  tropt6t 
ponr  y  avoir  vu  naitre,  dans  la  famille  de  leurs  charitables 
amis,  I'enfant  qui  devait  £tre  le  grand  poete  Jean  Racine.  Mais, 
comma  des  Genies  de  sa  destin^e,  ils  avaient  apparu  bien  pr^s 
de  son  bercean.  Lear  influence  fut  grande  sur  presque  toat 
le  cours  de  cette  vie  au  seiiil  de  laquelle  nous  les  rencontroqs. 
L'edncation  litt^raire  qn'ils  donn^rent  k  Racine,  et  qui  contri- 
boa  tant  an  d^veloppement  de  son  genie, l'edncation  religiense 
et  morale^dont,  apr^  les  jours  de  la  l^g^re  jeunesse,  les  traces 
profondes  se  firent  reconnaitre  dans  son  Ame,  les  scrupules  qui, 
Tarretant  au  milieu  de  sa  brillante  carri^re,  nous  ont  sans 
donte  prives  de  plus  d'un  chef-d'oeuvre  semblable  h.  son  An- 
dromaque  et  i  sa  PhSdrCy  et,  comme  pour  compenser  cette 
inappreciable  perte,  la  piense  inspiration  a  laquelle  nous  de- 
vons  Esther  et  Jthalicy  tout  cela  peut  se  rattacber  a  j  s^jour  des 
solitaires  k  la  Fert^Milon,  k  cette  hospitalite  des  Yitart,  qui 
^tendit  et  nona  avec  plus  de  force  des  liens  d^jk  formes  avant 
cette  epoque  entre  Port-Royal  et  les  parents  de  Racine.  Dire 
quelques  mots  de  cette  hospitality  ne  sera  done  pas  une  oiseuse 
digression.  Nous  trouverions  d'ailleurs  difBcilement  une  occa- 
sion plus  naturelle  d'introduire  le  lecteur  au  milieu  de  la  fa- 
mille de  notre  poete. 

J.  RAcm.  I  I 
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Le  i4  juillet  i638,  deux  mois  apr^s  Tarrestation  de  Saint- 
Cyran  et  son  emprisonnement  k  Vincennes,  les  solitaires 
de  Port-Royal  des  Champs  ^talent  chasses  de  lenr  pieuse  re- 
traite.  Lancelot  se  rendit  alors  k  la  Fert^-Milon,  avec  un  jeune 
enfant  de  cette  ville  dont  T^dacation  loi  ayait  ^t6  confine.  II 
allait  s'^tablir  an  logis  du  pere  de  son  el^ve,  poor  y  continuer 
ses  le^ns.  Nicolas  Vitart  ^tait  le  nom  du  jeune  ecolier  de  Port- 
Royal.  II  ^tait  alors  &g^  de  pres  de  quatorze  ans  *.  Son  pere 
etait  Nicolas  Vitart,  contr6leur  au  grenier  k  sel  de  la  Fert^- 
Milon,  et  sa  m^re  Claude  des  Moulins.  C'est  da  c6te  de  Gaude 
des  Moulins  que  la  famille  des  Vitart  se  trouvait  alli^e  k  celle 
des  Racine.  Une  des  soenrs  de  Qaude  etait  Marie  des  Moulins, 
femme  de  Jean  Racine,  aieul  du  poete;  une  autre  sceur,  du 
nom  de  Suzanne,  etant  devenue  veuve,  s'6tait  retiree  k  Port- 
Royal,  oti  elle  avait  fait  profession  en  1625.  Au  temps  dont 
nous  parlons,  elle  y  etait  cell^ri^re';  et  c'etait  elle  sans  doute 
qui  avait  fait  admettre  son  neveu  Vitart  dans  les  petites  ^oles. 

I .  Voyez  aux  PUees  JusHficatives  de  la  notice  (n^  I)  son  acte  de 
bapt^me. 

a.  a  Mme  Suzanne- JulieDne  de  Saint-Panl  des  Monlins,  morte  en 
la  maison  de  Paris  le  3o  juillet  1647.  EUe  exer^a  pendant  pins  de 
seize  ans  Poffice  de  oellM^re.  >  {Necrologe  de  Vabhaye  de  Port-Royal 
des  Champs^  Amsterdam,  lyaS,  p.  181.)  Dans  on  factum  pour  Robert 
Pmssart  contre  maitre  Jean  Racine  et  consorts ,  qui  est  k  la  Biblioth^que 
imperiale,  nous  apprenons  qae  Suzanne  des  Moulins,  n^  vers  iSga, 
avait  Spouse  le  i5  Janvier  i6o9.GuilUnmePassart,marchand  teintn- 
rier  h  la  Fert^ Milon,  qu*elle  ^tait  rest^  veuve  en  1614,  et  qu*en 
1 6a 5  elle  avait  fait  profession  a  Port-Royal.  Louis  Racine,  dans  ses 
Bfe'moireSy  dit  que  sa  bisaleule  Marie  des  Moulins  eut  a  Port-Royal  deux 
scBurs  religieuses.  Nous  ne  tronvons  que  Suzanne ;  mais  il  est  vrai 
que  Claude  des  Moulins  (  Mme  Vitart )  se  d^vona  pendant  plusieurs 
ann^es  au  service  de  Port-Royal.  En  outre,  une  belle-soenr  de  Su- 
zanne des  Monlins ,  Marie  Barillon,  veuve  de  Qaude  Passart,  aprte 
avoir  M  aux  Filles  du  Saint-Sacrement ,  devmt  touri^re  a  Port* 
Royal,  ou  elle  monrut  en  1640.  Ejifin  le  Ndcrologe  (p.  349  )  con^- 
d^  comme  faisant  partie  de  la  maison  de  Port-Royal  Anne  Passart, 
veuve  d*Antoine  Desseaux,  bourgeois  de  la  Fert^Milon,  laquelle 
pendant  vingt-cinq  ans  s*occupa  du  manage  des  deux  monast^res  de 
la  ville  et  des  champs,  mais  n*y  fut  point  religieuse.  Morte  en  i65i, 
elie  dut  arriver  k  Port-Royal  vers  le  m^e  temps  que  Suzanne  des 
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Lancelot  et  son  eleve  ^talent  depuis  qnelqnes  jours  seale- 
ment  k  la  Ferte-Milon,  lorsqu'iis  y  farent  rejoints  par  d^autres 
exiles :  M.  Antoine  le  Maitre,  qai  fat  pi  as  tard,  avec  Lancelot,  on 
des  maitres  de  Racine,  et  M.  de  S^ricoart,  son  frere,  tons  deux 
amenes  par  M.  Singlin.  lis  avaient  en  vain  demand^  un  refuge 
aux  chartreux  de  Paris,  k  ceox  de  Bourg-Fontaine,  et  aux  re- 
ligienx  de  Saint-Germain  des  Pres.  Ne  trouvant  partout  qae 
des  amis  craintifs,  on  leur  conseilla  d'aller  chercher  un  asile 
chez  les  Vitart,  t  parce  que,  dit  Fontaine  dans  ses  M^moires^ 
onetoit  entierement  assur^  de  ces  bonnes  gens*.  »  La  maison 
etait  bien  ^troite  pour  y  loger  taut  de  monde ;  mais  la  cbarit^ 
sut  y  trouver  place  pour  les  proscrits.  Lancelot,  avec  son  ^leve, 
prenait  ses  repas  k  la  table  de  famille.  MM.  le  Maitre  et  de 
S^ricourt  Tivaient  en  ermites  dans  leur  petite  chambre.  Long- 
temps  ils  ne  sortirent  que  pour  aller,  les  jours  de  fete,  en- 
tendre la  messe  k  I'abbaye  de  Saint-Lazare,  maison  de  ber- 
nardins  r^formcs,  situee  dans  ce  faubourg  de  la  ville  qu*on 
appelle  la  Chauss^e.  Ce  fut  seulement  dans  Pete  de  1639  qu'ils 
sortirent  qaelquefois  apres  leur  souper.  Ils  allaient  alors  dans 
le  bois  Toisia  et  sur  la  montagne^  oCi  ils  s'entretenaient  des 
choses  du  ciel.  Vers  neuf  heures  ils  revenaient,  marchant  Tun 
derriere  I'autre,  en  disant  leur  cbapelet;  et  les  habitants  de  la 
ville  qui  etaient  sur  leurs  portes  se  levaient  par  respect  et  fai- 
saient  grand  silence  {9endant  qu'ils  passaient*.  Enfin  au  mois 
d'aoiit  de  cette  mtoe  ann^e,  comme  nous  I'avons  deji  dit, 
I'orage  souleve  contre  eux  paraissant  s'apaiser  un  peu,  ils  re- 
toumerent  k  Port-Royal,  c  Ce  fut,  dit  Fontaine,  un  de uil  dans 
toute  la  ville,  quand  le  bruit  se  repandit  que  ces  Messieurs  s'en 
alloient.  Les  dames  de  pi^t6  qui  les  avoient  retires  chez  elles, 
furent  frapp^es  jusqu'au  fond  du  cceur  lorsqu'elles  se  virent  sur  le 

Moalins ,  dont  son  nom  de  Passart  fait  conjectarer  qu'elle  ^it  la 
paieDte  par  alliance,  pent-toe  la  belle-soeur.  Son  fils,  le  jeune  Des- 
seanx,  ^tait  elev^  dans  les  petites  ^oles,  en  m^me  temps  que  Nicolas 
Vitart. 

I.  Memolres  pour  servir  a  thistoire  de  Port-Royal  (a  Utrecht, 
M.DCC.XXXVI ,  a  vol.  in-S®),  tome  I,  p.  86. 

1.  Memoires  de  Fontaine  ,  d^jA  cit^ ,  tome  I ,  p.  86-100;  et  Me- 
moires  touchant  la  vie  de  M,  tie  Samt-Cyran  par  M.  Lancelot  (4  Co- 
logne,  M.DGC.XXXVIII,  1  vol.  in-ii ),  tome  I,  p.  ii8-ia5. 
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point  de  perdre  de  tels  botes... .  J'admire  id  la  condnite  de  Diea 
et  la  force  si  attirante  de  la  bonne  odeur  qui  sortoit  de  ces  so- 
litaires. Car  qui  ne  fat  pas  attir^  iiDieupar  leursbons  exemples? 
Et  qne  de  personnes  ont  pris  alors  la  resolution  de  le  servir ! 
II  m'en  revient  maintenant  presque  une  vingtaine  dans  la  md- 
moire;  ma  is,  sans  parler  d'eux  en  particulier,  I'admirable  ab- 
besse,  qui  gouveme  aujourd'hui  avec  tant  de  vigilance,  ne 
vient-elle  pas  de  li,  comme  de  sa  premiere  source?  »  Cette 
sainte  m^re,  qui  fiit  abbesse,  pendant  dix  ans,  du  3  f^vrier  1690 
jusqu'^  sa  mort  (19  mai  1700),  est  Agn^s  Racine,  Agnes  de 
Sainte-Thecle.  Fontaine  doit  avoir  et^  ici  bien  inform^  :  c*est 
du  s^jour  des  solitaires  k  la  Ferte-Milon  que  date  la  vocation 
tres-pr^coce  de  la  tante  de  Racine.  EUe  avait  alors  douze  ans, 
etant  n6e  au  mois  d'aotit  1626  '.  Le  Necrologe^  il  est  vrai,  la 
fait  entrer  au  monast^re  k  Vkge  de  neuf  ans  :  ce  serait  bien 
avant  I'arriv^  des  solitaires ;  mais  les  indications  du  NScrologe 
sont  assez  souvent  inezactes ;  et  nous  avons  une  preuve  authen- 
tique  de  la  presence  d' Agnes  Racine  k  la  Fert^-Milon,  pendant 
le  s^jourdes  h6tes  de  la  famille  Vitart.  Cette  preuve  se  trouve 
dans  un  acte  de  bapt^me,  tr^-int6ressant  d'ailleurs  k  faire  con- 
naitre  ici,  et  qui  complete  Fhistoire  des  relations  si  affectueuses 
^tablies  en  ce  moment  entre  les  parents  de  Racine  et  Port- 
Royal,  n  n'y  avait  pas  tout  k  fait  trois  mois  que  la  maison  bos- 
pitali^re  s'etait  ouverte  aux  exil6s,  lorsqu'un  enfant  y  naquit, 
un  frere  du  jeune  eleve  de  Lancelot.  Le  12  octobre  i638,  un 
tils  de  Nicolas  Vitart  et  de  Claude  des  Moulins  fut  baptise  dans 
r^glise  de  Saint-Vaast;  on  le  nomma  Antoine  Vitart.  c  II  fut 
'  tenu  sur  les  fonts,  dit  Facte  de  bapt^me,  par  M.  Pierre  Sconin, 
president  et  gr^netier  k  la  gabelle,  et  par  Agnes  Racine ,  pour 
et  au  nom  de  damoiselle  Catherine  Amauld,  femme  de  noble 

I.  Son  epitaphe  par  M.  Tronchai  la  fait  naitre  en  1617 ;  mais  oette 
date  est  contredite  par  I'acte  debapt^me  que  nous  donnon*  aux  Pieces 
justificatives  {p9  II).  — D*apr^8  le  NecrologCy  elle  fit  profession  k  Port- 
Royal  en  1648 ,  fiit  plus  de  vingt  ans  oelleri^re ,  quinze  ans  prieore, 
et  douze  ans  abbesse.  II  faut  dire  :  six  ans  prieure,  dix  ans  abbesse. 
Son  Election  comme  abbesse  est  du  a  feTrier  1690,  suivant  le  Gallia 
chrut'uma  ,  tome  VII,  p.  939;  mab  en  gte^ral ,  dans  les  Memoires, 
Necrologes  '^t  Histoiresde  Port-Royal ,  on  la  fait  r^lnonter  plus  baut, 
an  6  ao&t  1689, 
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homme  Isaac  le  Maitre,  ci-devant  conseiller  du  Roi  et  maitre 
ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes*.  »  Catherine  Arnauld 
^tait,  comme  Ton  sait,  la  m^re  de  MM.  Antoine  le  Mattre  et 
de  S^riconrt,  les  deux  h6tes  des  Yitart.  Cette  bonne  mere,  qni, 
STec  tant  de  sollicitude,  c  avoit  chercbe,  dit  Fontaine,  un  asile 
k  ses  enfants  exiles,  qa'elle  eM  vonln  cacber  dans  son  coear,  » 
payait  sa  dette  de  reconnaissance  aux  bonnes  gens  de  la  Fert^ 
Milon ;  et  la  jeune  tante  de  Racine  avait  Thonneur  de  la  repr6- 
senter  an  bapteme  de  son  cousin  germain.  Yoila  sous  quels 
auspices  Agnes  Raoine  entra  k  Port-Royal,  dont  elle  fut  un 
des  plus  chers  enfants^  et  oii  Ton  n'oublia  jamais  qa'elle  avait 
souyent  recu  la  benediction  de  Saint-Cyran,  sorti  de  captivite. 

Agnes  Racine,  qui,  nous  le  verrons,  fut,  quelques  ann^es 
apr^s,  rejointe  k  Port-Royal  par  sa  mere  Marie  des  Moulins, 
y  fut  sans  doute  conduite  alors  par  Claude  des  Moulins  sa 
tante.  Mme  Yitart,  qui  avait  r^soln  de  vivre  pres  des  pienx 
solitaires,  emmena  aussi  avec  elle  ses  trois  fiUes  et  deux  6Is^, 
dont  Tun  venait  de  naltre.  On  leur  donna  k  Port-Royal  des 
Champs,  dit  Fontaine,  «  un  petit  logis  qui  ^toit  sur  la  porte.  > 
M.  Yitart  abandonna  lui-m^me  la  Ferte-Milon,  et  vint  pren- 
dre soin,  en  quality  de  receveur,  de  tout  le  menage  du  mo- 
nastere.  C'^tait  la  qu'il  devait  bientdt  mourir,  le  1 1  aoAt  164 1  *, 
c  apr^  s*^tre  acquitte  de  son  office ,  dit  le  NScrologe ,  avec 
one  affection  toute  chr^tienne.  » 

Mais  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir  la  famille  de  Racine  du 
c6\k  de  ses  relations  avec  Port-Royal.  11  faut  aborder  directe- 
ment  la  g6n6alogie  de  notre  poete. 

Un  vieux  manuscrit,  conserve  k  la  Fert^Milon,  fait  men- 
tion d'un  Jean  Racine,  notaire  en  cette  ville  au  commencement 
du  seizieme  ^ecle^.  H  est  probable  que  ce  Racine  est  le  tri- 
saieal  du  n6tre.  Toutefois,  nous  ne  remontons  avec  certitude 
que  jusqu'au  bisaieul,  Jean  Racine,  receveur  pour  le  Roi  et  la 
Reine  du  domaine  et  duche  de  Yalois,  et  des  greniers  k  sel  de 

1.  Registres  de  la  paroisse  Saint- Yaast  k  la  Fert^-Milou. 

2.  Memoires  de  Fontaine,  tome  II,  p.  117. 

3.  C'est  la  date  donn^  par  le  Neerologe,  Lancelot  {Memoires^ 
tome  I,  p.  ia5  )  dit  qn*il  mourut  au  mois  d^aoAt  164a* 

4.  Ce  manuscrit  relate  nn  acte  pass^  par-de\ant  ce  maitre  Jean 
Racine,  le  18  d^cembre  1S08. 
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la  Fert^Milon  et  de  Crespy  en  Valois.  11  ^tait  maii^  a  Anne 
Cosset,  n  mourat  en  1598.  Voilk  ce  que  Louis  Racine  avait 
appris  sur  lui  d'apr^s  I'inscription  tumulaire  qu41  nous  a  con> 
serv6e  dans  ses  Memoiresy  et  qu'on  ne  retrouve  plus  aujour- 
d'hui  dans  I'ancienne  6glise  de  Notre-Dame  et  Saint-Vaast*. 
Anne  Gosset  survecut  longtemps  ^  son  marl.  Nous  trouvons 
son  nom  jusqu'en  16a 5,  dans  des  actes  de  bapt^me  oil  elle  fut 
marraine.  Ilparait  que  lesemplois  qu'avaitle  bisaieulde  Racine 
6taient  assez  importants  pour  lui  avoir  fait  obtenir  Tanoblisse- 
ment,  et  qu'il  fut  le  premier  de  cette  famille  k  qui  fiirent  don- 
n^es  des  armoiries  devenues  c61ebres.  Malgre  cet  anoblis- 
sement  et  ces  armoiries ,  qui  ne  rappelaient  alors  que  des 
fonctions  tr^s-modestes ,  son  illustre  descendant  avait  bien 
raisouy  si^  comme  Brossette  Tavait  entendu  dire  k  Boileau*, 
c  il  ne  faisoit  pas  fa^on  de  dire  qu'il  n'^toit  pas  d'une  grande 
naissance.  > 

Un  des  enfants  assez  nombreux  nes  de  Jean  Racine  et  d'Anne 
Gosset^  fut  un  nouveau  Jean  Racine  j  qui  devint  controleur  du 
grenier  k  sel  de  la  Ferte-Milon.  II  ^pousa  Marie  des  Moulins, 
soeur,  comme  nous  Tavonsvu,  dela  celleriere  de  Port-Royal  et 
de  cette  dame  Yitart  qui  donna  Thospitalite  aux  solitaires.  On 
connalt  bien  aujourd'bui  encore  la  maison  qu'il  avait  fait  bitir 
rue  de  la  Pescberie  (actuellement  rue  Saint-Vaast,  n<*  14)  et 
qu'il  vendit  deux  mille  trois  cents  livres  en  1640,  ^  M.  de  la 
Clef.  Cette  maison  est  devenue  historique,  parce  que  Racine 
en  parle  dans  une  de  ses  lettres  ecrite  le  16  Janvier  1697  k  son 
beau-frdre  M.  Riviere.  Nous  apprenons  par  cette  m^me  lettre 
que  les  armes  des  Racine  etaient  peintes  sur  les  vitres  de  cette 
maison.  Racine  se  souvenait  d'avoir  entendu  conter  que  son 
grand-p^re  avait  fait  un  proems  au  peintre,  qui,   dans  ces 

I.  On  nous  a  fait  remarquer,  k  la Fert^-Mllon ,  que  Louis  Racine 
avait  sans  doute  mal  la  dans  Tinscription  la  date  de  iSgS,  an  Ilea  de 
celle  de  xSgS ,  puisque,  d'apr^  on  acte  de  vente,  conserve  dans 
oette  ville ,  le  bisaieul  de  Racine  aoheta  une  maison  le  9  d^cem- 

bre  i594' 

a.  Recueildet  Himoires  touchant  la  vie  et  les  ouvr<iges  de  Boileau  Des- 
pricaix  (par  Brossette),  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  imp^riale,  p.  43. 
n  a  kXh  pabli^  par  M.  Laverdet ,  en  Appendiee  k  sa  Correspondance 
entre  Boileau  Desoreaux  et  Brossette,  Pari«,  Techener,  i858. 


SUE  JEAN  RACINE.  7 

annes ,  avait  metamorphose  le  rat  en  sanglier.  L'artiste ,  k  qui 
sans  donte  ce  rat  avait  para  faire  manvaise  figure  dans  mi  bla- 
son,  n'anrait  probablement  pas  troave  notre  po^te  anssi  severe 
que  son  alenl.  Nons  Yoyons  du  moins  qa'4  son  toar  Racine,  sans 
se  faire  scrapule  de  detmire  le  r^bus  h^raldique,  en  nsa  li- 
brement  avec  ies  annes  parlantes  de  sa  families  le  rat  et  le 
cygne,  on  le  cyne,  comme  on  prononcait  en  ce  temps,  Le 
vilain  rat  grimpant  sur  im  chevron  le  choqaait  beancoup, 
et  lorsqa'en  1697  ses  armoiries  furent  enregistr^es* ,  il  n'y 
resta  qne  le  cygne,  embl^jne  vraiment  predestine  de  son 
donx  et  harmonienx  genie,  un  cygne  fr^re  du  cygne  de  Man- 
tone. 

Du  manage  de  Jean  Racine  et  de  Marie  des  Monlins  na- 
quirent  hnit  enfants.  Deux  nous  interessent  particulierement : 
Agnes  Racine,  dont  nous  avons  dej^  parie  (c'est  la  mere  Agnes 
de  Sainte-Thede),  et  Jean  Racine,  plus  &ge  qu^elle  de  onze  ans ; 
11  etait  ne  en  i6i5*.  Ce  pere  du  grand  poete  fut  eieve  dans  le 
regiment  des  gardes  en  qualite  de  cadet,  d'apres  Tauteur  du 
Supplement  au  MorM^.  Il  s'etablit  ensuite  i  la  Ferte-Milon, 
oi!i  le  meme  biographe  et  Louis  Racine  s'accordent  k  dire  qu'il 
posseda  la  meme  charge  que  son  pere,  celle  de  contr61eur  au 
grenier  4  sel.  Toutefois  dans  I'acte  de  son  manage,  comme 
dans  Facte  de  bapteme  de  son  fils,  il  est  qualifie  procureur,  et, 
dans  mi  acte  notarie  de  1643,  procureur  an  bailliage.  Mais 
laissons-lui  Ies  honneurs  de  la  gabelle,  auxquels  il  pent  avoir 
ete  eleve  plus  tard\  Le  i3  septembre  i638,  il  epousa  Jeanne 

I.  c  Jean  Racine,  ^cayer,  gentilhomme  ordinaire  et  conseiller 
Mcretaire  da  Roi,  roaison  et  couronnede  France....  porte  d*azur  an 
cygne  d*argent  becqne  et  membr^  de  table ,  accoU  d*azur  au  pal  d*ar- 
gent  y  charge  de  trois  chevrons  de  table  et  accost^  de  denx  lions  af- 
5t>ntes  d'or,  armes  et  lampasa^  de  gueule.  b  {Armorial  gindral  de 
France^  GtneraUte  de  Paris ^  tome  II,  p.  79$ ,  no*  $92  et  598.) 

a.  Yoyez  ion  acte  de  bapteme  aux  Pieces  justifieatives  (n^III). 

3.  Yoyez  l*article  Racine  an  tome  II  dn  Supplement  au  Grand  diction" 
naire  /ustorique  de  Ifo/vW  (par  Tabb^  Goujet),4  Paris,  M.DCC.XXXV. 
—  Nons  ponyions  citer  ^galement  ici  Nic^ron ,  mais  il  fait  moins  au- 
torit^  dans  ces  details  snr  la  famille  de  Racine. 

4.  Dans  son  acte  d*inhnmation ,  on  lui  donne  le  titre  de  greffier. 
Tout  cela  est  de  pen  d*importance. 


8  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

Sconin*.  H  entrait  dans  ralliance  d'nne  famOle  tr^s-consi- 
der^e  k  la  Fert6-Milon,  et  qui  merite  de  nous  arr^ter  on 
moment.  G'^tait,  ce  semble,  une  race  d^mie  s6ve  assez  yigou- 
reuse.  L'aieul  matemel  de  Racine,  Pierre  Sconin,  fiit  d'abord 
]irocnrear  da  Roi  des  eanx  et  forets  de  la  for^t  de  Rets,  puis 
commissaire  enqueteur  et  examinatear,  garde  da  sceau  de  la 
Ferte-Milon,  et  president  an  grenier  k  sel.  II  est  Paateur  d'nne 
F'ie  de  saint  f^tdgisy  6crite  d'an  bon  style  qui  fait  vraiment 
honnear  k  sa  plume'.  Mari6  deux  fois,  d'abord  k  Marguerite 
Charon,  grand'm^re  de  Racine,  puis  k  Claude  Jolly,  il  eat  une 
lign^e  de  patriarche,  fils  et  filles.  Trois  de  ses  fils  (Antoine, 
Charles  et  Jacques)  furent  religieux  de  Sainte-Genevieve.  Un 
d'eux,  Antoine,  y  fat  abb^  et  sup^rieur  general  de  la  congrega- 
tion de  France.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  ce  grand 
dignitaire  de  TEglise,  qui  dirigea  pendant  deux  ans  la  jeunesse 
de  Racine.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  dans  Particle  qui  lui 
est  consacr^  par  le  Gallia  Christiana ',  on  parle  de  lui  comme 
d'un  homme  dou6  de  grands  talents^.  Racine  le  jugeait  «  fort 
sage  et  fort  habile  homme,  peu  moine  et  grand  theologien  *.  » 
Son  frere  Charles,  g^nov^fain  aussi,  fut  prieur  de  Beaugency*. 

I .  Voyez  I'acte  de  manage  aux  Piices  justificatives  (n9  TV). 

1.  Fie  de  sairU  Fulgis  ^  pritre  et  confesseur^  patron  de  la  Ferti" 
Milan  (sans  autre  titre ,  sans  indication  de  lieu  ni  d*imprimeur), 
99  pages  in-80.  Elle  est  pr^c^^  d'une  ^pttre  de  Tauteur  k  T^dque 
de  SoissoDS ,  sign^  P,  Sconin»  Get  ^^que ,  k  qui  le  lirre  est  d^di^ , 
an  nom  de  tons  les  habitants  de  la  Fert6,  est  Charles  de  Bourlon , 
qui  monta  snr  le  si^ge  ^iscopal  le  3i  octobre  i656.  —  Pierre  Sco- 
*  nin  avait  un  fils  qui  portait  le  m^me  prenom  que  lui ;  mais  dans  des 
Essw  hutorlque*  (manuscrits)  sur  la  viUe  de  la  Fert^-Milon ,  il  est  dit 
que  la  Vie  de  saint  Fulgi*  est  de  P.  Sconin ,  procureur  et  subd^l6- 
gu6 ,  titres  qui  ne  paraissent  convenir  qu*au  p^re. 

3.  Tome  VII,  p.  794-796- 

4*  Magnis  a  natura  dotibut  ornatus  brevi  prmluxit, 

5.  Lettre  a  M.  Fitart ,  Somai  x66i. 

6.  II  fut  present ,  en  cette  qualite ,  au  chapitre  qui  se  tint  pour 
raection  de  son  frire  comme  abbe  de  Sainte-Geuevi^ve ,  en  i65o, 
et  k  celui  qui  se  tint  en  i653,  pour  T^lection  du  successeur  dece  fr^re 
{Aetes  touchant  la  reformation  de  pUuieurs  monasteres  de*  chanoines 
reguUers  de  la  congregation  de  France,  Manuscrit  in-40  de  la  bihlio- 
th^ue  Saiute-Genevi^ve,  tome XXIII,  fol.  339  **  353,  et  tome XXIV, 


SUR  JEAN  RACINE.  9 

P^rmi  cette  nombreuse  tribu  des  Sconin,  il  j  eut  m^rne  on  po^te, 
nous  pourrions  ajoater,  nn  pol§te  tragique,  qui  peut-Mre  etait, 
lui  aussi,  un  des  oncles  de  Rarine,  sans  ancnn  doute  de  sa  famille. 
Malheureusement  ni  les  poesies  latines,  ni  V Hector ^  trag^die 
fran^aise  de  ce  Sconin,  qui  etait  principal  da  coli^ede  Soissons, 
ne  sont  dignes  d'nn  parent  de  Racine*.  Tenons-lai  du  moins 
cpielqne  compte  de]son  ambition  Htt^raire.  A  tout  prendre,  cette 
nombreuse  famille ,  rev^tue  de  dignites  eccUsiastiques  ou  pour- 
Tue  dlionorables  emplois,  avait  certainement  quelque  distinc- 
tion. Mais  il  faut  tout  dire,  son  trait  particulier  n*6tait  point 
Tamabilit^  dn  caractere,  si  Racine  ne  Pa  pas  jugee  trop  severe- 
ment.  Dans  une  lettre  du  6  juin  i66a,  ^crite,  il  est  vrai,  ab  irato, 
eC  que  jasqu'ici  tous  ses  6diteurs  avaient  bien  alt^r^e,  il  drape 
ainsi  les  Sconin,  ne  faisant  grdce  qu'k  son  oncle  Antoine,  I'an- 
den  abb^  de  Sainte-Genevieve  :  c  11  est  tout  k  fait  bon,  je  vous 
assure,  et  je  crois  que  c'est  le  seul  de  sa  famille  qui  a  Vime 
tendre  et  g^nereuse;  car  ce  sont  tous  de  francs  rustres,  6tez  le 
pere  qui  en  tient  pourtant  sa  part*.  » 

fol.  a  14).  Dans  un  acte  du  6  octobre  16649  il  ^t  encore  qaalifi^ 
prieor  claustral  de  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Beaogenoy.  —  Quant 
a  rantre  fr^re ,  religieux  aussi  de  Sainte-Genevi^ve ,  Jacques  Sconin, 
nele  i5  aeptembre  161 5,  noustrouTons  son  nom,  ayec  la  date  de  1641, 
dans  un  petit  liyre  manuscrit  de  la  bibliothique  Sainte-Genevi^e , 
qui  a  pour  titre  :  «  Ici  sont  Merits  les  noms  des  religieux  de  ceans. » 

I.  Nous  avons  lu  de  lui  :  10  une  el^gie  latine,  avec  la  traduction 
en  Ters  franqais  :  Solssons  a  la  France  {Sutssio  GaUim)^  k  Soissons, 
cbez  Nicolas  Asseline,  M.DG.LXVIII.  Cette  pi^cedepo^ie  estsign^ 
Sconin,  A  la  suite  sont  deux  autres  petites  pieces :  c  Monteigneur  le  Roi 
€ut  Dauphin  9  ett  Le  Roi  a  Monseigneur  le  Dauphin^  •  sign^es :  Sconiny 
principal  du  college  de  Soissons ;  —  a^*  Hector  ^  trag^die,  k  Soissons, 
cbez  Lonis  Manroy,  MDCLXXY .  Cest  une  pi^e  en  cinq  actes  et 
en  irers.  La  d^icaee  au  cardinal  d'Estr^s,  oik  Tauteurlui  rappelle 
les  obligations  particnlidres  que  lui  a  sa  famille,  est  signee  A»  Sconin^ 
principal  dn  college  de  Soissons. 

9.  Dans  le  texte  donn^  par  Louis  Racine  et  suiyl  par  les  pr^o6- 
dents  ^teurs,  tout  a  M^  par  ^gard  pour  la  famille,  rejet^  cbarita- 
blement  snr  la  communaute  (des  chanoines  de  Sainte-Generi^ve  sans 
doAte) :  «  n  est  tout  k  fait  bon,  et  je  crois  que  c'est  le  seul  de  sa 
ooDimunaut^  qui  ait  F^me  tendre  et  g^&reuse.  »  La  suite  de  la 
phrase  est  supprim^. 
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n  y  avait  qqinze  mois  qae  Jean-  Racine,  le  procureur  an 
bailliage,  et  la  (ille  de  Pierre  Sconin  ^taient  maries,  lorsqu'on 
fils  tear  naquit.  Ce  fils  re^ot,  comme  son  p^re,  son  ai'eul  et 
son  bisaieuly  le  nom  de  Jean.  11  fut  tenu  sur  les  fonts,  le 
nik  d^mbre  1639,  par  son  grand-p^re  matemel,  Pierre 
Sconin,  et  par  son  aieule  paternelley  Marie  des  Moulins  ^.  On 
voit  aujourd'hui  a  la  Ferte-Milon,  rue  Saint-Vaast,  n*  3 
(ancienne  rue  de  la  Pescherie),  une  maison  oil,  si  Ton  en  croit 
riniianption  plac6e  au-dessus  de  la  porte,  est  n^  cet  enfant  des- 
tine k  taat  de  gloire.  Ce  que  Ton  sait  avec  certitude,  c'est  que 
cette  maison  appartenait  k  Pierre  Sconin,  qui  7  mourut.  II  se 
pent  que  la  tradition  ne  mente  pas,  et  que  cette  maison,  habit^ 
aussi  par  la  (ille  et  le  gendre  de  Pierre  Sconin,  ait  vu  naitre 
Jean  Racine  et  sa  soeur. 

On  ne  doit  pas  dire  sans  doute  que  le  jeune  Racine  fut  un  de 
ces  enfants  «  4  qui  ni  leur  pere  ni  leur  mere  n'ont  souri;  »  ceux- 
]k  6taient  aux  yeux  de  Yirgile  les  disgraci^s  des  Dieux.  Mais  ce 
doux  sourire  des  parents  ne  put  rester  dans  sa  memoire ;  et 
leur  tendresse  manqua  k  I'enfance  du  plus  tendre  des  poetes. 
Au  mois  de  Janvier  1641,  Jeanne  Sconin  avait  donn^  lejouri 
un  second  enfant,  k  une  fille,  dont  la  naissance  lui  coiita  la  vie. 
Lsl  jeune  Marie  Racine  fut  baptis^e  le  24  Janvier  ';  quatre  jours 
apr^s,  le  a8  du  mdme  mois,  sa  mere  ^tait  morte.  Jeanne  Sconin 
n'avait  pas  encore  yingt-neuf  ans*.  Un  pen  moins  de  deux 


I.  Voyez  Facte  de  bapt^me  aux  PUees  justificatwes  {nP  V). 

a.  Voyez  aux  Pieces  Justificatipes  (n®  VI).  —  Le  SuppUment  au  iVirf- 
erologe  de  Port^Bojal  (M.DCC.XXXV),  p.  634  >  parle  d*uiie  autre 
soeur  de  Racine  :  ^vidente  erreur,  puisqu^il  n'y  a  point  place  pour  sa 
naissaDce :  t  Le  treute  et  uni^me  jour  de  mai  1687  mourut  k  Port- 
Royal  la  soeur  Marie  de  Sainte-Genevi^Te  Racine,  religieuse  professe 
de  ce  mouast^re.  Elle  etoit  ni^ce  de  la  m^re  Agn^s  de  Sainte-Th^cle 
Racine,  et  soeur  de  Tillustre  poete  de  ce  nom>  1  II  eut  fallu  dire  : 
ni^ce  de  la  m^re  Agn^s  de  Saiote-Th^cle ,  et  cousine  germaine  du 
poete ;  car  il  s*agit  de  Marie-Genevi^ve  Racine,  fille  de  Claude  Racine, 
qui  etait  fr^re  d'Agnte  de  Sainte-Thtele.  Un  ancien  tableau  g^^- 
logique,  conserve  dans  la  famille  de  Racine,  dit  qu'elle  fut  religieuse 
k  Port-Royal. 

3.  Voyez  aux  Pi^es  justificatives  (n»«  VII  et  VTII)  son  acte  de  bap- 
t^me  et  son  aote  d*iuhumation. 
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ans  apres  la  mort  de  sa  femme,  1e  p^re  de  Racine  se  remaiia. 
Le  4  novembre  164^  il  6pousa  une  jeone  femme  de  vingt-trois 
aos,  Madeleine  Vol,  fille  de  Jean  Vol,  notaire  k  laFert^-Milon^ 
II  deTait  sorvivre  bien  pea  de  temps  k  ce  second  manage, 
trois  mois  seulement :  il  mourut  le  6  fevrier  ffi43  *,  kge  de 
vingt-buit  ans.  Racine  avail  done  treize  mois  quand  il  perdit  sa 
mere,  an  pea  plus  de  trois  ans  k  la  mort  de  son  pere^  Ge  pere 
ne  laissa  point  d'heritage  k  ses  deux  jennes  enfants.  Sa  charge 
de  procurear  fat  vendue  trois  cent  cinquaale  livres  k  son  beau- 
pere  Jean  Vol.  C'etait  tonte  la  succession ;  et  une  si  faible  soOime 
ne  saffisait  pas  k  couvrir  les  dettes.  La  veuve  de  Jean  Racine, 
Madeleine  Vol,  renon^  k  son  douaire  et  k  la  communaute  * .  Dans 
les  lettres  de  Racine  il  n'est  jamais  question  d*elle.  U  semble 
qu'apres  la  mort  du  pere ,  elle  soit  devenue  une  etrang^re 
poor  les  deux  orphelins*  Louis  Racine ,  dans  ses  M^moire^^ 
ne  parle  meme  pas  du  second  mariage  de  son  aieul.  Mais  il 
restait  au  jeune  Racine  une  autre  mere,  celle  k  qui  il  dcM^na 
toujoarsce  nom,  Marie  des  Moulins,  son  aieule.  On  tient  de  lui* 
m^me  nn  t^moignage  des  soins  que  son  enfance  refut  d'elle. 
«  II  faudroit,  disait-il  dans  une  lettre  k  sa  soeur^,  que  je  fussf^ 
le  plus  ingrat  du  monde,  si  je  n'aimois  une  mere  qui  m'a  et^  si 
bonne,  et  qui  a  eu  plus  de  soin  de  moi  que  de  ses  propres 
enfants.  »  II  ajoutait :  «  Elle  n'a  pas  eu  moins  d'amiti^  pour 
vous,  qnoiqu'elle  n'ait  pas  eu  Poccasion  de  vous  la  t^moigner.  * 
£t  dans  une  autre  lettre "  :  c  Je  vous  assure  qu'elle  vous  aimoit 
tendrement,  et  qu'elle  vous  auroit  traitee  comme  ses  propres 
enfants,  si  elle  avoit  pu  faire  quelque  chose  pour  vous*  »  On  peut 

I.  Vojez  aux  Pikees  JustifictUives  (do*,IX!  et  X)  Tacte  de  bapttee 
de  Madeleine  Vol  et  son  acte  de  mariage. 
3.  Voyez  aax  Pieces  justificatives  {o9  XI)  son  acte  d'inhomation. 

3.  Nous  tenons  ces  details  de  M.  M^dMc  Lecomte,  membre  de  la 
Sod^te  historique  de  Soissons,  auteur  d'ane  Notice  g^nialogique  sur 
la  famiUe  de  Racine ,  ins^r^  dans  le  dixi^me  volume  des  Memoircs  de 
la  Soc'utte  academu/ue  de  Loon.  M.  Lecomte  a  tire  ces  xenseignemeuts 
d*actes  d^pos^  chez  nn  notaire  de  la  Ferte-Milon.  Nous  devoos  k 
son  obllgeance  beancoup  d'autres  ^laircissements  sor  la  famille  de 
Radne,  qui  noos  ont  6te  fort  utiles  pour  oette  biognaphie. 

4.  Leitre  du  33  juiUet.  i663. 

5.  Lettre  a  Marie  Racine ,  i3  aoilkt  i663. 
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bien  induire  de  \k  que  des  deux  orphelins,  Tun  (c'^tait  Racine) 
fut  recaeilli  dans  la  maison  de  Jean  Racine,  son  aienl,  et  confi^ 
surtout  k  la  tendresse  de  sa  c  bonne  m^re  >  Marie  des  Monliiis, 
tandis  que  Pierre  Sconin  se  chargea  de  I'autre.  Les  lettres  Sorites 
par  Racine,  dans  sa  jeunesse,  k  sa  sceor  Marie,  lui  sont  adress^es 
chez  M,  le  Commissaire^  c'est-k-dire  ckez  Pierre  Sconin.  U  est 
vrai  qu'alors  Marie  des  Moulins  n'6lait  plus  k  la  Ferte.  Mais 
on  voit  par  les  citations  que  nous  avons  faites  des  lettres  de 
Racine,  que  m^me  avant  ce  temps  elle  n'avait  pas  en  I'occasion 
de  faire  pour  Marie  Racine  ce  qu'elle  faisait  pour  son  frere. 

Ce  fut  done  sous  le  toit  de  Jean  Racine  ^^  son  grand-pere, 
que  Racine  passa  la  plus  grande  partie  de  son  enfance.  U  per- 
ditce  grand-pere  en  septembre  i649^.Tres-peu  de  temps  sans 
doute  apr^s  cette  mort,  Marie  des  Moulins,  devenue  veuve, 
alia  rejoindre  k  Port-Royal  sa  (ille  Agnes,  et  le  jeune  Racine 
fat  eovoy^  au  college  de  Beauvais.  Cette  separation  de  la  £a- 
mille  ne  pent  en  tout  cas  avoir  en  lieu  plus  tard  qu'au  com- 
mencement de  1 65a;  car,  au  mois  de  mai  de  cette  ann6e, 
Marie  <ies  Moulins  6tait  au  monastere  des  Champs  :  c*est  k 
^tte  date  que  la  mere  Angelique  Arnauld,  dans  une  lettre  k 
M.  le  Mattre',  disait :  «  La  pauvre  Mme  Racine  m'^rit  que 
vons  lui  avez  fait  la  charit6  de  lui  parler ,  dont  elle  est  tres- 
consoUe....  C'est  une  tr^s^bonne  femme,  vous  le  verrez.  »  Et, 
d'un  autre  c6te ,  nul  doute  que  dans  le  m6me  temps  Racine 
ne  flit  d^jk  au  college  de  Beauvais  ;  car  ce  ne  pent  ^tre  plus 
tard  que  cette  ann^e,  pendant  la  seconde  guerre  de  la  Fronde, 
que  le  jeune  enfant,  prenant  sa  petite  part  aux  discordes 
civiles ,  recut ,  dans  une  bataille  d'^coliers,  les  uns  frondeurs, 
les  autres  mazarinsy  cette  glorieuse  blessure  enregistr^e  par 
Louis  Racine  dans  ses  MSmoires, 

Le  college  de  Beauvais  ou  Racine  fut  envoy6  par  ses  parents, 


t.  La  maxsoti  qa*liabitait  alon  l*aieul  patemel  de  Racine  ^it 
dans  la  Grande-Rue,  aujourd*hai  roe  de  Reims,  en  face  de  la  ruelle 
du  four  banal. 

3.  Non  en  i65o,  comme  1*a  dit  Louis  Racine,  et  comme  on  l*a 
r^p^t^  apris  lui.  Voyez  aux  Pieces  justificatwes  (n®  XII). 

3.  Cit^  par  M.  Saxme-Beuve,  dans  son  Port-I'ojral  (a*  ^ilion), 
tome  V,  p.  44o* 
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et  deinenra  j«(fii'ea  i655  ,  ne  doit  pas  ^tre  Jtonfondu  avec  le 
celebre  etabUssemeDt  qui,  a  Paris,  portait  le  m^rae  nooiy  ou 
encore  le  nom  de  Dormans-Beauvais ,  ifni  compta  Boileau 
parmises  ^coUers,  et  oil  Stadia  anssiLomsRacine,  sous  la  direc- 
tion de  Rollin.  L'tionnenr  d*avoir  doim^  les  premieres  lefons 
i  notre  poete  appartient  an  college  6tabli  dans  la  ville  de  Be^- 
▼ais.  C'itait  une  maison  florissante,  et  qui,  d'apr^  d'aociens 
docameDts,  paralt  avoir  eu  dans  ce  temps-Ik  une  population 
d'^coliers  6galek  ceUede  nosmdlleorslyc^esd'aujourd'hui.  Le 
celebre  docteur  Godefroj  Hermant^si  etroitementli^  avec  Port- 
Royal,  y  avail  ^te  regent  de  seconde,  puis  de  rh^torique, 
de  i636  k  iS^g,  Lorsque  Racine  j  enlriy  Choart  de  Buzanval, 
encore  on  ami  des  solitaires^  y  avait,  comme  ^v^ue  de  Beau- 
vais,  une  part  d'afttonte.  Ce  college  devait  done,  ce  noqs 
semble,  ^tre  en  bonne  renomm^e  k  Port-Royal.  II  se  pent  que 
les  parents  de  Racine  aient  recn  de  ce  c6t^li »  fl'Antoine 
le  Maitre,  par  exemple,  grand  ami  de  M.  Qermant,  ou  de 
M.  de  Beaapuis,  ancien  ^leve  de  Beany^is,  le  consetl  de  choi- 
sir  pour  leur  enfant  cette  maison  d^education.  Remarquons 
qu'aa  sortir  de  Beauvais,  Racine  entra  aux  ecoles  de  Port- 
Royal,  a  un  Age  oh  Ton  n'avait  pas  coutume  d'y  recevoir  des 
el^veSy  et  que,  pour  avoir  d^rog^  k  leur  r^gle,  il  fallait  que 
ses  nonveaux  maltres  eussent  quelque  confiance  dans  les  pre- 
miers enseignements  qu'il  avait  re^us.  On  aimerait  k  savoir  le 
nom  de  ses  regents  k  Beauvais.  Tout  ce  qu^il  nous  a  ite  pos- 
sible d'apprendre,  c^est  qu'au  temps  ou  il  y  ^tndiait,  le  prin- 
cipal etait  un  pretre  nomm^  Nicolas  Dessuslefoor. 

Louis  Racine  dit  que  son  pere  sortit  de  ce  college  le  i"  oc- 
tobre  1 655.  II  allait  avoir  seize  ans.  Avec  un  espnt  si  heu- 
reusement  dou^ ,  il  devait ,  k  cet  Age,  ^tre  fort  avanc6  dans. 
ses  Etudes ,  et  se  trouver  en  ^tat,  pour  les  achever,  de  mettre 
k  profit  les  meilleures  le9ons  de  Port-Royal ,  oil  il  fut  alors 
admis  k  I'^cole  des  Granges  que  dirigeaient  Nicole  et  Lancelot. 
Ici  nous  rejoignons  le  recit  que  nous  avons  fait  en  conunen- 
cant,  des  relations  qui  s'elaient  6tabUes  k  la  Fert6-Milon  entre 
les  solitaires  exiMs  et  la  famille  de  Racine.  Ce  furent  sa  bonne 
tfeule  Marie  des  Moulins ,  sa  tante  Agnes  de  Sainte-Thecle,  sa 
grand'tante  Vitart,  qui  I'attirdrent  vers  la  sainte  maison,  oh 
TattendaieDt  leurs  anciens  h6tes ,  Lancelot  et  le  Bfaitre.  II  est 
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tres-vraisemblable  qQ*il  fut,  comme  on  Fa  (fft  ^,  aa  nombre 
des  enfants  qui  n'y  payaient  ]K>iTit  de  pension ;  car  «  ses  fa- 
cultes  ^toient  fort  m6diocres,  >  suivant  I'expression  de  Louis 
Racine. 

Dans  un  passage  de  son  AbrSgi  de  Thistoire  de  Port-Royal^ 
Rtfcine  a  rendu  eet  hommage  k  ceux  dont  les  le9ons  for* 
merent  sa  jeunesse  :  «  Ces  maltres  n'^toient  pas  des  hommes 
ordinaires.  U  sufiBt  de  dire  que  Tun  d\^ntre  eux  etoit  le  ce- 
I^bre  M.  Nicole.  Un  autre  ^toit  ce  raeme  M.  Lancelot  k  qui 
on  doit  les  Nouvelles  metfwdes  grecque  et  latine,  si  connaes 
sous  le  nom  de  MSthodes  de  Port-Rojral,  > 

Lancelot  etait  charg^  d^  Tenseignement  de  la  langue  grec- 
que ;  il  y  ^tait  consomm^,  et  vraiment  le  chef  de  ce  que  les 
Jestiites  ont  appel6  <r  la  secte  des  Hell^nistes  de  Port-Royal.  » 
Si  de  tous  nos  poetes,  Racine  est,  avec  Andr^  Chenier,  celui 
qui  a  puis6  le  plus  directement  aux  sources  vives  de  la  Grece, 
il  le  dnt  surtout  k  Lancelot.  Pour  le  dinger  dans  les  autres 
parties  des  homanites,  il  avait  Nicole,  esprit  judicieux,  m^tho- 
dique,  exact,  et  tres-bon  latiniste.  Ce  ne  furent  point  cepen- 
dant  ses  seuls  guides.  II  recevait  aussi  des  lemons  d'Antoine  le 
Maltre  et  de  M.  Hanion.  Un  des  Necrologes  de  Port-Royal, 
celui  qui  a  fait  de  Racine  un  solitaire',  dit  que  «  M.  le  Maitre, 
et  apres  lui  M.  Hamon,  prirent  un  soin  tout  particuUer  du 
jeune  Racine,  dans  I'intention  de  le  pousser  au  barreau.  »  Le 
Maltre  surtout  put  bien  (et  Louis  Racine  le  dit  aussi)  avoir 
cette  ambition  pour  un  eUve  qu'il  aimait,  lui  qui  se  souvenait 
toujours  de  sa  premiere  profession,  jusqu'A  revoir  ses  plai- 
doyers  meme  apres  le  temps  de  sa  conversion.  Le  jeune  orphe- 
lin  etait  traite  par  lui  en  ills ;  il  lui  donnait  ce  nom  de  fids  dans 
rint^ressant  billet  qu'on  a  conser\'^,  et  dans  lequel  Racine 
nous  paralt  comme  son  £liacin.  «  Aimez  toujours,  lui  ecrivait- 
ii,  votre  papa  comme  il  vous  aime.  »  Racine  trouvait  done 
pres  de  le  Maltre  et  I'afifection  patemelle  et  un  enseignement 

I.  Port-Bojral,  par  C.  A.  Sainte-Beuve ,  tonue  III,  p.  49S,  ^  la 
note. 

a.  y^eroioge  des  plus  celkbres  defenseurs  et  confesseurs  de  la  perit^^ 
M.DCG«LXI  (saDS  nom  de  lieu  ni  d*imprimear.  II  est  de  Tabbe 
Cenreaa),  7  toI.  in-ia.  Voyez  le  tome  IQ,  p.  3 10. 
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tres-aDime,  od  11  y  avait  un  feu  et  nn  enthousiAme  litteraire 
qoi  manquaient  anx  aatres  instituteurs.  On  se  r«pr^sente  faci- 
lement  leMaltre,  tel  avec  ses  ecoliers  qu'un  autre  de  ses  eleves, 
Thomas  da  Foss6,  nous  Fa  d^peint,  commentant  daus  im  en- 
sei^ement  plain  de  chaleur  et  d^eloquence  les  beautes  des 
orateurs  et  des  poetes,  et,  avec  sa  belle  voix  et  son  saTant 
debit,  donnant  pour  la  recitation  des  discours  et  des  pieces  de 
po^sie,  d*excellentes  lemons,  qu*il  ne  destinait  certes  pas  a 
^tre  nn  jour  repetees  k  la  Champmesle.  11  y  ent  un  moment  oil 
ses  ei^ves  furent  separ^s  de  lui ;  ce  fut  au  mois  de  mars  i656, 
loTsqu'on  dispersa  les  ecoliers  et  leurs  pr^ceptenrs,  et  que  1e 
Haltre  se  r^fugia  k  la  chartreuse  de  Bourg^Fontaine.  Racine 
demeora  aux  Champs,  oil  il  avait  sa  famille.  Alors  seulement, 
suivant  toute  vraisemblance,  en  I'absence  de  ses  autres  mal- 
tres,  il  passa  aux  mains  de  M.  Hamon.  Placer  le  temps  des 
lecoDS  de  celui^  apr^s  la  mort  d'Antoine  le  Maitre,  comme 
I'a  fait  Louis  Racine,  n'est  pas  possible  :  quand  M.  le  Maitre 
moomt,  Racine  n'^tait  plus  k  Port -Royal.  II  semble  que 
H.  Hamon 

Tout  brillant  de  tavoir,  d'esprit  et  d'^loquence  *, 

nais  surtout  irrai  chr^tien,  plein  d'aimable  candeur,  de  pieuse 
sensibilite  et  de  cbarite  admirable,  ait  sn  mieux  cfue  tout  autre 
toucher  le  cciur  de  Racine,  puisque  le  jour  oil  celui-ci  se  mit 
a  songer  k  la  tombe,  ce  fut  aux  pieds  de  I'humble  et  savant 
medecin  de  Port-Royal  qu'il  demanda  k  reposer. 

C*est  k  ce  m^me  temps  de  la  persecution  de  i656  et  de  la 
dispersion  des  solitaires  qu'il  faut  rapporter  (Louis  Racine 
est  de  cet  avis  *)  la  composition  de  Telegie  latine  ad  Christum^ 
oil,  comme  les  jeunes  Israelites  de  ses  choeurs  d*  Esther  et 
^AthoUe^  Racine  g^mit  sur  un  Israel  ruin^  par  les  m^chants. 
Ceci  n'est  point,  dans  notre  esprit,  un  vain  rapprochement :  il 
y  a  un  rapport  frappant,  non  d'expression  sans  doute,  bi  de 
force  on  de  charme  poetique,  mais  de  sentiments,  entre  ces 

I.  Boileaa,  Vers  pour  mettre  tut  has  du  portrait  de  M.  Hamon, 
a*  Dans  una  note  de  rexemplaire  de  tes  Mdmoirts  corriges  par 
lui.  On  la  tronvera  plus  loin  en  ton  lieu. 


•^ 
.^ 
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premiers  b^gtfements  de  la  muse  enfandne  du  poete,  et  les 
demieres,  les  plus  magnifiques  inspirations  de  son  genie  : 

Qugm  d^his  mterno  finem,  Rex  magne^  labori? 
Quis  dabitur  helUs  'uwidimque  modus? 

c  Combien  de  temps.  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
VeiTons-nous  centre  toi  les  m^chants  s  Ylerer '  ?  » 

Get  enfant,  «  ^lev^,  comme  1e  led  disait  BoileaUy  dans  le  sane- 
tuaire  de  la  piet^,  »  en  un  temps  de  cruelles  ^preaves  poor  ses 
maitres,  au  milieu  des  Joads  tonnants  et  des  colombes  g^nis- 
santes  de  Port-Royal,  amassait  \k  dans  son  4me  des  sourenirs 
et  des  impressions  qu'il  devait  fondre  plus  tard  avec  la  grande 
poesie  de  la  Bible.  Quels  qu'aient  ^te,  bient6t  apr^s,  son 
oubli  et  son  infidelite,  on  peut  croire  que,  tant  qu'il  respira 
Tair  de  la  pieuse  solitude,  il  ressentit  assez  vivement  les  dou- 
leurs  qui  la  frapperent.  Nous  Tavons  d6j4  compart  k  un  jeune 
Joas  nourri  dans  le  temple,  «  sous  Taile  du  Seigneur.  »  Ses 
vers  Ml  Christy  ou  il  parle  des  ennemis  de  ses  maitres  avec 
une  singuliere  ardeur  d'indignation,  nous  transportent  au  milieu 
de  ces  levites  zeles  qui  cultivaient  d^ja  la  haine  des  enfants  : 


|lf  Sa  m^moire  est  fidMe,  et  dans  tout  oe  qu^il  dit, 

De  Yous  et  de  Joad  je  reconnois  Tesprit. 

U  ne  se  contentait  pas,  k  Port- Royal,  de  composer  des  vers 
latins.  II  s'essayait  aussi  k  la  po6sie  fran9aise.  Dans  ces  «  saintes 
demeures  du  silence,  »  il  coroposa  les  sept  odes  sur  Port-Royal, 
oil  sans  doute  il  s'egare  beaucoup  en  de  faibles  lienx  communs, 
mais  dont  on  peut  citer  des  vers  qui  laissent  entrevoir  et  Pabon- 
dance  facile  d'une  source  vive,  et  quelques  douces  flammes  de 
ce  foyer  de  tendresse  religieuse  qu'il  portait  en  lui.  On  a  par- 
faitement  dit',  et  il  nousreste  seulement  k  le  r^p^ter,  que  dans 
ces  strophes  : «  Je  vols  ce  cloitre  venerable, »  et  c  Sacr6s  palais 
de  rinnocence,  *  il  y  a  dej^  de  Taccent  des  choeurs  d*Esther, 
Rien,  dans  ces  vers  de  sa  jeunesse,  ne  Pa  aussi  heureusement 
inspire  que  ces  chastes  vierges  da  cloitre  qu'il  appelle  des 
«  anges  mortels,  »  et  qui  dans  leurs  retraites,  derriere  ces  murs 
i 

^  1.  MhalU,  vers  8ioet8ii. 

a.  Port'Royaly  tome  V,  p»  443. 
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an  pied  desqaels  il  emit  en  r^vant,  lui  apptraissaient  comme 
mie  celeste  vision  «  en  un  tr6ne  de  lis.  >  lDeffa9able  impressicm 
des  premieres  ann^es,  qni  put  former  des  lors  dans  son  ima- 
gination rid^al  des  snaves  peintnres  que  Saint-Cyr  devait  on 
jonr  adnoirer. 

D'antres  poesies,  infiniment  snperieures,  rappellent  aussi 
ces  annees  des  Etudes  de  Racine  k Port-Royal,  mais ne  sauraient 
avoir  ici  ponr  nous  Ic  m^me  int^r^t  historiqne.  Que  les  Eymnes 
du  Breviaire  romain  aient  ^xJk  non-senlement  rctouchees,  mais 
re£adtes  par  Racine  dans  la  maturity  de  son  talent ,  cela  ne  fait 
pas  question  pour  qui  les  compare  aux  Odes  sur  Port-Royal.  II 
reste  seulement  ce  fait  pour  F^poque  dont  nous  parlous,  qu'il 
y  eut  alors  une  premiere  ^bauche  de  ces  hymnes  tent^e  par  le 
jeune  poete*. 

A  c6\k  de  ces  essais  d'une  muse  encore  bien  novice  sans 
doute,  mais  dans  lesquels  se  r^v^lait  Tinstinct  poetique,  on 
trouve  vers  la  qi6me  date  quelques  petits  vers  Merits  en  badinant. 
Gesenfantiliagesdevraient  6tre  passes  sous  silence,  s'ils  n'^taient 
des  signes  de  caractere,  et  d'assez  curieux  indices,  an  milieu 
d'une  Mucation  si  severe,  d'un  tour  d'esprit  dont  les  maltres 
de  Racine  auraient  pu  dejk  s'effrayer.  G'^taient  des  ^chapp^ 
frivoles  qui,  malgr^  leur  innocence,  faisaient  pressentir  I'heure 
prochaine  de  T^mancipation.  De  la  sainte  et  studieuse  retraite 
oil  il  ne  faudrait  pas  croire  le  jeune  Racine  trop  enseveli, 
il  tronvait  moyen  de  porter  au  dehors  des  regards  curieux* 
Son  imagination  si  vive  ^tait  attir^  d^s  ce  temps  par  le  pen 
qu'il  entrevoyait  du  monde  :  il  pretait  Toreille  k  ses  bruits* 
Tandis  qu'on  le  tenait  sous  la  discipline  des  petites  ^coles,  un 
de  ses  parents,  cet  Antoine  Vitart  qui  avait  eu  pour  marraine, 
nous  I'avons  dit,  Catherine  Amauld,  et  ^tait  d'un  an  plus  Ag^ 
que  lui,  suivait  k  Paris  les  cours  de  philosophic  du  college 
d'Harcourt*  Les  deux  jeunes  gens  ^taient  en  correspondance. 
lis  ^haogeaient  des  pieces  de  vers  latins,  dont  quelques-unes 
oat  et6  conservees.  Racine,  dans  ce  commerce  po^tique,  ne  se 
contentait  pas  toujours  de  la  docte  langue  :  il  envoyait  aussi  ^ 
son  ami  quelques  rimes  fran^aises.  Un  jour,  comme  Antoine 

I.  Voir  poor  plus  de  dteiU  la  Notice  qui  pr6eMe  la  tradaotion 
des  Hymnes  dn  Br^riaire  ronMuai. 

J.  Racisx.  I  a 
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yitaLTt  le  negligeait  depnis  trop  longtemps ,  il  loi  ^rivait  pour 
goarmander  sa  paresse.  Gitons  ses  vers,  moins  parce  qu'ils 
sont  in6dits ,  que  parce  qa'il  s'y  peint  assez  bien ,  ce  nous 
semble,  tout  pr^t  k  se  dissiper,  et  s'y  montre  moins  dispose 
peut-^tre  qae  dans  ses  vers  latins  an  C/trist^  k  prendre  au 
iragique  les  malbeurs  c  des  pauvres  Aogostiniens.  » 

Qnoi  done  I  cher  ooiuin ,  ce  lileooey 

Gcs  froideun ,  cette  n^iigenoe 

Ne  pouiTont  point  aToir  de  fin  ? 

Soit  en  fran^ois ,  soit  en  latin, 

Soit  en  poetie  on  en  prose , 

Teat  au  moins  ftoris  quelqne  chose. 

Pourem-Tons  manquer  de  sujets 

En  lieu  plein  de  tant  d'objets , 

O^  tons  les  jours  miUe  merveilles 

Frappent  les  yeux  et  les  oreilles? 

Quand  tous  n'iriez  de  tos  fawcbour 

Que  jusqu*au  college  dHarcour, 

Ce  qui  se  fait ,  ce  qui  se  passe 

Eln  oe  grand  et  ce  long  espaoe , 

Ne  pourroit-il  pas  rous  foumir 

Assez  de  quoi  m'entretenir  ?    ' 

Li  Ton  Toit  crier  les  gazettes 

Des  Tiotoires  et  des  d^faites, 

Les  oombats  dn  roi  Polonois 

Gontre  le  prince  Su^ois; 

Ici  Ton  entend  la  censure , 

La  bonte  et  la  d^onfiture 

Des  pauYres  Augustiniens 

Sous  le  nom  de  Jans^iens ; 

D*autre  part  on  crie  au  contraire 

La  sentence  du  grand  vicaire, 

L'hymne,  lliistoire  et  le  jounud 

Des  miracles  de  Port-Royal. 

Enfin  Ton  ne  Yoit  que  nouTelles 

Que  livres,  qu'ecriu,  que  libeUes. 

En  tous  quartierSy  de  tous  cAU& 

On  ne  trouTe  que  raret^. 

Comment  peux-tu  done ,  cher  Antoine , 

Sinon  par  m^pris ,  on  par  haine , 

Virre  eomme  un  silencienx 

Dans  le  r^gne  des  curieux? 
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Les  noovelles  qae  la  voix  des  crieurs  faisait  k  ce  moment 
retentir  dans  les  rues  donnent  la  date  de  cette  lettre  rim^e.  Elle 
doit  ^tre  de  la  fin  de  i656  ^.  Ne  troave-t-on  pas  que  T^l^ve  des 
solitaires  avait  une  curiosite  fort  eveill^e? 

Louis  Racine  a  donne,  dans  ses  MSmoires,  un  fragment  d'une 
autre  de  ces  lettres  en  vers  Writes  i  Antoine  Yitart,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Lisez  cette  pi^ce  ignorante ; 

mais  il  I'a  arrange  et  d^figur^.  II  le  dit  du  temps  oil  Racine 
etudiait  en  logiqae  au  college  d'Harcourt;  cela  n'est  point : 
c'etait  yitart  qui  ^tait  alors  le  jeune  philosophe.  Racine  lui 

disait : 

Je  Grains  mdme  que  cette  lettre 

Ne  soit  trop  longue  pour  paroitre 

Berant  des  yeux  tant  occup^s , 

En  d*autres  soins  envelopp^s ;  / 

Car  quel  temps  pent  ^tre  de  reste 

Dans  one  philosophe  teste 

Qui  ne  reifpire  qu^argumentSy 

Qui  doit  passer  toutes  les  henres 

Aux  majeures  et  aux  mineures 

Par  ou  les  subtils  logiciens 

Sont  craints  comme  des  magiciens'  ? 

On  voit  que  cela  est  tres-different,  m&me  pour  le  sens,  de  la 
citation  plus  qu'inexacte  de  Louis  Racine : 

Je  ne  respire  qu*arguments,  etc. 

Ce  qui  pourrait,  plus  que  ces  petites  gaiet^s  d'ecolier,  faire 
croire  k  one  certaine  dissipation  de  Racine  d^s  ce  temps^  ce 
seraient,  s'ils  avaient  et6  Merits  aussi  de  Port-Royal,  quelques 
madrigaox  et  vers  galants,  qu'k  vrai  dire  Tinexp^rience  po^- 

I  •  La  Tictoire  de  Gharles-Gustave  nir  les  Polonais  en  juiilet  i656 , 
la  censure  de  la  Sorbonne  du  commencement  de  cette  m^me  ann^ , 
la  sentence  de  M.  de  Hodencq,  grand  vicaire,  rendue  le  aa  octobre 
i656y  le  miracle  de  la  Sainte  £pine ,  tout  cela  fixe  k  peu  pr^  le  mo- 
ment on  Racine  ^rivait. 

3.  n  n'^est  pas  douteux  que  ces  'vers  n'aient  M  Merits  k  Port-Royal, 
et  lis  sont  peat-toe  d'une  date  ant^eure  k  ceux  que  nous  arons 
dt^  lea  premiers.  L*mexp6rienoe  du  versificatenr  y  est  plus  Tisible 
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dqne  qui  s'y  montre,  et  des  faates  de  prosodie  nons  indairaient 
a  rapportcr  k  ce  temps  |  mais  il  n'y  a  pas  entiere  certitude. 
Si  m^me  les  madrigaux  sont  ecartes,  le  jeune  homme  semblait 
par  ses  petits  vers  s'annoDoer  d^s  lors  tel  que  nous  le  verrons 
bieiit6t.  II  J  avait  en  lui  qnelque  legeret^  dont  ses  aosleres 
instituteurs  n'avaient  pas  raison;  mais  cette  l^g^ret^  6tait  bean- 
coup  k  la  surface  :  le  fond  ne  manquait  pas  de  s^rieux;  on 
plutdty  dans  cette  nature  si  ricbe  et  si  variee,  tout  s'alliait,  les 
penchants  du  bel  esprit  agreable  et  raiileur,  et  des  instincts 
plus  s^v^res  et  plus  graves,  I'amour  des  solides  Etudes,  le  goiit 
du  vrai  beau ,  la  faculte  de  le  sentir  dans  les  plus  grandes 
oeuvres  de  Tantiquite.  Boileau,  dans  la  grande  lettre  qu^il  ^cri- 
vait  en  1700  k  Perrault,  disait  :  <  Ce  sont  Sophocle  et  Euri- 
pide  qui  ont  form6  M.  Racine.  *  Qui  n'a  pr^sente  k  Fesprit 
cette  po^tique  image  que  Valincour  nons  a  laissce  de  Racine, 
les  tragedies  grecques  k  la  main,  s'eDfon9ant  dans  les  bois  qui 
entouraient  Tetang  de  Port-Royal?  Dans  ses  stodieuses  prome* 
nades  il  passait  les  joumees  k  lii^  et  k  apprendre  par  cceur 
les  chefs-d'oeuvre  de  ces  grands  tragiqueSy  bient6t  apres  ses 
modeles.  Souvent  aussi  il  y  relisait  k  la  derobee,  dans  le  texle 
grec  (p^ch6  dont  nul  6colier  ne  voudrait  se  rendre  coupable 
aujoui'd'hui),  ce  roman  des  Amours  de  ThSagene  ei  de  Cha- 
riclecy  qui  le  charmait  par  ses  belles  aventures,  et  qn'il  (init, 
dit-on,  par  confier  tout  en  tier  k  sa  m^oire,  de  peur  que  Lan- 
celot ne  ie  lui  briil&t  encore. 

Naturellenient,  k  Port-Royal,  on  etait  s^v^re  dans  le  choix 

encore,  et  il  y  aurait  qaelque  raison  de  les  croire  de  i655 ,  a  en 
juger  par  les  lectures  qui  amusaient  alors  Racine.  II  disait  en  eflet  : 

Pal  aussi  le  manche  agreable 
D*une  ^trille  aui  sent  ratable 
Ou  le  baudet  de  Molina 
A  re^u  oe  qu'il  m^ta. 

On  avait  pobiie  en  i654  nne  satire  en  vers  intitulee  tttrilU  du 
Pegase  janUniste,  Aux  rimaiUeurs  du  Port-Roytd,  Si,  coDune  il  semble 
bien,  FttriUe  ou  le  Manche  de  rttriUe  dont  parle  Racine  est  une  r^ 
pome  k  cette  satire,  elle  ne  doit  pas  avoir  M  (kite  tr^-longtemps 
apr^.  —  Nons  donnerons  dans  cette  ^tion  les  pctites  pieces  in^ 
dites  de  la  jeunesse  de  Racine. 


SUR  JEAN  RACINE.  ai 

des  livres  d'^tude.  Toutefois  on  y  aimait  trop  les  belles-lettres 
et  les  chefs-d'oeuvre  de  Tandquit^  pour  ne  pas  tomber  en  quel- 
que  incons^uence.  Dans  cette  austere  maison  oh  Saint-Cyran 
tTait  on  jour  averti  les  enfants  que  Virgile  s'etait  damn^  en 
faisant  tons  ses  beaux  vers,  on  nourrissait  de  ces  m^mes  vers 
de  Virgile  el  de  ceux  des  tragiques  grecs  un  jeune  esprit  qu'on 
pr^tendait  detourner  de  la  po^sie.  On  y  poussait  la  hardiesse 
naive  jusqu'k  traduire  Terence,  ce  que  Racine,  aux  jours  de  sa 
revoke,  ne  manqua  pas  de  reprocher  ironiquement  h.  ses  maitres. 
Ceux-ci  voulaient  cultiver  Tesprit,  admettre  m^me,  dans  cette 
culture,  ce  qui  aurait  d6.  k  leurs  yeux  en  dtre  le  luxe  inutile, 
eten  meme  temps  enchalner  T^me  k  leurs  mortifications.  C^ tail 
trop  tenter.  Malgre  eux,  les  fleurs  qu'ils  avaient  sem^es,  croyant 
que  la  terre  du  saint  desert  les  desarmerait  de  leurs  poisons, 
porterent  chez  leur  plus  il lustre  eleve  leurs  fruits  naturels.  Ra- 
cine fit  bient6t,  dans  le  monde,  plus  d'honneur  k  leurs  ecoles 
qu'ils  n'eussent  voulu ;  et  sa  gloire  profane  leur  parut  comme 
un  serpent  qu'ils  avaient  rechaufie  dans  leur  sein. 

En  t&te  de  plusieurs  petits  ecrits  qui  nous  sont  rest^s  comme 
un  temoignage  des  sinenses  Etudes  de  la  jeunesse  de  Racine, 
et  dent  son  fils  Louis,  en  1766,  a  l^gu^  le  manuscrit  k  la 
Bibliotheque  royale,  on  lit :  Brouillons  et  extraits  faits  presque 
a  la  Mortie  du  college^  avec  cette  date  \  de  i655  a  i658.  Ce  sont 
les  ann^  de  Port-Royal.  II  est  tr^-vraisemblable  en  effet  que 
ce  ial  alors  que  Racine  fit  ces  traductions  de  Diog^ne  Laferce, 
de  Philon  et  d'Ens^be,  par  lesquelles  il  s'exer9ait  k  la  fois  k 
r^tude  de  la  langue  grecque  et  k  celle  de  la  langue  fran^aise. 
Les  corrections  dont  les  manuscrits  de  ces  versions  sont  char- 
ge nons  attestent  les  efforts  qu'il  faisait  pour  assouplir  sa 
plume.  Il  ne  se  fiait  pas  ti^op  k  sa  facilite  naturelle,  et,  docile 
kla  s^v^re  discipline  de  ses  maitres,  apprenait  laborieusement 
son  metier  d'^crivain. 

Avant  de  quitter  les  ecoles  de  Port-Royal,  disons  que  leur 
enseignement  serait  loin  de  pouvoir  expliquer  Racine  tout 
entier.  Port-Royal  etait  bien  s^v^re,  bien  dedaignenx  de  T^clat 
et  souvent  de  F^l^gance,  bien  ami  du  style  lent  et  diffus,  pour 
avoir  le  droit  de  tout  revendiquer  dans  un  talent  qui  a  eu  au 
supreme  degre  la  gr4ce,  le  charme,  la  perfection  des  formes; 
mais  du  rooins  par  sa  solidit^,  par  sa  gravity,  par  son  excellence 
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morale^  cet  enseignement  a  laiss^  sur  le  g^nie  qui  s'en  est 
nourri  one  empreinte  impossible  4  m^connaltre. 

Au  mois  d'octobre  i658,  Racine  sortit  de  Port-Royal^  deux 
ans  avant  la  destmctioD  des  petites  eooles.  U  aivait  dix-neuf  ans. 
On  I'envoya  faire  son  cours  de  logiqiie  k  ce  college  d'Harcourt* 
oh  son  ami  Antoine  Vitart  Tavait  pr^ced6.  Le  college  d'Har- 
court  etait  aux  mains  de  tres-doctes  tb^ologiens  et  professenrs 
en  pbilosophie,  Pierre  Padet  etait  alors  proviseur,  Thomas 
Fortin  principal.  On  sait  que  ce  fut  par  les  soins  de  M.  Fortin 
qu*en  i656  plnsieurs  des  Lettres  provinciates  furent,  dit-on, 
secretement  imprimees  dans  le  college.  C'etait  done  une  maison 
oh  Port-Rojal  pouvait,  sans  trop  d'inquietude,  voir  entrer  un 
de  ses  eUves.  Les  renseignements  nous  manquent  sur  la  mani^re 
dont  se  passa  pour  Racine  cette  annee  d^etudes  plus  libres,  oh 
il  dut  faire  le  premier  essai  de  son  independance,  et  apprendre 
k  connaitre  ce  monde  qui  du  fond  des  pieuses  solitudes  lui 
paraissait  tout  plein  de  «  mille  merveilles.  »  On  n'a  retrouv^ 
jusqu'ici  aucune  des  lettres  qa'il  6crivit  sans  doute  en  ce  temps*. 
II  n'est  pas  probable  qu'on  I'e^t  abandonne  seul  &  Paris.  D^s 
lorsy  sans  doute,  son  oncle'  Nicolas  Vitart,  fr^re  d^  Antoine,  et 


I.  Notu  avons  m  plus  faaat  qae  lorflque  Racine  ^riyait  ms  lettres 
rim^ ,  oe  u*^tait  pas  lui ,  mais  Antoine  Vitart  qui  ftait  ^colier  k 
HarooQit.  La  oonfuaion  que  L.  Racine  a  faite  k  oe  sojet  pomrait  in- 
spirer  des  doutes  sor  ton  t^moignage ,  lorsqa*il  nous  dit  que  aon 
p^re  ^tudia  dans  oe  college.  Mais  ce  temoignage  n'est  pas  le  seul ,  ni 
le  plus  ancien  que  nous  ayons.  Dans  la  Vie  de  RacUte^  qui  est  en  t^te 
de  ses  CEuvres^  ^ition  de  1733,  il  est  dit  (p.  i)  :  c  Ce  fut  \k{jk  Port- 
Royal)  que  M.  Racine  fit  ses  humanit^s,  apr^s  quoi  il  revint  k  Paris 
et  ^tudia  la  philosophie  au  college  de  Harcourt.  >  Le  Supplement  au 
Grand  dictionnaire  de  Moreri  (i735)  dit  ^galement  :  c  En  sortant  de 
Port-Royal  y  il  vint  k  Paris,  et  fit  salogique  au  college  de  Harcourt.  • 

3.  Parmi  celles  qu*a  publides  M.  Tabb^  de  la  Roque  {Lettres  M- 
dUes  de  Jean  Racine^  Paris,  Louis  Hachette,  i86a ,  i  toI.  in-8^), 
il  y  en  a  une  qu*on  avait  cm  pouToir  dater  de  i658  ou  1659.  Mais 
elle  est  du  commencement  de  1660.  La  naissance  prochaine  de  Ma- 
rie-Charlotte Vitart  donne  la  date. 

3.  Les  deux  fr^res  Vitart  6taient  cousins  germains  du  p^re  de  Ra- 
cine. L.  Racine  ne  s'est  done  pas  tromp^,  comme  on  I'a  cm ,  quand 
il  a  parl6  de  Nicolas  Vitart  comme  de  Toncle  de  son  p^re,  Toncle  k  la 
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intendant  da  due  de  Laynes,  s'6tait  charge  de  le  survriller; 
mais  ce  n'^tait  pas  nn  Mentor  trop  ser^re.  Le  nevea  et  I'oncle 
ne  paraissent  pas  avoir  d^abord  Teen  sous  le  mhxke  toit;  car, 
dans  les  premiers  mois  de  i66oy  lorsqne  Vilart  logeait  me  Git- 
le-Goenr,  a  rii6tel  de  Lnynes,  Racine  ecrivait  k  sa  soeur  de  Ini 
adresser  ses  lettres  k  Fimage  Saint-Louis,  pr^  de  Sainte-Gene- 
▼ieve.  Pins  tard,  dans  une  lettre  k  la  Fontaine,  il  rappelle  ce 
temps  oik  du  quartier  de  Sainle-Genevi^Te  il  courait  k  la  rue 
Galande,  c'esuk--dire  chez  son  ami  le  Vasseur,  que  nous  allons 
bient6t  rencontrer^.  U  etait  done  lie  dejk  avec  le  galant  abbe, 
peut-^ire  mtoie  avec  la  Fontaine,  qui  edi  difficilement  com- 
pris  son  aUnsiim^  s'ils  n'eussent  6t^  en  relation  d^s  ce  temps. 
Avec  de  tels  compagnons  Fel^ve  de  Port-Royal  devait  beau- 
coup  apprendre  et  beaucoup  d^pprendre. 

Les  lettres  que  nous  aTons  de  la  jeunesse  de  Racine  Tont 
beaucoup  nous  guider  pour  cette  partie  de  sa  vie  oh  nous 
sommes  arrive.  Pen  de  temps  apr^  qu'il  eut  acheve  ses  Etudes 
au  collie  d'Harcourty  et  des  Tannic  1660,  nous  le  trouvons 
^tabli  k  rh6tel  de  Lnynes,  pr^  de  Vitart.  L'h6tel  de  Lnynes 
fait  d'abord  penser  k  quelque  Th^balde  au  milieu  de  Paris  et 
dn  monde,  ayant,  autant  que  le  permettaient  les  grandeurs 
dn  rang,  garde  la  physionomie  des  cloltres  du  desert.  On  se 
remet  en  m&moire  une  autre  demeure  du  due  de  Luynes ,  le 
ch&teau  de  Vaumurier ,  dont  le  solitaire  dn  Fosse  nous  a  laiss^ 
la  s^v^re  image :  «  La  vie  qu*on  y  menoit  6u>il  presque  aussi 
reguliere  que  eelle  d'une  oommunaute.  Tout  le  monde  man- 
geoit  en  oommun  dans  une  salle  avec  le  due  meme.  Chacun 
lisoit  k  son  tour  quelques  bons  livres,  et  les  autres  gardoient 
le  silence  pendant  le  repas.  On  y  entendoit  la  messe,  et  on  y 
faisoit  sa  priere  reguli^rement  dans  la  chapelle*,  9  Mais  les 
lettres  de  Racine  ne  nous  permettent  pas  de  nous  former  de 


mode  de  Bretagne.  Racine  cependant  donnait  aux  Vitart  le  nom  de 
cousins  y  qui  convient  auBtt  k  ce  degr^  de  parent^ ,  et  qui  ett ,  poor 
rexprimer,  a«ez  d'ntage  dans  let  families. 

I.  Lea  lettres  de  Ractue  a  I'abk^  le  Yafaenr  eont  adrcfcte  me 
Gakuide. 

a.  Jtfdmoires  pour  strvir  a  Phistoire  de  Port-Moyal^  par  M.  du  FoiS^; 
k  Utrecbfty  M.  DCC.XXXIX,  i  vol.  in-ia  :  voyezaax  p.  ii3  et  ii4- 
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rh6te1  de  Luynes,  a  Paris ,  an  tableau  tout  k  fait  semblable. 
Port-Royal  est  bieD  loin.  Pour  tout  souvenir  de  I'aust^re 
abbaye ,  Racine  ne  peut  rencontrer  \k  «  qu'une  vieille  ser- 
vante,  jans^niste  comroe  son  maitre.  *  Vu  reste,  on  passe  le 
temps  gaiementy  on  se  moque  des  gens  graves,  on  parle  vers 
et  commies,  on  lit  TArioste  plus  que  les  saints  P^res ,  on  rime 
des  madrigaux  pour  de  jeunes  dames  k  qui  de  petits  abbes 
font  la  cour;  c'est  un  M.  d'HoUy  qui  boit  k  s^enivrer,  c'est 
le  Vasseur  qui  vient  conter  fleurette,  ou  cbercber  les  essais 
dramatiques  de  Racine  pour  les  porter  k  des  comediennes. 
Vitarty  entre  deux  baux  a  faire  ou  deux  oomptes  k  regler, 
soarit  aux  premiers-n6s  de  la  muse  de  son  jeune  parent,  et  se 
charge  de  leur  faire  faire  leur  chemin  dans  le  monde;  sa 
bourse  est  ouverte  k  Racine,  qui  s'endette  envers  luL  C'est  k 
qui  aidera  T^l^ye  ^mancipe  de  Port-Royal  k  secouer  le  joug  de 
sa  premiere  education  et  k  suivre  la  pente  qui  Tentnune  vers  la 
liberte  d*une  vie  dissip^e  et  dans  tons  ces  amusements  po^tiques 
ou  autres  que  M.  Troncbai,  dans  P^pitaphe  de  Racine,  a  appel^ 
«  les  ensorcellements  des  niaiseries  du  monde^  faseinatio  nuga- 
citaiis  swculi,  » 

Ce  ne  sera  pas  Ik,  si  Ton  vent,  rh6tel  de  Luynes  :  le  maitre 
est  absent,  il  est  k  Vaumurier  ou  k  Chevreuse;  mais  ce  sera 
la  maison  Vitart.  L'oncle  Vitart  et  le  jeune  abb6  le  Yasseur, 
avec  qui  Racine  passe  alors  presqae  tout  son  temps,  et  k  qai 
sont  Writes  les  lettres  de  sa  jeunesse,  sont  pour  nous,  k  ce 
moment  de  sa  vie,  des  personnages  int^ressants.  Nous  dirons 
d'eux  ce  que  nos  rechercbes  nous  en  ont  appris. 

Nicolas  Vitart  est  cet  eleve  de  Lancelot  que  nous  avons  vu 
an  commencement  de  cette  biograpbie,  arriver  avec  son 
maitre  k  la  Fert^-Milon,  pendant  Texil  des  solitaires.  II  ^tait 
ne,  nous  Tavons  dit,  en  i6a4,  et  par  consequent  de  quinze 
ans  plus  kg<k  que  Racine ,  dont  il  n'avait  nollement  pu  etre  le 
oondisciple,  mais  qu'il  avait  de  longtemps  pr^c^de  aux  dcoles 
de  Port-Royal.  Cette  difference  d*4ge  lui  permettait ,  qaand 
Bacine  sortit  du  college,  d'etre  pour  lui  une  esp^ce  de  tuteur  : 
tuteor,  nous  le  savons  dejli,  fort  pen  g^nant.  Le  Necrologe  de 
Port'Royal  nous  apprend  que  son  pere,  qui  s'appelait  Nicolas 
comme  lui,  quitta,  pour  administrer  les  affaires  du  monastere, 
c  le  service  d'une  personne  de  condition  :  »  ce  qui  pourrait 
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faire  penser  qu*il  avait  M  quelqne  temps  Im-mtoe  employ^ 
daas  la  maison  de  la  duchesse  de  Chevrease.  Dans  des  actes 
de  1667,  nous  trouyons  dijk  le  fils  qualift6  secretaire  du  due 
de  LnyneSy  et  aussi  «  intendant  de  Mme  la  duchesse  de  Che- 
vrease et  de  Monseigneur  le  due  de  Laynes,  son  fils.  »  La 
charge  qn'il  exerca  dans  cette  maison  doit  m^me  remonter 
pins  hant.  Charles  Perranlt,  dans  ses  MimoireSy  parle  de  Ini 
comme  demenrant  k  Port-Royal ,  pr^s  de  M.  de  Lnynes,  dont 
il  administrait  les  biens  d^  Tannic  i656,  lorsqu'il  prit  qnelqne 
petite  part  i  la  naissance  des  Lettres  proi'inciales^  confident « 
ety  ce  semble  m^roe,  un  des  inspirateurs  de  la  premiere  pens^ 
dont  eUes  sortirent.  Son  Education  k  Port-Royal  I'avait  natn* 
reUement  mis  en  faveor  chez  le  due  de  Lnynes,  et,  par  lui, 
fionte  sa  famille.  C*est  ainsi  que  Racine,  introduit  dans  cette 
maison ,  y  fut  loi-m^me  quelqae  peu  intendant  en  sous-ordre, 
pour  s'y  rendre  utile  k  quelqae  chose;  et  qu'Antoine  Vitart, 
sieur  de  Breteail,  le  m^me  sans  doute  que  T^colier  d'Harcourt, 
eat  k  son  tour  un  moment,  en  167 1,  le  titre  de  secretaire  du 
dncdeLuynes*. 

Nicolas  Vitart  paralt  avoir  eti  sur  un  tres-bon  pied  et  trait^ 
avec  distinction  dans  la  noble  famille  qu'il  servait.  Ses  deux 
premiers  enfants  eurent  pour  parrain  et  marraine,  Tun  le 
due  de  Luynes  et  la  duchesse  de  Chevreuse ,  I'autre  le  jeune 
marqnis  de  Luynes  (depuis  due  de  Cbevreuse)  et  Anne  de 
Rohan  qui  allait  devenir  duchesse  de  Luynes*.  La  considera- 
tion dont  il  jouissait  dans  son  emploi  de  confiance  rejaillis- 
sait  sur  le  jeune  Racine,  qui,  dans  ses  lettres,  parle  de  ses 
longs  et  familiers  entretiens  avec  le  marquis  de  Luynes  et  des 
grands  temoignages  d'amitie  qu'il  recevait  de  lui.  Bien  des 
choses  rapprochaient  d'ailleurs  ceux  entre  qui  le  rang  met- 

I .  Saint-Simon  parle  d'un  Soonin  ( le3  Sconin  ^taient  alli^t  aux 
Yitart)  qui  plus  tard  fut  intendant  du  duo  de  CheTrente,  fils  da 
doc  de  Luynet,  et  qui  te  mitpar  la  toite  c  i  choses  k  lui  plus  utiles.  9 
(Memoires,  tome  X,  p.  ayS.)  Ce  pourrait  ^tre  un  Antoine  Sconin, 
airocat  au  Parlement,  que  nous  trouvons  dans  V Armorial  de  France^ 
GetidraRie  de  Paris ,  tome  11 ,  p.  137 a. 

1.  Voyez  aax  Pi^es  jiutifiedtiifes  (no*  XIII  et  XIV)  les  actes  de 
baptlme  des  enfants  de  Yitart. 
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tail  tant  de  distance.  L'ancien  maltre  de  Vitart  et  de  Raciiie, 
Lancelot ,  etait  en  ce  temps-U  pr^cept^ur  da  jeune  marquis  : 
on  etait  done  presque  condisciple  :  ce  qoi  comptait  k  Port- 
Royal  surtout,  pays  de  reject,  mais  en  m^me  temps  d'^galite 
chr^tienne.  On  voit  qne  si  Vitart  etait  k  rh6tel  de  Luynes  an 
senriteur,  il  y  ^tait  aatant  peat-^tre  un  ami.  Tout  en  continuant 
k  administrer  les  biens  du  due,  dont,  bien  des  annees  apres, 
nous  le  trouvons  encore  intendant,  il  devint  lui-m6me  un  petit 
seigneur,  qualifi^  de  nobfe  homme  dsins  plusieurs  actes.  II  poss^ 
dait  en  iGSg  le  (ief  de  Bruni^res  au  hameau  de  Saint- Vulgis  pr^ 
de  la  Ferte-Milon,  qu'il  avait  achet^  d*Antoine  Poignant^ 
En  1667,  il  fit  encore  Tacquisition  de  plusieurs  seigneuries*, 
entre  autres  de  celle  de  Passy  (en  Valois) ,  qui  lui  furent  ven- 
dues au  prix  de  cent  soixante-dix  mille  livres.  Cela  suppose  en 
ce  temps  une  assez  belle  fortune.  Depuis  lors,  il  porta  toujours 
les  titres  de  seigneur  de  Brunieres  et  de  seigneur  de  Passy.  II 
avait  pris  femme  dans  une  famille  qui  possedait  d'bonorables 
charges.  Marguerite  le  Mazier,  qu'il  avait  6pous6e  au  commen- 
cement de  1 658',  ^tait  fille  d'un  procureur  au  Parlement,  et 
sorar  d*un  avocat  general  au  Ch&telet  de  Paris,  conseiller  da 
Roi  en  ses  conseils.  On  trouve  aussi  parmi  les  plus  proches 
parents  de  Mile  Vitart  un  greffier  en  chef  des  requites  ordi- 
naires  de  Th^tel,  et  un  avocat  g^n^ral  de  Monsieur,  due  d'Or- 
l^ans,  tons  deux  conseillers  du  Roi^. 

En  un  mot  Tidee  que  nous  nous  faisons  de  Vitart  est  celle 
d'un  homme  bien  ^tabli  dans  le  monde,  k  qui  sa  fortune  et 
Tadministration  des  biens  d'une  tr^s-noble  maison  donnaient 

I.  Cela  r^nlte  d'an  acte  pais^  le  29  septembre  16S9 ,  pai^evant 
maltre  Saint- Vaast,  notaire  a  Pbris  (anjourd'hui  ^ude  de  M.  Defretne). 

3.  Nous  CD  tronvons  la  mention  dans  des  actes  pass^  le  14  et 
le  i5  septembre  1667,  en  T^ude  de  Noel  le  Maistre  ,  notaire  k  Paris 
(aujourd*hui  6tucle  de  M.  Defresne). 

3.  Voyez  Tacte  de  mariage  anx  Pieces  justificatives  (n«  XV). 

4.  Un  de  ces  le  Mazier  est  nomme  deux  fois ,  et  nnllemcnt  k  sa 
gloire,  dans  les  vers  de  Boileau  {Satire  I,  yen  ia3 ,  et  ipHre  11, 
vers  36):  ce  qui  ^onne  un  pen,  Racine  ^tant  li6  si  intimement  avec 
cette  famille.  Un  passage  de  Brossette ,  dans  son  manuscrit  sur  Bot' 
Uau  (p.  41),  ne  permet  pas  de  donter  que  Pavocat  le  Mazier  en  butte 
anx  traits  du  satirique  ne  f&t  un  des  parents  de  Mile  Vitart. 
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on  certain  poids,  dPto  galant  bomme  aossi  et  asses  mondain, 
on,  coiDine  on  disait  alors,  d'nn  bonnete  bonune ,  rest^  sans 
doQte  en  de  bons  termes  avec  Port-Royal ,  ainsi  qu'il  appartie- 
nait  k  rintendant  da  due  de  Luynes  et  an  fils  de  la  pieuse 
GUade  des  Moulins;  mais  n'ayant  pas  tout  retenu  de  T^doca- 
tion  qa'il  y  avait  re^ue,  etn'etant  aucunement  devot :  apparem- 
ment  Racine  sayait  k  qui  il  parlait,  et  ne  craignait  pas  de  le 
scandaliser,  qnand  il  lai  expliqnait  avec  tant  de  franchise  pf  or- 
qnoi  il  n^gligeait  iin  pea  le  saint  monastere,  ne  YOulaDt  pas 
c  ecrire  des  lettres  oil  il  ne  fant  parler  qne  de  devotion  et  ne 
faire  autre  chose  que  de  se  recommander  aux  prieres '.  »  Les 
plus  grandes  famiUarites  de  Racine,  dans  sa  correspondance, 
ne  sont  point  pour  Vitart,  ni  ses  plus  grands  epancbements  lit- 
t^raires  non  plus;  cependant  il  lui  ^crit  aussi  a^ec  une  libre 
confiance,  <:onune  k  un  ami,  et  s'il  Tentretient  yolontiers  de 
ses  chances  d'obtenir  des  benefices,  c'est-k-dire  quelque  bon 
rerenu,  s'il  a  soin  de  lui  marquer  qne  le  drap  d'Espagne,  k 
Uz^,  cotkte  Yingt-trois  livres,  que  le  bl^  est  encb6ri  et  vaut 
▼ingt  et  nne  livres  la  salm^,  il  ne  renonce  pas  toujours  pour 
cela  k  omer  les  lettres  qu'il  lui  envoie  de  quelque  badinage  rim^ 
on  d'une  citation  latine.  Vitart  n'^tait  pas  seulement  bomme 
d'affaires :  ce  n'^tait  pas  poor  rien  qu'il  avait  6tudi^  k  Port- 
Royal.  On  pouvait  lui  parler  comme  k  quelqu'un  qui  n'igno- 
rait  pas  les  belles-lettres;  on  pouvait  lui  montrer  ses  poesies 
et  ses  pieces  de  th^tre;  mais  il  aimait  mieux  les  recommander 
et  les  Golporter,  comme  il  faisait  autrefois  les  ProvincialeSy  que 
de  les  juger,  d'indiquer  les  corrections  k  y  faire,  surtout  de 
les  lire  plus  d'une  fois ;  car  un  bomme  si  affair^  c  6toit  rare- 
ment  capable  de  donner  son  attention  k  quelque  chose  *.  » 

La  longue  lacune  qui,  apr^s  t663,  estrest^e  dans  la  corres- 
pondance  de  Racine,  nous  aurait  fait  perdre  toute  trace  de  ses 
relations  avec  Vitart,  si  quelques  actes,  dont  les  mentions 
sommaires  sont  cependant  significatives,  ne  nous  avaient  remis 
sor  la  voie.  lis  nous  out  servi  k  constater  que  les  liens  de  cette 
ancienne  amiti^,  presque  fratemelle,  ne  s'^taient  jamais  rom- 
pus.  Et  d'abord  nous  avons  reconnn  que,  dans  leurs  changements 

I.  Leitre  toite  d*Uzte,  le  i6  mai  i66a. 

1.  Lettre  de  Saeitu  a  le  Vaueur^  i3  septembre  i66o« 
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d'habitatioD,  PoDcle  et  le  neveu  se  logeaient  constamment  dans 
le  yoisinage  Tun  de  Fautre,  quand  ce  n^etait  pas  sous  le  m^me 
toil,  jusqa'au  temps  du  manage  de  Racine^*  Dans  Tacte  de 
ce  mariage,  Vitart,  comme  nous  aurons  k  le  dire,  fut  ai^ec 
Boileaa  le  temoin  de  Racine;  et  il  doit  avoir  prepare  cette 
onion  contract^e  avec  une  parente  des  le  Mazier.  Enfin  il  tint 
sur  les  fonts  la  seconde  fille  de  Racine,  et  ce  fut  deux  mois  tout 
juste  avant  sa  mort.  Racine  perdit  cet  ami  de  sa  premiere 
jeunessele  Sjuillet  i683'. 

L'autre  correspondant,  Tautre  ami  du  jenne  Racine  ^tait, 
nous  I'avons  dit,  Tabbe  le  Yasseur  :  celui-lk  lie,  sinon  plus  6troi- 
tement^  du  moins  plus  familierement  avec  lui,  le  confident  le 

I.  Lonqne  Vitart  quitta  lli^tel  de  la  rue  Git-Ie-Coeur,  il  s*^tablit 
d*i^Td  rue  du  Bac,  od  ^it,  en  1661,  la  demeure  da  due  de  Luynes; 
puis,  en  1661,  an  nouvei  hdtei  de  Layuet ,  rue  de  la  Butte  (ancien 
nom  de  la  rue  Sftint-GuLllaume).  Un  pea  plat  tard  rh6tei  de  Luynes, 
od  Vitart  logeait  toujours,  ^tait  la  magnifique  demeure  bitie  par 
le  Muet  rue  Saint-Dominique ,  en  face  des  Jacobins.  C^est  \k  que, 
dans  pluaieurs  aotes,  nous  avonstroav^  l*oncIe  de  Racine  depuis  1667 
jusqu'en  1671.  D'un  autre  c6t6,  en  1671  et  1673,  c*est  la  m^me  rue 
Saint-Dominique  que  Racine  babite,  d^aprte  des  actes  notaries  passes 
k  Paris.  Un  acte  pass^  k  la  Fert^Milony  le  a6  octobre  1667,  d^igne, 
il  est  Trai,  son  domicile  a  Paris ,  comme  etant  alors  rue  de  Grenelle- 
Saint- Germain;  mais  eVst  du  moins  dans  le  roisinage  de  Vitart. 
En  1675  et  1676  y  Vitart  demeurait  sur  la  paroisse  Saint-Landry,  k 
l*h6tel  des  Ursins,  qa*on  avait  alors  diyii^  en  un  grand  nombre 
d'habitations  particuli^res.  Un  acte  pass^  k  Paris,  en  1677,  indique 
la  demeare  de  Racine  sur  la  paroisse  Saint-Landry ;  et  une  procu- 
ration du  13  juin  i674>  rappel^  dans  un  acte  passe  k  la  Fert^-Milon 
le  10  d^cembre  suivant,  nous  apprend  qa*il  ^tait  alors  log^  a  rb6tel 
des  Ursins.  Valincour  dit  qu*il  y  ^tait  aa  temps  des  premieres  repr^ 
sentations  des  Plaideurs ,  c*est-&-dire  en  1668;  mais  ne  confond-il 
pas  les  epoques  ?  Un  acte  de  bapt^me  de  la  paroisse  d*AuteuiI ,  que 
nous  aurons  plus  loin  k  citer,  et  qui  est  du  mois  de  mai  de  cette 
mtee  anu^  x668 ,  constate  que  Racine  demeurait  alors  sur  la  pa- 
roisse Saint-Eustacbe.  M^me  apr^s  le  manage  de  Racine ,  il  semble 
que  les  deux  amis  aient  encore  oherch6  k  ^tre  I'un  pr^  de  l*autre. 
De  1680  k  1684,  Racine  est  log^  rue  du  Cimeti^re-Saint-Andrd-des- 
Arcs;  en  1681  et  i683,  Vitart  est  rue  Saint-Andr^es-Arcs. 

3.  Voyez  aux  Pl^u  justificatives  (no  XVI)  Tacte  d*inbumation  de 
Vitart. 
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plus  intime  de  toates  ses  pens^es,  de  toates  ses  productions 
poetiques;  celui  k  qui,  dans  one  lettre,  il  appliquait  ces  paroles 
si  vives  et  si  cordiales  par  lesquelles  Ciceron  declare  k  son  cher 
Atticus  que,  loin  de  lui,  il  es(  seul  et  ne  troave  plus  uneoreille, 
nn  coenr  oii  yerser  ses  secrets.  Louis  Racine,  dans  ses  A/^- 
moireSy  nonune  en  passant  «  le  jeune  abb6  le  Vasseor,  qui 
n'aToit  pas,  dit-il,  plus  de  vocation  que  Racine  pour  I'^tat  ec- 
desiastique,  dont  il  quitta  Thabit  dans  la  suite.  »  Nous  lisons  de 
plus  dans  nne  de  ses  notes  sur  les  lettres  de  son  peie  :  «  Ge 
M.  le  Vasseury  si  intime  ami  alors  de  mon  p^re,  et  environ 
dn  m^me  Age ,  ^toit  un  parent  de  M.  Vitart :  >  k  quoi  Ger-» 
main  Gamier  ajoute.  qne  le  Masseur  6tait  ami  de  college  de 
Radne,  ajant  eu,  comme  celui-ci,  Lancelot  pour  maltre  dans 
les  ^oles  qui  se  tenaient  aux  Granges.  Un  renseignement 
donn^  par  G.  Gamier,  editeur  consciencieux  et  g6n^ralement 
bieo  instmit,  n'est  jamais  k  d^daigner  :  il  avait  sous  lesyeux 
des  notes  manuscrites  du  fils  aln^  de  Racine  sar  la  vie  de  son 
pere,  que  nous  ne  retrouvons  plus  aujourd'hui ;  mais  il  ne  doit 
pas  ediapper  pour  cela  k  toute  critique,  non  plus  que  Louis 
Racine  lui-*meme.  Que  I'abbe  le  Yasseur  ait  it^  parent  des 
Vitart,  cela  est  probable,  puisqu'ils  le  disent,  quoique  nous 
n'ayons  pas  rencontre  la  preuve  de  cette  parent^.  Nous  avons 
seulement  trouve  sur  les  registres  de  Saint- Vaast  k  la  Fert6- 
Itfilon,  un  le  Vasseur  (nom  d'ailleurs  tres-commun)  qui  avait 
^pous6  une  Sconin.  Si  le  n6tre  est  de  cette  famille,  il  ^tait  par 
\k  parent  non-seulement  des  Vitart,  mais  aussi  de  Racine.  Nous 
voolons  bien  croire  aussi  qu'il  avait  et6  eleve  par  Lancelot  a 
Fecole  des  Granges;  le  fait  pent  etre  exact,  sans  qu'fl  y  ait  ii 
s'^tonner  qu'il  ne  soit  pas  question  de  lui  dans  les  divers  pas- 
sages des  M^moires  de  Port-Royal  oh  Ton  parle  des  eoolier^^ : 
le  Vasseur  n'^tait  pas  de  ceux  qne  leur  fidelity  aux  principes 
d'une  education  austere  engage  k  nommer.  Mais  qn'il  ait  et^ 
ami  de  college  de  Racine,  qu'il  ait  6tudi6  dans  le  m^me  temps 
que  lui,  cela  ne  se  peat  admettre.  II  nous  est  tombe  sous  les 
yenx  nn  acte  du  7  septembre  i658*,  par  lequel  nous  avons 

I.  Paase  par-devant  maitre  Saint- Vaast ,  notaire  k  Paiit.  Get  aote 
eat  one  tranaaction  entre  ie  Vaaaear  et  un  sieur  de*Baadretan ,  au 
profit  dnquel  le  Vasaenr  ^bandonne  les  provisions  qa*il  tenait  du 
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appris  que  le  i5  avril  prudent,  M.  Francois  le  Vasseur,  ba- 
chelier  en  th^logie,  demeurant  i  Paris,  me  Galande  (c*est 
bien  notre  abb^},  avait  M  poarvn  par  Monseigneor  le  due  de 
Luynes  da  regime  et  adminbtratiDn  de  I'hdpital  Saint-Jean- 
des-Ponts  de  la  ville  de  Tours.  On  n'avait  point  ce  grade  de 
bachelier  sans  avoir  fait  deux  ans  de  philosophie  et  trois  de 
theologie  dans  une  universite.  Le  Vasseor  ne  pouvait  done  ^tre 
encore  k  Port-Royal  lorsque  Racine  y  entra;  et  il'etait  cer- 
tainement  plus  ^e  que  lui  de  quelques  ann6es.  Ce  m^me  acte, 
en  attestant  la  faveur  avec  laquelle  le  due  de  Luynes  traitait 
h  Vassevr,  ajoute  quelque  probability  k  ce  qui  a  ^t^  dit  sor  la 
parent^  du  jeune  abbe  avec  les  Vitart.  Son  intimity  dans  leor 
maison  ^tait  grande,  et  il  abasait  des  privileges  qn'elle  lui  don- 
nsdt.  D^un  caractere  fort  aimable,  mais  des  plus  l^ers,  c'etait 
an  de  ces  jeunes  abb^s  sans  vocation  qui  de  lenr  etat  n'avaient 
que  le  petit  collet,  et  tels  tjuie  souvent  on  s'imagine  &  tort  n'en 
rencontrer  qu*au  dix^buitieme  siecle,  k  la  toilette  des  dames. 
Boileau  sera  plus  tard  pour  Racine  le  veritable  et  solide  ami  des 
ann^es  plus  graves,  FAristarque  s^v^re  tr^s-utilement  consulte 
pour  les  grandes  oeuvres ;  le  Vasseur  est  le  camarade  frivole  de 
la  premiere  jeunesse,  I'admirateur  complaisant  des  petits  vers, 
n  ne  laissait  pas  d'etre  d'un  assez  dangereux  exemple.  Racine 
I'accusait  ou  plutdt  le  louait  d^avoir  «  le  coeur  tres-tendre  et 
tr^s-dispos^  k  recevoir  les  douces  impressions  de  Tamour.  » 
Le  fait  est  qu'i  Paris,  comme  aux  bains  de  Bourbon,  le  Vas- 
seur avait  toujours  quelque  belle  passion.  C'etait  tantdt  one  de- 
moiselle Lucrece,  dont  il  eift  si  sou\ent  question  dans  la  corres- 
pondance  des  amis,  tantdt  une  toute  Jeune  mignonney  ou  quelque 
chambriere,  que  dans  leur  langue  po^tique  ils  appelaient  C^- 
pMsiSy  ou  la  femmem^me  de  Vitart,  sur  laquelle  une  lettre  de 
Racine  a  un  passage  bien  compromettant  et  bien  Strange,  qu'on 
avait  fort  attenu^.  Il  est  clair  qu'on  ne  doit  pas  se  former  de  la 
sagesse  et  des  moeurs  de  le  Vasseur  one  aussi  bonne  opinion  que 
de  son  esprit.  L'agrementde  cet  esprit  ne  nous  semble  pas  dou- 
teux,  bien  que  les  lettres  de  le  Vasseur  Ini-m^me  nous  manquent. 
Mais  Racine  les  goiitait  beauooup;  il  demandait  k  en  recevoir 

duo  de  Luynes,  moyeanant  une  penuon  viag^re  de  deux  cents  livres 
toomois  sur  Thfttel  de  ville. 
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soaventy  lorsqa'il  ^tait  loin  de  Paris,  pour  ne  pas  oublier  le  bon 
francais.  «  Vos  lettres,  disait-il  k  le  Vassear,'me  tiendroot  lieu 
de  tiTres  et  d^acad^mie ;  »  et  il  les  faisait  coarir  de  main  en 
main  k  Uzes,  oh  chacan  Yoolait  les  lire.  A  Timilation  de  son 
jeone  ami,  le  Yasseur  tonmait  quelques  vers  galants ;  il  6tait 
poete  nn  pen  novice,  et  Racine  ne  louait  pas  sans  reserve  ses 
premiers  essais;  tontefois  il  y  trouvait  du  naturel.  II  fallait 
qn'il  Ini  reconnilt  du  goilt,  pour  que  ce  fAt  k  lui  le  premier  qu'il 
aim&t  k  commaniquer  ses  sonnets,  madrigaux,  odes  et  come- 
dies, et  pour  qu'il  r^clam&t  de  lui  des  conseils.  Les  Bains  de 
FenuSf  qui  paraissent  avoir  6te  la  principale  des  petites  pi^es 
galanles  compos^es  par  Racine  en  ce  temps,  et  que  par  mal* 
henr  nous  n'avons  plus,  avaient  M  ecrits  pour  I'abb^  le  Yas- 
seur. Get  abbe  etait  done  tout  k  fait  un  bel  esprit;  il  recevait 
cbez  loi,  Racine  nous  I'apprend,  beaucoup  de  beaux  esprits.  Il 
eontiniia  sans  nul  doute  k  cultiver  les  lettres,  et  il  j  a  lieu  de 
penser  que  plus  tard  ce  fut  plus  s^rieusement.  Assez  longtemps 
apres  les  ann^  de  cette  correspondance  qui  nous  le  fait  sur- 
tont  connaitre,  nous  avons  rencontr6  de  lui  qnelque  trace;  et 
ce  n'a  pas  itk  sans  plaisir  que  nous  avons  pu  retrouver  an  jenne 
ami  de  Racine  un  titre  litt^raire  fort  bonorable.  Dans  VHistoire 
de  VAcadimie  de  Soissons  par  Julien  d'Hericourt^,  nous  lisons 
qu'en  1681  M.  le  Yasseur,  prieurd'Ouchies,  fat  nomm^membre 
de  cette  academic*.  Quand  ce  passage  du  livre  de  d'H^ricourt 
noos  est  tomb^  sous  les  yeux,  nous  avions  pu  d^j4  constater, 
avec  one  certitude  presque  enti^re,  que  Tabbe  le  Yasseur  a\ait 
k^k  prienr  d'Ouchies.  11  est  dit,  en  effet,  dans  une  histoire  de 
Tabbaye  de  Saint-Jean-des-Yignes,  qu'en  1671  M.  Francois 
le  Yasseor  fut  pourvu  du  b^n^fice  d'Aucby-le-Ch&teau  *.  Nous 
avons  reoomm  notre  abbe  k  son  prenom,  et  aussi  k  d'autres 

I.  De  Acidemia  Suessionensi  y  cum  epistoUs  ad  famUuures  JuKani  He-^ 
nturtU....  (Montalbani,  apud  Samuelem  Dubois,  M.DCLXXXYIII, 
I  vol.  in-80),  p.  118. 

3.  c  Sequente  anno  ( 1681)  Academia  aucta  est  N.  Yassorio,  Ul- 
ehiensi  ccenobiarcha.  »  Et  en  marge  du  texte  latin  :  M,  le  Vasseur , 
prieur  tTOuehies* 

3.  BUtoire  de  tabbaje  royaU  de  Soint-Jeanr-des^Vignes  de  Soi$$on»  , 
par  M.  Gbaries  Antoine  de  Louen  (4  Paris ,  chez  Jean  de  Nolly , 
]f.DGCJIC,  I  vol.  in-xs),  p.  196, 
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indices.  Racine  parle  beaucoup  dans  ses  lettres  de  ce  prieure 
^a'il  Domme  Onchies,  comme  le  fait  d'H^ricourt,  et  qu'on  ap- 
pelle  plus  ordinairement  Oulchy  on  Auchy-Ie-Ch&teau;  il  est 
dans  le  Soissonnais^  Qaelque  temps  Racine  espera  iai-m^me 
Tobtenir,  promettant  h.  ses  amis  d'en  partager  les  avantages 
avec  euXy  particolicrement  avec  le  Vasseur.  «  Voos  y  seres, 
disait-il  k  celui-ci ,  Monsieur  Tabbe  ou  Monsieur  le  prieur '.  > 
Quand,  apr^  cela,  on  voit  un  abb6  Francois  le  Vasseur  prieur 
d'Ouchies  comment  croire  que  la  prediction  ne  s'est  pas  ac- 
complie,  et  qu'il  s'agit  de  quelque  autre  que  I'ami  de  Racine? 
Des  que  Ton  reconnait  dans  le  possesseur  du  b^n^fice  d'Oul- 
chy-le-Ch4teau  notre  galant  abb6,  c'est  bien  lui  aussi,  reste 
bel  esprity  qui  est  I'academicien  de  Soissons.  t.ire  admis  dans 
cette  acad^mie  qui  se  faisait  gloire  d'etre  fiUe  de  TAcadeniie 
fran9aise,  doit  paraitre  la  preuve  d'un  m^rite  r^el.  Elle  ne  se 
coroposait  alors  que  de  vingt  membres;  et  lorsque  le  Vasseur  y 
entra,  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle  6tait  r^gulierement 
etablie  par  lettres  patentes  du  mois  de  juin  1674. 

Si  les  vraisembiances  les  plus  fortes  ne  nous  ont  pas  four  • 
voy^  dans  une  confusion  de  personne,  Louis  Racine  a  ^t^  plus 
charitable  qu^exact,  quand  il  n'a  pas  voulu  qu'un  abb6  si  mon- 
dain  ait  garde  Thabit  ecclesiastique.  Au  contraire,  de  167 1  k 
1700,  ann^e  de  sa  mort%  Tabb^  le  Vasseur  ne  quitta  pas  cet 
habit,  rhabit  blanc  de  Saint-Jean*des-Vignes.  Son  prieur^ 
'Oulchy  n'^tait  pas  un  de  ces  prieur^s  simples  qui  n'ayaient 
pas  charge  d'4mes,  mais  bien  un  prieur6-cure;  et  pendant 
de  longues  ann^es  il  y  a  signe,  comme  prieur-cur6,  les  actes  de 
bapt^me  et  de  manage. 

Louis  Racine»  avec  les  illusions  de  la  pi^t6  filiate,  a  vn  dans 
les  lettres  de  son  pere  k  le  Vasseur  bien  des  choses  qu'il  nous 
est  plus  difficile  d*y  trouver  :  le  meilleur  moyen  d'abord, 
ce  sont  ses  expressions,  c  pour  detromper  ceux  qui  s'imagi- 
nent  que  celni  qui  a  si  bien  peint  I'amonr  dans  ses  vers,  en 

T.  Les  annotateurt  des  lettres  de  Racine  disent  qu'Ouchiet  etait 
un  prieur^  en  Anjon ;  o*est  une  errenr. 

a.  Lettre  a  le  Fasteur^  3o  aTril  1669. 

3.  Le  Vasseur  fut  inhum^  dans  IVglise  d*Onlchy  le  aa  inai  1700, 
d*aprte  les  vegistres  de  cette  eglise. 
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etoit  toojours  occupy ;  »  il  y  a  im  anasi  an  badinage  d'nne 
grande  innocence ,  Fenjooement  d'un  jeune  homme  qni  c  pa- 
roissoit  content  de  n'^tre  plus  sous  la  s^v^re  discipline  de  Port- 
Royaly  mais  conservoit  toujours  n^anmoins  des  sentiments  de 
piete  dans  le  coenr,  qui  fayoit  le  monde  et  les  plaisirs  ponr  se 
Uvrer  k  F^tude^.  »  Naive  prevention  d'on  bon  (ilsy  on  plat6t 
respectuenx  aveoglementy  quelqne  pen  volontaire.  Lonis  Ra- 
cine se  f^licite  de  n'avoir  jamais  6t6  oblig6  h.  la  suppression 
d'one  senle  lettre,  panni  ces  juvenilia;  mais  il  se  garde  de 
dire  que  s'il  ne  snpprime  pas  les  lettres ,  souvent  il  stipprime 
les  phrases;  et  dans  son  texte  m^me,  quoique  fort  alt^r^)  ce  qni 
sdbsiste  ne  presente  pas  tr^s-natnrellement  le  sens  qu'il  y  a 
deconvert.  Ce  que  nous  y  voyons  pour  nous,  n'est  sans  doute 
pas  fort  criminel,  mais  sans  ^tre  tout  k  fait  6difiant.  Rien  as- 
sortment n'y  revile  ni  la  moindre  corruption  du  coeur,  ni  le 
desordre  de  la  vie.  La  passion  litt^raire  domine ;  et  s*il  y  a  quel- 
que  libertinage,  c*est  an  libertinage  d'esprit.  Cependant  si  Ton 
se  met  k  songer  au  bon  Lancelot  et  ^  M.  Hamon,  comroe  toute 
leur  peine  et  leurs  soins  paternels  pour  former  cette  kme  sem- 
blaient  perdas !  Quel  oubli  de  la  direction  austere  donnee  par 
eux  anx  Etudes  de  Racine,  de  leurs  recommandations  de  fair 
les  pi^ges  du  monde  et  sa  dissipation,  et  de  la  piete  qu'ils  avaient 
enseignde !  Au  point  de  vue  de  la  religion  et  de  la  severe  mo- 
rale, r^garement,  quelque  passager  qu*il  fiit,  etait  deplorable. 
An  point  de  vue  litt^raire,  le  dommage  ^tait-il  aussi  grand  ? 
Voilji  bien  des  petits  vers  fri voles,  des  lectures  pen  solides,  de 
la  recherche  d'esprit,  au  m^pris  de  si  graves  lemons.  Apres  la 
seriease  Education  de  Port-Royal,  digne  de  former  un  grand 
g^nie,  il  semble  que  nous  n'ayons  plus  maintenant  sous  les 
yeux  que  les  exercices  d*un  agr^able  bel  esprit;  mais  il  y  a,  & 
cette  henre,  comme  une  mue  un  pea  ingrate,  apres  laqnelle 
nons  tronverons,  dans  sa  pleine  croissance,  un  admirable  talent 
auquel  alors  la  gr4ce  ne  manquera  pas  plus  que  la  force.  Tout 
se  sera  mel^  harmonieusement ,  le  genie  s^rieux  et  plein  d'^- 
I^vation ,  Tesprit  aimable  et  delicatement  orn^,  les  sentiments 
profonds  qui  ne  s'apprennent  guere  au  milieu  des  fiitilites  da 
monde,  dans  le  commerce  des  le  Vasseur,  les  sentiments  ten- 

I.  jipertusement  en  t^te  du  premier  recueil  det  lettret. 
J.  Raoiis.  I  3 
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drement  galants,  la  science  des  faiblesses  dn  coefur,  I'^legance 
ing6nieuse  et  charmante,  ce  molle  atque  facetum  qui  ne  s'ap- 
prennent  pas  dans  les  cloltres.  Le  grand  monde  et  la  cour  ajoa- 
teront  beaacoup  \  cette  seconde  education  de  Racine  sit6t 
commenc6e  apr^  sa  sortie  de  Port-Royal,  et  pas  plus  que  les 
anuses  de  Ph6tel  de  Luynes  et  d'Uzes,  ne  d^tmiront  jamais 
le  fonds  in^branlable  de  la  premiere  Education. 

II  ne  faudrait  pus,  dans  un  autre  sens  que  Louis  Racine, 
s'dloigner  du  ^rai ,  ^  propos  de  ces  ecarts,  tr^s-mod^r6s  apres 
tout,  de  la  jeunesse  de  notre  poSte.  Dans  les  badinages  de  ses  let- 
tres,  oii  les  paroles  vont  quelquefois  un  peu  loin,  il  y  a  yisi- 
blement  beauconp  de  concessions  faites  au  bel  air  de  la  jeu- 
nesse et  k  la  mode  litteraire.  On  entrevoit  que,  sous  cette 
16geret^  qui  lui  semblait  seante  et  en  quelque  sorte  de  style 
entre  jeunes  gens,  il  gardait  beaucoup  deraison.  Faisons  atten- 
tion anssi  que  le  monde  oil  il  vi^ait  avait  sa  langue,  qu'on  pent 
mal  interpreter  en  la  prenant  trop  ^  la  lettre.  Dans  les  galan- 
teries  qui  s*y  d^bitaient,  il  y  avait  beaucoup  de  licences  po6- 
tiques.  Toute  dame  6tait  une  Amarante  ou  une  Parthenice, 
pour  qui  Ton  eiit  k\k  mal  appris  de  ne  pas  brAler.  On  etait 
familier  avec  elles,  mais  non  sans  un  melange  de  respectueuse 
courtoisie  :  tel  est  le  ton  des  lettres  de  Racine  k  Mile  Vitart* 

En  general,  le  r^pect  de  soi-meme  et  des  autres  est  bien 
marque  dans  cette  correspondance  du  jeune  Racine.  Vitart  y 
6tait  trait6  en  ami ,  mais  avec  une  6vidente  deference.  Avec  le 
Vasseur  m^me,  I'habitude  de  Port>Royal  c  de  se  prevenir 
d*honneur  »  en  se  donnant  le  nom  de  Monsieur^  y  etait  ob* 
serv6e.  Tout  cela,  si  different  de  nos  moeurs  d'aujourd'hui, 
avait  A'&&  avantages  moraux,  qu^il  ne  faut  pas  oontester,  sans 
les  exagerer. 

Au  milieu  de  la  vie  dissip^e  que  Racine  menait  i  I'bdtel  de 
Luynes,  sa  vocation  po^ticpie  se  pronon9ait  de  plus  en  plus. 
Quoiqu'on  Tenvoy&t  de  temps  en  temps  au  chAteau  de  Che- 
vreuse,  commander  k  des  ma9ons  et  \  des  menuisiers,  et  qu'il 
se  vant&t  d'aller,  dans  I'intervalle  de  ces  occupations  peu  lit- 
t^raires,  deux  ou  trois  fois  le  jour  au  cabaret,  il  donnait  aux 
vers  presque  tons  ses  moments.  II  en  fadsait  beaucoup  qui 
avaient  les  d^fauts  des  petits  vers  du  temps;  il  ^rivait  les- 
tement  sonnets,  madriganx^  oil  ne  manquaient  pas  les  faux 
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brillants  et  les  pointes ;  cela  ne  nuisait  point  k  sa  r^ntation 
litt^ralre  :  tout  aa  contraire.  G*6tait  ainsi  qn'on  prenait  rang 
parmi  les  beaux  esprits.  Beaucoap  d'hommes  d^uu  Trai  et 
sMeux  nitrite ,  Pellisson ,  par  exemple,  ont  alors  debute  de 
m^me.  Les  lettres  familieres,  emailUe^  de  vers  faciles  et  cava- 
liers, et  oil,  pour  chercher  Tesprit,  on  s'^rtait  souvent  da 
nature],  etaient  aussi  fort  a  la  mode.  Cellesde  Racine  avaient  un 
grand  succes,  et  etaient  certainement  des  meiUeures ;  car  dans 
ce  genre  de  correspondance ,  qui  sept  trop  son  anteur,  il  est 
rare  de  trouper  aussi  pea  d'affectafion.  Elles  sont  agreables  et 
fines,  et  Ton  voit  que  celai  qai  les  ^crivait  savait  d6}k  bien 
sa  langue,  et  etnk  curieux  de  la  parler  purement. 

La  premiere  production  qui  le  mit  en  vue  hors  du  cercle 
de  ses  amis  fut  son  ode  la  Tdymphe  de  la  Seine,  composee  k 
Toccasion  du  manage  du  Roi  et  imprim^e  en  1660.  Avant 
oette  ode ,  il  avait  dijk  c^lebr^  la  paix  des  Pyrenees  par  un 
sonnet  a&  ordinal  Mazarin.  La  Fontaine,  k  Toccasion  des 
m&mes  e tenements  publics,  ecrivait  aussi  des  ballades,  des 
madrigaux  et  des  odes.  On  n'eiit  pas  dt^  poete,  si  I'on  ne  fiit 
entr^  dans  ce  concours.  Ghapelain  et  Perrault  furent  les  pre- 
miers consulCes  sur  I'ode  de  Racine  par  I'obligeant  Vitart,  qui 
les  connaissait  comme  des  amis  de  Port-Royal.  Tons  deux, 
ayant  la  confiance  de  Colbert,  etaient  pour  un  jeune  poete 
d'utiles  protecteurs;  ils  avaient  aussi  alors,  parmi  les  beaax  es- 
prits, one  grande  autorite  d'hommes  de  goiit.  Le  morceau  lyrique 
de  Racine  n'etait  point  un  chef-d'oeuvre,  tel  surtout  qu'on  le 
trouve  dans  la  premiere  edition,  avant  les  nombreuses  re- 
touches qui  Tout  ameliore  ;  mais  il  y  avait  dejk  des  vers  heu- 
reux,  et,  dans  plusieurs  strophes ,  de  la  facilite  et  de  Tel^ 
gance;  et  generalement  oa  le  jugea  superieur  k  tous  ceux  que 
le  m^me  ev^nement  avait  inspires.  Les  deux  connaisseurs  k 
qoi  Vitart  le  pr^senta  le  goiit^rent  beaacoup,  et  Thonorerent 
de  leurs  remarques,  demandant  au  jeune  auteur  quelqaes  cor-  • 
rections.  Plus  tard,  Perrault,  quand  il  ecrivit  ses  Hommes 
UlustreM,  n'oublia  pas,  dans  son  article  sur  Racine,  cette  ode  qui 
avait  eu  autrefois  son  approbation  :  il  en  parla  comme  d'une 
po^e  tr^belle,  c  d*un]epithalame  tr^fin  et  tr^s-ingenieux  ^ . » 

I.  Les  Hommes  illusires  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce  sUcle ,  par 
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Chapel ain,  Toracle  alors,  non  pas  seulement  de  M.  Vitart, 
mais  de  tout  le  Pamasse,  Chapelain,  le  rimeur  tuxilairey  qui 
etait  en  possession  de  distribuer  la  renommee  et  tenait  la 
feaiUe  des  pensions  litt^raires,  fut  si  satisfaiti  qu'il  voolal 
qu'on  lui  presentdt  I'autear.  Aujourd'hui  nous  trouvons  pi- 
quant de  voir  les  debuts  de  Racine  se  faire  sous  de  tels 
auspiceSy  et  Pauteur  de  la  Pucelle  si  bon  prince  avec  celui 
qui  sera  bient6t  I'auteur  d^Jndromaque ,  et  voulant  bien  lui 
enseigner  les  secrets  du  metier. 

Racine^  \  ce  moment,  tellta  d'autres  essais,  qui  ne  parvin- 
rent  pas  de  mdme  aux  honneurs  de  la  publicite,  mais  qui  le 
mettaient  plus  pris  de  la  voie  oil  il  devait  atllustrer.  II  com- 
menfait  k  avoir  Tambition  du  theatre.  II  fit  en  1660  une  pi^e 
intitul6e  tAmcLsie^  dont  le  sujet  ne  nous  est  pas  connu,  et 
qu'il  destinait  aux  comediens  du  Marais.  Ceux-ci  d'abord 
Tavaient  bien  accueillie,  puis  se  ravis^rent.  Racine  se  r^igna 
i  la  condamnation  de  tAmasiCy  sans  7  souscrire,  persuade 
que  ses  juges  auraient  et^  moins  s^v^res  pour  son  ouvrage, 
s'ils  y  avaient  trouve  le  galimadas  qu'ils  aimaient  tant.  L'annee 
suivante ,  ayant  Tespoir  d'etre  plus  heureux  k  THdtel  de  Bonr- 
gogne,  il  entreprit  une  nouvelle  pi^ce,  dont  le  sujet  etait  let 
Amours  dOvide.  II  recevait  les  encouragements  de  Mile  de 
Beauchiteau ,  comme  il  avait  re^u  pour  PAmasie  ceux  d'one 
comedienne  du  Marais,  Mile  Roste.  La  Beauchkteau  lui  don- 
nait  pour  son  plan  des  id^es  qu'il  suivait ,  et  il  la  remerciait 
galamment  en  I'appelant  c  la  seconde  Julie  d'Ovide.  »  lie 
voili  dejk  en  commerce  avec  les  comediennes.  Nous  ne  sa- 
vons  s'il  acheva  jamais  cette  pi^ce ;  dans  la  lettre  oik  il  en 
parle,  il  dit  qu'il  en  avait  arr^t^  le  dessein,  et  conmience  quel- 
ques  vers.  Qu'il  I'ait  abandonnee  ou  continuee,  elle  ne  vit  pas 
le  jour.  On  reconnait,  au  sujet  qui  I'avait  s^duit,  I'instinct  de 
son  talent  qui  le  portait  k  la  peinture  de  I'amour,  et,  au  guide 
qu'il  avait  choisi  parmi  les  anciens  poetes,  les  lectures  qu'il  pre- 
f^rait,  depuis  qu'il  se  d^lassait  de  plus  graves  Etudes.  Mais  ce 
qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  le  soin  qu'il  parait  avoir 

M.  Perrault  de  TAcad^mie  fran^aise  (4  Paris,  chez  Aotoine  De- 
zallier,  9  toI.  in-folio),  tome  II,  p.  81  (oe  II«  tome  e«t  de 
M.D.CC). 
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mis  a  faire  et  refaire  son  plan,  et  snrtout  c  h.  lire  et  k  marquer 
tons  les  onyrages  d'Ovide,  »  avant  de  se  mettre  k  rceayre. 
C'est  nn  des  traits  de  Racine,  qui  d6jk  se  reyMe. 

II  entrait  doni^  fort  d^cid^ment  dans  la  carrierepo^tique; 
et  parmi  cenx  qui  ^taient  informes  des  nouyelles  da  Pamasse 
on  commen^ait  k  bien  connaltre  ce  jenne  bel  esprit.  II  deyait 
etre  recherche  des  beaux  esprits  et  des  poetes  comme  lui,  et 
les  rechercher  lui-ni^me.  II  y  ayait  alors  un  homme  presqoe 
du  meme  pays  que  lui,  ayant  ayec  lui  des  amis  communSy  aussi 
jeune  on  m^me  plus  jeune,  quoiqu'il  etlt  dix-huit  ans  de  plus, 
qui  cherchait  egalement  sa  yoie  dans  les  s^tiers  poetiques,  et^ 
tout  antant  que  lui,  marqu^  du  sceau  du  genie.  II  quittait  sou- 
yent  sa  yille  de  Ch4teau-Thierry  pour  yenir  loger  sur  le  quai 
des  Augostinsy  k  deux  pas  de  I'hdtel  de  Luynes,  ches  son  oncle 
JannartS  d^^ns  la  bourse  duquel  il  ayait  toujours  besoin  de 
puiser,  comme  Racine  dans  celle  de  Foncle  Vitart.  Un  si  agreable 
yoisin  deyait  etre  bientdt  lie  ayec  notre  jeune  po^te.  Parmi  les 
concurrents  si  nombreux  ayec  qui  Racine  riyalisa  pour  c^l^brer 
Mazarin  et  la  nouyelle  reine  Marie-Th6rese,  nous  ayons  6s\k 
nomm6  la  Fontaine.  Dans  ce  po&te  de  Ch&teau-Thierry,  rare 
g^nie,  cJwse  ISgercy  toujours  jeune  ou  plut6t  toujours  enfant, 
c  mangeant  son  fonds  ayec  son  reyenu,  »  on  yient  de  le  recon- 
naitre.  Les  relations  entre  lui  et  Racine  se  nouerent  facilement, 
et  nous  ayons  dejk  dit  que  probablement  elles  ^taient  form^es 
des  le  temps  oik  Racine  babitait  encore  le  quartier  de  Sainte- 
Geneyieye.  La  Fontaine  etait  bien  connu  k  la  Ferte-Milon,  oil 
il  faisait  de  frequents  yoyages.  Il  ayait  Spouse  la  lille  du  lieute- 
nant au  bailliage  de  cette  yille.  Pintrel,  son  ami  et  son  parent, 
etait  d'une  famille  de  la  Ferte>Milon,  alli^e  aux  Racine.  Un 
autre  de  ses  amis,  Antoine  Poignant,  fils  de  Jeanne  Cheron, 
belle-soeur  de  Pierre  Sconin,  ^tait,  au  m^me  degr^  que  Vitart, 
parent  de  Racine,  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  choisit  pour 
son  h^ritier.  Mais  plus  que  tout  le  reste,  le  m^me  amour  de  la 
poesie  rapprochait  la  Fontaine  et  Racine.  Nous  apprenons  par 
nne  lettre  de  celui-ci  qu'ayant  le  depart  pour  Uzes,  les  deux 

I.  Det  actes  da  i)  juin  et  des  ai  et  aS  d^cembre  i658,  pan^ 
par-derant  maitre  Saint- Vaast,  notaire  k  Paris,  nous  apprennent 
qn'en  cette  ann^  la  Fontaine  a^ait  la  ion  logement. 
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amis  se  vojaient  tous  les  jours*.  Poignant,  si  lie  avec  I'nn  el 
Tautre,  fit  anssi  one  connaissance  tr^-intime  avec  Tabb^  le 
Vasseur^.  lis  etaient  faits  ponr  s'entendre  :  Poignant  etaiton 
ancien  capitaine  de  dragons,  qui  passait  volontftrsla  plus  grande 
partie  de  son  temps  au  cabaret'.  Dans  cette  compagnie  d'amis 
dn  plaisir,  parmi  lesqueb  il  etait  le  plus  jeune,  Racine  eiit  diffi- 
cilement  echapp^  a  la  dissipation.  II  siiivait  de  son  mienx  les 
bons  exemples,  et  lorsqa'il  rappelait  ce  temps  h  la  Fontaine, 
il  Ini  disait :  c  J'ai  ^t^  loup  avec  vous  et  avec  les  antres  loops 
Yos  compares  ^.  » 

On  ne  ponvait,  k  Fort-Royal,  ignorer  les  entratnements  aux« 
qnels  cedait  an  jeune  homme  dont  on  avait  con^n  d'autres  es- 
p^rances.  Anssi  le  gemissement  des  pieuses  femmes  qui  Ty 
aimaient  si  tendrement  6tait-il  profond.  Mais  elles  n'avaient 
plus  beaucoup  de  pouToii^  sor  lui.  II  leur  avait  6chappe;  et, 
jusqu'k  un  certain  point,  elles  auraient  pu  s'en  accuser  elles- 
memes :  dans  Pexc^s  de  leurs  scrupules,  elles  exigeaient  trop 
pour  ne  pas  amener  la  revolte.  D^s  les  premiers  pas  que  fit 
Racine  dans  la  carriere  oil  I'appelaient  ses  instincts  poetiques, 
elles  voulurent  I'arrMer.  Avant  m^me  son  ode  sur  le  manage 
royal,  le  sonnet  k  la  gloire  de  Mazarin,  libertinage  d'esprit 
assortment  tres-v6niel,  lui  avait  attir^  <  lettres  sur  lettres,  on, 
pour  mieox  dire,  excommonications  sor  excommunications*.  » 
Nous  poovons  noos  faire  one  id^e  de  ces  terribles  admonitions 
de  Port-Royal  par  one  lettre  qoi  nous  reste  de  la  soeor  Agn^ 
de  Sainte-Th^le.  Si  elle  parail  avoir  M  ^rite  quelques  ann^es 
plus  tard,  il  y  en  avait  certainement  eu  dejk  de  semblables ; 
car  depuis  longtemps  Racine  avait  m6rit^  les  reprocbes  qu'elle 
contient,  et  donn^  k  sa  tante  d'aotres  sujets  de  larmes  que  ses 
vers.  Nous  Pavons  vu  d^s  1660,  s'emancipant  bien  au  delk  do 
p^he  de  son  triste  sonnet^  fr6quenter  ces  oom^diens  dont  la 

t.  Lettre  it  la  Fontaine  ^  11  novembre  1661. 
3.  Lettre  de  Racine  itle  Vasseur^  16  mai  i66a. 

3.  H'utoire  de  la  vie  et  det  ouprages  de  Jean  la  Fontaine^  par 
Walckenaer,  3*  ^itioii  (Paris,  ohez  Neprea  et  de  Bore,  1834), 
p.  i3. 

4.  Lettre  a  la  Fontaine ^  11  novembre  166 1. 

5.  Lettre  de  Racine  a  le  Passeur,  i3  Beptembre  1660. 
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soenr  de  Sainte-Thecle  lui  reproche  le  commerce  comme  abomi- 
nable. Ici  m^me,  le  rigorisme  de  ces  religienses,  ignorantes 
du  monde,  effraye  notre  imperfection.  Par  crainte  du  commerce 
des  comediens,  fermer  le  thdktre  k  Racine  nous  semble  impos- 
sible. Tant  de  chefs-d'oenvre  qu'il  eikt  6te  barbare  d'^touffer 
dans  leor  germe,  plaident  pour  loi  et  protestent  contre  one 
sererii^  monacale  si  oatree  et  si  pea  jndiciense.  Le  sacrifice 
que  demandait  Port-Royal  ne  s'est  accompli  que  trop  t6t.  Mais 
si  cette  tendresse  alarm^e  de  ses  pieuses  parentes,  tonchante 
josque  dans  son  injustice,  6tait  plut6t  faite  pour  dechirer  le 
corar  de  Racine  que  pour  6tre  ob^ie,  elle  m^ritait  tout  an  moins 
son  respect;  et  I'on  doit  trouver  qu'il  se  laissa  emporter  bien 
loin  par  Tardeur  de  son  dge  et  par  cette  impatience  de  contra- 
diction qui  fut  ri  longtemps  un  des  traits  de  son  caract^re.  On 
le  Yoit  avec  peine,  presque  des  le  d^but  de  sa  nouveUe  vie 
mondaine,  ne  pas  se  contenter  de  r^sister  k  Port-Royal,  mais, 
avec  son  tour  d'esprit  si  facilement  moquenr,  le  railler  jusque 
dans  ses  plus  douloureuses  ^preuves,  et  faire  tomber  ses  piai- 
santeries  cruelles  sur  la  m^re  de  Vitart,  sur  la  bonne  Claude  des 
Moulins.  Dans  le  temps  m^me  oil  cette  yeuve  charitable  donnait 
asile  aux  pers^cut^s  dans  sa  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau*  (mais  alors  Racine  ne  le  say  ait  sans  doute  pas),  il 
s'egayait  sur  ces  proscrits,  tomb^s  du  trdne  de  saint  Augustin; 
et  Ton  ne  reconnait  plus  TeUve  de  Port-Royal  qu'4  cette  cita- 
tion qu'il  y  avait  apprise,  et  qui  dans  sa  bouche  devenait 
ironique  :  c  Je  frapperai  le  pasteur,  et  le  troupeau  sera  dis- 
perse; »  singuliere  rencontre  avec  Fontaine,  qui  racontant  les 
m^mes  ^v^nements,  s'est,  dans  un  tout  autre  esprit,  souvenu  des 
mtoes  paroles  des  livres  saints. 

Le  grand  ^dat  que  fit  quelques  ann^es  plus  tard  la  querelle, 
dont  nous  aurons  bient6t  k  parler,  de  Racine  avec  r^icole,  ne 
pourra  plus  nous  surprendre,  apr^s  que  nous  I'avons  yu,  dans 
son  irritation,  d^cocher  les  traits  ac^r^s  de  ses  ^pigrammes 
contre  sa  pauTre  grand'tante.  II  n'est  pas  probable  cependant 
qu'elle  itt  des  plus  ardentes  k  le  pers^cuter.  Au  besoin,  son  fils 
Vitart  e^t  sans  doute  mod6r6  son  zele.  Elle  n'^tait  d'aiUeurs 
point  cloltr^e  et  etrangere  au  monde,  comme  sa  soenr  Mme  Ra- 

I.  Mmoires  de  FoDtaine,  tome  11,  p.  196^ 
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cine  et  sa  niece  Agn^s  de  Sainte-Th^cle.  C'^tait  k  Port-Royal 
comme  une  religieuse  dn  dehors,  tout  occup^  de  bonnes 
ceuvres.  On  a  dit  qu'elle  exer^ait  la  profession  de  sage-femme, 
profession  bien  modeste  pour  une  femme  qui  ^tait,  dit  Fon- 
taine, consid6r6e  dans  son  pays,  pour  la  mere  du  seigneur 
de  Passy  et  de  ces  demoiselles  Vitart  dont  une  avait  6pons6 
Louis  Ellies,  sieur  du  Pin,  et  une  autre  un  de  Sacy.  Peut-^tre 
ne  s'est-on  fonde  que  snr  quelques  passages  des  lettres  de 
Racine ;  mais  \k  nous  trouvons  que  les  jeunes  femmes  assist^ 
par  elle  dans  leurs  couches  etaient  sa  belle-fille ,  Mile  Vitart, 
et  sa  propre  fille  Agnes  Vitart,  femme  du  bailli  de  Chevreuse, 
M.  Seliyer.  Du  reste  on  ^tait  si  humble  k  Port-Royal  que,  sans 
en  faire  un  metier  dont  elle  n'ayait  pas  besoin,  il  se  pent  qu'elle 
e'di  choisi  les  accouchements  conune  un  ministere  de  charit6. 
Comme  nous  n'aurons  plus  occasion  de  la  rencontrer  dans  cette 
biographic,  disons  qu'elle  mourut  en  1668  i  la  Ferte-Milon'. 
Racine,  pendant  les  anuses  que  nous  venous  de  raconter, 
n'^tait  point  rest6  sans  relation  avec  sa  ville  natale.  Les  parents 
qu'il  avait  k  Paris,  Vitart,  du  Chesne,  de  Sacy,  faisaient  de  fre- 
quents voyages  k  la  Fert^-Milon,  et  lui  en  rapportaient  des 
nouvelles.  Lui-m6me,  en  ce  temps-Ik,  y  alia  plusieurs  fois. 
Mais  il  paralt  que  chacune  de  ses  visites  k  son  grand-pere 
Sconin  avait  pour  effet  de  le  mettre  un  peu  moins  dans  les 
bonnes  graces  du  vieillard.  Pierre  Sconin  ^tait  d'humeur  assez 
difficile,  et  n'avait  jamais  t6moign6  k  son  petit-iils  beaucoup  de 
tendresse.  De  son  c6ii  Racine  le  negligeait  un  peu.  Pendant 
ses  courts  s^jours  k  la  Ferte  on  ne  le  voyait  pas  assez  dans  sa 
famille  :  il  trouvait  moyen  \k  aussi  de  courir  le  monde  et  de  se 
dissiper.  Sa  soeur  elle-m^me  lui  faisait  ce  reproche;  et  cepen- 
dant  c'^tait  surtout  pour  cette  soeur  qu'il  faisait  le  voyage  :  il 
Taimait  tendrement,  et  ne  voyait  personne  k  la  Fert^Milon 
avec  autant  de  plaisir.  II  est  facile  de  s'apercevoir  que  Marie 
Racine  profitait  de  la  coniiance  de  son  frere  pour  lui  adresser  de 
temps  en  temps  quelques  douces  r^primandes.  Elle  devait  rece- 
voir  de  Port-Royal  des  nouvelles  de  lui,  dont  elle  s'alarmait. 
«  Je  vous  manderai,  lui  ecrivait-il,  tout  ce  que  je  ferai.  Ne  croyez 
rien  de  moi  que  je  ne  vous  le  mande.  9  Du  reste  il  ne  lui  parlait 

I.  Voyez  anx  Piices Justificatives^  n"  XVII. 
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pointy  dans  ses  lettres,  de  ses  vers  ni  de  ses  pieces  de  theiltre. 
On  ne  reconnalt  pins  le  correspoDdant  de  le  Vassenr  et  de  la 
Fontaine.  Pas  an  mot  qui  sente  le  bel  cAprit.  Tout  cela,  dans 
la  maison  de  Pierre  Seoniny  e&t  sansdoate  fait  froncer  tes 
soardls. 

ividemmeDt  on  6tait  inquiet  k  la  Ferti-Hilon,  comme  ft 
Port-^oyaly  de  la  route  oh  s'engageait  le  jeuiy  po?^te.  H  etait 
temps  de  le  tirer  de  ce  qn'on  appelait  son  oisiTet^,  d'autant 
pfaisqa'i]  etait  sans  fortune.  Lui-m^me,  plus  raisonnable  qu'on 
ne  se  Timaginait,  sentait  hien  qu'il  ne  fallait  pas  ti>ut  sacrifier  it 
ses  go^ts,  et  qn'il  serait  sage  de  prendre  quelque  parti  sMeux, 
qui,  en  attendant  la  gloire,  lui  assur&t  des  a  vantages  solides  et 
loi  penult  d'abord  de  payer  les  dettes  qu'il  avait  contract^ft 
covers  Vitart.  Ce  fat  alors  que  son  oncle  Sconin  I'appela  en 
Langaedoc  pres  de  lui,  pour  lui  faire  ^tudier  la  th^logie  sous 
ses  jeuxy  et,  k  la  premiere  occasion,  lui  procurer  nn  bon  be- 
nefice. 

Get  onde  qui  voulait  pourvoir  k  son  avenir  ^tait  vicaire 
g^n^ral  k  JJzks,  et  prieur  des  cbanoines  r^form^  de  I'^glise 
catbedrale.  II  ^tait  le  bras  droit  de  T^v^que,  Jacques  Adhemar 
de  Monteil  de  GrignanS  dont  ii  avait  chaudement  ^pous^la 
cause  au  milieu  de  graves  embarras  et  de  differends  tr^s-vifs 
avec  les  chanoines;  et  qui,  reconnaissant  d'un  concours  si  z^l^, 
I'avait  nomm6  official  et  vicaire  general,  et  Favait  pourvu  du 
prieare  de  Saint-Maidmin.  Un  tel  protecteur,  qui,  soit  par  lui- 
meme,  soit  par  son  6v6que,  devait  avoir  des  b^n^Oces  k  sa  dis- 
position, ne  semblait  pas  k  d^daigner,  et  Racine,  comme  adopts 
par  lui,  faisait  des  jaloux  dans  sa  famille :  on  le  voyait  d^ji  sur 
le  chemin  de  la  fortune  et  des  plus  fmctueuses  dignity  de 
l^lise;  car  de  loin  il  paraissait  que  son  oncle  pourrait  tout  ce 
qa'il  voudrait.  II  y  avait  Ik  quelque  illusion. 

Antoine  Sconin  avait  et^  depuis  longtemps  ^lev^  k  de  tr^s- 
hants  honneurs  eccl^iastiques.  II  avait  port6  la  crosse  et  la 
mitre.  N^  k  la  Fert^-Milon  le  27  septembre  1608,  il  ^tait  entre, 

I.  Lorsqae  Antoine  Sconin  Tint  4  Uzte,  T^^ne  ^tait  Nieolaf  de 
Grillet.  Jacque*  Adhemar  de  Grignau  lui  suco^da  en  1660,  apr^ 
avoirs  ton  ooadjotetir  depois  1657.  {Gaiiia  ehristiama,  tome  VI, 
p.  645  et  646.) 
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k  I'ftge  de  vingt  aois,  dans  la  congregation  de  Sainte-Genevieve* . 
S'etant  bient6t  disUngn6  par  ses  talents,  il  fut  ^lu  superieor 
g^n^ral  et  abb^  triennal  dans  le  chapitre  gdn^ral  du  1 4  sep- 
tembre  i65o.  Dans  one  gravure  du  temps,  qui  repr^sente  la 
magnifique  procession  de  la  ckdsse  de  sainte  Genevieve  de  Paris j 
falte  tXIjuin  i6S^  pour  la  paix^y  nous  Tavons  vu  dans  toute 
la  splendeur  de  ses  babits  de  c^r^aioniey  aux  c6t6s  de  Tarcbe- 
v^que  de  Paris,  contre  lequel  il  soutint,  en  cette  circonstanoe, 
tr^-fermement  et  avec  succ^s,  les  droits  de  sa  dignity  me- 
connus  dans  une  question  de  rang.  Ses  trois  ans  de  gou^erne- 
ment  accomplis,  il  ne  fiit  point  r^^lu ;  et  imm^diatement  apres 
Pelection  du  nouvel  abb6,  en  i653,  la  congregation  Fenvoja 
k  Uzes.  Elle  etait  alors  dans  de  grandes  contestations  avec  1*6- 
veque,  qui,  entre  autres  griefs,  avait  beancoup  k  se  pkindre 
du  prieur  des  chanoines.  Le  cbapitre  general  adressa,  le  24  sep- 
tenibre,  une  lettre  au  pr^lat,  pour  lui  exprimer  le  desir  de 
lui  donner  contentement ,  et  lui  annoncer  qu'on  retirait  le 
prieur  qui  lui  avait  deplu  et  auquel  on  faisait  succ^der  le 
R.  P.  Antoine  Sconin :  grande  marque  du  d^sir  de  vivre  avec 
lui  dans  une  parfaite  union,  puisque  Ton  faisait  choix  d'un 
prieur  de  cette  prudence'.  Sous  de  si  bonorables  apparences, 
c'^tait  pour  le  P.  Sconin  un  exil  d^guise.  Sa  fermet^  lui  avait 
fait  des  ennemis,  et,  pour  se  defaire  de  lui,  on  le  rel^guait  dans 
un  pays  oti  il  ne  devait  pas  cesser  d'avoir  k  1  utter  contre  toutes 
sortes  de  tracasseries  monacales,  qui,  au  temps  meme  oh  il  fit 
venir  Racine  pris  de  lui,  entrav^rent  tout  son  bon  vouloir  pour 
son  neveu. 

I.  c  Fr^re  Antoine  Sconin,  v^tn  le  ag  teptembre,  et  prol^  le 
18  octobre  i6a8.  »  (Tir6  dn  manuscrit  d^jk  cit^,  qui  a  pour  titre  : 
let  sont  derits  Us  noms  des  religieux  de  ceans^  p.  ax.)  —  Suirant  le 
Gedlia  christiana ,  il  fit  profession  ie  9  octobre  i6a8.  Nous  donnons 
aux  PUces  JustifUathes  (n^  XVIII)  Tarticle  du  GcUUa  christiarui  sur 
Antoine  Sconin.  II  contient  des  details  int^ressants  sur  lesquels  nous 
nous  appuyons  dans  notre  r^cit ;  le  sejour  de  Racine  k  Uz^s  n*y  est 
point  oublie. 

a.  Au  folio  a85  du  tome  XXTV  des  Actes  touchant  la  reformation 
de  plusieurs  monasteres  des  cfianoines  reguUers  de  la  congregation  de 
France, 

3.  Actes  touchant  la  reformation^  etc.,  tome  XXV,  fol.  aSS-aSg. 
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n  6tait  k  Vzhs  ^ipois  bait  ans  lorsqae  le  fator  Mn^ficier 
y  arriya,  dans  les  premiers  jours  de  noveinbre  1661.  Le 
R.  P.  Sconin  re^ut  sod  nevea  avec  beaucoap  de  tendresse,  et 
le  charma  par  sa  bontA  toute  patemelle.  Qaoique  Racine  fitt 
tres-dispos^  a  lui  complaire  et  k  se  laisser  docilement  gfoider 
par  lui ,  on  s'etonnerait  que  cette  docility  e^t  pii  alter  jus- 
qa^k  le  faire  renoncer  k  la  poesie,  ou  meme  settlement  an 
di^tre,  pour  leqnel  il  travailla  encore  k  Uzes.  Un  moment 
cependant,  neos  allons  le  ^oir,  il  pamt  au  moins  b^siter 
s'il  ne  prendrait  pas  de  tels  engagements  que  la  carriere  po^- 
dqne  Ini  eiit  6t^  k  peu  pr^  ferm^ ;  mais  ce  sacrifice,  rien 
n'indique  que  son  oncle  Tait  jamais  exige ;  et  s'il  eAi  et6  bien 
aise  de  vour  le  jeune  Racine  entrer  dans  la  pr^trise,  il  ne 
semble  pas  qu'il  fiit  bomme  k  contraindre  sa  vocation.  An  sur- 
plus y  Racine  n'6tait  pas  encore  dans  T&ge  requis  :  il  n'avait 
que  vingt-deuz  ans.  Pour  le  moment,  il  ne  s'agissait  que  de 
lui  faire  prendre  la  tonsure,  ^e  qui,  d^s  son  arrivee  a  Uzes, 
n'eftt  soufiFert  ancun  retard,  s'il  e^t  et6  muni  du  dimissoire 
dont  il  avait  besoin,  etant  bors  de  son  diocese.  Mais  il  ne  I'a- 
Tait  pas  apporte  avec  lui,  et  longtemps  on  le  r^clama  en  vain 
k  Soissons.  Lorsqu'enfin  le  dimissoire  arriva  au  bout  de  six 
mois,  nous  ne  savons  si  Van  en  fit  usage*  :  rien  ne  se  d6ci- 

I.  On  derrait  le  croire ,  s'il  ^tait  yrai  que  Racine  ekt  alors  port^ 
le  titre  d^ahb^.  M.  Jules  de  Saint-F^lix,  dans  un  article  iDtituU  ito- 
eine  a  Uzks,  qui  a  para  dans  la  DecentraUseUion  Utterairej  Janvier  1864 
(p.  xai,ikla  note),  dit  avoir  tu  c  dans  la  bibliotb^oe  d'an  ama- 
teur de  Paris  un  Uvre  sur  la  garde  dnquel  est  toit  :  Tappariiens  a 
tahhi  J,  Baeint,  »  Maitf  il  faudrait  ^tre  assnr6  qu'il  n*a  pu  y  ayotr 
erreor  tor  Tinitiale  du  pr^om.  Le  catalogue  de  la  bibliotb^qne^de 
H.  de  Soleinne  (tome  V,  Upres  doubles ,  n®  340  )  *  cette  note  :  c  Le 
savant  Bf.  ViUenare  nous  a  assure  avoir  poss^^  un  exemplaire  de 
la  Thehaide  o£k  le  privilege  domiait  k  Racine  le  titre  d*abb^.  »  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que  nous  n*avons  rencontr^  aucun 
exemplaire  semblable.  L'extrait  du  privilege  de  la  Tlubaide ,  que 
nous  n'avons  trouv^  que  dans  Tuition  publi^e  par  Gabrid  Quinet, 
donne  sealement  le  nom  du  libraire  Claude  Barbin,  sans  aucune  men- 
tion de  Racine;  il  en  est  de  m^me  de  Textrait  qui  nous  a^t^  conserve 
par  les  r^istres  de  la  Chambre  syndicate .  Dans  le  catalogue  des 
livres  de  M.  Hebelink  de  Lille  (Paris,  Tecbener,  i856),  p.  116,  on 
frit  remaiqner  qne  sur  les  plats  d*un  Quintilien,  dont  la  reliure  est 
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dait  pour  I'^tablissement  de  Racine ;  toates  les  bonnes  inten- 
tions da  P.  Sconin  ^talent  paralys^es. 

On  ne  suit  pastoujoursfacilement  dans  les  lettres  de  Racine, 
au  milieu  de  renseignements  incomplets,  cette  longne  his- 
toire  de  dfeeptions  sans  cesse  renaissantes.  Ce  que  Ton  voit 
bieUy  c'est  qu'il  y  avait  la  beauconp  de  mis^rables  conflits 
d*interets  et  qu'on  s'y  disputait  les  benefices  avec  une  singu- 
li^re  avidity.  L'ev^que  etalt  obs^^  de  gens  affames,  et,  ne 
sachant  pas  resister  k  leurs  sollicitadons  insatiables ,  ne  trou- 
vait  plus  k  disposer  de  rien  en  faveur  du  protege  de  son  cher 
vicaire  g^n^ral.  Fatigue  de  ses  querelles  avec  la  congr^tion 
de  Sainte-Genevieve,  il  cherchait  k  les  faire  cesser  en  aban- 
donnant  aux  terribles  P^res  la  nomination  aux  benefices  va-> 
cants  dans  le  chapitre  dlJz^s,  k  laqpielle  le  P.  Sconin  avait 
dcs  droits ,  ainsi  que  Ini-m^me  :  de  telle  sorte  que  Racine 
ne  se  voyait  bient6t  plus  en  perspective  que  quelque  pauvre 
chapelle  de  vingt  k  vingt^^anq  ^us.  Son  oncle,  d^le  de  ne 
rien  faire  pour  lui,  songeait  k  lui  r^signer  son  propre  b^n^ 
fice  de  Saint-Maximin,  pres  d'Uzes.  Mais  il  eiit  fallu  que  Racine 
consentlt  k  dtre  pr^tre ,  ou  qu'il  obttnt  une  dispense  ,  matiere 
k  proc^  avec  des  moines  tres-redoutables.  Racine  voyait  d'ail- 
leurs  dans  quel  gu^pier  il  se  jetterait.  II  ne  se  soudait  pas  d*h^- 
riter  des  embarras  dn  P.  Sconin,  qui  se  tuait  pour  payer  les 
dettes  de  ses  moines,  et  ne  rencontrait  en  recompense  qu'in- 
gratitude  et  mauvais  procedes.  Ce  pauvre  vicaire  general  etait 
le  plus  malheureux  des  hommes,  le  plus  accable  d'inquietudes. 
Au  milieu  de  toutes  ses  peines,  sa  soUicitude  pour  son  jeune 
neveu  6tait  touchante  :  il  ^puisait  en  sa  faveur  toutes  les  com- 
bitNiisons.  Toujours  pr^t  a  r^signer  le  benefice  de  Saint-Maxi- 
min,  il  cherchait  quelqu'un  qui  vouldt  le  prendre  en  echange 
d'un  benefice  s^culier  dont  Racine  eAt  bien  fait  son  affaire. 

anmenne,  on  lit  oes  mots :  Fabh^  Racine;  mais  ce  Quintilien  est  celui 
qui  a  M  public  a  Leyde  et  k  Rotterdam  en  x665.  Si  jamais  Racine 
a  en  le  titre  d*abb^ ,  pouvait-il  le  porter  encore  en  ce  tempa-14?  Mai- 
gri  raneienneU  de  la  reliurc ,  ce  livre  pent  bien  a'voir  appartenu  a 
Tabb^  Racine  (Bonaventure).  M.  £d.  Foumier  dans  une  note  de  la 
com^die  de  Racine  a  Uzks  (Paris,  i865),  p.  74,  a  cit^  ie  t^moignage 
des  deux  catalogues  :  il  lui  parait  probant ;  nous  croyous  qu*on  peut 
conserrer  des  doutes. 
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M^,  dans  I'etat  06  se  trouvaient  les  choses,  cet  ^change  ne 
tentait  personne. 

Dans  les  looments  oii  il  d^sesp^rait  de  rien  obtenir  k  Uz^, 
Radne  tonmait  ses  vues  d'un  aulre  c6te.  II  songeait  k  se  faire 
donner,  par  les  soins  de  Vitart  y  le  pneur^  d'Onlchy,  sanf  les 
droits  de  son  ami  le  Vasseur,  qu'il  consentait  de  bon  ccenr 
qa'on  pr^fi^rAt  aux  siens.  Nous  avons  dejk  parle  de  ce  be- 
nefice, qoe  Tabb^  le  Vasseur  obtint  quelques  ann^es  apres; 
et  Ton  se  souyient  que  le  priear  7  etait  cure.  On  y  portait 
rbabit  blanc,  ce  qui  avait  longtemps  inquiete  Racine,  comme 
il  en  faisait  Ta^eu.  Mais  il  en  prenait  son  parti.  Se  resignait-& 
done  alors  k  embrasser  s^neusement  Tetat  ecclesiastique  ? 
On  le  croirait.  Il  pouvait,  avec  d'autant  plus  d^esperances, 
pretendre  k  ce  prieure,  qu'il  le  yoyait,  si  nous  interpr^tons 
bien  niie  de  ses  lettres,  entre  les  mains  d'un  de  ses  oncles, 
qu'il  appelle  son  oncle  d'Oulchy^.  Vitart  s'occupait  de  la 
n^gociation  et  faisait  des  voyages  k  Oulchy.  Rien  ne  r6ns- 
sissait.  Une  autre  tentative  6tait  faite  pour  un  benefice  en 
Anjoo,  et  dejk  le  P.  Sconin  avait  obtenu  des  provisions 
pour  Racine;  mais  le  prieure  etait  dispute  par  la  famille  de 
Bemay,  qui  avait  eu  des  provisions  en  cour  de  Rome;  et 
qnoiqae  ces  competiteurs  ne  parussent  avoir  aucun  droit, 
lis  soulevaient  des  cbicanes.  Pour  comble  de  malheur,  le 
P.  Sconin  avait  confie  I'affaire  aux  soins  d'un  de  ses  freres  qui 
semblait  prendre  plaisir  k  desservir  Racine  et  k  faire  echouer 
tout  ce  qu'on  entreprenait  pour  lui.  C^t  bomme  si  desobli- 
geant  est  appel6  dom  Cosme  dans  les  lettres  de  Racine.  Etait-il 
benedictin,  comme  Tout  dit  les  annotateurs  de  ces  lettres  ?  Le 

I.  M.  A.  de  Vertus,  dans  son  HUtoirede  Couicy^  Fkre^  Oulcfy,,,. 
(i  vol.  in-8<*»  4  Laoti,  imprimerie  de  H.  de  CxKpiet  et  G.  Stenger  , 
1864),  p.  379  et  38o,  dit  que  cet  oncle  de  Racine  ^tait  M.Thomas. 
Nous  pensons  que  c^^tait  Antoine  de  la  Haye,  alon  prieur  d'Otdchy . 
M «  Thomas,  dont  il  est  parl^  dans  one  lettre  de  Racine^  n'^tait  que 
aoos-prienr.  Nona  n'arons  pas  trouv^ ,  il  est  vrai ,  comment  s*te- 
blitsait  la  parent^  de  Racine  et  des  de  la  Haye ;  mais  il  est  plosieurs 
Ibis  qaestioD  dans  ses  lettres  de  son  jeune  cousin  de  la  Haye.  Les  de 
la  Haye,  comme  on  pent  le  voir  dans  VH'utoire  de  Saint ^JUtan  des 
f^igneSf  p.  i6»  ,  ^taient  depnis  longtemps  en  possession  dn  prieur^ 
d'OoJehv. 
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dtre  de  dom ,  suivi  non  pas  du  nom  de  fanlNle,  mais  d'on  nom 
de  religion,  ne  conviendrait-il  pas  mieux  k  an  fenillant?  Qaoi 
qu'il  en  soit,  ce  personnage  nous  ^happe.  Des  recherches 
persev^rantes  n'ont  rien  pn  nous  deconvrir  sor  son  compte; 
car,  bien  qu'il  itx  h  Soissons,  on  pr^s  de  Ik,  lorsque  par  sa 
negligence  il  laissa  Racine  si  longtemps  priv6  de  son  dimis- 
soire,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  le  confondre 
avec  le  Sconin  qui  etait  principal  du  college  de  Soiaaons  et 
faisait  de  mechants  vers ;  et  nous  en  restons  sur  lui  k  ce  que 
Racine  nous  en  apprend*.  D.  Gosme  6tait  vraiment  sa  b^te 
noire  :  il  lui  attribue  tout  son  guignon,  et  parle  de  lui  comme 
d'un  iraitre;  tous  les  mirages  de  b^n^fices  s'^vanouissaient  a 
son  souffle.  Charg^  de  TafTaire  d'Anjou  »  il  ne  vonlait  pas  s'en 
dessaisir  pour  en  remettre  la  direction  k  Titart,  et  il  la  con- 
duisait  fort  mal,  tout  pr6t  k  abandonner,  sous  de  mauvais 
pr6textes,  le  titre  du  prieur6  k  la  partie  adverse.  Da  c6t6  de  ce 
m^me  benefice,  il  y  avait  encore  d'autres  obstacles.  L'aam6- 
nier  de  Tev^que  dVz^s  le  conyoitait,  et  le  P.  Sconin  con- 
seillait  k  Racine  de  traiter  avec  lui,  afin  d'en  rece^oir  en 
ecbange  un  prieur6  simple  de  cent  ^cus  :  maigre  d^domma- 
gement  qui  fut  juge  unacceptable. 

La  patience  de  Racine  tinit  par  se  lasser.  Cet  aum6nier,  ce 
D.  Cosme,  ces  moines  suscitaient  trop  de  difficultes  k  son 
excellent  oacle.  Il  fallut  quitter  la  place  k  tant  de  petites  in- 

I .  l^toim^  de  ne  pou-voir  retroayer  aucime  traoe  de  ce  moine  parmi 
les  fils  du  Tieux  Pierre  Sconin ,  que  nous  croyons  cependant  connaitre 
tons  par  les  actes  de  T^tat  civil ,  et  par  d*ancienB  tableaux  gdn6alo- 
giques,  nous  en  sommes  venu  k  douter  de  son  existence.  II  est  remar- 
quable  que  Racine  I'appelle  tant6t  dom  Cosme,  tant6t  M.  Sconin, 
dans  les  Lettres  a  Vitart  ^  du  x5  juin  1661  et  du  aS  juillet  166 a. 
D.  Cosme  y  para  it  comme  le  charg^  d'affaires  d*Antoine  Sconin,  soit 
en  Anjou,  soit  &  Paris,  dans  tout  ce  qui  regardait  les  b^^ces.  D'autre 
part  nous  allons  voir  que  Pierre  Sconin,  fr^re  ain^  d*Antoine,  le  re- 
presenta  a  Paris,  en  1661 ,  dans  une  transaction  relative  an  prieure 
de  TEpinay.  On  ponrrait  done  soup^onner  que  dom  Cosme  n^aurait 
^t^  qu'un  sobriquet  domi^  par  ces  malins  jeunes  gens  a  Pierre  Sconin, 
par  allusion  peut-^tre  k  quelque  ressemblance  ou  relation  queloonqoe 
qu'il  aarait  eue  avec  le  feuiUant  D.  Gosme,  o^^bre  pr^dicatenr  de 
ce  temps,  ou  k  toate  autre  ciroonstanoe  qui  nous  est  inooonue. 
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trigues,  et  revemr^  les  mains  vides,  de  cette  malhenrense 
chasse  aux  b^n^fices. 

On  ne  sait  pas  an  juste  k  quel  moment  Racine  s'61oigna 
dHQzes.  La  demi^re  lettre  6critede  cette  ville,  qne  nous  ayons 
de  Ini,  est  du  aS  juillet  i66a  ;  mais  sa  correspondance  ne  nous 
le  fait  retrouver  k  Paris  qn'un  an  apr^.  D'apr^s  le  t6moignage 
des  savants  auteurs  du  Gallia  Christiana^  son  oncle,  qu'il  ne 
perdit  qu'au  commencement  de  1689^,  le  suivit  d'un  regard 
bienTeillant  dans  la  carriere  de  gfeire  qu'il  parcourut  bientdt, 
et  applandit  k  ses  succ^s.  Quant  k  I'autre  carriere  moins  bril- 
lante,  celle  des  b^n^fices,  oik  Racine  avait  d6but^  si  malbeureu* 
semen t  k  Uz^,  elle  ne  lui  fntpas  enti^rement  ferm^e.  C'estun 
fait  bien  connu,  qu'en  1667  il  etait  prieur  de  I'l^pinaj;  et  le 
privilege  d^ Andromaque^  donn^  le  a8  d^mbre  de  cette  an- 
nee,  le  constate.  Sa  nomination  k  ce  b6n^fice  remonte  plus 
bant.  Dans  un  acte  notari^  du  3  mai  1666,  pass6  k  la  Fert6- 
Milony  il  est  d6jk  qualifi^  prieur  de  Sainte-Madeleine  de  I'^pi- 
nay*.  Le  prieure,  ou  cbapeUe  r^gnli^re  de  T^pinay,  ^tait  nn 
benefice  simple  du  diocese  d' Angers.  C'^tait  I'abb^  de  Saint- 
Georges-sur-Loire,  ordre  de  Saint- Augnstin',  qui  en  avait  la 

I .  S*agit-il  da  cbagrin  que  Racine  ressentit  de  oette  perte  dans  one 
lettre  qai  Ini  fut  ^crite  yers  le  m^e  temps  par  la  sap^enre  de 
Saint-CyFy  et  qui  commence  ainai :  c  Je  n*ai  pas  os^  tous  prier  de 
Tenir  ici ,  Monsieiir  :  je  respecte  la  croix  qae  vous  portez,  et  je  you- 
droia  de  tout  mon  coeur  en  soiilager  le  poi<U.  Je  ne  le  puis  qa*en 
pliant  pour  tods,  et  qa*ea  toos  exhortant  4  ne  pas  Tons  abandonner 
a  de  tristes  et  inutiles  reflexions;  il  faut  fiure  dirersion  4  votre 
peine....  >  ?Ce  serait  one  trte-grande  preuye  de  I'attacbement  recon- 
naissant  de  Racine  pour  le  P.  Sconin.  Mais  le  yieillard  etait  mort 
plein  de  jonrs  k  qoatre-vingts  ans  pass^ ;  il  y  avait  plos  de  vingt- 
cinq  ans  qne  son  nereu  s'^tait  s^par^  de  Ini.  Les  termes  de  la  con- 
dol^ance  sembleraient  bien  forts. 

a.  La  mdme  quality  loi  est  donn^  dans  diren  aotes,  oonserr^ 
Element  a  la  Fert£-M ilon ,  du  a  juillet ,  du  a  aout  et  du  a6  oc« 
tobre  1667.  U  est  seulement  k  noter  que  dans  les  actes  de  1667  on  ne 
nomme  plus  le  prieur^  de  Sainte-Madeleine ,  mais  celui  de  Sainte- 
Petronille  de  TEpinay.  Nous  ignorons  quelle  est  la  difr(6renoe.  Les 
pouill^  ne  parlent  que  d*un  prieur^  de*  l*£pinay. 

3.  PouUU  gdmind^  eotUenant  Us  bindfiees  de  Carcltevichi  de  Tours 
(Pkrisy  ehex  Gerrais  Alliot,  M.DC.XXXXVin,  in-4o),  p.  aag. 
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collation.  A  cette  ^poque  cet  abb^  ^tait  Jacques  Adheraar  de 
Grig&an,  T^y^que  dlJz^s  ^ .  II  est  facile  de  if  oir  que  Racine  de- 
vait  ce  benefice  k  son  oncle,  plos  benreux  enfin,  mais  pour 
un  moment,  dans  ses  bienveillants  efforts.  11  importe  d'autant 
plus  de  remarquer  combien  cela  est  \raisemblable,  que  Tan- 
n6e  1 666  6tantprecis6ment  celle  oil  notre  poeteeut  avec  Nicole 
la  querelle  dont  nous  aurons  k  parler,  et  le  bruit ,  suivant 
Louis  Racine,  ayant  alors  couru  que  les  ennemis  de  Port- 
Royal  Tavaient  encourage  ^  continuer  les  bostilites,  avec  pro- 
messe  d'un  b^n^fice  pour  recompense,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  le  b6n6fice  de  TEpinay  ait  ^te  le  prix,  bonteusement  ac- 
cept^, d'une  odieuse  complaisance.  Du  reste,  Louis  Racine  n*a 
pas  rapport^  assez  exactement  ce  que  lui  avaient  appris  les 
notes  manuscrites  de  son  frere  aine,  telles  que  nous  les  trou- 
Tons  cities  par  Germain  Gamier '•  Jean-Baptiste  Racine  avait 
entendn  dire  que  ce  fiit  Tarcbeveque  de  Paris,  Hardouin  de 
Per^fixe,  «  qui  fit  solliciter  son  p^re  d'^crire  contre  Port- 
Royal,  et  qui  lui  fit  m^me  offrir  pour  cela  un  canonicat*  >  Or, 
le  prieur^  de  T^pinay  n'6tait  pas  un  canonicat. 

Non-seulement  ce  prieure  6tait  k  la  collation  de  I'^veque 
d'Uz^s;  mais  le  P.  Sconin  le  poss^dait,  en  i66i,  comme  nous 
Favons  pu  constater  dans  un  acte  passe  4  Paris'  cette  m6me 
ann^,  le  21  juillet.  On  le  lui  disputait  alors ,  ce  qui  TaTait 
engag6  dans  un  proces  aux  requetes  du  Palais.  II  est  clair  que 

I.  II  fat  abb^  de  Saint-Georges  de  x654  &  1674.  {G<iUla  chns- 
tlana^  tome  XIV,  p.  716.) 

a.  AvertUtemaU  des  editeurs  (de  1807)  en  t^e  de  l^premUre  Uttre 
a  tautewr  des  Fisionnaires, 

3.  Par-derant  maitre  Saint-Vaast.  Get  acte  a  rap]>ort  k  un  arbi- 
trage pour  terminer  k  Tamiable  le  proc^  pendant  aux  requ^es  du 
Palais,  c  en  raison  du  prieur^  de  Samte-P^roniUede  TEspinay,  entre 
Antoine  Sconin ,  prieur  de  T^glise  catb^rale  d'Uz^,  et  Valeran- 
Francis  le  F^ron,  clerc  tonsui^  da  diocese  du  Mans.  »  Gelai-d  ^tait 
represent^  par  son  p^re,  messire  Fran9ois  le  F^ron ;  Antoine  Sconin 
r^tait  par  son  fr^re,  Pierre  Sconin,  avocat  au  Parlement,  procoreor 
da  Roi  aux  eaux  et  for^  da  duch^  de  Valob,  et  grtoeder  k  la  Fert^ 
Milon.  Les  arbitres  choisis  par  les  partis  teient  c  Monseigneur  Til- 
lastrissime  ^y^que  d*Uzte,  et  Monseigneur  le  procureur  g^^ral  da 
grand  conseil  »  (alors  M.  Renaudin). 
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c'est  Ja  ce  m^nie  benefice  d'Aojou  doDt  Racine  parle  dans  deux 
de  ses  lettres  k  Vitart,  et  pour  Jequel ,  nous'  I'avons  dit,  la  fa- 
mille  de  Bemay  solUcitait  contre  son  oncle  et  contre  lui. 

Racine,  en  possession  du  b^n^fice,  eut-il  affaire  anx  menies 
concurrents,  avec  qui  I'on  n'avait  pu  conclure  un  accomno- 
dement?  £st-il  certain,  comme  on  Pa  cm,  que  ces  concurrents 
aient  en  gain  de  cause,  k  la  suite  d'un  proces  fort  enibronille, 
qui  semblerait,  d'apres  une  lettre  de  Racine  k  Vitart,  avoir 
ron]6  en  grande  partie  sur  Tomission  du  mot  signaiis  apr^s 
ceux-ci  :  testihus  nominatis '  ?  Un  acte  de  bajleme  sign^  Jean 
Racme  de  tEspinay^  nous  fait  voir  que  Racine  poss^dait 
encore  son  prieure  le  11  mai  1668;  maislorsque  Us  Plaideurs 
furent  joues  peu  de  temps  apres,  dans  les  derniers  mois  de  la 
meme  ann6e,  d'Olivet  et  apres  lui  Louis  Racine  pr^tendent 
qu'un  arret  I'avait  dej4  d^pouille  de  ce  benefice,  ou  qu'il  v 
avait,  de  guerre  lasse,  renonc6  volontairement.  lis  expliquent 
ainsi  ce  que,  dans  la  preface  de  sa  comedie,  il  dit  d'un  proces 
qui  Ini  avait  appris  les  termes  de  la  chicane ;  et  ils  veulent 
m&me  qa'il  n'ait  ecnt  sa  piece  qu'k  Toccasion  de  ce  proces  et 
pour  s'en  consoler.  Nous  n'affirmons  pas  qu'ils  aient  ^te  bien 
infonn^s  *,  En  tout  cas,  il  n'y  aurait  pas  k  regretter  la  perte  du 
plus  riche  prieur6,  si  c'6tait  elle  qui  nous  eiit  valu  une  si  excel- 
lente  comedie  contre  les  juges  et  les  avocats.  Ajoutons  que  plus 
tard  Racine,  s'il  fiit  vraiment  d^possede  k  ce  moment,  prit  sa 
revanche  et  son  dedommagement  autrement  encore  que  par 

I.  Yoyez  la  lettre  do  6  juin  1663. 

s.  CesI  l*aet«de  bapt^mede  la  paroisse  d*Auteuil  dont  nous  avons 
deja  fait  mention  k  la  note  i  de  la  page  18 ,  et  que  noos  citerons  en 
son  Ilea  asx  Pieces  justifieai'wes  (n^  XXIIj. 

3.  Voici  ce  qui  jette  quelque  doate  sur  le  r^cit  de  d'Olivet  et 
de  L.  Racine.  M.  Ed.  Foumier,  dans  une  note  de  Racine  a  Uzes, 
p.  75,  nous  apprend  qu*il  a  tu  une  quittance  ou  Racine,  le  i  f  d^- 
oembre  1669 ,  signait  encore  comme  prieor  de  l*Espinay,  laquelle 
quittance  fut  vendue  a  ime  vente  6*autographes,  faite  les  la  et  i3  mars 
1 855.  Si  rauthenticit^  de  Tantographe  est  k  Vabri  de  tout  soup^on, 
et  qa*on  y  ait  bien  In  la  date,  voilii  nne  tradition  trto-accr^itee  k  la- 
qoi^e  il  fiint  renonoer.  On  devrait  surtout  la  rejeter,  s*il  ^tait  cer- 
tain que  Racine  e&t  con^u  Tid^  de  sa  comedie  d^  Tannee  1667 ; 
mais  rien  n'est  moins  ^abli.  Voyez  la  Notice  sur  les  Plaideurs. 

J.  RAcm.  I  4 
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cette  inunoitelle  satire  de  la  chicane.  Jasqa'id  on  n^avait  ja- 
mais, que  nous  sachions,  parl^  d'aatres  prieur^s  ayant  appar- 
tena  k  Racine  que  celui  de  T^plnay.  Gependant  des  actes  noU- 
ri^  da  lo  juin  167 1  et  du  ao  mai  167a*  nous  apprennent 
qu'il  ^tait  alors  prieur  de  Saint-Jacques  de  la  Ferte,  et  un 
acte  de  bapt^rae  du  la  noTembre  1673,  releve  sor  les  regis- 
ires  de  la  Ferte-Milon,  lui  donne  le  titre  de  c  prieur  de 
Saint-Nicolas  de  Ghoisis*.  »  On  pourra  s'^tonner  qu'il  ne  se 
soit  fait  si  longtemps  aucon  scrupule  de  posseder  des  biens 
d'^lise,  abus  s^s  doute  alors  tr^s-commnn,  mais  qui  n'en 
^tait  pas  moins  condamnable,  et  n'ait  pas  suivi  sur  ce  point 
Texemple  que  lui  donnait  Boileau'.  U  ne  faut  pas  du  oaoins, 
confondant  les  epoques  de  sa  vie,  chercher  entre  cette  faci- 
lity de  conscience  et  sa  devotion,  qui  n'est  point  de  ces  annees- 
Ulj  une  contradiction  tout  k  fait  imaginaire.  II  se  conduisait 
encore  suivant  les  maximes  du  monde.  N'oublions  pas  que 
dans  le  meme  temps  an  autre  grand  poete,  dont  le  caract^re 
est  tres-respectable,  sollicitait  aussi  des  b^n^fices.  On  connait 
le  placet  de  Comeille  au  Roi  : 

Piaise  att  Roi  ne  plos  oublier 
Qu*il  m*a  depuia  quatre  ans  promift  on  b^^ce..., 

et  rifepttre  qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Sire ,  im  boo  mot ,  de grkoe ,  au  P^re  de  la  Chaise^. 

I .  Passes  k  I'^tude  de  Noel  le  Maistre ,  notaire  k  Paris. 

a.  Voyez  cet  acte  de  baptdme  aux  Pieces  justificativesy  no XIX.  Nous 
pensons  qu*il  8*agit  du  prieur^  de  Saint-Nicolas  de  Ch^zy ,  au  dioofese 
de  Poitiers.  II  d^pendait  du  monastire  de  Saint-Florent-lez^Saumor, 
dioo^se  d* Angers.  —  Dans  la  procuration  du  ii  juin  1674,  dej&  men- 
tionn^  k  la  note  i  de  la  page  18,  on  trouve  encore  Racine  qualifi^ 
c  prieur  de  Saint-Jacques  de  la  Fert^.  »  ATait-il  repris  ce  b^n^fice, 
apris  I'a^oir  Change,  pour  quelque  temps,  contre  celui  de  Saint- 
Nicolas? 

3.  M.  Tabb^  de  la  Roqne,  dans  sa  Fie  de  Racine^  en  tte  des  Lettres 
iniditet ,  dit  que  Racine  abandonna  tout  ce  que  le  prieur6  de  T^pi- 
nay  lui  avait  rapport^,  et  le  fit  distribuer  aux  pauvres;  mais  il  a 
oertainement  confondu  Racine  avec  Boileau ,  en  lisant  ayec  un  pen 
de  distraction  le  passage  des  Memoires  de  Louis  Racine  sur  oette  af- 
faire du  prieur^. 

4*  Voyez  le  CorneiUe  de  M.  Marty- La veaux^  tome  X. 
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L'hisCoirede  la  ponrsoitey  longtemps  inCpictuease,  des  bene- 
fices ,  que  noos  avons  voolu  presenter  sans  I'interrorapre,  et 
qui  noas  a  men^  jusqq'aa  retonr  de  Racine  k  Paris ,  puis  au 
del^y  n^a  pas  ^puis^  ce  qn'on  peut  ainner  k  savoir  de  son  sejour 
en  Languedoc.  II  en  reste  des  souvenirs  plus  int^ressants.  Ra- 
cine, k  UzeSy  ne  s'^tait  pas  consacrf  tout  entier  et  avec  un 
zcle  trop  jaloux  k  cet  apprentissage  de  benedcier,  dont  les  de- 
voirs s^rieux  le  toachaient  mediocrement.  II  ^tait  arriv^  poete 
en  Languedoc;  il  en  revint  aussi  poSte  que  jamais.  Pour  com- 
plaire  k  son  oncle ,  il  s'^tait  n)ii,  d^  son  arrivee^  k  etudier 
nn  pen  de  th^logie  dans  saint  Thomas ;  il  se  plongeait  dans 
les  P^res  grecs,  dont  ii  avait  commence  la  lecture  k  Port- 
Royal  ;  mais  i1%sait  aussi  Virgile,  et  s'il  faisait  force  extraits 
d'anteurs  ecclesiastiques ,  il  avoue  qu'il  en  faisait  quelques- 
nns  de  poesie.  Dans  les  loisirs  d'une  vie  beaucoup  moins  dissi- 
pee  que  celle  de  Paris,  ikdut  se  remettre  k  des  Etudes  un  peu 
negligees  depuis  quelque  temps ;  et  plasieurs  de  ccs  livres 
grecs  q||MB'|ious  trouvons  anjoord'hui  encore  annot^  par  lui 
avec  tant  de  soin,  paraissent  Tavoir  ete  &  Ue^s.  Il  y  en  a 
sans  doute  de  toutes  les  epoques  de  sa  vie  :  ce  temps  n6an- 
moins  put  ^tre  un  des  plus  studieux ;  une  note  de  Louis  Ra- 
cine nons  fait  connaitre  qn*il  y  faut  rapporter  les  remarques 
sur  YOefyfs^e  et  sur  les  Olympiqufx,  La  bibliotheque  de  notre 
poSte  avait  alors,  il  est  vrai,  peu  de  livres,  et,  dit-il,  pas  un 
fran^ais.  Mais ,  comroe  on  savait  son  gout,  bien  des  personnes 
lui  en  apportaient  de  toutes  langues,  et  qui  ne  devaient  pas 
Hre  toujonrs  theologiques.  Sa  grande  crainte ,  dans  ce  pays  du 
gairmarfaSf  oil  il  lui  semblait  qn'on  parlait  une  langue  bar- 
bare,  etait  d'oublier  son  francais.  Aussi  voulait-il  que  ses  amis 
de  Paris,  Tabbe  le  Vasseur,  la  Fontaine,  I'entretinssent  par 
leor  correspondance  dans  Thabitude  du  beau  langage.  II  leur 
demandait  des  nouvelles  du  Pamasse.  Les  lettres  qu'il  leur 
ecrivait,  aussi  peu  graves  de  ton  et  aussi  litteraires  que  celles 
d'autrefois,  continuaient  k  etre  sem^es  de  vers.  Il  y  avait  des 
vers  jasque  dans  celles  qu'il  adressait  k  Vitart.  Mais  ces  rimes 
Rentes  au  con  rant  de  la  plume,  si  elles  marquent  son  goiit  per- 
sistant, ne  m^ritent  pas  vraiment  le  nom  d'occupations  poeti- 
ques;  et  ce  n'etait  pas  seulement  ainsi  qu^il  se  souvenait  de  son 
metier.  On  a  pens^,  non  sans  vraisemblance,  que  ce  fut  en 
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ce  temps  qa'il  coinposa  ces  channantes  Stances  a  Parth^ice^ 
un  pea  dans  le  goiif  da  madrigal  sans  doate,  mais  si  remplies 
d'ane  tendre  mclancolie.  Parth^nice  nous  paralt  bien  etre 
celle  que  Tabb^  le  Vasseur  adorait  sous  ce  nom,  une  certaine 
demoiselle  Lucr^ce;  et  il  est  douteux  que  Aacine  Tait  se- 
rieusement  chant^e  poui\^on  propre  coqpipte ;  toutefois,  si  ces 
vers  ne  furent  qu^an  jeu  d'esprit,  le  coeur  de  Racine  et  sa 
douce  sensibilite  s'y  font  deviner.  Le  petit  poeme  des  Bains 
de  Vemis^  qui  doit  avoir  eu  quelque  etendue,  avait  ete  acheve 
et  retouche  avant  le  d6pa(t  pour  Uzes ;  mais  c'est  de  la  qu'il 
I'envoya  a  ses  amis,  apr^s  f  avoir  montre  k  plusieurs  per- 
sonnes  de  la  ville,  oil  il  fut  mis  en  circulation.  Nous  ne  croyons 
pas  en  relrouver  un  fragment  dans  les  coupkis  que  la  Fon- 
taine, au  commencement  de  sa  Psyche  ^  met  dans  la  bouche 
d'Acante,  c'est-^-dire  de  Racine  : 

Jasmins,  dont  un  air  dou^t  8>xhaie, 
FleuTS  que  les  vents  n*ont  pu  temir , 
Aminte  en  blancheur  vous  egale , 
Et  vous  m*en  faites  souvenir ; 

et  tout  le  reste.  Ges  jolis  vers  sans  doute  sont  de  la  Fontaine 
lui-meme,  bien  qu'il  dise  que  c  les  amis  d'Acantese  souvinrent 
de-les  avoir  vus  dans  un  ouvrage  de  sa  fa9on.  >  Mais  n'est-il 
pas  per  mis,  en  pensant  k  ces  Bains  de  Vinusy  de  rever  quel- 
que chose  d'k  peu  pres  semblable  de  ton,  de  nous  imaginer 
que  la  Fontaine  a  voulu  conserver  au  personnage  mis  en  scene 
par  lui  sous  une  allusion  transparente  sa  veritable  physionomie 
poetique,  et  qu'il  nous  a  rendu  fidelement  Fimpression  tout 
au  moins  qui  lui  etait  restee  du  talent  de  son  jeune  ami  a 
r^poque  dont  nous  essayons  de  nous  faire  une  id^?  11  est  vrai- 
semblable  que  bien  des  petites  pieces  de  poesie,  du  m^me 
genre  que  les  Stances  a  PartfiSnicey  furent  faites  k  Uzes.  Mais 
Racine  ne  s'en  contentait  pas.  Le  tb^4tre  etait  toujours  sa 
vis6e.  «  Je  cherche  quelque  sujet  de  thcAtre,  et  je  serois  assez 
dispose  k  y  travailler,  »  ecrivait-il  a  le  Vasseur  dans  une  lettre 
du  .'i  juillel  i66a.  Sans  regarder  comme  une  tres-sdre  aulorite 
Tinscription  qu'on  lisait  au^essus  de  la  porte  du  PopiUnn  Ra- 
cine  a  Uies  :  «  Dans  re  lieu  Racine  a  comprise  la  Th^haide^  » 
des  lonioignages,  qui  ontplus  de  ]>oids,  pennellent  de  penser 
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que  cette  trag^die  fiit  commeDC^e  en  Langnedoc*.  Ge  serait  la 
aussi,  d'apres  les  M^moires  de  Loius  Racine,  que  le  jeane  poete 
aurai^  entri^pA  ane  piece  de  Th^agine  et  CharidSej  \xtke  de 
ce  roman  d^Heliodore  dont  il  faisait  ses  delices  k  Port-Royal, 
et  qu'aa  oommencement  da  diz-septteine  siecle  on  avail  dej& 
essaje  plosieurs  fois  de  redaire  en  poemes  dramatiques.  Si  cela 
est^  il  faot  qu'il  soit  reste  ii  Uzes  assez  longtemps  au  del4  de 
oe  mois  de  jaillet  i66a,  oii  il  n'en  etait  encore  qu'a  la  re* 
dierche  d'nn  sajet.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'est  probablement 
reTenu  &  Paris  que  Tann^e  soivante. 

Ses  inclinations  po^tiques,  malgre  le  temps  qu'elles  dero- 
baient  aux  Etudes  eke  th^ologie,  n'etaient  pas  aussi  contrarieeft, 
anpr^  de  son  oncle,  qn'elles  Favaient  itk  par  les  scrupules  de 
Port-Royal.  II  ayait  pu  tout  d'^bord  reoonnaitre  qu'il  n'etait 
pas  tomb^  au  miliea  d*un  monde  anssi  rigoriste.  11  n'6tait  per- 
Sonne  qui  ne  vonliS^t  avoir  des  ex^mplaires  de  sa  Nymphe  de  la 
Seine  :  le  chapitre  tout  entier ,  surtout  le  doyen,  fort  honn^te 
homme,  lui  en  faisait  demander;  son  bon  (Hide,  qui  avait 
donn^  le  sien  i  I'ev^ue,  en  r^lamait  chaque  jour  un  autre 
pour  le  remplacer.  Homme  d'esprit  lai*m^me ,  le  P.  Sconin 
n*etait  pas  insensible  k  la  repotation  d'esprit  de  son  neveu* 
Gette  reputation  avait  precede  Racine  k  Uzes.  11  y  re^ut  bien* 
tot  force  visites  de  gens  qui  venaient  «  le  saluer  comme  au- 
teur;  »  et  ceux  que  Tamour  rendait  pontes  dans  cette  ville  le 
prenaient  pour  juge  de  lenrs  vers.  Tout  cela,  malgre  la  me- 
chante  po^sie  qu'il  fallait  essuyer ,  etait  fort  encourageant. 
Racine  cepeodant  ne  se  plaisait  pas  dans  ce  lieu  d'exil.  Il  avait, 
bien  ou  noal  fondles,  des  preventions  contre  le  caractere  des 
habitants,  et  se  tenait,  tant  quHl  pouvait,  dans  uoe  solitude  stu- 
dieose,  fuyant  les  compagnies,  qui  le  recherchaient  beaucoup. 

Pour  un  jeune  homrae,  dej^  fort  ^mancip^,  il  y  avait  d'au- 
tres  dangers  que  ces  distractions  des  visites  et  des  reunions 
mondaines  au&quelles  il  ecbappait  si  volontiers.  Ses  debuts  a 
Uzes  pouvaient  inqui^ter.  Des  les  premiers  jours  qu'il  y  ful, 
et  k  peine  avait-il  eu  le  temps  de  jeter  un  regard  autour  de 
lui,  il  croyait  etre,  suivant  son  expression,  c  dans  un  vrai  pays 
de  Cythere.  >  L'ajustement  des  femmes,  leur  eclatante  beaute 

1 .  Vovez  la  Notice  tur  ta  ThehaiJr. 
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le  s^nisaient.  «  II  n' j  a  pas  one  vilUgeoise ,  ^criTait-ii  ^  la 
Fonlaine  \  pas  une  savcti^re,  qui  ne  dispuUt  de  beaat^  avec  les 
Foailloax  et  le&  Menneyille;  >  et,  qaoique  ilansun^  niaison  de 
b^n^ficier,  il  ne  promettaitpas  de  fermer  les  yeox.  Versk  m^roe 
temps  il  faisait  un  Toyage  i  Nimes,  o^^  i  la  Iveur  d'nii  ieii 
d'artifice  qu'i)  etail  venu  voir,  bien  de  charmants  visages  loi 
apparaissaieDt,  qu*il  regardait  sons  cape,  etant  sous  Is  surveii- 
lance  d'un  chanoine  d'humeur  peu  galante.  On  s'attend  ^  quel^ 
qve  prochaioe  aventure  \  mais  point :  rien  de  semblable ,  du 
inoins  dans  les  lettres  que  nous  ayons.  Un  moment  il  cmt 
qu'une  demoiselle  d'Ux^s  lui  avait  donne  quelque  commence- 
ment d'inqui^ude,  ■  asses  approchant  d'une  inclination,  i^  Le 
oharme  oependant  n'aVait  pas  agi  avec  beaoconp  de  puissance: 
il  fallot  pen  de  chose  pour  1^  rompre.  Il  poavait  ecrire  4  le 
Vasseur  *  avec  qui  il  n'avait  rien  k  dissimuler  t  <  Croyea  que  si 
j'avois  recn  quelque  blessure  en  ce  pays,  je  Vous  la  d^oouvri- 
rois  naivement...*  Mais,  Dien  merri,  je  suis  libre  encore,  et 
si  je  quittois  ce  pays,  je  rapporterois  mon  coeur  aussi  sain  et 
aussi  entier  que  je  Vai  apporte.  9  II  serait  injuste  de  ne  pab 
faire,  dans  cette  oonduile,  une  bonne  part  k  la  sagesse,  it  un 
grand  empire  sur  soi-m^me,  rare  chez  un  aussi  jeune  bomme. 
II  avait  pris  la  r^olation,  dit«il  lui«m^aie,  «  de  ne  pas  se  lais- 
ser  emporter  k  toutes  sortes  d'objets.  »  C'est  du  oontraire 
exactement  que  la  Fontaine  se  vantait,  et  il  faisait  ainsi  qu^il 
disait.  Deux  caracteres  bieo  differents,  quoique  dans  son  lan- 
gage  de  jeune  homme  Racine  partit  se  mettre  4  Punisson.  Au 
fond,  il  avait  dej^  beaucoup  de  serieux  dans  Tesprit;  il  ^lait 
ardent  II  Tetude,  et  elle  le  defendait  contre  Tentrainement  des 
plaisirs.  Elle  aurait  pu  cependant  lui  prater  moins  de  secours 
contre  une  faiblesse  de  coear;  mais  on  voit  tr^s-bien  que  le  po^te 
d^  tendres  sentiments  n*^tait  pas  aussi  vulnerable  qu^on  serait 
d'abord  tente  de  le  supposer.  Le  croire  froid  de  coeur,  nous 
ne  le  ponvons ;  tout  a  fait  scrupuleux,  il  ne  T^tait  pas  alors. 
C'^tait  sans  doute  la  muse  jalouse  qai  le  gardait  pour  son  culte  : 
rid^al  aussi  est  une  flamme,  une  passion  vraie  et  sincere,  dont 
se  nourrissent  les  Jimes  qui  ont  la  po^ie  pour  amante. 

Lorsqne  Racine  fut  revenli  k  Paris,  nous  le  retrouvons  il 

I.  Uttre  du  II  noyemhre  i66i*  —  a.  Lettrt  ^Vl  3o  avril  1661. 
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rh&tel  de  Lnynes,  sans  pouvoir  fixer  jusqn'ii  quelle  date  il  y 
demenra.  II  y  feprit  bietitMy  avec  one  noavelle  et  plus  serieuse 
ardear,  ses  traraux  po^tiqnes;  tnais  il  fnt  d'abord  ^proirv^  par 
one  grande  afficdon.  Dans  la  premiere  en  date  des  lettres  que 
novs  avoDS  de  led  depuis  lion  retonr,  il  parle  de  I'etat  desesp^r^ 
oik  se  troave  sa  bonne  aienle  Marie  des  MouKns,  que  dans  sa 
mala^fie  il  allait  souvent  visiter.  Peu  de  jours  apnis,  elle  mou- 
rait  a  Port-Royal  de  Paris,  le  la  aoftt  i663  ^  Le  chagrin  de 
Aacine  paralt  avoir  M  tr^vif,  quelle  qu'e6t  6t^  dans  ces  der« 
nieres  annees  la  dissipatidn  qui  Tavait  si  fort  ^loign^  de  Port- 
Boyal,  et  le  lui  avatt  rendu  redoutable.  11  ^crivit  en  cette 
occasion  une  lettre  touchante  k  sa  soeur,  lui  disant  qu'ils 
devaient  maintenant  s'aimer  encore  davantage  I'nn  Tautre, 
<  puisqa'ils  n'avoient  tant6t  plus  personne.  >  II  ne  leur  res- 
tait  en  effet  que  leur  grand-p^re  Sconin,  k  qui  Racine ,  on- 
bliant  dans  ce  moment  de  deuil  leurs  relations  souTcnt  assez 
pea  tendres,  promettait  «  toute  I'ob^issance  et  toute  Taffection 
qu'il  auroit  pu  avoir  pour  son  propre  pere.  »  Pierre  Sconin 
etait  alors  tr^s-vieux,  et  ne  pouvait  lui-mftme  Hre  fort  61oign^ 
du  terme  de  sa  vie.  H  mournt  k  la  Fert^-Milon  le  lo  avril 
1667,  Ag^  de  quatre-vingt-onze  ans*. 

Pen  de  temps  avant  la  mort  de  sa  grand'nt^e,  Racine  aTsiit 
compost  et  fait  imprimer  une  ode  Sur  la  com^alescence  du  Rnfy 
dont  la  vie  au  mois  de  juin  i669  avait  ^te  mise  ert  danger  pkt 
la  rougeole':  ce  qui  nous  rappelle  qu'&  Uz^s,  an  moment  de 

I.  D*aprte  le  Hicrologe  de  Port  -  Royal  ^  p.  336,  elle  moamt  le 
1 9  aoCkt  1669.  Mais  on  a  nne  lettre  de  Racine  ^crite  d'Uz^  le  aS  juil- 
Ict  1663 ,  tandift  que  la  lettre  dont  nous  parlions  tout  k  I'heure,  01k 
Racine  annonce  k  sa  soeur  la  maladie  de  Marie  des  Moulins,  est  dat^ 
de  Paria  le  a3  jnillet^  et  suppose  n^oessairement  qn'il  y  ^tait  revenu 
depots  c|iielqiie  temps  d^}4.  Set  deux  lettMS  d«  la  iin  de  i663  k  le 
Vasaeur  oat  des  cachets  noirs.  Use  note  de  Louis  Racine ,  dans  sea 
MemoireSy  dit  que  Marie  des  Moulin^  mournt  en  i663.  II  nous  pa- 
rait  Mdent  qu'il  a  raison  coHUre  le  Ndcrologe;  et  noos  datons^  en 
consequence ,  les  lettres  adress^  par  Racine  k  sa  soeur  le  33  juillet 
et  le  i3  aoAty  non  de  1663,  comme  on  Tavait  fait,  abr^geaot  ainsi 
beancoup  le  s^joor  k  Uz^,  mais  de  i663. 

a.  Yoyez  aoA  acie  de  d^cte  aux  Piic4s  juttifUtUwes,  vf*  XX. 

3;  La  maladie  s'teit  d^lar^  i  la  fin  de  mai.  On  lit  dans  le 
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la  naissance  dn  Dauphin,  il  regrettait  d'etre  ^loigne  de  Paris, 
et  de  ne  pouvoir  joindre  sa  voix  k  celle  de  tant  de  poetes. 
L'eioge  un  pea  anticip^  d'un  nouveaa-ne  lui  paraissait  cepen- 
dant  une  inatiere  assez  ingrate.  Mais,  lorsqa'il  devait  craindre 
de  Toir  les  b^n^fices  lui  echapper,  une  po^sie  de  cour  pouvait, 
en  compensation,  le  mettre  sur  le  chemin  de  quelque  gr^ce, 
et  lui  yaloir  une  lib^ralite  royale.  Il  eut  h&le  k  Paris  de  re- 
trouver  I'occasion  perdue,  et  saisit  celle  que  la  gu^nson  du 
Roi  lui  offrait.  Ge  fut  sans  doute  cette  ode  sur  la  convalescence 
de  ix>uis  XIV  qui  lui  merita  la  promesse  de  pension  dont  il 
parle  k  sa  soeur  dans  sa  lettre  du  aS  juillet :  «  On  vous  aura 
dit  pent-6tre  que  le  Roi  m'a  fait  pronoettre  une  pension;  mais 
je  voudrois  bien  qu'on  n'en  eil^t  point  parle  jusqu'a  ce  que  je 
Faie  touch^e.  >  Cette  pension  doit  6tre  celle  qui  se  trouve  sur 
la  lisle  du  aa  aoiit  1664  ins^ree  au  Registre  des  bdtiments  tiu 
Roi  ^  :  Racine  y  est  porte  pour  une  gratification  de  six  cents 
livres,  le  plus  modeste  chiOre  de  cette  liste,  ou  Co  tin  a  doujse 
cents  livres.  II  y  avait  eu  aussi,  il  est  vrai,  des  i663,  des  gra- 
tifications aux  gens  de  lettres.  Parmi  ces  gratifications  huit  cents 
livres  sont  accordees  a  Racine,  «  pocte  francois,  »  tandis  que 
Chapelain,  «  Ic  plus  grand  po^te  fran9ois  qui  ait  jamais  et^  et 
du  plus  solide  jugement,  »  obtient  trois  mille  livres.  Mais  cette 
liste  ne  saurait  ^tre  celle  qui  repondit  aux  esperances  expri- 
m^es  dans  la  lettre  de  Racine,  k  une  date  posterieure.  De 
la  Place,  qui  donne  la  liste  de  i663  dans  ses  Pieces  interes- 
santes*^  corome  extraite  des  manuscrits  de  Colbert  (nous  ne 
Tavons  pas  sur  les  Registres  des  h/ltiments)^  avertit  qu'elle 
est  du  commencement  de  Tannic.  Et  en  effet,  dans  le  Journal 
manuscrit  des  bienfaits  du  Roi,  c'est  en  Janvier   i66'3  qu*il  est 

Journal  iUs  bienfaits  du  Roi  :  t  99  mat  i663 ,  a  f'ersdiilrs,  Le  Roi  eut 
la  rougeole.  >  Ce  journal  est  parmi  les  manuscrits  de  Colbert ,  ii  la 
BibUoth^ue  imp^riale.  Yuyez  aussi  le  Journal  de  la  sante  du  roi 
Ijoms  Xlf^f  public  par  M.  le  Roi  (p.  83-89)  f  1^  remarqnes  faites  sur 
cette  maladie  par  son  premier  mi^decin  Yallot  commenoent  au  lundi 
38  mai. 

I.  Tome  I,  folio  380.  (Manuscrits  de  Cedbert  k  la  Bibliotb^ne 
imp^ale.) 

3 .  Pieces  intSrtssantes  et  pen  connues  pour  servir  a  Clustoire  et  ii  la 
UttSrature^y^T  M.  D.  L.  P.,  a  Bruxelles,  178$,  in-i3,tome  I,  p.  197. 
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dit :  c  Le  Roi  fait  donner  des  p^tifiipns  nux  gens  de  lettres^  tant 
dans  le  royaume  qne  dans  les  ptfjs  Strangers.  9  On  ne  pent  en 
coDclure  d'aillenrs  qne  Racine  ait  6te  n^cessairement  a  Paris 
an  commencement  de  i663.  Rien  ne  s' oppose  k  ce  qu'un  bien- 
fail  dn  Roi  ait  6te  obtenu  pour  Ini  lorsqu*il  ^tait  encore  k 
Uzes.  Vitart  6tait  Ik  pour  ne  pas  le  laisser  oybUer  par  Chape- 
lain,  k  quiy  dit-on,  Colbert  laissait  le  soin  da  dresser  ces  listes., 
Ce  ne  serait  pas,  d'apres  les  M^moires  de  Louis  RacJne,  I« 
premiere  faveur  royale  qfte  Chapelain  eut  fait  accorder  a  Ra« 
cine.  Gr&ce  a  sa  protection,  Tode  de  la  Nymphe  de  la  Seine 
ayait  et6  en  1660  recompens6e  d'une  gratification  ..de  cent 
louis'.  Puisque  pons  avons  commence  k  parler  de  ces  dons 
dn  Roi,  parcouroDs  tous  ces  registres  des  bAtiments,  qui  ne 
Yont  pas,  en  ce  qui  conceme  les  gratifications  des  gens  de 
lettres,  an  dela  de  la  fin  de  1668.  Sur  la  liste  du  3o  oclobre 
1 665,  Racine  est  inscrit  pour  six  cents  livres,  moins  henreux 
qne  Boileau  qui  y  recoit  douze  cents  livres,  surtout  que  biep 
d'autres  qui  n'etaient  pas ^ des  Boileau'.  En  1666  il  n'est  pa5 
question  de  lui.  La  liste  de  1667  (21  mai)  contienl  cette  ipem* 
tion  :  c  Au  sieur  Racine,  pour  gratification,  huit  cents  livies;  » 
et  celle  du  18  d^cembre  i(>f)8  {Amiromaque  venait  d^etre 
jou^e}:  «  An  tdeilr  Racine,  bten  yers6  dans  la  po^sie  fraa^oise, 
pour  gradfieation,  en  consideration  de  son  m6rite,  huit  cepls 
livres'.  »  Pour  les  recompenses  de  i663,  on  pent  dire  q^, 
sielles  mettaient  Racine  si  fort  au-dessons  de  Chapelain,  ce  que 
Racine  avait  fait  alors  etait  encore  pen  de  chose*  Mais  en  1668 
les  bonnes  intentions  de  Colbert^^^taient-elles  fideleraent  rem- 
plies,  s'il  avait  recommande,  comme  le  dit  d'Olivet,  «  que  les 
bienfaits  du  Roi  fussent  non-seulement  places,  mais  mesures?» 
Sans  contester  k  Colbert  le  titre  de  Mecene,  que  lui  decerne  la 
reconnaissance  de  Racine  dans  une  autre  ode  de  i6G'i,  qui 
snivit  de  pres  celle  sur  la  convalescence  du  Roi,  et  dont  nous 

I .  Le  t^moignage  de  Brossette,  dans  le  Recueil  manuscrit,  dejii 
cjte,  de  la  Bibtiotfa^que  imp^riale,  p.  43*  s^aceorde,  pour  la  date, 
arec  oelui  de  Ix>uift  Racine  :  «  M.  Racine  avoit  fait  en  1660  une  ode 
fran^ise  intitulee  la  Nymphe  de  la  Seine,...  II  en  eut  cinq  cents 
francs  par  le  moyen  de  M.  Chapelain.  » 

3.  Tome  11,  folios  i53-i5f). 

3.  Tome  IV,  folios  ai4  et  2i5. 
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jdlODft  parier,  on  peat  tronyer  que  quelqaes'^Qiis  de  oes  enooa* 
ragements  eefaappaient  an  repvodie  de  prodigality^  qn'il  leor 
manquait  an  moins  le  m^rite  de  mettre  k  sa  place,  an  milien 
de  tant  de  beanx  esprits  bien  rent^,  nn  poSte  dej4  facile,  ce 
semble,  k  distinguer  de  cette  tourbe ;  et  qu'on  n'j  anrait  pas 
sonp9onn^  le  presage  de  I'eclatante  favenr  qui  actendait  Racine 
k  la  cour.  Mais  un  bon  et  sage  administrateur,  ayant  mine 
de$  vues  elevees  snr  la  protection  que  Pl^tat  doit  am  lettrea, 
est  bien  embftrrass^  pour  esdmer  des  trayanx  qui  ne  se  toisent 
ni  ne  se  taxent.  Heureux  les  temps  oh  les  gens  de  lettres 
n'ont  paa  besoin  de  ces  MeCenes  incompetents  ! 

L'ode  oh  Racine  celebre  la  munificence  da  Roi,  sans  oublier 
TiUusire  M^cine  prSs  de  cet  AuguiUy  a  pour  titre :  iaHenomm^ 
aux  Muses.  EHe  lui  valut  nn  protectenr  k  la  cour,  le  comte  de 
Saint-Aignan,  qni,  se  piquant  de  bel  esprit  lui-mtoiey  aimait 
a  rendre  service  aux  gens  de  lettres.  Peat-^tre  le  jenne  poSle 
Itti  avait-il  ete  recommand6  par  le  dnc  de  Lnynes.  Ces  deux 
grands  seigneurs  ^taient,  depots  la  fin  de  f66r,  camarades  de 
promotion  dans  Pordre  du  Saittt*Bsprit.  On  sait  quelle  fat 
on  p^  plus  tard  T^troite  union  de  leurs  fils,  le  due  de  Bean- 
villiers  et  le  due  de  Chevreuse,  et  lenr  alliance  pareille  avec 
a  famille  de  Colbert  :  quelque  liaison  dejk  entre  les  peres 
n'est  pas  intraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de 
Saint-Aignan  fat  charm^  de  I'ode;  il  se  fit  presenter  Tan- 
teur,  et  voulut  connaitre  ses  antres  ouvrages.  Racine,  sous 
ses  auspices,  commen^a  k  entrevoir  la  cour.  Le  yoilli  d6j4,  en 
novembre  i663,  au  lever  du  Roi.  c  Vous  voyez,  ^rivait-il 
alors  k  le  Vasseur,  que  je  suis  k  demi  conrtisan,  mais  cVst  k 
mon  gr^  un  metier  assez  ennuyant.  »  II  y  allait  cependant 
prendre  goiit,  et  semblait  comme  le  proph^dser  Ini-m^me, 
quand  il  disait  dans  cette  ode  de  la  Eenomm6e  : 

Venez  done ,  puisqu*enfin  vous  ne  sauriez  61ire 

Un  plus  charmant  s^jour 
Que  d*^tre  aupr^  d'un  roi  dont  le  mdite  attire 

Taut  de  dieux  k  sa  coot. 

Cette  cour  6l6gante  et  brillante,  pour  laquelle  d'aillenrs  il  ^tait 
fait  conime  en  vertu  d'une  barmonie  pr^^tablie,  eut  one  bien 
grande  influence  snr  son  talent  et  snr  toute  sa  destinee.  Ceiui 
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qui  Vj  intmdtiijlh  re^ut,  pevi  de  temps  aprte,  rhoanaage  de  sa 
premidre  pi^ce  de  th^lttre. 

La  Renommee  <iux  Musei  Taint  h.  Ratcine  tine  autre  bonne 
fortune,  et  d^nn  pins  grand  prix  sans  donte  qae  la  picotection 
d^on  courtisan.  An  moment  ofi  elle  lui  donnait  acc^s  dans 
cette  region  pomj^euse  oh  son  genie  allait  recevoir  k  reflet  des 
splendears  royales,  mats  pouvait  ais^ment  s'^enrer  et  s'affadir, 
elle  devenait  pouf  lui  Foccasiot]  de  se  lier  avec  le  pins  judicienx 
et  le  plus  severe  des  conseillers,  avec  le  plas  soiide  des  amis  : 
un  esprit  droit  et  ferme,  chez  qui  le  bon  sens  s'^leva  presque 
ik  la  hauteur  du  genie,  un  caract^re  m^le  et  franc ,  honn^ 
s'il  en  flit  jamais.  C'est  Boileau.  II  se  trouya  entre  les  deux 
amis  bien  des  affinit^s.  Qependant  les  dons  natnrels  6taient 
anssi  tres--diff6rents ;  mats  n'6tait-ee  pas  un  cliarme  et  une 
force  de  pins  dans  cette  liaison,  oti  une  nature  de  po^te  si  d^- 
ficatement  sensible  et  nneamaginition-si  vive  s'appuyerent  sur 
one  raison  plus  calme  et  snf  une  Ame  plus  roaitresse  d'elle* 
meme  ? 

L'abbe  4e  Vasseur  avait  k  Cr6ne,  pres  de  Villeneuve-Saint- 
Georges,  nous  ne  salons  quelles  afiaires  on  quelles  relations 
de  (amille  qui  Vy  retinrent  assez  longtemps  pendant  les  mois 
de  Bovembre  et  de  d^embre  i663.  Bdlleau,  qui  ayait  petit- 
6tre  conserve  dans  ce  petit  village  la  maison  qu'y  avait  poss^d^e 
son  p^re,  s'y  trouvait  en  ce  moment.  Le  Vasseur  lui  porta 
Tode  ^  la  Rmommie^  sur  laquelle  le  critique  fit  assez  de  remar- 
ques  pour  remplir  c  une  belle  et  grande  lettre,  >  que  Racine 
re^t  de  son  ami.  L'ArislKVque  ^tait  trbttve.  Notre  jetine  poSte 
fiit  frapp4  des  observations  de  Boileau;  elles  lui  inspii^r^nt 
sar-le-champ  un  sentiment  d'esdme  qu'ii  exprima  vivement ; 
et,  Gomttie  s^il  avait  le  presseodment  de  cette  utile  et  fidele 
amiti^  c[ui  le  stdvit  jusqu'li  la  xhort :  c  Je  ne  sals,  dit-il  k  le 
Vasseur  dans  sa  reponse,  s'il  ne  me  sera  point  permis  quelque 
jour  de  le  connoltre.  >  La  correspondance  avec  le  frivole  abb^ 
s*arr6te  pour  nous  k  ces  mots,  tout  k  fait  k  point.  Racine  prend 
one  autre  main  dans  la  sienne,  sar  le  seuil  de  sa  carn^re  dra- 
ma tique,  oil  il  entre  \  cette  heure  m^me.  Bient6t,  en  effet^ 
son  d^ir  deconnaltre  Boileau  fut  satisfait.  Le  Vasseur,  scdvant 
Louds  Racine,  les  pr^senta  I'un  k  Fautre.  II  faut  dire  cepen- 
dant  que  Brossette  croit  que  ce  fut  1«  Fontaine  qui  mena  Racine 
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obez  Boileaii>  •  II  est  anssi  en  desaccord  ave€  Jxixm  Racine  sar 
un  autre  point.  Ce  ne  serait  pas,  selon  lui,  sur>  Pode  de  ia  Re^ 
nommeej  maissur  /<irA^^/ii'<^y.qaeBdiileau,  consulte  par  le  Vas- 
seur,  aurait  donoe  ses  remarques*  H  est  vrai  que  la  lettre  de 
Racine  ne  s'explique  pas  k  ce  sujet  d^une  mani^re  decisive. 

Cette  tragddie  de  la  Thebaide  venait  d'^tr^  achevee  k  la  Gn 
de  1 663.  Racine  la  destinait  d'abordau  th6&tre  de  rilotel  de 
Bourgogne';  mais  ce  fut  sur  celui  de  Moliere  qu'elle  fut  jou^ 
dans  Tet^  de  Tann^e  suivante.  On  voit  par  les  lettres  de  Racine 
qa^il  connaissait  Tillustre  directeur  de  la  troupe  du  Paia];i- 
Royal,  avant  de  penser  a  lui  confier  son  ouvrage.  Les  relations 
naturellement  devinrent  plus  intimes  quand  pn  se  fut  enlendu 
pour  jouer  la  piece.  Ecartons  les  anecdotes  suspectes*.  On  a 
trop  voulu  imiQoler  Racine  k  Moliere.  Le  bon  accueil  fait  par 
celui-ci  k  Toeuvre  du  jeune  poete  nest  pas  doateux ;^es  bien- 
faits  ne  sont  peut-etre  pas  pi;puv^.  Quant  It  fa  ire  remonter  les 
torts  reproches  a  Racine  au  temps  meine  oil  iJ  n'avait  pu  avoir 
avec  Moliere  aucun  d^mel^,  cela  ne  se  pent.  On  a  suppose  one 
t>dieuse  caloinnie  dans  la  lettre  de  i663  oii  Racine  parle  de 
la  requite  de  Montfleury;  mais  cette  calomnie  ne  s*y  trouve 
point.  Le  texte  est  la,  le  texteaulographe.  Louis  Racine  seula 
fait  la  faute,  tres^innocemment,  et  croyant  seulement  corri^r 
un  mot  qui  elfarouchait  ses  scrupules. 

Nous  n'avons  pas  hkte  de  prcvoir  les  nuages  qui  ne  tarde- 
rent  pas  h  s'elever  entre  deux  grands  poetes  qu'on  eiit  aim^  a 
voir  toujours  unis.  Ce  fut  un  mbment  plein  de  charme  que 
celui  qui  rapprocha  dans  une  indmesjtmitie  ces  quatre  illustres, 
Racine,  Moliere,  Boileau  el  la  Fontaine.  «  Despreaux,  dit 
I'auteur  du  Parnagse  francois^^  l^a  pendant  quelques  annees 
un  appartement  parliculier  k  Paris,  rue  du  Colombier^,  au 
faubourg  Saint-Germain,  ou  s^assembloient  deux  ou  trois  fois 

1.  Recueil  mauuscrit  de  la  Biblioth^que  imperiale,  p.  43. 
a.  tjcttre  a  le  Vassrur^  d^cembre  i6()3. 

3.  Voyez  la  Notice  %\xv  la  Thebaide. 

4.  Voye/.  la  Description  du  Parnasse  francois,  par  Titon  du  Tillet, 
M.DCC.XXVII,  I  vol.  in-i!i,  p.  i4i. 

5.  Saint-Marc,  dans  les  Mdmoires  pour  la  Vie  de  Chapelie^  dit: 
«  rue  du  Vieux-Colombier,  »  la  m^me  sans  doute,  quoiqu*il  y  ait 
eu  anssi,  depuis  1640,  une  rue  du  Colomhier, 
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IKur  seniaine  ces  qoatre  excellents  hommes,  »  Souv^nt  aussi  ils 
se  reanissaieot  dans  ^elqaes-uns  des  cabarets  qui  avaient  alors 
la  celebrity,  au  Mouton  blanc^  sar  la  place  da  cimeticre  Saint« 
Jean ;  ou  chez  le  fameux  Crenet,  a  la  Pomme  du  pin^  dans  la 
me  de  la  Licome ;  on  encore  k  la  Croix  de  Lorraine.  Chapelle 
et  d^aatres  hommes  d'esprit,  dont  plosienrs-etaient  de  la  conr, 
tels  que  le  dnc  de  Yivonne  et  le  chevaKer  de  Nantooillet,  ^orient 
]k  leurs  gais  convives.  N'est-ce  pas -4  que  de  ces  r^onions 
que  Racine  fait  allusion,  lorsque,  dans^  une  de  ses  lettres  4 
fioileau^  il  lui  rappelle  «  Vauberge  de  M.  Poignant,  »  oil  un 
jeone  ofiBcier,  M.  d'Espagne,  buvait  avec  eux  avant  son  depart 
pour  I'expedition  de  1664  en  Hongrie,  et  oii  Racine  et  Poi- 
gnant c  etoient  si  agr^ables  avec  M.  de  Bemage,  »  depots  eve- 
que  de  Grasse?  Si  Veiuberge  de  M.  Poignant  n'etait  pas  la  maison 
m^me  de  cet  ami,  ce  devait  ^tre  quelqae  cabaret  oii  il  tni* 
tait  nos  pontes.  II  reste,  dans  diverses  anecdotes  sur  la  vie  de 
Racine,  pins  d'un  souvenir  de  oes  cabarets  qui  ont  leor  place 
dans  rhisioire  litt^raire,  tout  autant  qa'au  si^de  soivHnt  le  cafe 
Procope,  dont  les  rontons  moins  intinies  et  pl^  mM^es  avaient 
an  antre  caractere.  Sans  parler  des  Plaideurs,  qui,  dit-on, 
sortirent  du  cabaret  de  la  place  Saint-Jean,  quelques  ann^ 
plus  tard,  ce  fut  \k  que,  d'apr^  Brossette ',  on  composa  la 
parodie  do  Chapelain  d^oi/fdy  que  nous  n'avons  plus  que  d^- 
figuree.  Boileau,  dans  une  de  ses  lettres*,  dit  que  cette  parodie 
fut  faite  le  verre  k  la  main;  et  U  reconnait  qu'il  j  eut  lui-m^me 
qnelque  part,  ainsi  que  Racine.  Encore  un  des  p^ches  de  notre 
poete.  Railler  la  perruque  de  Chapelain,^  avait  fait  porter  le 
nom  de  Racine  sur  les  listes  de  Colbeirt,  et  n'avait  pas  jiige  sa 
premiere  ode  m^prisable !  Mais  entre  amis,  et,  comme  disait 
Boilean,  currente  lagena^  les  jeunes  gens  sont  parfois  lagers. 
Furetiere ,  iin  des  hommes  d' esprit  de  cette  sod^te ,  a  fait 
presque  tout  le  mal;  seuleroent  le  mahn  Racine  ne  pat  se  tenir 
de  lajacer  quelques  traits.  Et  puis  c*^tait  a  hnis  clos,  et  pas  un 
mot  de  cette  plaisanterie  ne  fiit  ^rit  par  ses  aateurs.  On  ne  dit 

i.  Lettre  du  34  m^i  1687. 

2.  OEuvres  de  Boileau^  Gen^e,  M.DCC.XYI  (a  ▼ol.iii-4^),  tome  I, 
p.  438,  notewa  le  vers  13  de  la  flecoode  ^igramme. 

3.  Lettre  0  Brossette ^  10  d^oembre  1701. 
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pas  que  Moliere  fiit  present  ce  jour-U;  mais  c^etait  pa  1664, 
et  noQs  somines  da  moins  dans  le  teiDp9t>i!k  il  yenait  s'asseoir 
dans  cette  joyeuse  compagnie,  apportant  son  6cot  k  tant  de 
spiritnels  impromptus  et  de  saillies  ^tincelantes,  Ters  on  prose, 
qai  se  sont  perdus  derriere  les  portes  ferrous  d^  cabarets. 
Moliere  pnt  s'y  trouver  d'aillenrs  plus  d'nne  fois  k  c6t6  de 
Racine,  m^me  apres  la  broaillerie ;  car  il  semble  bien  que  !e 
premier  moment  d'irritation  pass^,  il  y  eut  plut6t  refroidisse- 
ment  dans  leurs  relations  que  rapture  complete. 

Nous  avons  un  tableau  bien  int^ressant  des  reunions  dont 
noos  venons  de  parier ,  non  point  cette  fois  an  cabaret ,  mais, 
<%  qui  noas  d6roate  moins  dans  I'id^e  que  noas  nous  faisons 
volontiers  de  ces  nobles  figures,  au  milieu  des  jardins  de  Ver- 
sailles. Ce  tableau  est  d*Hn  grand  peintre,  obserrateur  excel- 
led et  naif,  et  qui  connaisaait  bien  ce  quMl  a  repr^sent^,  puis- 
qa'il  ^tait  lai-m^me  an  des  quatre  personnages  de  la  sc^ne. 

«  Qaatre  amis ,  dit  la  Fontaine  au  d^but  de  sa  Psyche  * , 
quatre  amis  dont  la  connoissance  avoit  commence  par  le  Par^ 
nasse ,  lierent  nne  espece  de  society  que  j'appellerots  acade- 
mic ,  si  leur  nombre  edt  ^te  plus  grand ,  et  qu'ils  eussent  au- 
tant  regard^  les  Muses  que  le  plaisir.  La  premiere  chose  qn'ils 
firent,  ce  fut  de  bannir  d'entre  eux  les  conversations  regimes  et 
tout  ce  qui  sent  sa  conference  academique.  Quand  ils  se  trou- 
▼oient  ensemble,  et  qu'ils  avoient  bien  parle  de  leurs  diver- 
tissements, si  le  hasard  les  faisoit  tomber  sur  quelque  point  de 
science  on  de  belles-lettres ,  ils  profitoient  de  Toccasion  :  c'e- 
toit  tootefois  sans  s'arreter  trop  longtemps  k  one  mftme  ma- 
tiere,  voltigeant  de  propos  en  autre,  comme  des  abeilles  qui 
ren^ontreroient  en  leur  chemin  diverses  sortes  de  fleurs.  L' en- 
vie,  la  maligniie  ni  la  cabale  n'avoient  de  voix  parmi  eux. 
Ils  adoroient  les  ouvrages  des  anciens ,  ne  refusoient  point  i 
ceax  des  modernes  les  looanges  qui  leur  sont  dues,  parloient 
des  leurs  avec  modestie,  et  se  donnoient  des  avis  sinceres  lors- 
que  qaelqu'un  d'entre  eux  tomboit  dans  la  maladie  du  si^cle  et 
faisoit  un  livre,  ce  qui  arrivoit  rarement.  > 

I  Let  Mmourt  de  Pslcfie  et  de  Cupidom,  par  M.  de  la  Fonlaine,  k 
Paris,  chez  Claude  Barbin,  M.DC.LXIX,  i  toL  in-S^.  L'Acher^ 
d'imprimer  poor  la  premiere  foil  est  da  dernier  jour  de  Janvier  1669. 
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Les  nous  sous  Icsquek  la  F<Mitaine  d6«gD«  le6  qaatre  amift 
les  lout  toat  d'abord  reGonnailre.  Polipkile  tsk  bion  celoi  ^ 
a  diC: 

Paime  1«  jeu,  Tamour,  les  li^Tes,  la  mnsiqaey 
La  ville  et  la  campagne,  enfin  tout.... 

JristCj  le  sage  Boileau ,  «  serieux  sans  ^tre  ineominode;  » 
GSlasie ,  le  poete  au  franc  rire ,  qui  a  corrig^ ,  en  les  raillant« 
les  travers  des  homines.  Acante  paraitd'abord  no  pseudonyme 
plus  banal  et  pins  arbitrairement  choisi ;  cependant  serait-il 
trop  subtil  desonger  ^  la  plante  ^l^ante  et  flexible,  mollis  aearh' 
ihus  y  dent  les  formes  sont  les  plus  delicates  et  les  plus  omees 
que  la  sculpture  ait  choisies  pour  roodele ,  k  cette  plante  qui 
parfois  aossi  a  ses  Opines  et  salt  piquer ,  et  de  trouver  que  Ra-> 
doe  a*est  pas  trop  mal  designe  ?  Au  reste  le  r6le  et  les  traits 
de  caract^re  que  dans  leurs  entretiens  la  Fontaine  donne  k 
ses  personnages,  nomment  assez  clairement  chacun  d'eux. 

II  ne  faudrait  sans  doute  pas  chercher  dans  Psyche  des 
indications  biograpbiques  tres-exactes  sur  Racine.  11  s'y  trouve 
n^cessairement  beauconp  de  ficdon  m^l^e  k  la  v6rit6;  et  la 
cbronologie  surtout  y  doit  ^tre  quelque  pea  de  fantaisie.  II 
serait  pen  siir,  par  exemple^  de  s'appuyer  sur  une  telle  autorit6 
pour  prolonger  jusqu'en  1668  les  reladons  familieres  et  amir 
cales  entre  Moli^re  et  Racine.  Outre  les  licences  que  se  donne 
le  narrateur,  on  pourrait  objecter  que,  si  le  roman  de  PnycM 
ne  fut  achev^  qu^k  la  finde  i668yil  avait  et6  fort  probablement 
coDunenc^  depuis  plusieurs  ann^ ,  au  temps  mtoe  des  plus 
freqnentes  reunions  des  quatre  amis,  puisqu'k  la  (in  du  pre- 
mier livre  la  Fontaine  semble  mentionner,  comme  assec  r^- 
centes,  les  faroeuses  f<&tes  donn^es  a  Versailles  au  mois  de  mai 
1664  •  Et  toutefob  on  ne  pent  s'emp^her  de  renuurquer  que 
dans  la  dispute  de  preeminence  entre  la  trag^die  et  la  com^die, 
oil  G^laste  soutient  la  m^me  these  que  dans  la  Critique  de 
ticole  des  femmes  * ,  et  plaisante  agr^ablement  Acante,  comme 
on  fait  un  ami,  il  parle  de  V  Jndromtique^  qui  est  de  1667  • 
<  Vous  allez  li  pour  vous  rejouir,  et  vous  y  trouvez  un  homme 
qui  pleure  aupres  d'un  autre  homme,  et  cet  autre  aupr^  d'nn 

I.  So^ne  VI  des  ancienaes  editionl. 
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a  aire,  el  tous  ensemble  avec  la  com^dieime  qui  represente 
Andromaqae,  et  la  comedienne  avec  le  po^te^  »  Si  Racine  et 
Moliere  ^taient  alors  vraiment  ennemis,  la  Fontaine  n'etait-il 
pas  dans  une  de  ses  plus  singulieres  distractions  de  Toublier  a 
ce  point?  Ce  qui  est  Strange  d'ailleurs,  c'est  que  dans  cette 
piquante  discussion  c^^acun  des  amis  parle  si  bien  suivant  ses 
id^es  et  dans  son  caractere,  qu'on  la  prendrait  pour  un  fidele 
procds-yerbal.  II  dut  y  en  avoir  en  effet  one  semblable  :  la 
placer  avant  i665,  lorsque  Racine  etait  k  peine  encore  engage 
dans  la  carriere  tragique,  semUe  difficile. 

Mais,  r^p^tons-le,  le  terrain  n'est  pas  assez  solide  pour  nous 
y  bien  assurer.  Nous  aurons  tout  k  Theure  k  citer  des  Cauts  qni 
donneraient  a  la  Fontaine  un  dementi  trop  formel,  si  de  son 
r^cit  on  se  hasardait  k  conclure  autre  chose  qu'un  demi-rap- 
prochement  tout  au  plus  entre  Racine  et  Moliere.  Laissons 
done  cela,  et  contentons-nous  de  trouver  dans  Psyche  I'image 
la  plus  vraie  de  cette  charmante  intimit^  des  quatre  grands 
po<§teSy  a  une  ^poque  quelconque  de  leurs  reunions.  Recueil- 
lons-y  en  meme  temps  quelques  traits  qui  peignent  Racine  iel 
que  la  Fontaine  le  voyait  k  ce  moment  de  sa  jeunesse,  dans  les 
commencements  de  sa  carriere  po6tique.  M.  Sainte-Beuve,  qui 
peut-^tre  ne  pensait  pas  alors  k  PsycMy  s'est,  avec  son  coap 
d'oeil  p^n6trant,  fornie  cette  idee  de  Racine  k  ce  moment  de  sa 
jeunesse :  «  Bel  esprit  et  r^veur,  descendant  de  P^trarque,  sans 
le  savoir...,  tout  ^pris  des  fleurs,  de  la  ros^e,  des  ombrages  et 
des  eaux...,  laissant  courir  son  vers  fluide  et  un  pen  brillant^, 
mais  ^mu*.  >  Le  voici  maintenant  juge  par  la  Fontaine :  «  Acante 
airaoit  extremement  les  jardins,  les  fleurs,  les  ombrages.  Po- 
liphile  lui  ressembloit  en  cela....  Ges  passions,  qui  leur  rem- 
plissoient  le  coeur  d'une  certaine  tendresse,  se  r^pandoient 
josqu'en  leurs  ecrits,  et  en  formoient  le  principal  caractere. 
lis  penchoient  tous  deux  vers  le  lyrique,  avec  cette  difiPerence 
qu' Acante  avoit  quelque  chose  de  plus  touchant,  Poliphile  de 
plus  fleuri'.  »  La  Fontaine,  ne  Tonblions  pas,  connaissait  le 
tour  d^esprit  et  les  inclinations  poetiques  de  Racine  autrement 

I.  Le4  Amours  de  Ptiehe^  p.  176. 

i.  Port-Royal^  tome  V,  p.  444  et  445. 

3.  Les  Amours  de  Psiche,  p.  4* 
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que  par  ses  ooYrages;  et  -pais  il  eut  la  confidence  de  bien 
des  vers  du  jeune  poete  qui  ne  noas  ont  pas  itk  conserves. 
Bacine,  poete  lyrique,  s'est  d'ailleurs  retronve  plas  tard,  et  a 
reparu,  avec  quel  eclat  I  dans  les  dernieres  oeuvres  de  son 
genie.  D'autres  passages  du  roman  de  la  Fontaine  nova  aion- 
trent  Acante  irouvant  dans  les  larmes  jan  de  ses  plus  grands 
plaisirs  :  c  Eh  bien,  dit  Acante,  nous  plenrerons.  Voila  un 
grand  mal  pour  nous!  Les  h^ros  de  Fantiquit^  pleuroient 
bien....  Nous  nous  assoirons  sur  rherbeimenue,  pour  ^couter 
Poliphile,  et  plaindrons  les  peines  et  les  infortunes  de  son  b^ 
rolne  avec  une  tendresse  d'autant  plus  grande  que  la  prince 
de  ces  objets  nous  remplira  T^me  d'une  douce  melancofie^.  » 
Cette  fois  nous  n'avons  pas  de  peine  k  reconnallre  Racine,  tel 
que  nous  nous  sommes  habitues  k  nous  le  repr^senter.  Mais 
le  charme  qu'il  goilte  a  pleurer  tendrement  n'emp^che  pas  ce 
sensible  Acante,  qui  avait  aussi  en  lui  une  veine  de  poete  co- 
mique,  d'etre  pour  le  rire  plus  tolerant  que  le  s^rieux  Ariste : 
c  Vous  poussez  la  chose  un  pen  trop  loin,  dit-il  a  celui-ci,  qui 
s'est  anim^  dans  la  defense  de  la  trag^die;  je  ne  tiens  pas  qua 
le  rire  soit  interdit  aux  honnetes  gens*.  >  G'est  Acanie  aussi 
qui,  plus  que  tous  ses  amis,  ou  du  moins  k  T^gal  de  Poliphile, 
se  plait  aux  briilants  spectacles  de  la  nature.  II  est  le  plus 
empresse  a  visiter  les  beaux  jardins;  et,  le  recit  acheve,  tandis 
que  les  autres  dissertent  sur  les  aventures  qu  on  vient  de  leur 
conter,  il  faut  qu'on  le  laisse  s'arreter  k  consid^rer  les  der* 
nieres  beautes  du  jour,  <  ce  gris  de  lin,  ce  couleur  d'aurore, 
cet  oranger  et  surtout  ce  pourpre  qui  environnent  le  roi  des 
astres.  >  C'est  le  trait  poetique  de  Racine  qu^il  est  le  plus 
curieox  peut-etre  de  voir  ici  bien  fixe,  parce  que  Ini-m^me, 
dans  ses  oeuvres,  n'a  pas  eu  occasion  de  le  inarquer  autant 
que  les  autres.  Le  temps  lui  a  manque  pour  iaire  tout  ce  qu'il 
aurait  pn,  et  il  a  dd  choisir  entre  tant  de  dons  si  divers.  Le 
lyrique,  T^pigramme  ac^r^e,  la  satire,  la  prose  oratoire  et 
grave,  la  prose  legere,  pleine  de  sarcasme  et  de  finesse,  la 
tragedie,  la  comedie,  tout  lui  appartient,  tout  est  dans  son 
doniaine.   II  ett  evidemment  aussi,  s'il  avait  suivi  toute  la 

I .  Les  Amours  de  Psiehe^  p.  i6o  et  i6<i  ■ 
a.  ibidem^  p.  167. 

J.    RjkCIJIB.    I  h 
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pente  de  son  g^nie,  excelle  dans  la.  poesie  descriptive ;  mais, 
dans  les  annees  oh  il  loi  etkt  M  possible  d'y  songer,  le  theAtre 
le  r^clama  tout  enuer. 

Vj4lexandte,  que  Racine  fit  joner  k  la  fin  de  i665  par  les 
deax  troupes  da  Palais-Royal  et  de  rH6tel  de  Bourgogne,  fat 
son  premier  grand  succes  snr  la  scene  fran9aise.  C'^tait  on 
progres'  tr^s-sensible  sar  la  Tkebaide^  qui  n'^tait  pour  tan  t  pas 
sans  beaut^s;  et  ce  progres  en  pr^sageait  d'aiitres  qui  devaient 
on  jour  faire  du  jeurie  po^te  an  des  mattres  de  notre  trag^e. 
VoiU  ce  que  Corneille  ne  vit  pas;  car  nous  ne  voulons  pas 
croire  qu'il  le  vit  trop.  Il  ne  le  yit  pas,  sans  doute  parce  qu'il 
ne  poavait  retrouver  Ik,  m^me  en  germe,  ni  son  propre  style, 
ni  sonid^aldramatique.  Racine  cependant,  k  ces  debuts,  Tavait 
pris  ^videmment  pour  modele ;  mais  la  difference  entre  les  deux 
genies  ^tait  d^jk  trop  profonde  pour  que  le  maltre  pi^t  recon- 
naitre  son  disciple. 

Cette  iragedie  d! Alexandre  y  dont  Racine  confia  la  repre- 
sentation k  one  troupe  rivale,  dan^  le  temps  oil  Moli^re  en 
6tait  en  possession,  amena  entre  les  deux  amis  ce  p^aible 
diff^rend  dont  nous  avons  parle.  Nous  en  donnons  le  detail 
ailleurs^.  Titon  du  Tillet  pretend  k  tort  que  « le  froid  qu'il  y 
eut  entre  eux  fat  cause  par  la  jalousie  du  genie  po^tique  *.  » 
Quoique  Racine,  plus  card,  ait  mis  un  moment  le  pied  snr  les 
terres  de  Moli^re,  leurs  empires  ^taient  trop  distincts  pour 
qa'an  conflit  d'anibition  litt^raire  f(it  possible.  Ce  fut  seulement 
une  qaerelle  d'aateur  et  de  directeur  de  th^Atre.  Nous  ne 
Savons  pas  bien  jusqu'k  quel  point,  ni  combien  de  temps  ils 
furent  brooill^s.  Saint-Marc,  dans  sa  Fie  de  C/iapeUe\  dit  qu'en 
d^pit  de  leur  rapture,  «  ils  ne  cess^rent  pas  de  s'estimer  et  de 
se  rendre  matuellement  une  exacte  justice.  Leurs  amis  com- 
muns,  ajoate-t-il,  les  reconcilierent  dans  !a  suite;  mais  ils 
n'eurent  pins  de  liaison  particuli^re.  »  Plusieurs  faits,  assez 
bien  attest^,  donnent  assur^ent  k  penser  que  la  r^oncilia- 
tion  ne  fut  jamais  complete.  II  en  est  un  plus  certain  que  tons 
les  autres.  La  Folle  querelle  de  Subligny,  cette  parodie  tres- 

I .  Voyez  la  Notice  sur  Alexandre  le  Grand, 

9.  Parnasse  francoit  (edition  de  lySa,  i  vol.  iu-fol.),  p.  4i>* 

3.  Page*  Lxii  et  Lxiii. 
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maXv^XSkanied^jindromaque,  Ait  joaee  sur  le  tW&trede  Moliere, 

et  y  resta  assez  loDgtemps,  le  succ^s  ayant  et^  grand.  N*6tait«ce 

pas  Facte  de  I'hostilite  la  plus  d6clar6e   contre  Racine?  et, 

poar  en  jager  ainsi,  il  n'est  pas  n^essaire  d'admettre  que 

Moliere  ait  mis  la  main  k  cette  panvre  piece.  On  n'y  trouve 

pas  un  trait  qui  soit  digne  de  Ini.  Grimarest,  dans  sa  Vie  de 

Moliere^  avance  s^ensement  que  Racine  attribuait  la  Folic 

quereUe  a  Moliere ,  et  <  qu'il  estimoit  cet  ouvrage  comme  un 

des  meilleurs  de  Tauteur.  »  Si  Racine  avait  jamais  pu  dire  cela, 

c'edt  ete  un  trait  un  peu  fort  de  sa  «ialice  et  de  sa  vengeance. 

A  peu  pres  vers  le  m^me  temps  on  joua  les  Pkudeurs,  Moliere, 

dit  Valinconr  dans  sa  lettre  k  I'abb^  d'Olivet,  ^tait  k  la  seconde 

representation,  qui  ne  fnt  pas  mieux  accueillie  que  la  premiere; 

c  mais  il  ne  se  taissa  pas  entralner  an  jugement  de  la  ville,  et 

dit  en  sortant  que  ceux  qui  se  moquoient  de  cette  pi^ce  m^ri- 

tdent  qu'on  se  moquAt  d'eux':  »  ce  qui  fait  grand  honneur  k  la 

gte^rosit^  de  Moliere ;  car  Yalincour  ajoute  «  qu'il  6toit  alors 

brooilie  avfc  liacine.  »  Ainsi  jusque  dans  ce  precieux  t^moi- 

gnage  d'estime  donne  k  Texcellente  comedie  de  Racine,  et  re- 

marqu^  des  contemporains,  surtout  k  cause  de  Thonn^tete  du 

procdd^,  nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  du  refroidisse- 

ment  persistant  entre  les  deux  poetes.  Une  autre  anecdote, 

rapport^e  dans  les  m^mes  termes  par  Cizeron-Rival  et  par  le 

BoUeana  ^,  est  egakment  significative.  Tre^peu  de  temps  avant 

les  Ptaideuri^  tAsHire  de  Moliere  avait  ete  jou^.  Boileau,  mal- 

gr^  le  peu  de  socces  de  cette  comedie,  ^tait  fort  assidu  aux 

representations,  c  Je  vous  vis  derniereroent,  lui  dit  Racine, 

k  la  piece  de  Moliere,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le  the&tre. 

—  Je  Tous  estime  trop,  lui  repondit  Boileau,  pour  croire 

que  votts  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins  int^rieurement.  >  Avouons 

que,  si  Fanecdote  est  exactement  cont^,  Racine  ne  semble 

pas  avoir  rendu,  d'aussi  bonne   grAce  que  Moliere ,  justice 

k  on  anden  and.  Peut-^tre  la  noble  conduite  de  Moliere,  k 

I .  Adereaiions  htUraires  ou  Antedoles  et  remarquej  sur  differents 
sufeU,  recueUliej par  M.  C.  R**,  il  savoir  Cizeron-Rival  (i  vol,  in-ia, 
k  Lyon,  cbez  Jacques-Marie  Bessiat,  M.DCCXXV),  p.  a  et  ai.  — 
Solmuia  (Amslerdam,  chez  Lhonor^,  M.DCG.XLII,  i  vol.  in-ia), 
p.  io5. 
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roccasion  <les  Maideurs  ^,  amena-t-elle  cette  deim*r^concilia- 
tion  dont,  nous  Tavons  vu,  il  resle  quelque  trace. 

Si  nous  ne  pouvons  oublier  qu  en  ecrivant  ici,  nous  sonimes 
en  quelque  soite  cbez  Racine  loi-meme,  etqu'il  faut  craindre  de 
le  trahir  en  presence^de  ses  oeuvres  immortelles,  si  c'est  notre 
devoir  de  repousser 'toutes  les  accusations  injustes  dont  au- 
jourd'hui  encore  on  offense  sa  memoire,  nous  nous  garderons 
oependant  toujours  de  fermer  les  yeuz  k  la  verite.  Ses  d^fauts, 
a  cette  epoque  de  sa  vie,  ne  sauraient  ^tre  dissimul^s.  Impa- 
tient de  tout  obstacle  dadi-  sa.  brillante  carri^re,  il  fit  trop  bon 
marcb^  de  ramitie,  quand  il  crut  le  succes  de  son  Alexandre 
compromis  par  une  faible  execution  sur  le  A^fttre  de  Moliere. 
Dans  la  preface  de  cette  m^me  trag^die,  il  commen^a  k  mon- 
trer ,  ce  que  la  suite  ne  d6mentit  pas,  qu'il  etait  irascible 
comme  un  poete.  II  est  vrai  qu'une  humeur  plus  calme  aurait 
eu  de  la'  peine  elle-m^me  k  ne  fias  sortir  de  sa  moderation. 
Les  suffrages  les  plus  flatteurs  n'avaient  pas  manqu6  k  Racine, 
celui  du  Roi  lui-m6me,  qui  permit  que  VAlexcm*^  lui  fiit  d^ 
die,  celui  du  grand  Cond6  et  bien  d'autres;  mais  en  m^me 
temps  commen9ait  le  dechalnement  de  la  sotte  mediocrite  et 
de  Penvie.  La  meute  qui  s'est  levee  de  si  bonne  beure  sur  les 
premieres  traces  de  la  gloire  du  poete,  et  qui  ne  Fa  plus  quitle 
jusqu'k  ce  qu'elle  ait  fatigue  son  courage,  a  ete  si  achamee  et 
si  nombreuse  que  Ton  a  pu  faire  un  livre  ibteressant,  et  plein 
de  faits,  sur  ce  sujet  que  nous  ne  pouvons  qu'effleurer :  les 

I .  n  faudrait  parler  autrement,  si  Ton  tenait  compte  d'un  passage 
de  la  Promenade  de  Saint-Cloud,  opuscule  de  Gabriel  Gueret,  Taatear 
du  Parnoise  reform^,  Gueret  fait  dire  k  l*un  des  interlocuteurs  de  son 
dialogue  que  Moliere  eiit  dii  denouer  sa  oomedie  de  Tartuffe  par 
quelque  nullite  de  donation,  c  C^etoit  son  dessein,  lui  est-ii  repondu ; 
mais  ce  denouement  etoit  un  procte,  et  je  lui  ai  oui  dire  que  Ut 
Plaideurs  ne  valoieni  rien,  »  VoiU  comme,  dans  les  recueils  d*anec- 
dotes,  on  trouve  facilement  le  pour  et  le  centre.  Mais  Gueret  a  sans 
doute  fabrique  lui-m^me  le  jeu  de  mots  quUl  pi^te  k  Moliere  contre 
la  oomedie  de  Racine,  et  nous  croyous  plus  vraie  Tanecdote  de  Va- 
lincour.  —  La  Promenade  de  Saint' Cloud  ou  Dialogue  ear  les  auteurs  a 
ete  imprimee  dans  le  deuxi^me  volume  des  Memoires  hlstoriques^  cri- 
tiques et  litt^raires  de  M.  Bruys,  a  vol.  in-ia,Paris,  1751.  Le  passage 
que  nous  oitons  est  k  la  page  an. 
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Ennemis de Racine^ .  Bon  nombre  atUqu^rent  en  lui  Fami  de 
Boileau ,  et  il  paya  pour  les  satires ;  d'aatres,  irrit^  de  succ^s 
anxqaels  ils  ne  poavaient  atteindre,  vengerent  snr  lai  les  humi- 
liations de  leur  impuissance ;  quelques-nns,  et  ce  sont  les  plus 
excusables  quand  ils  ne  se  sont  pas  laiss^  emporter  trop  loin 
dans  leur  injustice ,  ne  lui  pardonn^rent  pas  d'avoir  dispute 
la  palroe  k  I'objet  de  leurs  yieilles  admirations,  au  grand  Cor* 
neille.  Gelai-ci  c^da  trop  lui-mtoe  k  son  irritation  contre  son 
jeune  rival;  on  comprend,  k  la  rigueiir,  qu'il  Ytikt  m6connn 
dans  V Alexandre^  qui  n'^tait  qii'un  brillant  essai :  il  continua 
de  le  meconnaitre  apr^s  les  plus  frappants^hefs-d'oeuvre.  Un 
jour,  en  pleine  acad^mie,  il  alia  jusqu'^  declarer  digne  de 
rhomme  qui  etait  pourtant  son  6galy  le  Germcuiicus  de  Bour- 
sank.  Aux  critiques  dont  on  le  barcelait,  Racine  repondit  avec 
one  singuli^re  vivacile.  Ses  premieres  prefaces,  que  plus  tard 
il  supprima,  ^depuis  celle  ^Alexandre  le  Grand  jusqu'k  celle 
de  BritanniciiSy  et  la  preface  aussi  de  Ber^nicCy  demeur^e  telle 
qu'elle  futd*abord  6crite,  sont  pleines  de  ripostes  hautaines  et 
mordantes.  Dans  Tune  d'elles  Comeille  est  durement  traite  et 
sans  respect  pour  sa  vieille  gloire.  De  telles  repr^sailles  aigris- 
saient  les  haines,  et  ne  guerissaient  pas  les  blessures  qu'il  ^tait 
trop  facile  de  faire  k  Vkme  sensible  d'un  po^te,  mieux  arroe  de 
railleries  caustiques  pour  se  venger,  que  d'un  juste  dedain 
pour  se  mettre  au-dessus  de  traits  ridicules ,  souvent  partis  de 
bien  bas. 

Ces  querelles  litt^raires  ne  furent  malheureusement  pas  la 
senle  guerre  od  Racine  se  trouva  engag6.  Bien  plus  irritantes 
que  les  clabauderies  d'une  cabale  envieuse ,  il  entendit  s'elever 
on  jour  contre  lui  les  accusations  s^v^res  de  ses  anciens  maltres. 
Port-Royal  Timportunait  depuis  longtemps,  un  peu  comme  un  re- 
mords  peut-etre.  II  lui  avait  fallu  resister  aux  excommunications 
de  sa  sainte  tante,  sans  6tre  lihre  d'oublier  par  quel  affectueux 
et  tendre  inter^t  elles  ^taient  dictees.  Mais  lorsque  Nicole  se 
mit  de  la  partie »  et  que ,  non  plus  dans  quelque  lettre  in  time, 
mais  dans  un  livre  ecrit  pour  tons,  il  traita  les  pontes  de  theAtre 
c  d'empoisonneurs  publics  ,  >  paraissant  designer  Racine ,  ce- 

1 .  L^s  Ennemis  de  tiacine  au  dix-septihne  siicle,  par  F.  Deltour,  k 
Buis,  Didier  et  Durand,  iSSg,  1  vol.  in-8<». 
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lui-ci  ne  put  s*emp6cher  d'eclaler ,  el  trouva  Foccasion  bonne 
pour  en  finir  avec  tons  ces  anath^mes.  II  saisit  les  arroes  m^mes 
que  Pascal  avail  forgoes  pour  la  defense  des  venerables  Mes- 
sieui*s,  el  les  tourna  contre  eux.  Au  mois  de*^anvier  1666,  Ni- 
cole, dans  ses  Visionnaires^  avail  fulmine  contre  ]a  com^die. 
Racine  r^pondit  sur-le-champ  et  dans  le  meme  mois  par  une 
leltre  fine,  piquante  et  cruellement  blessante  comme  nxte pro- 
vinciale,  Dans  son  impitoyable  raillerie ,  il  ne  craignit  pas  de 
faire  rire  aux  depens  m^me  de  celui  qu'il  avail  autrefois  ap- 
pel^  son  cher  papa ,  d^Antoine  le  Maltre,  Ce  fnl  \k  surtout  ce 
qu'on  ne  manqua  pus  de  lui  reprocher,  ainsi  que  ses  plaisanle- 
ries  sur  la  mere  Angelique  Arnauld.  La  plus  moder6e  des  deux 
r6ponses  qui  lui  furent  faites ,  c«1le  qu'on  atlribue  II  du  Bois , 
devienl  vers  la  fin  d'une  grande  violence  sur  ce  point  sensible  : 
c  II  n'y  a  personne  qui  n'ait  horreur  de  voir  que  voire  haine 
va  deterrer  les  morls  el  oulrager  l&chemenl  la  m^moire  de 
M.  le  Maitre  el  de  la  m^re  Angelique.  1  Et  lorsque  Nicole , 
dans  une  nouvelle  Edition  de  ses  Imaginairexy  j&e  r^solul  k  dire 
aussi  quelques  roots  du  « jeune  iK>ete  ,  »  il  n'oublia  pas  le  plus 
irremissible  des  griefs  :  «  II  a  d^chire  feu  M.  le  Maltre  et  la 
feue  m^re  Angelique.  >  Remarquons  du  reste  qu'on  parlait 
d'outrage  aux  morts  ,  non  d*ingralitude ,  quoique  de  ce  cot^ 
surtout  on  eAt  beau  jeu;  mais  Port-Royal  ne  se  souciait  pas 
alors  de  reconnaitre  Racine  pour  un  de  ses  6leves,  Non-seule- 
ment  il  ne  faisait  pas ,  k  leur  point  de  vue ,  honneur  a  I'educa- 
lion  qu'il  avail  recue,  ils  devaient  m^roe  le  regarder  comme 
un  horn  me  pret,  dans  son  depit,  a  passer  decidemenl  aux  en- 
nemis.  Il  en  etail  en  efiel  venu  k  troiiver  dans  Jans^nius  les 
fameuses  propositions  :  «  Nous  sommes  r^solus ,  disait-il ,  d'en 
croire  plutot  le  pape  et  le  clerg^  de  France  que  yous.  »  On 
peul  k  ce  sujel  faire  un  rapprochement  assez  piquant  en  Ire 
sa  lettre  el  Fepigramme  qu'il  avail  improvis^e  en  1664  dans  la 
chambre  de  Jacques  Boileau,  le  docteur  en  Sorbonne.  Si, 
comme  nous  le  croyons ,  cette  ejugramme  ne  se  borne  pas  aux 
quatre  vers  conserves  par  Jean-Bapliste  Racine ,  si ,  dans  loute 
son  etendue ,  elle  appartient  4  notre  poele ,  lelle  que  nous  la 
donnons  dans  cette  edition ,  Jans^nius  6tait  alors  k  ses  yeux 
«  un  grand  bomme  >  calomnie.  II  ne  reconnut  Pbercsie  que 
depuis  Tattaque  de  Nicole.  Jusque-lky  si,  dans  sa  disposition 
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d'esprit  alors  Ug^re  et  mondaine,  Radne  ne  s'interessait  pas 
vivement  aux  quereUes  th^logiqaes ,  il  parait  cependant  que 
tr^-volontiers  il  f&t  reste  tout  au  moins  un  des  amis  profanes. 
En  r^ponse  aux  denx  Tengeurs  officieux  de  Port-Rojal^ 
Racine  ^rivit  one  seconde  lettre  aussi  spirituelle  et  ausst  m^- 
chante  que  la  premiere.  Quelques  amis  le  detoamerent  de  la 
publier.  Mais  sa  resolution  changea,  lorsque  Nicole  eut  fait 
imprimer  k  Li^ge  une  nouvelle  Edition  de  ses  Jmaginairexy  oik 
se  troavaient  reproduites  les  deux  lettres  de  ses  d^fenseurs. 
Le  sage  Boileau  intervint  cette  fois  encore  :  il  fit  entendre, 
comme  toujours,  k  son  jeune  ami  un  conseil  d'honn^te  homme, 
et  ne  lui  laissa  pas  donner  une  preuve  de  son  rare  esprit,  qui 
pouvait  faire  douter  de  la  bonte  de  son  coeur.  Le  pedt  chef- 
d'oBuvre  de  pol^mique  ne  vit  pas  le  jour  et  ne  put  ^tre  connu 
que  beaucoup  plus  tard,  et  ceia  malgre  les  intentions  de  Tau- 
tear  et  apr^s  sa  mort^  Voila  un  des  plus  mauyais  moments  de 
Racine,  et  oil  Ton  ne  peut  entreprendre  sa  justification.  Seule- 
ment  il  ne  faut  pas  oublier  que,  s'il  n*y  avait  pas  k  tenircompte 
avant  tout  des  droits  de  la  reconnaissance  qu*il  viola,  au  fond 
il  avait  raison  de  d^fendre  son  art.  Jean-Raptiste  Rousseau, 
dans  une  lettre  i  Riccoboni,  rapporte  que  M.  Amanld, 
c  quoique  fort  irrite  contre  Racine,  ne  put  s'emp^cher  de  con- 
venir  que  M.  Kicole  avait  pris  le  change,  et  que  ce  n'etait 
point  k  Tart  qu'i)  devait  faire  le  proces,  mais  k  Fouvrier  qui 
avait  peche  contre  le  but  et  Tintention  de  I'art.  >  Surtout,  sans 
nier  la  faute,  ne  I'exagerons  pas,  et  ne  cherchons  pas  on 
cceur  sec  et  m^chant  ou  il  n'y  avait  r^ellement  qu'un  coeur 
irritable  et  sensible  k  I'exces,  ce  don  si  dangereux  des  vrais 
poetes.  Ses  adversaires  les  plus  courrouc^  en  jugeaient  sans 
doute  ainsi  eux-m^mes  :  «  Il  semble,  lui  disait  un  des  denx 
champions  de  Port-Royal ',  qu'un  bomroe  aussi  tendre  et 
aussi  sensible  que  vous  T^tes  ne  devroit  songer  qu'4  vivre 
doucement  et  k  ^viter  les  rencontres  fAcbeuses.  »  On  voit 
quelle  opinion  on  s'^tait  formee  du  tendre  Racine  d^  ce  temps 

1.  PbuT  plus  de  dtoilt  sur  oette  querelle  avec  Nicole,  voir  la  rwtiee 
•nr  les  deux  lettres  de  Racine,  et  sur  oelles  qui  sent  attributoii 
du  Bois  et  Barbier  d*Auoourt. 

9.  Barbier  d*Auoourt,  dans  sa  r^ponse  k  la  Premiere  Uttrt, 
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oil  sa  maniere  d'ecrire  et  le  ton  de  ses  ouvrages  n'avaient  pu 
encore  faire  concliire,  par  un  pr^jug6  sonvent  trompenr,  du 
style  du  po^te  an  caract^re  de  Fhomme. 

An  milieu  de  contrarietes  si  vivement  ressenties,  Racine  ne 
s'arretait  point  dans  sa  marche.  Sa  reputation  d'esprit  etait 
faite;  il  fallut  bient6t  reconnaitre  son  g^nie.   Andromaqucj 
jou6e  en  novembre  1667,  depassa  toutes  les  esperances  que 
ses  deux  premieres  tragedies  avaient  pu  faire  concevoir,  et 
brilla  tout  \  coup  commeune  merveille.  Alors  commence  cette 
periode  de  dix  annees,  si  feconde,  si  remplie  de  chefs-d'oeuvre, 
ou  se  succ^dent  k  de  courts  intervalles  Ics  Plaidettrs  (1668), 
Britannicus  ( 1 66  9) ,  B4r4nice  (1670),  Bajcaet  (167a),  Miihri'^ 
date  (1673),  Iphig^nie [i^'j l\)f  Pfiedrc  enfin  (1677).  L'histoire 
de  ces  pieces  est  veritablement  alors  celle  de  la  vie  du  po^te,  et 
cependant  nous  ne  pouvons  la  developper  ici :  elle  appartient 
aux  notices  dont  nous  faisons  preceder  chaque  tragedie.  On 
voudrait  sans  doute,  pendant  tout  ce  temps-14,  savoir  autre 
chose  encore ;  et  sans  la  lacune  si  regrettable  et  si  inopportune 
de  la  correspondance  de  Racine,  il  est  certain  qn'il  resterait 
beaucoup  ^  dire;  mais  il  se  trouve  qu'au  moment  oOl  par  ses 
oeuvres  le  poete  est  le  plus  en  vue,  les  details  de  sa  biographie 
se  d^robent  plus  que  jamais  i  nos  recherches.  Cependant  nous 
ne  pouvons  franchir  ce  long  espace,  et  arriver  brusquement  k 
la  partie  de  la  vie  de  Racine  qui  va  se  presenter  i  nous  avec 
on  caract^re  si  different  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici, 
sans  avoir  essay^  de  recueillir  quelques  indications  propres  k 
nous  faire  connaitre,  pendant  ces  brillantes  annees,  Thomme  a 
c6t^  de  Vecrivain. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  vie  de  Racine  un  point  d^licat,  au- 
quel  on  ne  peut  se  dispenser  de  toucher,  et  qui  toujours  attirera 
d'autant  plus  I'attention  que ,  tonte  vaine  curiosite  k  part,  il 
s^y  rattache  une  question  litteraire.  En  167a,  an  temps  de 
Bajazety  Mme  de  Sevigne,  forcee  de  reconnaitre  qu*il  y  avait, 
apr^s  tout,  c  des  choses  agreables  »  dans  la  nouvelle  piece  de 
Racine,  ecrivait  :  «  Si  jamais  il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cesse 
d'etre  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la  meme  chose  ^  »  £t  quand, 

1.  Lettrea  Mme  de  Grignan^  16  mars  1672,  tome  11,  p.  536  (Mi- 
tion  de  la  Collection  de*  grandt  dcripoMns). 
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phis  tard,  Pamonr  n'^tant  plus  de  saison,  il  fallnC  bien  s'avoiier, 
apres  Esther^  que  si  ce  n'^tait  plas  la  m^e  chose,  e'^tait  mieux 
encore  :  «  Racine,  disait-elle,  s'est  suipaase^  ilaiine  Dien  comme 
il  aimoit  ses  maitresses  * .  »  lime  de  Sevigne  rep^tait  ce  qui 
^taitdans  la  boache  de  presque  toat  le  monde.  Ce  Racine  amou- 
renx,  et  si  tendre  poor  ses  maitresses^  etait-il  une  illusion  des 
oontemporains?  Voulaient-ils  k  toute  force,  parpurcT  preven- 
tion, et  sans  y  ^tre  autoris^  par  la  connaissance  d^aucun  fait, 
tronver  dans  les  sentiments  personnels  du  poSte  I'expUcatioa 
de  ses  merveilleuses  peintures  de  la  passion  ?  La  premiere  re- 
flexion qui  se  pr^sente,  c'est  qae  sur  ce  snjet  ils  en  savaient  plus 
long  que  nous.  Et  pourtant  si  nous  croyons  h.  quelques  appa* 
rences  qui  devaient  tes  porter  k  parler  comme  Mme  de  Sevign6, 
nous  croyons  aussi  h  quelque  illusion  elk  quelque  prejuge. 

Voyons,  en  effet^  quel  roman  nous  pouvons  trouver  dans  la 
▼ie  de  Racine.  Serait-ce  la  faute  de  nos  informations  incom- 
pletes? mais  ce  roman  ne  nous  parait  pas  aussi  touchant  ni  aussi 
poetiqne  que  nous  le  Toudrions.  Pour  bien  dire,  il  n'y  a  pas  de 
roman,  il  y  a  des  amourettes  de  th^itre,  qui  peut-^tre  bien,  k 
la  rigueur,  pour  un  Tibulle  on  poor  nn  Ovide,  satisferaient  aux 
conditions  exig^es  par  Boileau  : 

Poor  peindre  <1m  amants  la  joie  et  la  tristesse, 
(Test  pea  d'etre  po£te,  il  faat  ^tre  amonreux  * ; 

mais  qui  n'expliqnent  pas  assez ,  de  la  maniere  ilont  Mme  de 
S6vign6  Tentendait,  ces  path^tiques  chefs-d^cravre ,  sans  pa- 
reils  dans  la  science  delicate  et  profonde  du  eoeur. 

Parmi  les  comediennes  que  Racine,  comme  poete  de  theatre, 
dat  frequenter  de  bonne  heure,  la  premiere  avec  qui,  dit-on, 
il  fut  engage  dans  un  commerce  de  galanterie ,  fut  Mile  da 
Pare.  C'etait  une  fort  jolie  femme,  et  tres-courtisee.  Moliere 
avait  ete  quelque  temps  epris  d'elle,  mais  Favait  trouvee 
insensible.  Elle  etait  probablement  entree  dans  sa  troupe  k 
Lyon  en  i653,  qui  fut  I'annee  oh  elle  epousa  le  comedien 

I.  Lettre  a  M,  et  a  Mme  de  Grignany  7  ferrier  1689,  tome  VIII, 
p.  4S8. 

a.  Art  poetUpie^  chant  II,  vers  4i   et  44- 
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Ren^  Berthelot;  sieur  du  Parc^  On  voit  par  \k  qu'eUe  ne 
poQTait  plus  ^tre  dans  la  premiere  jeonesse  lorsqa'elle  fat 
aim^e  de  Racine*.  Son  ik^e  d'ailleurs  noas  est  donne,  sinon 
d'une  mani^re  certaine  et  precise,  an  moins  approximative- 
ment,  par  Tacte  de  son  inhumation ,  qui  se  trouve  anr  les  re- 
gistres  de  la  paroisse  Saint-Roch''.  U  y  est  dit  qu'4  la  fin  de 
1668,  elle  avait  environ  trente-cinq  ans.  Dans  sa  trag^e  d'^- 
fexandrCf  notre  poSte  lui  avail  confix  le  r6le  d'Axiane.  EUe  n'y 
fat  pent-^tre  pas  grande  actrice ;  mais  elle  y  obtint  da  moins 
beaucoup  de  succes  par  sa  beaute  et  par  ses  graces.  On  nous 
la  represente  paraissant  sur  le  th^Atre  avec  un  port  de  reine*. 
Racine  fut  charmc,  et  des  ce  temps  sans  doute,  comme  il 
rompait  avec  la  troupe  du  Palais-Roya) ,  il  songea  i  en  faire 
sortir  la  belle  com^enne  pour  I'enrdler  a  rH6tel  de  Bour- 
gogne.  Mile  du  Pare  y  fut  re^ue  k  la  renlr^  de  P4ques  en 
1667.  Ce  fut  un  nouveau  grief  de  Moliere  contre  Racine,  qui 
lui  enlevait  une  de  ses  meilleures  actrices.  Du  reste ,  les  en- 
gagements que  Racine  fit  rompre  k  Mile  du  Pare,  n'avaient 
jamais  ^t^  des  liens  tr^s-solides  :  elle  avait  dej^  pendant  quel- 
que  temps,  en  1659,  abandonne  le  th^Atre  de  Moliere  pour 
celui  du  Marais.  Lorsqu'elle  entra  k  THotel  de  Bourgogne,  ce 
fut  pour  y  jouer  le  personnage  d'Andromaque  dans  la  tragedie 
de  cc  nom ,  qui  allait  ^tre  represent^.  11  est  vraisemblable 
quk  ce  moment  elle  avait  deja  agr^e  les  hommages  du  poSte, 
dont  elle  suivail  ainsi  la  fortune.  Elle  etait  veuve  alors  de- 
puis  quelques  annees  *.  II  n'est  rest^  que  de  16geres  traces  de 

I .  Histoire  de  la  vie  et  des  ouprages  de  Molikre^  par  M.J.  Taschereau 
(3*  edition,  Paris,  Hetzel,  18449  '  ^-  in-i^)i  P*  i5,  et  p.  ai4, 
note  94 >  Lc  manage  de  la  da  Pare  le  a3  f^vrier  i653  nous  a  ^t^ 
attest^  par  M.  End.  Souli^,  notre  ooUaborateur  dans  la  CoUeetion  des 
grands  ecfwmns.  11  doit  des  renseignements  authentiques  sur  k  du 
Pare  k  Tubligeanoe  de  M.  Brouchoud,  avooat  k  la  coor  imp^ak  de 
Lyon.  C'est  grice  k  ces  renseignements  que  nous  avons  appris  aussi 
que  Marie-Anne  du  Pare,  qui  tint,  comme  nous  Tallons  dire,  un 
enfant  sur  les  fonts  avec  Racine,  n*^tait  pas  la  com^ienne,  mais  sa  fille. 

a.  Voyez  cet  acte  oux  P'Uces  justifieatives^  n»  XXI. 

3.  Lettre  en  vers  de  Robinet,  i5  d^cembre  1668. 

4.  Le  com^ien  du  Pare  ^it  mort,  d'apr^s  les  registres  de  la 
Grange,  le  4  no^embre  1664* 


r 
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U  liaison  de  R^cfne  avec  Mile  du  Pare.  Qu*en  1668  Racine 
ait  tenu  avec  la  fiUe  de  cette  coroedienne  nn  enfant  sxxr  lea 
fonts  * ,  il  n*y  anrait  cprtainement  rien  k  en  eonclure ,  si  ce 
n'est,  comnie  on  h  savaH  d^j^  d'ailleurs/qu'il  ^tait  avec  les 
gens  de  theatre  dans  d's^sez  etroites  relations,  qu'il  ne  crai- 
gnait  pas  d'alBcher.  Mais  voici  qui  est  plus  significatif.  Un  an 
senlement  apras  avoir  cr66  le  role  d'Andromaque,  Mile  du  Pare 
moarait,  le  11  d^embre  1668.  Robinet,  dans  sa  lettre  en 
rers  du  i5  decembre  suivant,  raconle  les  funeraiUes  de  la 
comedienne.  Parmi 

Les  adorateurs  de  sea  charmes 
Qui  ne  la  suivoient  pas  sanfl  larmes, 

il  n*onblie  pas  les  pontes  du  theatre  , 

Dont  Tun,  le  plus  int^ss^, 
£toit  k  demi  tx^pass^. 

A  n'en  pas  douter,  Racine  est  design^.  On  dit  que  Mile  du  Pare 
avait  6te,  dans  Jndromaque^  meilleure  actrice  que  jamais.  Mais 
quelqne  perte  que  le  poeie  fit  par  sa  mort ,  pour  la  represen- 
tation de  sa  pidce,  le  grand  intirSt  que  le  gazetier  lui\-sup- 
pose  est  ^videroment  d'une  autre  nature,  et  Racine,  pour  si 
peu ,  n'eilt  pas  kxk  k  demi  mort  de  douleiir.  II  y  a  dans  Psy^ 
chS  un  passage  oil  le  recit  de  Poliphile  raettant  en  pv^sence 
deux  amants  qui  versent  des  larmes  de  tendresse,  «  Acante  qui 
se  souvint  de  quelque  chose  fit  un  soupir  '.  »  Ce  souvenir  et  ce 
soupir  ne  vont  pas  k  Tadresse  de  la  Champmesle  :  la  date  du 
roman  de  la  Fontaine  s'y  oppose ;  mais  c^est  un  peu  avant  la 
mort  de  Mile  du  Pare  que  la  fin  du  roman  de  Psyche^  oti  se 
trouve  ce  passage,  doit  avoir  ete  ecrite.  Nous  soupconnons  done 
une  allusion  aux  amours  de  Racine  et  de  cette  comedienne;  la 
Fontaine  avait  sans  doute  recu  la  confidence  de  quelques  ten- 
dres  larmes  versees  par  le  poete.  Citons  encore  un  indice.  Tout 

I .  Voyez  anx  PUcej  fustificatipes  (no  XXII]  I'acte  de  baptAme  du 
13  mai  1868,  d^j&  cit^  par  M.  Eud.  Sooli^,  dans  ses  Recherehes  sur 
MoHire,  p.  383,  k  la  note.  Nous  avons  nous-m^me  copi^  cet  acte  snr 
les  registres  de  Notre-Dame  de  Passy,  paroiise  d*Aateail. 

a.  Let  Amourt  de  Psicke,^,  416. 
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le  roonde  a  la,  dabs  les  notes  de  M.  Moninerqn^  sar  les  lettres 
de  Sevigne ' ,  cette  absarde  accasation  d'empoisoimement  dont 
la  Voisin  Toulnt  noircir  Racine,  dans  son  interrogatoire  da 
17  fevrier  1680.  EUe  d6clara  cqn'elle  avoit  connn  la  demoi- 
selle dn  Pare  comedienne ,  qne  sa  belle-mere ,  nomm^  de 
Gorla,  lai  avoit  dit  que  c'etoit  Racine  qui  Tavoit  empoison* 
nee.  >  On  ae  voudrait  pas  m^me  mentionner  tes  diaboliqnes 
inventions  d'une  sc^ldrate  en  demence ,  s41  n'et^  k  presumer 
qu'eHes  ne  lui  etaient  venues  i  I'idee ,  que  parce  qu'elle  avait 
eu  connaissance  d'une  in  time  amitie ,  peut-^tre  de  quelques 
scenes  de  jalousie  entre  Racine  et  la  du  Pare,  ou  parce  qu'elle 
croyait  au  moins  pouvoir  appuyer  ses  calomnies  sur  le  bruit 
public  de  cette  liaison.  Mais  le  plus  precis  et  le  moins  douteux 
des  temoignages  est  celui  que  nous  foumit  un  manuscrit  de 
Brossette,  od  l^on  trouve  une  conversation  de  Boileau,  qui  fut 
recueillie  le  ist  dccembre  1703  par  Mathieu  Marais*.  ^oici 
comment  s'exprime  celui  qui  contiaissait  le  mieux  toute  la  vie 
de  Racine  :  «  M.  Racine  etolt  amoureux  de  la  du  Pare,  qui 
etoit  grande,  bien  faite,  et  qui  n'etoit  pas  bonne  actrice.  II  fit 
Andromcujue  pour  elle;  il  lui  apprit  ce  r6le;  il  la  faisoit  re- 
peter  comme  une  ^coli^re.  II  la  fit  sortir  de  la  troupe  de 
Moliere,  et  la  mit  dans  celle  de  THotel  de  Bourgogne....  La 
du  Pare  mourut  quelque  temps  apres  en  couches;  elle  ^toit 
veuve.  »  Ces  paroles  assez  claires  de  Boileau  rendraient  super- 
flues  tontes  les  autres  preuves.  II  y  a  lli  seulement  un  mot  qui 
demande  explieation.  Voilk,  comme  dans  les  lettres  de  Mme  de 

I.  Voyez  tome  VI)  p.  378,  k  la  note  i9.  —  La  belle-m^re  de 
Mile  du  Pare  y  est  nomm^  dt  Gordo ;  nous  rectifions  oe  nom ,  d*a- 
pr^  les  renseignements  donnas  par  M.  Brouchoud  et  d'aprte  Facte 
dMnhumation  mentionn^  ci-dessus.  La  du  Pare  ^tait  fille  de  Gia- 
como  de  Gorla  ou  de  Gorle,  qui  avait  ^pous^  en  secondes  noces 
BenoUe  Lamarre.  La  belle-m^re  qui,  snivant  la  Voisin,  aurait  d^- 
nonc^  Racine,  est  cette  Benotte  Lamarre. 

1 .  Ce  manuscrit,  intitule :  Recueil  des  memoires  touehant  la  vie  et  les 
oavrages  de  Boileau  Desprdaux,  appartient  k  M.  Feuillet  de  Conches, 
qui  a  eu  la  honte  de  nous  le  communiquer.  II  forme,  k  oe  qu*il  pa- 
rait,  la  premiere  partie  de  ces  memoires^  dont  le  manuscrit  de  la 
Biblioth^que  imp^iale,  plusieurs  fois  cit^  par  nous  dans  oette  Notice 
bio^aphiifue,  n^est  que  la  seconde  partie  inoompl^te. 
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S^vigne,  Racing  composant  une  de  ses  trag^es  pour  une 
comedienne.  Mais,  sans  doute,  font  ce  que  Boileau  vonlait  dire, 
c'esi  que  le  poete,  an  mom^it  on  il  ecrivait  Andromaque^  son- 
geait  4^donner  dans  cette  pi^e  nn  r6le  k  la  du  Pare.  II  fi« 
pouvait  entendre  qu'elle  f&t  la  Muse  4ki  Tinspirait.  II  est  bon 
de  remarquer  que  Racine  ne  fit  pas  jouer  k  cette  actitte  celoi 
des  r6tes  de  sa  trag^die  oti  respire  la  passion  de  T amour,  et 
que,  da  veste,  pour  peindre  la  fidele  Andromaque,  le  veuTage, 
tr^^l^^rement  porte,  de  la  du  Pare  ne  lui  servit  pas  appa- 
remment  de  module.  'Qu'ii  s'agisse  de  la  du  Pare  ou  de  la 
Champmesl^,  Racine  ne  travaillant  II  ses  nobles  oeuvres  que 
pour  ses  mattresses  est  un  conte,  dont  Boileau  pouvait  moins 
que  tout  autre  ^tredupe. 

L^amoar  de  Racine  pour  la  Champmesle  est  beaucovtf)  plus 
connu  que  la  premiere  liaison  dont  nous  venous  de  parler, 
a  eu  une  dur^e  moins  courte,  a  laisse  de  plus  longs  souve- 
nirs. Get  amour  est  nie  dans  les  Memoir es  de  Louis  Racine, 
qui  e^t  mieux  fait  de  le  passer  tout  simpiement  sous  silence, 
puisque  son  respect  filial  en  souffrait.  Comment  esperait-ii  que 
tout  le  monde  fermerait  les  yeux  aussicomplaisammentquelui 
k  tant  de  temoigaages  ?  De  ses  dementis  4  ce  sujet  le  seul  bien 
fonde  sans  doute  est  celui  qu'il  donne  k  Tediteur  des  ceuvres 
de  son  p^re,  imprimees  en  17  a  31.  Get  editeur,  Bruzen  de  la 
Martini^re,  avait  dit  dans  sa  Vie  de  Racine  ^  et  le  P.  Niceron 
I'a  repete ',  que  «  de  cette  fameuse  actrice  qu'il  aimoit  tendre* 
loent,  il  avoit  un  fils  naturel.  »  On  ne  voit  pas  ou  la  Marti- 
ni^re  a  pris  cette  bistoire,  mais  la  liaison  elle-m^me  est  tr^ 
bien  attestee.  Brossette,  ^  la  suite  d'une  conversation  qu'il 
avait  ene  avec  Boileau  sur  quelques  faits  de  la  vie  de  Racine , 
ecrivait  ceci :  c  Nous  avons  parle  de  la  ChampmesU.  M.  Ra- 
cine ,  avant  que  d'etre  marie ,  en  avoit  et6  fort  amoureux  \ 
mais  quand  il  ^pousa  Mile  Romanet,  il  rompit  entierement 
avec  sa  maitresse  '.  >  Toute  la  page  d'ou  ces  quelques  mots 
sont  tires,  sembie  bien  comme  un  echo  fidele  des  paroles 
mtoes   de  Boileau.   Ajoutons  qu'au  temps  de  cet   amour, 


I .  MdmoireSf  tome  XYIII,  p.  6. 

3.  Recoeil  manoscrit  de  la  BibIiothl*que  imperiale^  p.  4i* 
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Mme  de  Sevigne  et  la  Fontaine ,  ainsi  qu^  nous  le  ferons 
voir ,  en  parlaient  comiue  du  fait  le  plus  constant. 

Mile  de  Chanipmesle  (ou  Chammelay^  c^est  le  plus  ordinaire- 
ment  Torthographe  des  contemporains) ,  petite-fille  de  des  Mares, 
president  au  parlernent  de  Normandie,  etait  nee,  suivant  les 
auteurs  de  VHistoire  du  Thedtre  francois^  en  r6/|i*,  Mais  la 
date  de  1644  ^st  plas  generalement  adoptee.  En  nous  y  te>- 
nant,  elle  avait  vingt-six  ans  lorsque  Racine,  k  I'Hdtel  de  Bour- 
gogne,  la  vit  pour  la  premiere  fois  jouer  dans  une  de  ses  pieces. 
C'etait  en  1670,  k  la  rentree  de  Pdques.  La  Champmesle,  qui 
n'etait  arrivee  k  Paris  qu'au  commencement  de  Tannee  prec6- 
dente,  avec  I'acteur  Champmesle  sonmari,  et  qui  s^etait  d'a- 
bord  eugagee  dans  la  troupe  du  Marais ,  debuta  chez  les  grands 
com6diens  par  le  role  d'Hermione.  Racine,  ne  sachant  com- 
ment elle  jouerait  dans  op  role  si  difficile,  et  craignant  de  le 
lui  voir  d^figurer,  ne  voulait  pas  d'abord  assister  k  ce  debut. 
Loin  done  d'avoir  pu  Ini  donner  jusque-la  aucune  le^on ,  il  ne 
la  connaissait  meme  pas.  Mais  ce  qui  prouve  bien  les  dons  na- 
tnrels  de  Tactrice ,  qtii  ne  fut  point ,  comme  on  I'a  voulu  dire, 
une  ecoli^re  docile,  r^p^tantmachinalement  les  tons  dumaitre', 
si  elle  se  montra  faible  dans  les  premiers  actes ,  dans  les  der- 
niers,  ou  la  passion  delate,  son  jeu  fut  admirable.  Elle  avait 
vaincu  la  des  OEillets  elle-m^me,  par  qui  ce  r61e  d'Hermione 
avait  ^te  cree  avec  un  art  si  consomme.  Racine  fut  dans  un 
tel  ravissement ,  qu'apres  la  representation  c  il  courut ,  disent 
les  freres  Parfait ,  k  la  loge  de  Mile  Champmesle,  et  lui  fit  k 
genoux  des  compliments  pour  elle  et  des  remerciements  pour 
lui.  »  II  songea  alors  k  lui  confier  le  r6Ie  de  Berenice  dans 
la  nouvelle  piece  qu'il  venait  d'achever  et  qui  fut  representee 
quelqnes  mois  apres.  Voila  done,  les  dates  le  demontrent ,  une 
tragedie  ,  et  la  plus  tendre  de  toutes ,  pour  laquelle  il  a  su  se 
passer  d'etre  inspire  par  elle,  tout  aussi  bien  que  pour  An^ 
dromaque,  Lorsque  Mme  deSevign^  ecrivait  en  167  a  qu'il  ne 

I.  Tome  XrV,  p.  5ia. 

9.  Brossette  aussi  pr^end  c  qa*aTant  que  Racine  lui  e&t  appris  a 
declamer,  c'^it  une  actrice  fort  m^iocre.  »  (Recueil  manuscrit  de 
la  Biblioth^que  imperiale,  p.  ^1.)  Qa*elle  fut  sans  exp^ience  dans 
son  art,  cela  est  probable,  et  c*e8t  tout  ce  qn*il  eiit  failu  dire. 
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faisait  pas  des' comedies  pour  les  sidles  k  yerdTy  mais  pour  la 
Champmesle,  qu'aarait-elle  pu  citer?  Bajazet  settlement.  Mais 
quoique  les  vers  de  Berenice  n'enssent  pas  ete  ecrits  poor  la 
Ghampmesie,  ils  6taient  dangereux  \  faire  etudier  k  une  actrice 
si  habile  a  interpreter  la  passion  6loqnente  et  k  donner  la  vie 
aux  plas  charmantes  creations  du  poete.  Ge  fut  sans  doate  en 
lui  apprenant  ce  rdle,  dont  il  Ini  dictait  les  accents  les  plos 
touchants  et  tons  les  soupirs ,  qu'il  s'eprit  d'amoor  ponr  elle. 
Depuis  il  chargea  la  Charopmesle  d'introduire  sur  la  scene 
Roxane,  Moniroe,  Iphigeuie  et  Phedre.  Elle  fut  admirable 
dans  chacun  de  ces  roles^  dont  les  le9ons  de  Racine  lui  reye- 
laient  et  lui  commentaient  toutes  les  beautes. 

Voltaire,  poor  mieux  exalter  Mile  Clairon,  a  raille  la  decla- 
mation chantante  de  la  Champmesle,  qu'il  n'avaitpas  entendue, 
et  «  ses  sons  afTetes,  * 

£cho  des  fades  airs  qae  Lambert  a  not^  * .  » 

Nous  devons  cependant  nous  faire  une  autre  id^e  de  cette  re- 
citation qui  deraandait  sa  r^gle  au  godt  de  Racine,  une  autre 
idee  de  cette  Champmesle  dont  Mme  de  Sevign6  parte  avec 
admiration  clans  maint  passage  de  ses  lettres.  Tout  le  grand 
si^cle  Ini  a  paye  son  tribut  d'hommages.  Un  vers  de  Boiltau, 
dans  V£p(tre  a  Racine^  eut  su(B  pour  Timmortaliser  dans  le 
role  d'Ipbigenie.  Elle  doit  plus  encore  k  la  Fontaine,  qui  Ta 
chantee  avec  tant  d'enthousiasme  et  tant  de  gr&ce.  c  Puissent 
mes  demiers  vers,  lui  dit-il ", 

AUer  si  loin  que  notre  los  franchisse 

La  nuit  des  temps  :  nous  la  saurons  dompter 

Moi  par  ^crire,  et  voos  par  r6citer. 

Nos  Doms  unis  peroeront  Tombre  noire.... 

Qui  ne  connoit  rinimitable  actrice 

Repr^ntant  ou  Pb^dre  ou  B^rtoice, 

Chimtoe  enpleurs,  ou  Camille  en  fareor? 

Est-il  quelqu*un  que  votre  voix  n'enchante  ? 

S'en  trouTe-t-il  une  autre  aussi  toacbante, 

Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cceur?  > 


I.  ipitre  en  vers  a  Mile  Clair  oh, 

a.  Belphdgor,k  Mile  de  Cbammeiay. 
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La  beaute  de  la  Champmesle  parait  avoir  ete  beaucoup  moins 
parfaite  que  son  talent,  c  EUe  est  laide  de  pres,  dit  Mme  de 
Sevigne;  mais  quand  elle  dit  des  vers,  elle  est  adorable^.  » 
Laide,  c^est  peut-^tre  diflGcile  ^  croire,  lorsqu'on  lui  voit  tant 
d'adorateurs.  On  se  contente  de  dire  dans  VHistoire  du  Thedtre 
franqois^  que  «  sa  peau  n^etoit  pas  blanche,  et  qu'elle  avoit  les 
yeux  extr^mement  petits  et  ronds;  v  mais  on  ajoute  que  I'en- 
semble  des  traits  de  son  visage  ne  laissait  pas  de  plaire,  et 
qa'elle  etait  «  d'une  taille  avantageuse,  bien  prise  et  noble.  » 
Une  de  ses  plus  grandes  sedaction&  etait  le  son  touchant  de  sa 
voix.  Ce  que  la  Fontaine  en  dit  dans  ses  vers  est  d'accord  avec 
ce  passage  d*un  petit  livre  imprime  en  1680,  sous  le  titre 
d'Entretiefis  galans  :  «  Elle  sait  oonduire  sa  voix  avec  beau- 
coup  d*art,  et  elle  y  donne  ^  propos  des  inQexions  si  naturelles 
qu'il  semble  qu'elle  ait  vraiment  dans  le  coeur  une  passion  qui 
n'est  que  dans  sa  bouche '.  > 

On  lui  a  beaucoup  refuse  I'esprit.  Louis  Racine  c  dit  qu'elle 
en  avoit  si  peu  qu'il  falloit  lui  faire  entendre  les  vers  qu'elle 
avoit  k  dire.  »  Les  freres  Parfait,  qui  engagerent  avec  lui 
une  discussion  au  sujet  de  la  Champmesle,  ne  le  contredirent 
guere  sur  ce  point  ^.  Des  anecdotes  ont  couru  011  I'on  veut  lui 
faire  jouer  le  personnage  d'une  sotte.  II  en  est  une  que  Lema- 
zurier  raconte  dans  sa  Galerie  historique  des  acteurs  ;  «  La 
Champmesle  demandoit  k  Racine  d*oii  il  avoit  tire  Athalie,  — De 
I'Ancien  Testament,  repondit-il.  — » De  I'Ancien  Testament !  re- 
pliqua  I'aclrice;  eh  mais!  n'avois-je  pas  oui  dire  qu'il  y  en 
avoit  un  nouveau*?  »  C'est  un  conte  fait  k  plaisir.  Au  temps 
^AthaUcj  Racine  n*a  jamais  dii  se  rencontrer  avec  la  Champ- 
mesle. Au  surplus,  naive  ignorance  serait  autre  chose  que 
bdtise.  En  verite,  nous  aurions  peine  k  croire  k  un  manque 
absolu  d'esprit  chez  nne  si  excellente  interprete  de  ces  chefs- 

I.  Lettre  a  Mme  de  Grignan,  i5  Janvier  167s,  tome  II,  p.  469. 
9.  Tome  XrV,  p.  5i3. 

3.  Enireiiens  gala/u  (k  Paris,  chez  Harbin,  1680,  •»  vol.  in- 1  a), 
tome  IT,  p.  90. 

4.  Preface  du  tome  XIV  de  VHistoire  du  Thedtre  fran^ois^  p.  y. 

5.  Galerie  historique  des  aeteurs  du  thedtre  fran^ais^  depms  1600  y'ltr- 
^11*0  nos  jours f  par  P.  D.  Lemazurier  (Paris,  Chaumerot,  M.DCCC.X, 
2  vol.  in*8o},  tome  II,  p.  70  et  71. 
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d^oeuyre,  que  jamais,  ce  noas  semble,  on  ne  rendra  bien,  sans 
avoir  au  moins  de  leurs  beautes  comme  an  instinct  superiear. 
Et  puis  qu'on  lise  les  billets  de  la  Fontaine  k  la  Chanipmesle  : 
^crit-on  ainsi  k  qnelqu'un  qui  ne  pent  tous  com  prendre? 
Quant  aux  lettres  qu'elle^meme  ecrivait,  nous  ignorons  ce 
qu'elles  pouvaient  ^tre,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Walckenaer.  A 
I'entendre,  Charles  de  Sevigne  en  aurait  re^u  d*el1e,  qui  sur- 
prirent  sa  m^re  «  par  cette  chaleureuse  et  naturelie  eloquence 
que  la  passion  inspire  aux  plumes  les  plus  inhabiles*.  >  Mais 
c'est  \k  une  distraction.  Voici  le  passage  de  Mme  de  Sevigne 
auquel  M.  Walckenaer  a  voulu  faire  allusion  :  «  II  me  montra 
des  lettres  qu'il  a  retirees  de  cette  comedienne;  je  n'en  ai 
jamais  vu  de  si  cbaudes  ni  de  si  passionnees  :  il  pleuroit,  il 
mouroit.  Il  croit  tout  cela  quand  il  ecrit*.  »  Manifestement  ces 
lettres  brtllantes  sont  celles,  non  de  la  Champmesle,  mais  de 
Charles  de  Sevigne.  On  n'en  saurait  done  rien  conclure,  si  oe 
n'est  peut-^tre  qu'un  homme  de  tant  d' esprit  ne  se  serait  pas 
k  ce  point  mis  en  frais  pour  une  idole  sans  intelligence. 

Nous  avons  cru  pouvoir  faire  remonter  au  temps  de  J?^r^- 
nice  les  commencements  de  la  passion  de  Racine.  Dans  la  cri- 
tique de  cette  tragedie,  que  Tabb^  de  Villars  ecrivit  en  no« 
vembre  1670,  il  pretend,  contre  toute  vraisemblance,  que  le 
personnage  d'Antiochus  «  ne  fut  introduit  que  pour  donner  un 
rdle  ennuyeux  et  vide  au  mari  de  la  Champmesle.  >  Cette  insi- 
nuation ridicule  pent  du  moins  servir  k  prouver  que  Racine^  a 
cette  date.,  passait  dejk  pour  aimer  la  Champmesle.  C'est  aussi 
de  Tannee  1670  que,  dans  le  Chanson nier  Maurepas^  on  date 
un  Alleluia  dont  le  dernier  couplet,  et  la  note  qui  Texplique, 
nous  apprennent  que  Champmesle,  sur  le  point  d'etre  chasse 
de  rH6tel  de  Bourgogne,  s'y  maintint  par  le  credit  de  Racine, 
amonreox  de  sa  femme' : 

Champmesle,  oet  heureox  mortel, ' 
Ne  quittera  jamais  THdtel : 
Sa  femme  a  pris  Racine  1&. 
Alleloia. 

I .  Mdmoires  sur  Mme  de  Sevigne y  tome  IV,  p.  116. 

a.  Lettre  a  Mme  de  Grignany  17  avril  1671,  tome  II,  p.  174. 

3.  Recueil  (manuscrit)  de  chansons^  vaudevilles ,  etc.,   satiriques   et 

J.  Racimk.  I  H 
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Racine  eut  dans  cet  amour  bien  des  concurrents,  et  qui  ne 
fnrent  pas  plus  malheureux  que  iui.  Ge  fut  des  les  premiers 
temps  qu'il  dut  s'j  habituer;  car  les  lettres  oili  Mme  de  Sevigne 
raconte  les  aventures  de  son  fils  avec  ceile  qu'elle  appelait  ia 
petite  Chimine^  ou  la  petite  merveilie^  ou  meme  sa  belle^fiUey 
sont  des  mois  de  mars  et  avril  1671 .  Lorsque  Ninon  voulut  se 
faire  livrer  les  billets  ^rits  par  Charles  de  Sevigne  k  la 
ChampmesU ,  son  dessein  etait  de  se  venger  en  les  envo jant, 
k  qui?  k  Racine?  NuUement;  car  elle  voulait  faire  donner  k  sa 
rivale  c  quelques  petits  coups  de  baudrier*;  >  ce  qui  sent  le 
porteur  d'epee*  U  s'agissait  peut*etre  de  Charles-Am^dee  de 
Broglie,  comte  de  Revel ,  k  qui  Boileau  ecrivait  beaucoup  plus 
tard  ^ :  c  Trouvez  bon  que  je  vous  parle  encore  aujourd'liui 
sur  ce  ton  familier  auquel  vous  m'aviez  autrefois  accoutume 
chez  la^  fameuse  Champmesle.  Vous  etiez  alors  assez  epris  d'elle, 
et  je  doute  que  vous  en  fussiez  rigoureusement  traite.  » 

On  se  fait  naturellement  du  coeur  de  Racine  une  telle  idee 
qu'on  ne  pourrait  comprendre  comment  il  I'eiit  mis  tout  entier 
dans  une  pareille  liaison ,  m^me  en  se  sachant  pr^fere.  II  put 
bien  y  avoir  de  sa  part,  dans  cette  galanierie,  une  grande 
vivacite  de  passion ,  mais  non  un  attachement  serieux.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  ce  temps  de  folic  a  un  caractere  de  lege- 
rete  fort  jojeuse:  cll  y  a,  dit  Mme  de  Sevigne,  une  petite 
comedienne,  et  les  Despreaux  et  les  Racine  avec  elle  :  ce  sont 
des  soupers  d^licieux ,  c'est-a-dire  des  diableries  '•  »  Boileau , 
se  souvenant  de  ces  soupers,  dont  Racine  parait  avoir  kik  le 
veritable  amphitryon ,  Iui  ecrivait  au  temps  de  leurs  sages  an- 

hUtoriques^  troisi^me  Tolume,  fol.  377-379.  —  Nous  n*a£[irinons 
pas  que  les  dates  donu^s  aux  chansons  dans  oe  recueil  soient  tou- 
jours  oertaines.  Cet  AUeluia^  par  exemple,  pourrait  bien  ^tre  de 
rhiver  de  1671-1672  ;  car  il  y  est  question  de  Tamour  du  comte  de 
Saint-Paul  pour  Mme  de  Brissac,  sur  lequel  on  peut  voir  la  Uttre 
dt  Mme  de  Sevigne  h  Mme  de  Grignan,  du  i3  janrier  167a,  tome  11, 

p.  467- 

I.  Lettre  de  Mme  de  S^igni  a  Mme  de  Grigrmn^  11  avril  1671 , 
tome  Ily  p.  176. 

3.  Lettre  de  Boileau  au  eomte  de  Revel^  17  avril  1701. 

3.  Lettre  de  Mme  de  Sdvigne  a  Mme  de  Grignan,  i**  avril  1671 , 
tome  II,  p.  137. 
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nees :  c  Ge  ne  seroit  fMs  une  maavaise  penitence  (i7  sagissait 
de  boire  du  pin  de  Pantin)  \  proposer  i  M.  de  Champmesle 
poar  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu'il  a  hues  chez 
luiy  Yous  savez  aux  depens  de  qui*.»  Acette  table,  o(i  s*as- 
seyaient  Racine,  la  Fontaine,  Boileau,  S^vign6,  queiqnes- 
uns  des  plus  briilants  seigneurs  de  la  cour,  et  au  milieu  d'eux 
le  comedien  Champmesle,  tres-capable  d'y  dire  son  mot,  ce 
n'etait  pasVesprit  qui  manquait.  Mais  on  trouvera  que  ce  sont 
14  de  singuliers  banquets  de  nos  dieux  classiques  :  qu*on  nous 
pardonne  de  ne  pas  dissimuler  leurs  faiblesses'.  Tons  les  con- 
vives de  c  ces  diablenes  »  n'y  avaient  pas  un  beau  r6Ie,  et  le 
plus  noble  n'etait  pas  pour  Champmesle,  qui  laissait  complai- 
samment  courtiser  sa  femme.  Racine,  dit*on ,  lui  fit  un  jour 
une  plaisanterie  qu'il  nous  serait  impossible  de  trouver  deli- 
cate, et  qui  donnerait  un  singulier  caractere  \  son  amour  pour 
la  Champmesle.  Cette  plaisanterie  n'est  que  trop  connue  par 
I'^pigramme  de  Boileau :  «  De  six  amants...,  etc.  »  Cependant 
Brossettedit  seulement  ceci,  que  Despreaux  la  fit  sur  Champ- 
mesle et  dans  un  souper  chez  lui'.  Lorsque  lecommentateur  du 
satirique  Tenvoya  a  Jean-Baptiste  Rousseau,  eel ui-ci  lui  repon- 
dit  qu'il  la  connaissait  dejk :  «  On  pretend,  ajoute-t-il,  que  c'est 
un  bon  mot  de  M.  Racine  au  comedien  Champmesle  *.  «  Tout 
le  monde  le  repute  apr^  Rousseau;  mais  celui-ci  n'affirme 
rien;  et  il  y  a,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  fortes  raisons  de 
douter.  Boileau,  en  dictant  Tepigramme  \  Brossette,  au  milieu 
d'une  conversation  sur  Racine,  ne  nomme  pas  son  ami  comme 

I.  Jjtttre  de  BolUau  k  Racine ^  a 8  aoikt  1687. 

a.  Noos  ne  sonuneft  pas  cqiendant  de  cenX  qui  se  font  un  malin 
amasement  de  les  surprendre  en  favfe.  Ceux-U  seuls  nous  reprocfae- 
ront  peut-^tre  de  n*avoir  pas  ^t^  chercher  dans  Brosaette,  an  00m- 
menoement  du  Recaeii  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  imp^iale,  une 
anecdote  fort  scabreuse ,  qui,  m^me  tr^s-att^iu^  dans  Texpression, 
ne  pouvait,  sons  un  Tain  pr^xte  de  'vMt^,  trouver  place  ici.  Boileau, 
qoi  n*y  eat  d'antre  r6ie  que  oelui  d'un  sage  dont  on  veut  rire,  n*y 
est  point  compromis,  mais  Raoine  Test  beaucoup,  au  moins  comme 
bien  l^er  dans  ses  plaisanteries,  et  aveo  lui  le  chimrgien  F^lix,  son 
ami.  II  estYrai,  ditBrossette,  qu'ils  6taient  alors  fort  jeunes. 

3.  Reooeil  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  imp^riale,  p-  4<' 

4>  Leitre  de  J,  B,  Rousseau  11  Brossette^  i5  octobre  171$. 
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Tauteur  da  bon  mot.  Ge  qui  pandt  encore  plus  d^dsif  ^  Mme  de 
S^vigne,  bien  au  courant,  grice  k  son  fils,  de  tout  ce  qoi  se 
passait  chez  la  Ghampmesle,  tenait  de  lui  cette  .plaisanlerie, 
tonte  firaiche  encore,  comme  ajant  une  autre  origine,  etdite 
par  un  comedien  k  son  camarade^.  > 


I .  Voyez  la  iettre  do  Mme  de  Septgne  a  Mme  de  Grignan,  8  aTiil  1671 , 
tom«  Uy  p.  x5o.  —  On  a  voulu  que  Racine  fUt  Tautear  non-aeule- 
ment  du  bon  mot  qui  a  inspire  r^pigramme,  mais  de  r^pigramme 
elle-m^me.  M.  l^ouard  Foamier  a  <]Ut  dans  une  note  de  Raeine  a 
UziSf  p.  70 :  «  J.  B.  Rousseau  nous  apprend,  dans  one  de  ses  lettres 
k  Brossette,  que  le  trait  de  r^igramme  est  un  bon  mot  de  Raeine.,,. 
Une  note,  qni  doit  dtre  de  L.  Racine,  oomme  la  plupart  de  oelles  qui 
expliqnent  oes  lettres,  ajoute:  Cette  epigrawane  fut  faite  dant  une  *o^ 
ciete  dejeunes  gehs  dont  etoient  BoUeau  et  Racine ^  et  fut  V outrage  de  la 
tociiti,  Concluez  qu^elle  est  de  Racine.  >  •—  Cest  oondure  un  peu 
vite.  M.  Fournier  continue  ainsi :  «  Moins  discret  en  conversation 
que  par  ^rit,  L.  Racine  Tavoua  lui-m^me  k  le  Brun.  Fayolle  Tapprit 
de  oelui-ci,  et  fit  a  ce  sujet  une  note  dans  son  curieux  rtcueil  d*^i- 
gnmmes^rjicanthologie,  1817,  in-ia.  >  J.  B.  Rousseau  s*est  exprim^ 
beaucoup  moins  affirmativement  qu*on  ne  le  dit  ici.  II  ne  faut  pas 
ooblier  les  mots  c  on  pretend  j»  ,  que  nous  arons  oonserr^  dans  notre 
citation  plus  compile.  Quant  k  la  note  sur  la  Iettre  de  Boileau  k  Bro*- 
sette  (voyez  les  Lettres  de  Rousseau  sur  diffdrents  su/ets,  Geneve,  I749) 
p.  38  de  la  deuxi^me  partie  da  tome  I"*),  il  est  bien  vrai  qu*elle  doit 
^tre  de  Louis  Racine,  comme  toutes  celles  de  oette  Edition,  quoique 
dans  une  Iettre  adress^  au  Mercure  de  France  (aout  I749)>  il  decline* 
la  responsabilit^  d'Miteur.  Mais  il  failait  donner  la  note  tout  enti^re. 
En  voici  la  fin :  c  Boileau  n*eut  jamais  ce  style,  et  il  ne  Ve&x  pas  ap- 
prise k  Brossette,  s*il  eAt  sonpqonn^  qa*elle  se  trouTeroit  on  jour  dans 
le  oommentaire  de  son  /4rt  poetique.  »  II  nous  semble  evident  que 
L.  Racine  ei!^t  dit  k  bien  pla«  forte  raison,  s*il  eut  pens^  qu'on  voulAt 
attribaer  T^pigramme  k  Racine :  t  Mon  p^  n*eut  jamais  ce  style.  » 
Qoe  Ton  r^use  en  oela  son  t^oignage,  nous  le  voulons  bien  ,  d*au- 
tant  plus  que  Boilean  paraft  avoir  r^ellement  ^rit  F^igramme.  Mais, 
an  contraire,  on  invoque  ce  t^moignage,  pour  en  tirer  ce  que  le  t^ 
moin  n*a  pa  avoir  Tintention  d*y  mettre.  L'^pigramme,  suivant  Louis 
Raeine,  aurait  M  compos^e  chez  la  Champmesl^,  et  son  p^re  et  Boi- 
leau faisaient  partie  de  la  soci^^  qui  s*y  r^unissait.  Voilil,  ce  seoible, 
tout  ce  que  la  note  foomit.  Rette  i'assertion  de  Fayolle.  Dans  son 
jicantkologie^  p.  49,  il  donne  T^pigramnie,  et  4  la  page  soivante  il  dit 
en  note :  «  Cette  ^igramme,  Imprim^  dans  les  OEuvres  de  Boileau, 
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A  une  date  assez  rapproch^e  de  T^poque  ou  tout  changea 
daos  )a  vie  de  Racine,  nous  avons  dans  une  lettre  de  la  Fon- 
taine la  preuve  qne  I'anioar  de  Racine  poor  la  Champmesl^ 
durait  encore.  Cette  lettre  n^est,  dans  rautographe,  datee 
que  du  jeudi  la  :  par  des  raisons  tr^-plansibles ,  drees  de 
son  contexte,  M.  Walckenaer  est  d'avis  qn'elle  fat  ecrire  en 
1676.  En  adoptant  ces  raisons,  nous  la  daterions  plutot  de 
decembre  1675^;  d'ailleurs  la  difference  est  pen  considerable. 
Voici  ce  que  la  Fontaine  ecrivait  de  ChAteau-Thierry  ^  Mile  de 
Champniesle  :  «  M.  Racine  avoit  promis  de  m'ecrire.  Pour* 
quoi  ne  I'a-t-il  pas  fait?  U  auroit  sans  doute  parte  de  vons, 
n'aimant  rien  tant  que  votre  channante  personne....  Voudres- 
Yous  engager  M.  Racine  i  m'ecrire?  vous  ferei  oeuvre  pie. 
J'esp^re  qu'il  me  parlera  de  yos  triompbes.  » 

Une  liaison|depuis  si  longtemps  fom^  ne  prit  fin  (les  collec- 
tenrs  d'aneodotes  s^aocordent  k  le  dire)  que  lorsque  le  comte  de 
Clermont-Tonnerre  supplanta  Racine  dans  les  bonnes  graces 
de  la  comedienne.  Qui  ne  conniut  le  burlesque  quatrain  qui 
fut  compose  i  ce  sujet?  '' 

A  la  plus  tendre  amour  elle  fat  destin^, 

Qui  prit  longtemps  Racine  dans  son  cosur; 
Maisy  par  un  insigne  malheur, 
Le  Tonnerre  est  Tenu,  qni  Ta  deRacin^. 

^tait  de  Racine,  qui  Tavait  faite  oontre  la  ChampmesI^,  sa  maitresse. 
Nous  tenons  cette  anecdote  de  le  Brun,  qui  la  tenait  de  L.  Racine.  » 
Qnand  on  sait  comment  les  faits  s'alt^rent  en  passant  par  plusieurs 
bouches,  on  peut  ne  pas  attacher  une  grande  importance  a  la  note  de 
Fayolle.  N*est-oe  pas  loi  qai,  dans  le  m^me  recueil  ^pigrammatique, 
p.  1 83,  n*a  pas  craint  de  signer  du  nom  de  J.  Racine  r^igramme 
grossi^rement  injurieuse  contre  Mme  de  Maintenon :  A  voir  cette 
prude. . .  ? 

I .  La  Fontaine  parie  dans  cette  lettre  du  degout  que  lui  causent 
ses  affaires,  «  compte,  vente,  arrerages.  »  Le  a  Janvier  1676,  il  si- 
gnait  a  Chftteau-Thierry  Tacte  de  veute  de  sa  maison  ii  Antoine 
Pintrel.  Si  Ton  date  la  lettre  du  jeudi  la  mars  1676,  il  semble 
qu*il  devait  alors  en  avoir  fini  depuis  quelque  temps  avec  tous  ses 
ennuis.  Cest  pour  cela  que  le  jeudi  11  decembre  1675  nous  paraft  plus 
probable.  Les  triompbes  dont  il  est  question  dans  la  let  ire  doivent 
toe  oeux  d'lphi^nU. 
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On  a  beaucoup  dit  non-seulement  que  Racine  avait  et^  trahi, 
mais  que  cette  trahison  lui  avait  cause  une  grande  douleur;  et 
parmi  toutes  les  explications  que  Ton  a  cberchees  de  sa  rupture 
avec  le  tbeAtre,  Finfidelite  de  la  Ghampniesle  n'a  pas  ete  ou* 
bliee^.  Tout  au  plus  cependant  pourrait-on  admettre  que, 
joint  k  d*autres  degouts,  ce  cbagrin,  qui  ne  semble  pas  avoir 
ete  un  si  violent  d^sespoir,  lui  rendit  moins  difficile  la  resolu- 
tion de  reformer  sa  vie.  Racine  ne  s'^tait  pas  montre  jusque-li 
d*une  jalousie  tr^s-tragique.  On  se  demande  m^me  pourquoi  le 
comte  de  Tonnerre  lui  donna  plus  d'ombrage  que  tant  d'autres. 
Ce  fut  peut-^tre  le  nouveau  rival  qui  fut  jaloux,  et  qui  exigea 
qu'on  lui  sacrifi&t  le  poSte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'etait  pas 
trop  t6t  pour  s'arracber  k  un  attacbement  si  pen  digne  d^un 
borame  tel  que  Racine.  Le  partage  avec  le  comte  de  Tonnerre 
eiit  d'ailleurs  ^t^  particulierement  f&cheux,  s^I  faut  juger  ce 
personnage  sur  le  portrait  qu'en  a  fait  Saint-Simon.  II  ^tait 
bomme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  d'un  esprit  railleur  et 
caustique,  avec  eel  a  poltron  et  escroc,  un  autre  cbevalier  de 
Gramont*.  Ce  qui  nous  ferait  soup9onner  une  certaine  verite 
dans  quelques-uns  de  ces  traits,  e'est  une  lettre  de  1678,  oil  le 
bonhomme  la  Fontaine,  d'une  tolerance  beaucoup  trop  facile, 
et  toujours  pret  k  s'accoramoder  d'un  nouveau  regne,  demande 
k  la  Cbanipmesie  si  M.  de  Tonnerre  se  propose  de  continuer 
avec  lui  les  brocards  et  les  nicbes  dont  il  I'bonorait,  c  et  s'il 
rap])orte  toujours  au  logis  quelque  petit  gain.  »  Tout  cela  n'est 
pas  tr^s-beau  pour  la  Cbampmesle ;  et  si  elle  ne  laissa  que  pen 
de  regrets  k  Racine,  on  le  comprend  sans  peine. 

Dans  un  temps  oil  pour  Racine  ses  folies  de  jeunesse  n'e- 
taient  plus  qu'un  songc,  et  ou  il  approchait  lui-m^me  de  ses 
demiers  jours,  il  sut  que  celle  qu'il  avait  autrefois  aimee  se 
mourait  k  Auteuil,  et  il  ecrivait  alors  k  son  fils  :  c  M.  de  Rost 
m^apprit  avant-bier  que  la  Cbamellay  etoit  k  rextremile,  de 
quoi  il  me  parut  tres-afBige ;  mais  ce  qui  est  le  plus  afHigeant, 
c'esl  de  quoi  il  ne  se  soucie  guere  apparemraent,  je  veux  dire 
Tobstination  avec  laquelle  cette  pauvre  malbeureuse  refuse  de 

I .  Vovez,  par  exemple,  ce  que  dit  k  ce  sujet  VH'tstoire  du  Thddtre 
fran^oh^  torae  XIV,  p.  5 18. 

a.  Memoires  de  Saint^Simonf  tome  I,  p.  aao,  ettome  V,  p.  68. 
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renonoer  k  la  oomedie*.  »  T  avait-il  dans  cette  sollidtQde  da 
Chretien  comme  un  dernier  reste  de  tendresse?  Pent-^tre.  Mais 
lorsque,  idesabns^  sur  ce  qu^l  avait  entendu  dire  des  dispositions 
de  la  mourante,  il  en  informa  son  fils  quelques  jours  plus  tard, 
en  lui  annonfant  la  mort  de  la  comedienne,  nous  ne  pouvons 
trouver  son  accent  tr^emn  :  c  Le  pauvre  M«  Boyer  est  mort 
fort  chretiennement ;  sur  quoi  je  tous  dirai,  en  passant,  que  je 
dois  reparation  k  la  memmre  de  la  Chamesl^  ',  qui  mournt  ansa 
avec  d'assez  bons  sentiments,  apr^  avoir  renonc^  k  la  com^- 
die,  tr^s-repentante  de  sa  vie  passee,  mais  surtout  fort  afflig^ 
de  mourir*.  >  En  pMsant  est  un  peu  sec,  k  moins  qu'on  ne 
croie  TindifPerence  affect6e ;  et  Toraison  fun^bre,  tout  enti^re, 
est  m^iocreroent  attendrissante*  Ne  faut-il  pas  que  le  ccenr 
n'ait  jamais  ete  profondement  touche  pour  que  la  mort  m^me 
n'y  remue  pas  sous  la  vieille  cendre  plus  de  souvenir  du  passe? 
Valinconr  cependant,  qui  avait  bien  connu  Racine,  est  un  de 
ceux  qui  expliquent  la  trop  grande  place  donnee  k  Famour  dans 
ses  tragedies  par  «  son  cara<jt^re  qui  etoit  plein  de  passion.  > 
Qui  sait?  Nous  n^avons  peut-etre  pas  vu  dans  son  vrai  jour 
cette  histoire  de  la  Champmesle ;  mais  si  dans  ces  secrets  da 
cceur,  dont  il  est  si  difBcile  d*6tre  juge,  nous-ne  nous  sommes 
pas  trompe,  si  I'on  peut  tout  au  moins  dire  de  Racine  que  I'ali- 
ment  a  toujours  manque  k  la  flamme  qu'il  portait  en  lui,  n'6- 
prouve-t-on  pas  k  le  constater  quelque  deception?  Et  n'est-il 
pas  singulier  qu'il  y  ait  en  au  dix-septi^me  si^le  un  po^te  k 
qui  I'amour  inspira  sa  premiere  pi^ce,  dont  les  vers  tragiques, 
i  la  fin  de  sa  carriere,  etaient  encore  ^hauffes  par  une  passion 
de  vieillard,  un  poete  qui  a  pu  dire  : 

J*ai  brftU  fort  longtemps  d*oiie  amour  assez  grande, 
Et  que  jusqu*ao  tombeau  je  dois  bien  estimer, 
Paisqne  ce  fut  par  14  qae  j*appris  k  rimer.... 
Et  ce  que  j*ai  de  nom  je  le  dois  4  ramour ; 

et  que  ce  poete  ne  soit  pas  Racine,  mais  Corneille? 

I.  Lettre  du  16  mai  1698.  —  Mile  de  ChampmesU teii  morte  la 
reille  k  Auteail ;  Racine  Tignorait. 

a.  Cette  singuli^re  incertitude  d*orihograplie»  tantAt  la  ChamMay^ 
tant6t  la  ChamtsU^  se  remarque  dans  let  iettresaatographei. 

3.  Letirt  du  94  juiUet  1698. 
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Nous  avons  peut-^tre  parl^  trop  longuement  de  la  Champ- 
mesle,  tandiis  que,  ne  voalant  pas  repeter  oe  que  nous  deve- 
loppons  ailleurs,  nous  ne  faisions  que  nommer  tant  de  nobles 
cenvres  dont  ce  m^nie  temps  de  la  vie  de  Racine  est  rempH. 
Ne  les  perdons  pas  de  vue  cependant ;  Racine  assis  aux  soupers 
de  la  comedienne  n'est  pas  la  seule  image  que  ces  annees  de 
glorieux  travaux  nous  doivent  laisser  de  notre  grand  poete. 
Sa  renommee  etait  alors  dans  tout  son  eclat.  Quelle  que  fiit  Tar- 
deur  des  inimities,  on  n'osait  plus  que  chicaner  sa  superiorite, 
non  la  nier.  Le  Afercure  galant  lui-m^me,  toujours  si  malveil* 
lant  pour  lui,  etait  contraint,  pour  ne  pas  paraitre  trop  absurde, 
de  donner  k  son  ironie  la  forme  d'un  hommage.  Dans  sa  lettre 
de  Janvier  1672,  apr^  un  examen  railleur  de  Bajazet,  il  par- 
lait  ainsi  :  <  Je  n'ai  rien  k  vous  dire  du  merite  de  son  auteur  : 
il  est  si  grand  qu^on  ne  pent  trouver  de  place  sur  le  Pamasae 
aujourd'hui  digne  de  lui  etre  offerte;  et  ses  amis  le  placent 
entre  Sophocle  et  Enripide.  »  Rkcine  avait  d'ailleurs  conqiiis 
de  tels  suffrages  h.  la  cour  que  sa  gloire  en  etait  protegee,  et  ne 
pouvait  plus  gu^re  etre  attaquee  qu*obliquement.  Henriette 
d*Ang1eterre,  I'esprit  le  plus  charmant  de  cette  cour,  avail  eu 
les  pr^niices  d^Andromaquey  et  Tavait  honor^e  de  ses  larmes ; 
elle  avait  paru  favoriser  Racine  contreComeille  en  leur  propo- 
sant  k  tous  deux  le  sujet  de  BSr^mce^  ou  la  victoire  du  tendre 
poSte  etait  assur^e.  La  faveur  du  grand  Conde  etait  declaree 
pour  Racine,  qui  lui  recitait  ses  vers  sous  les  ombrages  de 
Chantilly.  D'Effiat^  Manicamp,  Guilleragues,  Nantouillet,  les 
plus  spirituels  courtisans,  le  traitaient  en  ami.  Parmi  ses  plus 
grands  admirateurs  il  comptait  les  Mortemart,  si  renommes 
pour  leur  esprit :  Vivonne,  Mme  de  Tfaianges,  Mme  de  Mon- 
tespan.  Colbert,  k  qui  il  d6dia  Bir^nice^  lui  accordait  toute  sa 
protection,  sans  qu*il  fiit  besoin  davantage  des  bons  ofBces  de 
Chapelain  :  Tamiti^  du  due  de  Chevreuse  entretenait  les  bonnes 
disposions  du  ministre  pour  notre  poete.  EnEn,  ce  qui  ^tait  le 
plus  decisif  de  tous  les  succes,  Racine  plaisait  au  Roi,  qui  avait 
reconnu  en  lui  le  vrai  poete  d'un  regne  noble,  pompeux  et 
galant.  C^etait  Louis  XIV  qui,  en  donnant  k  sa  cour  le  signal 
des  applaudissements,  avait  releve  les  Plaideurs^  mal  jug^s  par 
la  ville.  Ce  que  Ton  racontait  de  Teffet  produit  sur  lui  par  un 
passage  de  Britannicus,  ne  fiit-il  pas  tout  a  fait  exact,  malgr^ 
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le  tteoignage  de  Boileau%  proavemit  tout  au  moins  oombien 
on  le  sayait  admiratear  du  poete  et  toudii  par  ses  beaux  Ters. 
Mithridate  avait  ete  pour  lui  use  pi^ce  de  predilection.  11 
Toolut  que  Versailles  piit,  avant  Paris,  admirer  Iphigime, 

A  nne  gloire  devenue  si  incontestable  aacnne  jalousie ,  on 
le  comprend,  n'e^t  ete  assez  puissante  pour  fermer  TAcade- 
mie  fran9aise.  Racine  y  entra,  sncc^dant  k  la  Mothe  le  Vayer, 
le  la  jnillet  1673,  le  ni^me  jour  que  Flechier  et  I'abbe  Gallois. 
Le  Mercure  rend  ainsi  compte  de  la  triple  reception :  «  MM,  Gal- 
lois,  n^bier  et  Racine  ont  et6  recus  4  F Academic  francoise, 
oti  M.  Colbert  s'est  rendu  pour  entendre  leurs  harangues.  Elles 
lui  plurent  beancoop,  et  toute  la  compagnie  en  fut  charmee.  » 
C*est  une  banality  de  pure  forme,  et  sans  donte  ecrite  d'avanee  *• 
La  harangue  de  Flechier,  qui  parla  le  premier,  eut  un  grand 
sneers,  mais  non  celle  de  Racine.  Inexplicable  bizarrerie  I  La 
joumee  ne  fut  pas  heureuse  pour  le  poete,  si  bien  done  cepen- 
dant  pour  I'^loquence  academique,  comme  pour  tons  les  genres 
d'eloquence^  et  si  bon  recitateur.  Mais  il  parait  qu^l  s'^tait 
intimide.  Noas  n'avons  rien  k  ajouter  k  ce  que  d'Olivet  et  Louis 
Racine  disent  tr^s-exactement  sans  doute  sur  ce  petit  ^chec; 
nous  n'avons  pas  plus  de  details  qu'ils  n'en  donnent,  et  notre 
edition  y  comme  les  precedentes,  est  privee  de  ce  discours  aca^ 
demique,  dont  il  ne  s'est  pas  conserve  le  moindre  vesdge.  Du 
reste,  le  mauvais  succ^s  d*un  compliment  etait  bien  pen  de 
chose ;  on  put  k  peine  y  faire  attention  au  milieu  des  triorophes 
de  la  tragedie  de  Mithridate^  et  nous  ne  voyons  pas  qu'on  s'en 
soitalors  occupe.  C'^taitune  consolation  trop  insignifiante  pour 
Penvie  aux  abois.  Car  il  ne  faut  pas  que  quelques  injustices 

1.  Lettrea  de  Ijosme  de  Monchesnajr,  (septembre)  1707. 

9 .  On  ne  chercbera  pas  plus  d*exactitude  dans  un  pr^tendu  r^it 
de  cette  seance  academique  qui  se  trouve  au  tome  I'**  des  Memoires 
dun  homme  dequalite,  p.  171  :  c  La  salle  etoit  remplie  de  quantity  de 
personnes  de  premiere  distinction,  que  la  reputation  du  nouvel  aca- 
d^micien  y  avoit  attires.  II  faut  aTouer  que  Racine  charma  tous  ses 
auditeurs.  II  ^toit  bel  homme,  il  d^*lamoit  bien;  son  discours  ^toit 
bien  compost.  A  peine  put-il  r^pondre  k  Tempressement  de  tous  ceux 
qui  Tcnoient  Tembrasser  et  le  f^liciter  deson  succ^.  »  L*abbe  Provost 
est  ausai  romanesque  ici  que  dans  un  autre  passage  du  m^me  ouvrage 
que  L.  Racine  a  cit^  dans  la  seconde  partie  de  ses  Mimo'tres, 
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d*ane  partie  da  public,  anxquelles  Racine  fat  trop  aensable, 
nous  fassent  illusion.  Dans  ces  derni^res  ann^  de  sa  carri^re 
th^Atrale  il  avait  force  Fadniiration,  et  r^gnait  pleinement  snr 
U  sc^ne.«On  en  trouverait,  au  besoin,  une  preuve  suffisante^ 
dans  les  vers  que  Gomeille  adressait  au  Roi  pour  le  remerder 
des  representations  de  ses  pieces  k  Versailles  dans  Tautomne 
de  1676.  II  se  sentait  vaincu  dans  I'opinion  paries  c  modemes 
illustres;  »  et  au  malheur  de  ses  tragedies,  qui  lui  faisait  dire  : 

Le  peuple,  je  Tayoue,  et  la  cour  les  d^gradent, 

il  comparait  avec  chagrin  «  Theureux  brillant  de  sesjeunes  z^ 

Quelles  furent  les  raisons  qui ,  k  ce  comble  de  sa  renomm^, 
et  dans  toute  la  force  de  son  talent  et  de  son  Age  (il  n' avait 
que  trente-sept  ans),  d^cid^rent  Racine  ,  apr^s  PMdre^  k  re- 
noncer  au  th64tre?  On  a  dit  que  le  decouragement  s^etait  em- 
par6  de  son  ime ,  que  la  scandaleuse  cabale  formee  a  ]'h6tel 
de  Bouillon  contre  la  plus  belle  de  ses  tragedies ,  Tavait  pro- 
fond^ment  affecte.  Se  taire  pour  toujours  devant  les  ap* 
plaudissements  donnes  k  Pradon ,  applandissements  qui  furent 
de  tr^s-courte  duree ,  semble  un  Strange  exc^s  de  sensible 
lite  :  quoique  k  vrai  dire ,  plus  le  rival  eCait  indigne ,  plus 
se  pent  expliquer  quelque  degoiit  d'une  gloire  ainsi  prosti- 
tuee,  et  un  certain  mepris  pour  ce  public,  qui  apres  avoir 
eu  si  longtemps,  pour  former  son  goiit,  les  le^ns  les  plus 
parfaites  du  g^nie,  en  etait  encore  \k  1  Oui,  ce  degotit  fut  pour 
quelque  chose  dans  la  cruel  le  resolution  de  Racine.  Com- 
ment ne  pas  le  croire ,  en  lisant  la  belle  epitre  de  Boileau  : 
Que  til  sais  bien^  Racine,  etc.?  Rile  peut  servir  k  mesurer 
la  douleur  du  poete  outrag^.  On  ne  depense  pas  en  pure  perte, 
on  ne  trouve  pas  dans  les  inspirations  de  son  coeur  tant  d'e- 
loquence ,  pour  relever  un  courage  faiblement  6branle.  Toute 
cette  admirable  exhortation  de  la  ferme  raison  et  de  I'araiti^ 
compatissante  est  ^videmment  une  reponse  k  la  parole  qu'il 
nous  semble  entendre  :  «  Je  ne  lutte  plus  contre  Tenvie  et  la 
sottise;  je  cesse  de  travailler  pour  des  ingrats.*  Racine  faisait 
lui-m^me  Taveu  du  trouble  oil  il  se  laissait  Jeter  par  les  atta- 
qnes  de  ses  zofles,  lorsqu'il  disait  li  Pain^  de  ses  fils  :  «  Quoique 
les  applandissements  que  j'ai  recus  m'aient  beaucoup  flatt^ ,  la 
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moiodre  cridque,  qoelque  mauvaise  qu'elle  ai  ^te,  m'a  ton- 
joars  cause  phis  de  cbagrin  que  toutes  les  louanges  ne  m'ont 
fait  de  plaisir.  »  N'oublions  pas  non  plus  que  Valinconr  dit,  k 
propos  de  ces  tracasseries  de  la  rivalit^  des  deux  Phedres: 
<  Je  vis  Racine  au  desespoir.  » 

Mais  en  tenant  compte  de  ce  motif  de  retraite ,  on  pent  af- 
finner  qu'il  ne  futpas  le  seul.  Il  y  en  eut  un  autre,  sur  ]equel 
on  n'est  pas  non  plus  reduit  anx  conjectures,  et  dont  il  ne 
reste  pas  des  traces  moins  ^yidentes.  Dans  la  fameuse  lettre  de 
Racine  k  Mme  de  Main  tenon  un  passage  doit  ^tre  remarque.  Par- 
lant  de  sa  tante,  superieure  de  Port-Royal :  «  C'est  elle,  dit-il , 
qui  m'apprit  k  connoitre  Dieu  d^s  mon  enfance ,  et  c'est  elle 
aussi  dont  Dieu  s'est  serri  pour  me  tirer  de  I'^garement  et  des 
mis^res  oi!i  j'ai  ete  engage  pendant  quinze  annees.  »  La  m^re 
de  Sainte-Th^cle  dut  faire  plus  que  Pradon  pour  lui  enseigner 
la  vanite  des  louanges  des  hommes.  Elle  trouva  sans  dome  son 
Ame  preparee  par  les  amertames  d'une  passion  dont  il  ne  res- 
tait  plus  que  la  lie,  et  d'une  gloire  trop  disputee,  qu'il  ^tait 
pr^t  k  rejeter,  suivant  I'expression  du  poete , 

Comroe  une  ^orce  vide 
Que  les  l^vres  pressent  en  vain. 

II  est  certain  d'ailleurs  que  dans  cette  Ame  il  se  faisait  depuis 
quelque  temps  un  travail ,  qui  y  reveillait  toutes  les  impres- 
sions de  sa  premiere  jeunesse ,  et  lui  rendait ,  comme  un  re- 
mo  rds,  la  memoire  de  c*ette  education  chretienne,  dont  elle 
etait  dechue  :  memor  tanacTt  unde  exciderat^  ditM.  Tronchai 
dans  son  epitaphe  de  Racine.  La  preface  de  Phedre  t^moigne 
clairement  de  ce  desir  dn  retour.  L'auteur  s'y  montre  jaloux 
«  de  reconcilier  la  tragedie  avec  quantite  de  personnes  ce- 
lebres  par  leur  pi^te  et  leur  doctrine,  qui  I'ont  condamnee  dans 
ces  derniers  temps  :  »  disposition  bien  dilTcrente  de  celle  qui 
avait  dicte  les  deux  malicieuses  lettres  de  1666.  Un  rapprocbe- 
ment  avec  Port-Royal  etait  espere  et  cbercbe.  L'esprit  dans 
lequel  avait  ete  con^ue  la  piece  elle-meme  etait  un  sympt6me 
caractcristique ,  et  ante'rieur  aux  ennuis  qae  caus^rent  k  Ra- 
cine les  mechancetes  des  protecteurs  de  Pradon.  Non-seule- 
roent  il  y  avait  dans  Phedre  Tintention ,  declaree  par  le  poete, 
de  mettre  en  jour  la  vertu ;  mais  jamais  dans  un  sujet  profane 
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( celui-U  semUait  tnkme  le  plus  fond^rement  paien  qu'on  pilt 
diobir),  jamais  inspiratioD  ne  fiit  plus  chretiaime.  Boilean  le 
senlit  bien ;  et  de  concert  pent-^tre  avec  Racine ,  qni  par  la 
phrase  remarquee  dans  la  preface ,  aurait  vonlu  preparer  les 
yoies ,  il  porta  la  pi^e  coinme  un  gage  de  reconciliation  an 
grand  Amauld,  le  plus  ouvert  apr^  tout  de  ces  esprits  rigides. 
II  est  possible  aussi  qu'il  ait  agi  de  son  propre  mouyement ,  et 
que  temoin  des  scru pules  dont  etait  tourmente  son  ami^  il  ait 
esper6  de  negocier ,  la  Phedre  h.  la  main,  un  traite de  paix  qui 
apaiserait  ces  scru  pules ,  et  en  m6me  temps  sauverait  la  muse 
tragique.  Dans  le  r^it  de  Louis  Racine,  que  nous  n'avonspas 
ici  asses  de  moyens  de  contr61er  directement,  tout  ne  s'accor- 
derait  pas  avec  ces  conjectures.  Phedre  n'aurait  ete  portee  k 
M.  Amauld  qu'apres  le  manage  de  Racine,  et  le  n^gociatenr 
aurait  commence  par  declarer  que  notre  poSte  abandonnait  le 
th^^tre.  Mais  c'etait,  ce  nous  semble,  attendre  bien  longtemps 
pour  presenter  une  piece  imprimee  depuis  quelques  moisdejA, 
le  i5  mars  1677;  et  si  Boileau  avait  k  donner  la  nouvelle  de 
la  rupture  decidee  de  Racine  avec  le  theatre,  qu'etait-il  besoin 
de  faire  absoudre  sa  deriii^re  tragedie  ?  Les  bras  etaient  ouverts 
au  penitent ,  sans  qu'il  y  eilt  k  s'inquieter  d'un  peche  de  plus  k 
pardonner  dans  ce  passe  qu'on  abjurait.  On  ne  comprend  pas 
beaucoup  non  plus  Amauld  qui  reconnait  I'innocence  de  la  tra- 
gedie, quand  Racine  a  fait  I'effort  supreme  d^j  renoncer.  Il  vou- 
laitdonc  Tyrattacber  malgre  lui?  Au  surplus,  k  qnelqne  moment 
que  la  d-marche  ait  ete  faite ,  le  fond  m6me  du  recit  n'a  pu 
^tre  invente.  Amauld  comprit  et  reconnut  le  sens  chretien  de 
la  pi^ce,et  n'y  fit  qu'une  objection  plus  litteraire que  morale^. 

I.  Le  Furetiriana  (i  vol.  in-i3,  Ptois,  chez  Thomas  Goillain, 
M.DG.LXXXVI)  nous  offre  un  t^moignage  bien  plus  ancien  que  les 
Memoires  de  Louis  Racine  du  jugement  d* Amauld  sur  Phidre,  II  est 
dit,  p.  91  :  c  De  toutes  les  pieces  de  th^Atre  de  M.  Racine,  M.  Ar- 
nauld  n'avoit  lu  que  sa  PlUdre;  apr^  Tavoir  lue,  il  dit :  c  Cela  est 
c  parfaitement  beau,  mais  pourquoi  faisoit-il  Hippolyte  amoureux  ?  » 
Cest  de  14  sans  doute  que  Louis  Racine  a  tir6  cette  partie  de  son  recit 
o£k  est  rapport^  la  mdme  parole.  Nous  croyons  tout  ce  r^it  des  Me- 
moires compost  de  di verses  traditions  recueillies  ^4  et  U.  D  n*est  pas 
de  premiere  main,  et  a  pu  ^tre  un  peu  arrange  dans  Tenseroble,  par 
consequent  inexact  pour  les  dates. 
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La  glace  ainsi  rompoey  Boileaa  pat  lai  amener  le  poete  par- 
doan6^  et  Ton  salt  la  touchante  entrevac,  que  nous  n'avons 
pas  a  raconter  apr^  les  MSmoires  de  Louis  Racine.  Nous  sa- 
vons  aussi  par  ces  M^moires  que  dans  I'excessive  violence  de 
cette  crise  de  rependr  et  de  degodt ,  Racine  youlait  se  faire 
chartreoz,  et  que  son  confesseur  I'en  d^touma,  le  croyant 
plntot  fait  pour  rester  dans  le  monde  et  poor  j  chercher  dans 
un  manage  Chretien,  et  dans  les  salotaires  devoirs  de  la  vie  de 
famille »  cette  paix  da  coeur  qu'il  avait  besoin  de  retrouver,  et 
un  asile  assure  contre  les  tentarions  de  rechute. 

Voili  dans  quelles  dispositions  d'esprit  fut  consomme  le 
divorce  de  Racine  avec  les  plus  chores  occupations  de  sa  vie, 
avec  une  gloire  dans  tout  son  rayonnement  et  si  pleine  encore 
depromesses  :  un  des  plus  grands  sacrifices  que  Thomme  puisse 
£ure  aux  scrupules  de  sa  conscience  et  k  la  pensee  de  Dieu.  II 
doit  nous  ^tre  permis  de  d^plorer  les  perles  inappreciables  que 
Tart  fit  en  ce  moment.  La  veine  tragiqve  de  Racine,  sa  veine 
profane  m^me,  celle  qui  s'alimentait  aux  sources  de  Pantiquit^, 
6tait  loin  d'etre  epuisee  apr^s  Phedre  ;  c  II  se  faisoit  quelque- 
fois  un  plaisir,  ditla  Grange-Chancel* ,  de  m'entretenir  des 
snjets  qui  lui  avoient  passe'  dans  Tesprit.  II  n*y  en  a  presque 
point  soit  dans  la  fable^  soit  dans  Thistoire,  sur  lesquels  il  n'ei^t 
promene  ses  idees  et  trouve  des  situations  int^ressantes,  dont 
il  avoit  la  bonte  de  me  faire  part.  »  Une  premiere  esquisse 
6^Iphig^nie  en  Tauride  s^est  retrouvee  dans  ses  papiers.  II 
avait  ^alement  song6  4  une  Alceste;  et  meme,  si  Fon  en  croit 
one  tradition  assez  r^pandue,  il  ne  s'etait  pas  borne  k  y  son- 
ger :  il  devait,  sinon  Tavoir  achev^e,  au  moins  Tavoir  avancee 
beaucoup  plus  que  Viphigenie  en  Tauride.  La  Grange-Chancel, 
qui  fit  lui-m6me  une  Alceste^  dit  dans  la  preface  de  cette  tra- 
^die,  que  des  amis  de  Racine  affirmaient  lui  avoir  entendu 
reciter  des  moroeaux  admirables  de  sa  pi^;  ce  qui  confirme- 
rait  ce  que  Louis  Racine  tenait  de  Longepierre,  un  des  heureux 
confidents  de  ces  vers  rest^  inedits,  et  brdles  par  Tauteur  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Si  cela  est,  un  chef-d'ceuvre  nous  a 
ete  cruellement  envie,  dont  on  ne  saurait  se  faire  one  trop 
haute  id^.  Quel  sujet  en  effet  plus  noble,  plus  touchant,  plus 

1.  Preface  de  tes  OEuvre*  (^itioade  lySS),  p.  xxxii  et  xxxiii. 
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pur,  convenait  mieux  an  tdent  pathetique  de  Racine^  k  cette 
henre  surtoat  oil  il  devenait  de  plus  en  plus  iin  Euripide  Chre- 
tien? Comment  ne  pas  regretter  de  tels  tresors  volonlairement 
rejetes,  et  enfouis  dans  1 'ombre?  Non-seulement  ces  regrets 
sont  legitimes;  il  nous  est  aussi  permis  de  penser  qu'aucune 
piete  ne  coramandait  une  immolation  si  dure,  que  la  lampe 
n'est  pas  faite  pour^tre  mise  sons  le  boisseau,  et  que  Racine 
pouvait  faire  un  retour  sincere  k  la  religion  sans  porter  sa  loi, 
que  lui-m^me  a  si  bien  nommee  aimable^  comme  un  joug  des 
plus  pesants.  Mais  en  meme  temps  on  ne  sanrait  s'eropdcher 
d'etre  emu  de  respect  devant  une  resolution,  heroique  dans 
son  exc^,  que  le  d^couragement  put  aider,  mais  que  la  foi 
seule  put  soutenir. 

Pour  se  fixer  dans  la  vie  nouvelle  qui  I'arracbait  k  tout  son 
pass6y  Racine  snivit  le  conseil  qui  lui  avait  ete  donne  :  il  se 
maria.  Ce  fut  le  i*'  juin  1677  ^I^'^'  epousa  Catherine  de  Ro- 
manet^.  Le  mariage  fut  cel^bre  dans  I'eglise  Saint*Severin. 
Mile  de  Romanet  habitait  done  alors  Paris.  Mais  elle  6lait  de 
Montdidier.  Son  pi^re,  Jean-Andre  de  Romanet,  avait  ete  en 
1 654  et  1 655  ma'ieur  {moire)  de  cette  viile^.  Il  avait  eu  aussi 
la  charge  de  tr^sorier  de  France  en  la  generalite  d' Amiens. 
La  m^re  de  Mile  de  Romanet  etait  fille  d'un  riche  notaire  de 
Paris,  Nicolas  Dournel.  Depuis  assez  longtemps  les  Romanet 
etaieot  etablis  k  Montdidier.  C'etait  cependant  une  famille 
originaire  du  Languedoc,  qui  avait  eu  autrefois  k  Aigu^ze,  dans 
le  voisinage  de  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit,  une  grande  et 
noble  existence,  mais  depuis  avait  beaucoup  perdu  de  sa  ri- 
chesse  et  de  sa  splendeur  seigneuriale.  Dans  sa  fortune  devenue 
plus  modest^,  elle  ne  laissait  pas  d'etre  fort  oonsider^e  k  Mont- 
didier, oil  plusieurs  de  ses  membres  avaient  occupe  des  charges 
importantes  :  ainsi  1 'alliance  contractee  par  Racine  etait  hono- 
rable. Lorsque  Mile  de  Romanet  se  maria,  elle  n 'avait  plus, 
dit  Brossette',  ni  son  pere  ni  sa  m^re.  Il  ajoute  qu'elle^tait 
niece  de  I'avocat  le  Mazier,  connu  par  les  railleries  de  Boileau, 

I.  Voyez  Tacte  de  mariage  aux  PUees  justifieatives,  n^  XXIII. 
a.  JBTutoire  de  la  vilU  de  Montdidier^  par  Victor  de  Beauville,  Paris, 
1857,  3  vol.  in-4%  tome  II,  p.  85. 

3.  Recueil  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  imp^rialei  p.  4i- 
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et  qu'elle  se  troovait  alors  sous  la  tutelle  d'un  aatre  oncle, 
frere  de  ce  m^me  le  Mazier.  Ce  tuteur  etait  sans  doate  Ix>ais 
le  Mazier y  conseiller  et  secretaire  du  Roi  et  gre  flier  en  chef 
des  requetes  de  Tlidtel,  un  des  temoins  qui  ont  signe  l*acte  de 
manage,  et  qni  j  est  dit,  non  pas  oncle,  mais  cousin  de  la 
mari^.  Com  me  nous  avons  appris  d'autre  part,  dans  des  actes 
notaries,  qne  Louis  le  Mazier  demeurait  rue  de  la  Harpe,  sur 
la  paroisse  Saint-Severin,  c^etait  bien  probablement  sous  son 
toit  qu'habitait  Catherine  de  Romanet.  Ainsi  nous  est  expliquee 
la  celebration  du  manage  Ik  Saint-Severin.  Ce  qui  nous  inte- 
resse  le  plus  en  tout  ceci,  c'est  que  ce  le  Mazier  et  sa  femme 
Elisabeth  de  Coulanges  ^taient  de  vieilles  connaissmces  de 
Racine,  des  amis  deja  au  temps  de  sa  jeunesse,  et  qu'ils  etaient 
parents  de  Mile  Vitart  (Marguerite  le  Mazier).  Ce  fut  done 
yraisemblablement  par  Tentreraise  de  Vitait  que  se  forma  cette 
union ;  et  ce  sont  \k  c  ies  sages  amis  >  dont  parle,  k  cette  occa- 
sion, Louis  Racine*  Nicolas  Vitart  fut,  avec  Boileau,  un  des 
temoins  de  notre  poete;  et  il  faut  remarquer  encore  qu'une 
filie  de  ce  mdme  parent  de  Racine  fut  mariee  h.  Claude  de 
Romanet,  beau-fr^re  de  notre  poete. 

Le  Mercwre  galanty  dans  sa  lettre  du  i^  juillet  1677,  ^Q" 
nonce  en  ces  termes  le  mariage  de  Racine :  «  M.  Racine  a 
eponse  Mile  de  Romanet.  Elle  a  du  bien ,  de  I'esprit  et  de  la 
naissanoe,  et  M.  Racine  meritoit  bien  de  trouver  tons  ces  avan- 
tages  dans  une  aimable  personne. »  Nous  savons  TAge  de 
Mile  de  Romanet :  elle  avait  vingt-cinq  ans,  etant  nee  en  16 5^1^. 
De  sa  beaute  personne  ne  nous  parle;  mais  ce  n'etait  sans 
dottte  pas  ce  qne  Racine  cherchait  surtout.  Pour  son  bien,  que 
le  Mercure  semble  dire  au  moins  tres-suffisant,  Louis  Racine 
ne  nous  en  fait  pas  connaitre  le  detail ,  quoiqu'il  eiit  sous  Ies 
yeux  le  contrat  de  mariage.  II  se  contente  de  dire  qu^elle 
apportait  un  revenu  egal  k  celui  du  mari,  dont  la  fortune  etait 
alors  fort  modeste.  Mile  de  Romanet  avait-elle  de  I'espnt?  on 
ce  que  le  Mercure  gaiant  en  dit  n'etait-il  qu'un  compliment  ba- 
nal, une  supposition  bienveillante  de  sa  galanterie?  Se  pronon- 
cer  absolument  pourrait  etre  tem^raire.  Voici  toutefois  ce  qui 

'    I .  lAitru  itudites  de  Jean  Racine ,  public  par  M.  l*abbe  de  la  Roque, 
p.  177. 
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parait.  <}a'el1e  ett  du  bon  sens,  qn'elle  ftit  de  sage  oonseil,  et, 
cemme  le  dit  son  fils,  d'nn  jugement  excellent,  aucune  raison 
de  ne  pas  le  croire ;  mais  les  quelques  lettres  que  nous  avons 
d'elle  seniblent  exdure  Tid^e  d'un  esprit  brillant,  et  certai- 
nement,  par  leur  orthographe  plus  qu'irreguliere,  etinsuffi- 
sante  m^me  pour  ce  temps  oil  les  femmes  les  plus  distinguees 
et  les  plus  spirituelles  y  attachaient  peu  d'importance,  ces  let- 
tres attesient  un  esprit  bien  peu  cultive.  Louis  Racine  nous 
apprend  qu'elle  se  doutait  a  peine  de  ce  que  c'etait  qu'un  vers, 
et  qu'elle  avait  bien  un  peu  entendu  parler  des  tragedies  de 
son  mariy  mais  n'en  lut  jamais  une  seule.  Nous  n'aurions  pas 
exige  que  Racine  e^t  epouse  Mme  de  Sevigne ;  mais  on  a  quel- 
que  peine,  aujonrd'bui  surtout,  kcomprendre  qn'avec  la  par- 
faite  union  des  cceurs,  il  puisse  exister  une  si  infranchissable 
separation  des  esprits.  Cela  nous  semble  meme  d'une  grande 
tristesse.  Se  donne-t-on  tout  entier,  quand  on  reserve  ainsi 
une  telle  part  de  sa  vie,  et  qu'i  de  si  nobles  travaux ,  k  tant  de 
gloire,  on  n'associe  h.  aucun  degre  celle  qui  doit  ctre  un  autre 
nons-m^me  ?   Nous  croyons  que   sur  ce  point  notre   ma- 
ni^re  de  sentir  est  seule  tout  h.  fait  dans  la  nature  et  dans  la 
verit^ ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Racine  avait  condamne 
sa  gloire  poetique,  et  resolu  de  Tense velir,  avec  ses  oeuvres, 
dans  un  linceui  d'oubli.  De  tels  efforts  d^passent  la  mesure  de 
rbomme,  et  le  but  n'est  jamais  atteint.  Racine,  quoi  qu'il  fit, 
ne  put  entierement  accomplir  ce  malheureux  suicide.  L'homme 
de  lettres,  apres  tout,  se  laissa  seduire  par  plus  d'un  pretexte 
pour  se  retrouver.   Et  ne  dut-il  pas  arriver  alors  qu'un  ami, 
comme  Boileau,  eut  dans  le  plus  vif  de  Time  du  poete  une 
place  absolument  ferm^e  k  Mme  Racine  ?  Si  c'etait  toujours  \k 
le  mariage,  ne  faudrait-il  pas  donner  raison  k  cette  parole 
leg^re  et  fausse  de  la  Rochefoucauld :  «  11  y  a  de  bons  ma- 
nages, mais  il  n'y  en  a  point  de  delicieux?  »  C*est  evidemment 
parmi  les  bons  manages  qu'il  faut  classer  celui  de  Racine.  Des 
sentiments  de  picte  completement  partag^s,  les  m^mes  vues 
pour  Teducation  des  enfants ,  de  part  et  d'autre  une  egale  ten- 
dresse  pour  eux,  furent  les  liens  d'une  solide  amitie  conjugate. 
Le  repos  dont  Racine  avait  souvent  besoin,  avec  son  coeur  trop 
inquiet  et  habile  a  se  tourmenter,  il  le  trouva  toujours  dans 
son  paisible  interieur,  oii  sa  femme ,  telle  que  nous  la  depeinl 
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Louis  Racine,  montrait  one  grande  egalite  d^ime,  une  tranquil- 
lite  d'humenr  inalterable. 

Parmi  les  Ters  satiriques,  qn'on  ne  manqna  pas  de  repandre 
centre  Racine,  k  propos  de  sa  resolution  d*abjurer  la  poesie,  et 
qui  n'etaient  sans  doute  pas  Foeuvre  de  ceux  que  cette  reso- 
lution chagrinait  le  plus,  en  void  que  nous  trouvons  dans  un 
ancien  recueil  * : 

• 

Qne  ne  suit-on  les  pas  du  modeste  Racine 

Que  le  ciel  aujourd'hui  favorise,  illumine? 

Plein  des  dons  de  la  cour,  sur  le  point  de  Tieillir, 

//  meprise  un  metier  qui  vient  de  ranoblir^ 

Et  d^estant  ses  yen  trop  remplis  de  tendresse, 

Les  prend  poor  des  p^h^  commis  dans  sa  jeunesse. 

Get  anoblissement,  dont  parle  le  railleur,  avait  ete  en  effet 
une  des  recompenses  que  lui  avait  values  son  metier.  II  est  an- 
teriear  h  son  manage.  Dans  Facte  de  ce  manage  Racine  est 
qualifie  conseiller  du  Roi,  et  tresorier  de  France  en  la  gene- 
ralite  de  Moulins.  La  charge  de  tresorier  de  France  conferait  la 
noblesse  transmissible  aux  enfants,  et  donnait  les  m^mes  privi- 
leges que  ceux  des  commensaux  du  Roi.  M*  de  Guilleragues, 
dans  une  lettre  du  9  juin  1684,  rappelle  k  Racine  «  qu'un  tre- 
sorier general  de  France  prend  le  titre  de  chevalier,  et  qu'il  a 
la  satisfaction  honorable  d'etre  enterre  avec  des  eperons 
dores.  »  Racine  apparemment  ne  s'inquietait  pas  beaucoup  de 
cette  glorieuse  distinction,  puisque  M.  de  Guilleragues  avait 
da  lui  apprendre  qu'elle  etait  attachee  k  son  office.  Nous  ne 
pensons  pas  non  plus  qu'elle  le  grandit  beaucoup.  Toutefois 
le  blason  du  bisaieul  Jean  Racine  etait  rajeuni ;  et  cet  avantage 
n'etait  achete  par  aucun  devoir  on^reux;  car  Racine  n'allait 
jamais  k  Moulins,  qui,  disait  Roileau',  <  s'honoroit  d'avoir  un 
magistrat  de  cette  force,  et  qui  lui  etoit  si  peu  k  charge.  »  Ra- 
cine devait  cette  honorable  sinecure  k  Colbert,  et  Ton  voit  par 
le  privilege  d^IphigSnie^  qui  est  du  a8  Janvier  1676,  qu'i  cette 
epoque  il  la  possedait  dejk.  Ce  qui  merite  surtout  qu'on  en 
parle,  c'est  qu'on  trouve  \k  une  nouvelle  preuve,  non-seulement 

« 

t,  DwertiUs  eurieuses  en  plusieurs  Icttres,  Amsterdam,  chez  Hoo- 
genhuysen,  M.DC.XCIX ,  tome  I,  p.  sii  et  »a3. 
a.  Lettre  a  Racine ,  i3  aoAt  1687. 

J.   Raciitb.  I  7 
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de  la  faveur  de  Colbert,  mais  aussi  de  cette  faveur  royale  qui 
allait  se  marquer  bien  dayantage  encore  Tannee  m^me  du  ma- 
nage de  Racine,  Taltacher  k  la  cour,  lui  donner  aupres  du 
prince  une  place  k  part  dans  sa  familiarite,  et,  conune  dit  Saint- 
Simon ,  lui  acquerir  des  privances. 

On  a  place  ^  an  mois  d^octobre  1677  la  nomination  de  Racine 
et  de  Boileau  anx  fonctions  d'historiographes  du  Roi.  C'est  en 
effet  dans  ses  lettres  de  ce  mois  que  le  Mercure  galant  Tannonce 
en  ces  termes  k  ses  lecteurs  :  «  Le  the&tre  est  menac^  d'une 
grande  perte.  On  tient  (et  c'cst  un  bruit  qui  se  confirme  de 
toutes  parts)  qu^un  de  nos  pins  illustres  auteurs  y  renonce 
pour  s'appliquer  entiereraent  k  Thistoire....  Celui  qui  va  ecrire 
I'histoire  {de  ce  regne)  est  capable  d'en  soutenir  le  merite.  La 
mati^re  ne  peut  ^tre  plus  belle  ni  le  conducteur  plus  eclaire,  et 
on  a  tout  sujet  de  n'en  rien  attendre  que  de  merveilleux.  Heu- 
reux  celui  qui  y  doit  travailler  avec  lui !  et  heureux  en  meme 
temps  les  froids  6crivains,  les  mechants  poetes  et  les  ridicules 
dont  ce  redoutable  et  faraeux  auteur  n^aura  plus  le  temps  d'at- 
taquer  les  defauts  dans  ses  charmantes  satires !  »  M me  de  S^- 
yign6  semble  aussi  donner  la  nouvelle  comme  toute  fraiche 
dans  sa  lettre  k  Bussy  du  i3  octobre  1677  :  «  Yous  savez  bien 
que  le  Roi  a  donne  deux  mille  6cus  de  pension  k  Racine  et  k 
Despreaux,  en  leur  commandant  de  tout  quitter  pour  travailler 
k  son  histoire,  dont  il  aura  soin  de  leur  donner  des  memoires.  » 
II  faudrait  croire  cependant  que,  si  le  choix  des  deux  histo- 

I.  M.  Beiriat-Saint-Prix,  dans  son  Essai^  au  tome  I  des  OEuvres 
iU  Boileau  (^tion  de  i83o),  p.  en.  —  II  s*appaie  sur  rautorit6  de 
Brossette  et  de  des  Maiseaux.  Brossette,  au  passage  indiqu^  par 
M.  Berriat-Saint-Prixy  c*est-li-dire  k  la  page  364  du  Boileau  de  171 6y 
dit  que  Racine  et  Despr^ux  furent  nomm^s  historiographes  en  1677, 
mais  il  ne  parle  pas  du  mois  d'octobre.  Quant  k  des  Maiseaux,  voici 
comment  il  s'exprime  dans  sa  Fie  de  Boileau  (Amsterdam,  1713)9 
p.  Ii6etii7:c  (2>  Roi  choisit  M.  Despreaux)  conjointement  ayec 
M.  Racine  pour  travaiUer  k  son  histoire ;  et  Sa  Majest^  ne  se  contenta 
pas  de  leur  aToir  fait  assigner  k  chacun  une  pension  poor  Temploi 
dont  elle  les  avoit  honor^  :  elle  voulut  encore  leur  faire  toucher  une 
gratification  considerable.  Ce  fut  au  mois  iT octobre  1677  quails  refw- 
rent  eet  konneur,  »  Cet  honneur  est  peut-^tre  amphibologique ;  mais 
il  nous  semble  qn*il  s*agit  de  la  gratification. 


r 


SUR  JEAN   RACINE. 


99 


riens  ne  fut  declare  publiquement  et  connu  qu'i  cette  date,  il 
etait  fait  depuis  quelque  lemps  dej^,  k  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  un  conte  Tanecdote  dont  Mme  de  Sevigne  regalait  son 
cousin  le  3  novembre  suivant,  et  que  les  M^moires  de  Louis 
Racine  confirment  dans  des  termes  peu  diiferents  :  c  Le  Roi, 
ecrit  Mme  de  Sevigne*,  leur  dit  {a  Racine  et  a  Despreaux) :  «  Je 
«  suis  f^che  que  vousnesoyez  venus  k  cette  derniere  canipagne : 
«  vous  auriez  vu  la  guerre,  et  votre  voyage  n'e^t  pas  ete  long. » 
Racine  Ini  repondit :  «  Sire,  nous  sommes  deux  bourgeois  cjui 
«  n'avons  que  des  habits  de  ville ;  nous  en  commandiroes  de 
c  campagne ;  roais  les  places  que  vous  attaquiez  furent  plus  t6t 
c  prises  que  nos  habits  ne  furent  faits.  »  La  canipagne  oil  les 
nouveaux  historiographes  auraient  suivi  le  Roi  aux  sieges  de  Va- 
lenciennes et  de  Cambrai,  si  leurs  tailleurs  avaient  fait  plus  de 
diligence,  avait  fini  au  mois  de  mai  1677,  et  cofenmenc^  dans  les 
premiers  jours  de  mars  ^.  Qu'on  nous  pardonne  cette  discussion 
chronologique;  roais  ces  dates  m^ritent  quelque  attention.  Car 
si  Racine  accepta  avant  le  mois  de  mars  1677  la  tAche  d'ecrire 
Thistoire  du  Roi,  cela  devient  singulierement  proche  du  temps  o^ 
il  put  songer,  apres  Phedre^  k  ne  plus  travailler  pour  le  theitre. 
T  aurait-il  done  k  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
cause  qui  Ten  eloigna?  Louis  XIV  se  trouverait-il  etre  le  Dieu 
qui  exigea  le  sacrifice?  Fut-il  barbare  et  aveugle  k  ce  point 
dans  son  egoi^me?  Et,  s'il  voulait  ^tre  bien  loue  dans  la  post6- 
rite,  comprit-il  si  peu  qu'il  Teiit  ete  plus  magnifiquement  par 
les  chefs-d^oeuvre  qu'il  empcchait  de  naitre  que  par  tons  les 
eloges  de  ses  historiens  d'oftice?  11  faut  dire  que  Ton  crut  alors 
k  cette  volont^  du  Roi,  sans  toujours  en  paraitre  assez  etonn^. 
Nous  avons  entendu  le  Mercure  annoncer  que  Racine  renon9ait 
au  theatre  pour  s'apptiquer  entierement  k  Thistoire,  et  Mme  de 
Sevigne  dire  que  le  Roi  avait  commande  k  Racine  et  k  Desr 
preaux  «  de  tout  quitter.  »  Dans  un  parallele  de  Gomeiile  et 
de  Racine  que  cite  Baillet',  on  s'exprimait  ainsi :  «  M.  Racine 


I.  Tome  V,  p.  38i. 

3.  Le  Roi  partit  de  Saint-Germain  le  18  f<6nier  1677,  P^^^  '^^ 
oommandpT  ses  troupes  en  Flandve.  D  rentra  k  Versailles  le  3i  mai 
soivant.  Voyez  la  Gaxette  de  1677. 

3.  Jugement  des  iavanis  sur  Us  principaux  omrages  des  auieurs  (Pa- 
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a  eu  le  plaisir  de  voir  que  la  France,  quelque  amour  qa'elle  edt 
pour  son  roi,  et  quelque  inter^t  qn'elle  prenne  k  sa  gloire,  n'a 
pu  voir  sans  regret  qu'on  lui  enlev&t  ses  d^lices  pour  faire 
passer  k  la  posterity  les  merveilles  de  son  r^gne.  »  Mais  ce  qui 
doit  frapper  surtout,  ce  sont  les  paroles  d'un  des  deux  poetes 
hisloriographes.  Dans  la  preface  des  Editions  de  ses  QEupres 
publiees  en  i683,  i685  et  1694,  Boileau  dit :  c  Py  ai  joint  {a 
cette  Edition)  cinq  epitres  nouvelles,  que  j'avois  composees 
longtemps  avant  que  d'etre  engage  dans  le  glorieux  emploi  qui 
m'a  tire  du  metier  de  la  poesie.  »  Et  il  est  certain  que,  depuis 
lors,  il  negligea  bien  le  metier  poetique.  Malheureuse  obeis- 
sance  1  et  .nous  pourrions  dire,  surtout  quand  il  s'agit  de 
la  gloire  de  Racine,  triste  marche  de  vendre  une  telle  gloire 
de  poete  pour  un  honneur  de  cour!  Mais  non,  ce  marche,  Ra- 
cine ne  le  fit  pas.  Il  est  trop  bien  etabli  que  librement ,  et  de 
sa  propre  resolution,  il  fuyait  alors  la  scene.  Les  contempo- 
rains  purent  d*abord  ne  pas  tout  savoir,  et  juger  sur  quelques 
apparences.  Ses  nouvelles  occupations  d'historiographe  6taient 
un  fait  public;  ses  scrupules  et  sa  penitence,  la  revolution 
qui  s^etait  faite  dans  son  4me,  n'etaient  point  de  ces  evene- 
ments  qui  se  crient  sur  les  toits.  Louis  XIV  n'echappe  peut- 
^tre  pas  pour  cela  k  tout  reproche;  mais  Racine  du  moins 
n'eut  pas  r^ellement  k  choisir  entre  les  seductions  de  la  fa- 
venr  et  les  devoirs  qu'impose  le  genie.  Quelques  yersonnes  ce- 
pendant  pourront  penser  que  sur  tout  cela  il  y  aurait  k  se 
faire  une  opinion  moyenne,  celle  qne  parait  adopter  d'Olivet : 
«  Son  manage,  dit-il,  les  remontrances  de  la  m^re  Agnes,  et 
I'honnenr  d'etre  nomme  historiographe  du  Roi  Fengagerent  k 
renoncer  au  thedtre*.  >  En  n'oubliant  pas  le  decouragement , 
rien  ne  serait  omis  des  divers  motife.  Laissons  du  moins  la  plus 
grande  part  au  plus  puissant  de  tous,  au  seul  qui  explique  le 
sacrifice  entier,  la  resolution  sans  retour,  et  non  pas  seulement 
quelque  ralentissement  dans  le  travail. 


ris,  Antoine  Deiallier,  M.DG.LXXXYI,  9  vol.  in-ia),  tome  iV, 
p.  406. 

I.  HUtolre  de  Pdcademie  fran^aise  ^  par  PelliMon  et  d*OUvet, 
tome  n,  p.  344  (^ition  de  M.  Livet,  Puis,  Didier,  i858,  1  vol. 
in-80). 
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Les  foncdons  auxquelles  Racine  6tait  appel^  ne  firent  done 
que  i'aider  k  rompre  plus  deiinitiyenient  les  demi^res  atta- 
ches par  lesquellesil  pouTait  tenir  encore  k  la  vie  po^dque;  et 
son  fils  doit  6tre  dans  la  verity  qnand  il  dit  :  c  Mon  p^re, 
toujonrs  attentif  k  son  saint,  regarda  le  choix  de  Sa  Majesty 
oomme  une  gr&ce  de  Dieu ,  qui  tui  procuroit  cette  importante 
occupation  pour  le  detacher  enti^rement  de  la  poe&ie*.  »  Seu- 
lement,  puisqu'il  s'agissait  de  salut  et  de  grftce  de  Dieu ,  on 
ne  pent  se  d^fendre  d'une  r^flexio^.  La  cour  n'^tait  pas,  pour 
faire  penitence,  le  lieu  le  mieux  choisi.  La  flatterie,  qu*4  un 
historio|praphe  snrtout  il  n'etait  pas  facile  d'^viter,  etait  nn 
ecneil  qui  nous  semble  plus  dangereux  que  I'art  de  Sophocle 
et  d'Euripide ;  et,  quelque  sincere  que  f&t  tr^s-certainement  la 
conversion  de  Racine,  il  s'exposait  k  ce  qu'Amauld  put  dire 
de  sa  pi^t6  ce  qu'il  disait  de  celle  de  Bossuet :  «  U  y  a  un  uerum' 
teunen!  >  Mais  voiU  les  inconsequences  derhomme!  On  s'etait 
tellement  habitue  k  faire  alors  de  TidolAtrie  monarchique  une 
▼ertu,  que  sur  ce  point  les  consciences  etaient  faussees. 

Nous  somnies  persuade,  du  reste,  que  Racine  et  Boileau  se 
proposaient  d'etre  des  historiens  honn^tes  et  int^gres,  et  n'au- 
raient  pas  tromp^  Tattente  un  peu  malicieuse  de  Bayle,  qui 
leur  disait  dans  ces  commencements  de  leur  nouvelle  charge  : 
c  Apparemment  ceux  qui  travaillent  d'oflice  k  Thistoire  de  Sa 
Majesty  n'ottblieront  pas  qu'il  ne  s'agit  plus  de  representer  de 
grandes  passions  et  de  grands  sentiments  sur  le  theatre,  ima- 
gines k  plaisir,  ni  de  chercher  les  id^es  satiriques  du  ridicule, 
mais  qn'il  s'agit  de  rapporter  fid^lement  des  choses  de  fait'.  » 
Boileau  remarquait  que  si  Pellisson  ecrivait  bien ,  il  n'avait 

I.  Cela  peat  6tre  yrai  dans  plusieurs  sens.  Racine,  le  jour  ou  11 
acceptait  une  tftche  qui  devait  lui  prendre  tout  son  temps,  briUait  ses 
vaisseaux ;  mais,  en  outre  (et  nous  reconnaissons  que  c^est  une  objec- 
tion qa*on  peut  nous  faire,  iorsque  nous  nous  etoimons  qu*il  n'ait 
pas  foi  la  cour),  ne  pas  refuser  Temploi  offert  par  Louis  XIV  Ivi 
paraissait  probablement  le  seul  moyen  de  se  passer  des  modestes  res- 
sources  qu'il  avait  jusque-Iii  tir^  de  ses  travaux  po^tiques.  Le  refiis 
ne  TedLt-il  pas  oblig^,  suitout  se  mariant,  k  rerenir  un  jour  ou  Tau- 
tre  k  ces  travaux,  pour  faire  vivre  sa  famille? 

3.  Lettre  a  M,  L,  A.  D,  C.y  docteur  de  Sorhonne^  [sur  les  com^tes], 
p.  146  {k  Cologne,  chez  Pierre Marteau,  M.DC.LXXXII,  i  vol.  in- 13). 
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pas  le  style  de  rhistoire  :  c  Ce  qu'il  a  ecrit  de  Thistoire  du  Roi, 
disait-il,  est  un  perpetnel  panegyrique ;  il  lone  le  Roi  sur  un 
buisson,  sur  un  arbre,  sur  un  rien.  Quand  on  vouloit  le  re- 
montrer  1^-dessus,  il  disoit  qu'il  vouloit  louer  le  Roi*.  »  Faire 
cette  critique,  c^etait  prendre  I'engagement  de  ne  pas  la  m^riter 
k  son  tour.  Les  deux  historiens  eussent  sans  doute  tenn  I'en- 
gagement  de  lenr  mieux,  quoique  nous  n'en  pnissions  jnger, 
pieces  en  main,  tout  ce  qu'ils  avaient  ecrit  ayant  p^ri.  Cepen- 
dant  leur  sinc^ritc  n'aurait  pu  etre  absolue  :  eux-m^mes  ne 
devaient  pas  croire  avoir  ete  choisis  par  le  Roi  pour  dire  se- 
verement  la  verite  tout  entiere.  Et,  Fhistoire  k  part,  que  d'oc- 
easions,  dans  cette  vie  de  courtisans,  d'encenser  un  prince  si 
avide  de  louanges!  Nous  avons  vu,  dans  la  petite  anecdote 
contee  par  Mme  de  Sevigne,  Racine  s'y  prendre  assez  bien  pour 
son  debut.  L'annee  suivante,  en  1678,  lorsqu'en  sa  qualite  de 
directeur  de  I'Academie  il  re^ut  Tabbc  Colbert,  avouons 
franchement  quHl  oublia  meme  le  bon  goiit  pour  dire  k  propos 
du  Dictionnaire  :  <  Tons  les  mots  de  la  langue,  toutes  les  syl- 
labes  nous  paroissent  precieuses,  parce  que  nous  les  regardons 
comme  autant  d*mstruments  qui  doivent  servir  k  la  gloire  de 
notre  auguste  protecteur.  »  Le  discours,  si  beau  d'ailleurs, 
qu'il  pronon9a  en  i685,  k  la  reception  de  Thomas  Comeille, 
finissait  parces  facheuses  hy(3erboles  :  «  Heureux  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d'approcher  de  pres  ce  grand  prince.. ..  et  peuvent 
le  eontempler  dans  son  particulier,  et  T^tudier  dans  les  moin- 
dres  actions  de  sa  vie...,  toujours  tranquille,  toujours  maitre 
de  lui,  sans  in^galite,  sans  foiblesse,  et  enfin  le  plus  sage  et  le 
plus  parfait  de  tons  les  hommes!  »  Singuli^re  illusion  d'un 
vrai  Chretien,  qui  ne  s'apercevait  pas  que  c'etait  li,  suivaut 
Texpression  de  Saint-Simon ,  deifier  Louis  XTV  par  la  flatterie 
dans  le  sein  mSme  du  christianisme I  Racine,  dans  une  lettre 
k  Boileau',  raillait  finement  Roze,  le  secretaire  du  Roi,  qui 
Tavait  charge  de  dire  k  Boileau  qu'apres  Dieu  le  Roi  etait  le 
plus  grand  medecin  du  monde ;  il  soup9onnait  qu*il  pourrait 
^tre  dans  la  devotion,  «  ayant  bien  voulu  mettre  Dieu  avant  le 
Roi.  »  Mais  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il  tombait  lui-m6me,  et 

I.  Recreations  litUraires  de  Cizeron-Riraljp.  81. 
a,  Du  14  AO^t  1687. 
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plus  sttieusementy  dans  le  peche  de  I'adulatioii  idoUtrique, 
«|aand  il  ecrivait  h,  Mme  de  Maintenon  :  c  Bieu  in*a  fidt  la 
grdce  de  ne  rongir  jamais  du  Roi  ni  de  ll^vangile.  »  Cfest  ainsi 
que,  sans  se  I'ayouer,  il  ne  s*etait  degag6  de  quelques-nns  des 
pieges  dn  monde  que  pour  snccomber  k  nne  autre  faiblesse^ 
source  plus  tard  d'un  amer  chagrin.  Voltaire,  dans  des  vers 
piqnantSy  a  relev^  cette  faiblesse  et  la  contradiction  qui  nous 
choque  entre  te  devot  austere  et  le  courtisan : 

Les  libres  habitants  des  rires  du  Permesae 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traitresse 
Platen  va  raisonner  k  la  conr  de  Denis ; 
Racine  jans^niste  est  aupr^  de  Louis  * . 

M[ais  Voltaire  philosophe,  qui  a  ecrit  ces  vers,  n'a-t-il  jamais 
^t6  le  flatteor  de  Mme  de  Pompadour? 

Les  Memoires  de  Louis  Racine  disent  que  ce  fut  Mme  de 
Maintenon  qui  proposa  au  Roi  de  confier  k  Racine  et  k  Des- 
preaux  le  soin  dYcrire  son  histoire;  ce  qui  n'est  pas  exact. 
Tout  ce  passage  des  Memoires  est  peu  net.  II  ferait  croire 
que  Louis  XIV  ne  songea  k  avoir  des  historiens  de  son  r^gne 
que  pour  donner  du  developpement  k  Tidee  concue  d*abord 
dans  \di  petite  Academic^  de  mettre  au  has  de  chacune  de  ses 
medailles  un  court  recit  de  I'evcnement  dont  elle  devait  con- 
sacrer  le  souvenir.  Racine ,  suivant  son  fils ,  aurait  et^  comme 
le  fondateur  de  cette  academic  des  medailles  *.  Quoique  Louis 
Racine,  pari  ant  des  inscriptions  fournies  par  son  pere  et  par 
Roileau,  rapporte  tres-exactement  ce  travail  au  temps  de  Lou- 
vois,  il  semble  donner  k  entendre,  tant  il  y  a  I^  de  confusion, 
que  les  deux  historiograpbes  ne  furent  choisis  qu'apres  avoir 
fait  leurs  preuves  dans  l^.  petite  Jcad^miej  ce  qui  renverserait 


I .  QuatrUme  discours  en  vers  sur  Chomme, 

3.  Dans  la  Fie  de  Jean  Racine^  plac^e  en  t^  de  l*^ition  de  1808, 
Geoff roy,  induit  en  erreur  par  les  Mdmoiresde  L.  Racine,  dit  expres- 
s^ment  (p.  lyiii]  :  c  Racine  partagea  avec  Mme  de  Montespan  Thon- 
neur  d^avoir  fond^  cette  compagnie  savante.  9  Dans  une  autre  Fie  de 
Jean  Racine^  insert  au  Journal  des  savants  ^e  f^vrier  1749^  il  ^t  dit 
anssi  (p.  100)  :  c  On  Ini  attribue  la  fondation  de  TAcad^mie  des 
medailles.  » 
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tonte  chronologie.  Cenx  qui  out  la  les  Mimoires  de  Charles  Per- 
rault,  6q  YHistoire  de  VAccLdimie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
LettreSf  par  de  Boze,  ne  tomberont  pas  dans  ces  erreurs.  Com- 
ment Radne  aurait-il  c  donne  la  premiere  idee  de  rassembler 
one  compafi;nie  »  qni  se  reunit  d'abord  dans  la  bibliotb^que  de 
Colbert  en  i663*  ?  Ni  Ini  ni  Boileau  ne  firent  partie  de  la  pe- 
tite Academic  sous  le  ministere  de  Colbert,  k  cette  premiere 
epoque  oil  elle  etait  dejk  constituee,  mais  coroposee  seulement 
d'un  tr^s-petit  nombre  de  membres.  Ce  ne  fut  qu'^  la  fin  de 
1 683,  apr^  la  mort  de  Colbert,  que  Boileau,  Racine  et  le 
m^decin  Rainssant,  sayant  numismate,  furent  adjoints  par 
LouYois  aux  cinq  membres  qui  j  siegeaient  k  ce  moment,  et 
qui  etaient  Charpentier,  Tallemant  le  jeune,  Quinault,  I'abb^ 
Gallois  et  Felibien.  II  se  peut  done  que  Racine  et  Boileau 
soient  entres  dans  la  compagnie ,  parce  qu'ils  etaient  historio- 
graphes ;  ils  ne  devinrent  pas  historiographes,  parce  qu*ils  y 
etaient  dejk '. 

Louis  XIV  n'attendit  pas,  pour  avoir  des  historiens,  que  les 
m^dailles  de  la  petite  Academie  lui  en  suggerassent  Tidee.  Pel- 
lisson,  avant  Racine  et  Boileau,  etait  charge  d'ecrire  son  his- 
toire ,  emploi  qui  lui  valait  six  mille  livres  et  ses  entrees  a  la 
cour'.  Une  vengeance,  dit-on,  de  Mme  de  Montespan,  k  qui  il 
n'avait  pas  ete  favorable  dans  un  proces  dont  il  ^tait  rapporteur 

I .  La  m^daille  qni  fut  frapp^  plus  tard  pour  rappeler  T^tablisse- 
ment  de  oette  academie  a  pour  exergue :  Academia  regia  inscriptionum 
et  numismatum,  instituta  M.DC.LXIUy  «  L* Academie  royale  des  in- 
scriptions et  m^dailles  ^tablie  en  i663.  > 

3.  Racine  a  trayaill^  k  Touvrage  qui  fut  public  apW's  sa  mort,  en 
170a,  dans  one  ^ition  magnifique,  sous  ce  titre:  MSdailles  sur  les 
prtncipaux  epenements  du  rigne  de  Lotus  le  Grand^  avec  des  explications 
historiques^  par  t  Academie  royale  des  mSdailles  et  des  inscriptions^  k 
Paris,  de  rimprimerie  royale,  in-40.  Mais  il  etait  alors  historio- 
graphe  depuis  longtemps.  Suivant  Bayle  {Nouvelles  de  la  rdpuhRque 
des  lettres,  noverabre  I70i)'»  *  C6  fut  proprement  depuis  l*ann^ 
1694  que  Touvrage  dont  il  s'agit  commenqa  de  prendre  la  forme  ou 
Ton  le  Yoit  pr^sentement.  »  Les  collaborateurs  de  Racine  ^ient,  sous 
la  direction  de  Tabb^  Bignon,  MM.  Charpentier,  Tabb^  Tallemant, 
Dcspr^ux,  Tourreil,  Tabb^  Renaudot  et  Dacier. 

3.  Preface  de  YHistoire  de  Louis  XIV ^  par  Pellisson  (i749}»  p>  xii. 
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au  GODseil  d^tat,  lui  fit  perdre  son  privilege  d'historiograpbe, 
dont  h^rit^rent  alors  nos  deux  poetes.  £st-il  yraisemblable 
que  I'iDflnence  qui  avait  amene  la  disgrAe^  de  Pellisson,  ait  et^ 
^trangdre  au  choix  de  ses  successeurs  ?  Louis  Racine  n'a  peut- 
^tre  substitue  au  nom  de  Mme  de  Montespan  celui  de  Mme  de 
Maintenon,  que  parce  qu'une  grice  venant  de  ce  cote  lui  pa- 
raissait  d'un  meilleur  effet.  Charles  Perrault  dit  expressement  *■ 
que  «  MM.  Racine  et  Despreaux  furent  charges  d'^cnre  This- 
toire  dn  Roi  par  Mme  de  Montespan.  »  Nous  avons  aussi  le  te- 
moignage  de  Mme  de  Caylus.  Dans  ses  Souvenirs  *,  apr^  avoir 
fait  honneur  k  Mme  de  Montespan  du  choix  de  Montausier  et 
de  Bossuet  pour  I'education  du  Dauphin,  elle  ajoute :  <  Mipe  de 
Montespan ,  dans  les  memes  vues  de  la  gloire  du  Roi ,  fit  choix 
de  M.  Racine  et  de  M.  Despreaux  pour  en  ecrire  Thistoire.  » 
C'est  done  en  vain  qu^on  a  voulu  renier  ce  patronage.  II  est  k 
remarquer  d'ailleurs  que  Louis  Racine  ne  refuse  pas  k  Mme  de 
Montespan  I'honneur  d 'avoir  songe  la  premiere  h  faire  ecrire 
I'histoire  du  Roi ;  et  dans  le  passage  des  Memoires  od  il  retrace 
la  sc^ne  tr^s-piquante  d'une  lecture  des  historiographes ,  en 
presence  du  Roi  et  de  Mme  de  Maintenon,  il  raconte  que 
Mme  de  Montespan  snrvint  tout  k  coup,  et  que  le  Roi  lui  dit 
de  s^asseoir,  c  n'elant  pas  juste  qu'on  lut  sans  elle  un  ouvrage 
qpL^elle^m^me  avoit  command^, » 

Quoi  qu'on  puisse  penser  des  allusions  d'Esthery  qui,  sons  Je 
nom  de  Valtiere  Vasthi^  semblent  assez  transparentes,  il  est 
certain  que  Racine  avait  eu  beaucoup  k  se  louer  de  Mme  de 
Montespan,  et  avait  ^te  en  faveur  aupr^s  d'elle.  Ce  seraient 
encore,  au  besoin,  les  Mimoires  de  Louis  Racine  qui  en  four- 
niraientdes  preuves.  En  1681,  du  Trousset,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Valincour,  entra  dans  la  maison  du  jeune  comte 
de  Toulouse,  c  Je  ne  sals,  dit  Saint-Simon,  quelle  connoissance 
il  avoit  eue  anpr^s  de  Mme  de  Montespan '.  »  Quelques-uns 


I.  Mimovres  de  Charles  Perrault^  de  CAcad^tme  franfoise,,,,  p.  4^ 
(k  Ayignon,  M.DCC.LIX,  i  yoI.  in-ia). 

3.  Les  Souvenirs  de  Mme  de  CajrluSy  p.  409,  dans  la  Collection  des 
memoires  relatifs  a  P/ustoire  de  Prance^  par  MM.  Petitot  et  Monmer- 
qn6,  Paris,  1818,  tome  LXVL 

3.  Memoires^  tome  11,  p.  373. 
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disent  qa'il  fat  introduit  par  Bossaet  *• ;  mais  Louis  Racine  nous 
apprend  que  oe  fut  son  p^re  qui,  consnlte  par  Mme  de  Montes- 
pan,  decida  ce  choix.  Nous  savons  aussi  par  lui  que  Racine 
et  Boilean  avaient  leurs  entrees  chez  elle^  et  y  faisaient  au  Roi 
les  lectures  de  leur  histoire.  La  reconnaissance  mena  Racine 
un  peu  trop  loin.  Nous  ne  voulons  pas  parler  de  ces  billets  du 
Roi  k  la  favorite  que  le  poete  aurait  mis  en  vers  :  ce  serait  k 
une  date  ant^rieure ;  on  ne  peut  d'ailleurs  admettre  ce  conte 
tr^invraisemblable  de  la  Beaumelle*.  Nous  pensons  seule- 
ment  k  ce  fait  Strange  d'un  dementi  tres-prompt  que  Racine 
faillit  donner,  qu'il  donna  mdme,  on  peut  le  dire,  par  un  com- 
mencement de  faiblesse,  k  sa  resolution  de  fuir  la  poesie ,  celle 
du  tb^itre  surtout.  II  est  reste,  parmi  les  oeuvres  de  Boilean, 
la  premiere  scene  du  prologue  d*un  opera  de  Phaeton^  ^g- 
ment  d'une  ceuvre  k  laquelle  Racine  devait  avoir  la  part  prin- 
cipale.  Dans  V Aoertissement  au  lecteur^  dont  Boileau  fit  prece- 
der  cette  sc^ne,  quand  il  la  publia,  il  raconte  comment  il  fut 
amene  k  cet  essai  lyrique.  c  Mme  de  Montespan ,  dit-il ,  et 
Mme  de  Thianges*,  sa  soeur,  lasses  des  opera  de  M.  Quinault, 
propos^rent  au  Roi  d'en  faire  faire  un  par  M.  Racine,  qui 
s'engagea  assez  leg^rement  k  leur  donner  cette  satisfaction..,, 
n  commen9a  d^s  lors  en  effet  un  op6ra ,  dont  le  sujet  etoit  la 
cbute  de  Pbaeton.  Il  en  fit  m^me  quelques  vers,  qu*il  recita 
au  Roi,  qui  en  parut  content.  Mais  comrae  M.  Racine  n'en- 
treprenoit  cet  ouvrage  qu*^  regret,  il  me  temoigna  resoliiment 
qu'il  ne  i'acb^veroit  point  que  je  n*y  travaillasse  avec  lui.  9  A 
quel  moment  Racine  eut-il  cette  complaisance  pour  Iklme  de 
Montespan ,  et  se  mit-il  k  travailler  k  ce  que  Boileau  appelle 
des  vers  d*amoureHe  ?  La  premiere  pens^e  qui  \ient ,  c^est  que 
ce  fut  sans  doute  avant  1677,  avant  le  temps  de  penitence.  Ce- 
pendant  M.  Berriat-Saint-Prix,  dans  sa  table  cbronologique  des 


I .  Biograpkie  universelU^  article  Varmcour, 

9.  M^moires  pourtervir  a  V histoire  de  Mme  de  3faintenon...y  tome  11, 
p    37  (Hambourgy  1756,  5  vol.  in-ia). 

3.  Les  Doms  (MontespaD  et  Thianges)  ont  ^t^  mis  par  Brossette 
et  d'autres  editeurs.  Dans  la  premiere  edition  (171 3)  on  ne  lit  que 
let  initialet  M*"  et  T"".  Voyez  le  Boileau  de  M.  Berriat-Saint-Priz, 
tome  n,  p.  477. 
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CEuvres  de  BoUeau^y  place  la  composition  du  Prologue  vers  1 680; 
ec  ponrbien  s'assarerqu'ilDe  se  trompe  pas,  il  suffit  de  lireavec 
un  pea  d'attention  le  passage  de  V AvertissemefU  de  Boileau , 
oti  est  raconte  ravortement  de  Fentreprise,  traversee  par  les 
reclamations  de  Quinanlt  au  desespoir :  «  Nous  retoumimes 
done^  M.  Racine  ct  moi,  h  notre  premier  emploi  (ainsi  ils 
6taient  alors  historiograpbes),  et  il  ne  fut  plus  mention  de  notre 
op^ra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Racine,  qu'on 
n'a  point  trouves  dans  ses  papiers  apr^s  sa  mort,  et  que  vrai- 
semblablement  il  avoit  supprimes  par  delicatesse  de  conscienee, 
k  cause  qu'il  y  ^toit  parle  d'amour.  »  N'etlt-il  pas  autant  et 
mieux  valu  faire  encore  des  tragedies  comme  Iphigdnie  et 
Phedre?  Voilk  Pinconvenient  qu'il  y  avait  4  mettre  4  I'abri  son 
salut  et  sa  conversion  derri^re  un  emploi  de  cour  et  si  pr^s  de 
Mme  de  Montespan.  Faibles  poetes  I  combien  leurs  serments 
ont  tonjonrs  6te  fragiles !  et  qu*ils  sont  plus  aisement  encore 
trahis  par  leur  faiblesse,  quand  ils  ont  Timprudence  de  se  faire 
courtisansl 

Dans  le  m^me  temps  4  peu  pr^  ou  Mme  de  Montespan 
demandait  k  Racine  un  opera,  I'abbesse  de  Fontevrauld  mettait 
son  erudition  grecque  k  contribution.  Ce  fut  «  pour  montrer 
qu'il  avoit  k  coeur  de  lui  obeir*  »  qu'il  traduisit  le  Banquet  de 
Platon.  II  nommait  cette  obeissance  une  corvee;  mais  le  metier 
de  courtisan  a  ses  charges,  et  il  ^tait  trop  difficile  k  Racine  de 
r^sister  aux  trois  sceurs,  alors  si  puissantes,  qui  I'aimaient  etle 
protegeaient. 

Dans  cette  n^essit^,  qui  nous  sembie  penible,  d'etre  agreable 
k  Mme  de  Montespan,  une  autre  corvee  (quelques  vers  ecrits 
en  courant  peuvent  parfob  prendre  ce  nom)  avait  et^,  un 
pea  avant  eel  les  de  VopSra  et  du  Banquet  ^  imposee  k  sa 
complaisance.  Au  commencement  de  1679,  un  petit  livre 
ayant  pour  titre  :  QEuvres  di verses  (Tun  auteur  de  sept  ans^ 
avait  6te  ofPert  en  etrennes  k  la  m^re  du  jeune  auteur,  lequel 
itaix  le  due  du  Maine.  La  precocity  d' esprit  de  I'enfant  n'est 
pas  ce  qui  surprend  le  plus  dans  ce  livre;  Teducation  qu'il 

X .  Tome  I,  p.  37. 

9.  Lettre  de  Maeine  a  BoUeau  ^  en  lui  envoynut  le  Banquet  de 
Platan, 
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suppose,  les  lemons  qui  y  sont  repet^es  par  le  petit  prince,  sont 
bien  plus  ^tODuantes.  Quels  traits  d'hbtoire  on  choisissait  pour 
les  faire  raconter  k  un  enfant !  queUes  lettres  on  lui  apprenait 
k  6crire  I  Et  quel  etait  done  Fair  qu'on  respirait  dans  cette  cour 
de  Saint-Germaiii,  od  Radne,  pere  de  famille  si  sage  et  si  Chre- 
tien, n'^tait  certes  pas  venu  prendre  exemple  pour  elever  ses 
enfants  ?  Mais  il  parait  que  dans  cet  Olympe  privil^6  rien  ne 
choquait.  Quelques  lignes  de  la  plume  de  notre  poete  omerent 
ce  singuHer  livre  :  parmi  les  madrigaux,  imprimes  en  tete  des 
OKuvres  diver  ses  ^  il  en  est  au  moins  un  dont  Racine  est  I'au- 
teor.  On  lui  attribue  aussi,  dans  ce  m^me  volume,  I'epitre  i 
Mme  de  Montespan,  qu'il  aurait,  dit-on,  ecrite  pour  Mme  de 
Maintenon,  toute  capable  qu'elle  etait  de  se  passer  d'aide  : 
premier  indice  des  occasions  qu^eut  bientot  Racine  de  plaire 
k  celle  qui  allait  devenir  sa  nouvelle  protectrice,  et  dont  la 
faveur  du  moins  pouyait  plus  hautement  s'avouer. 

Avec  son  esprit,  si  ptein  d'agrement  et  de  d^licatesse,  sa 
parole  elegante,  sa  physionomie  noble  et  ou verte,  rien  ne  man- 
quait  k  Racine  pour  avoir  des  suoc^  k  la  cour,  dont  les  usages 
et  le  ton  lui  etaient  d^ji  familiers  avant  le  temps  oil  ses  fonc- 
tions  Ty  etablirent.  Nul  doute  qu'il  n'y  fiit  toujours  k  sa  place, 
c  Rien  du  poete  dans  son  commerce,  dit  Saint-Simon,  et  tout 
de  I'honn^te  homme  et  de  lliomme  roodeste  ^  »  Le  due  de 
Saint-Simon  estun  bien  jeune  temoin,  il  est  vrai,  des  dernieres 
annees  de  Racine ;  il  Favait  vu  pourtant,  et  quand  il  donne  ce 
nom  d^honn^te  homme  k  un  courtisan  sans  naissance,  on  pent 
s'en  fier  a  lui.  Dangeau,  tr^s-sobre  de  reflexions  et  de  juge- 
ments,  n'a  pu  s'empecher  de  dire  de  Racine  dans  son  Journal*'. 
«  Je  n'ai  jamais  connu  d'homme  qui  eiit  autant  d'esprit  que 
celui-la.  >  II  est  Evident  qu'il  n'entend  point  parler  de  I'esprir 
que  le  poete  avait  montre  dans  ses  ouv rages,  mais  de  celui  que, 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  tout  le  monde  lui  re- 
connaissait  k  la  cour.  Joignons  k  ces  temoignages  celui  d'un 
autre  contemporain,  de  Spanheim,  qui  fut  longtemps  k  Paris 
l'envoy6  de  I'electeur  de  Brandebourg.  «....  Pour  un  homme 
venu  de  rien,  dit-il  dans  ses  Me  moires^  M.  Racine  a  pris  aise- 

I.  Memoires^  tome  II,  p.  171. 
9.  Sous  la  date  du  10  avril  1699. 
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ment  les  manieres  de  oonr*.  >  Le  mot  de  Louis  XIV,  rap- 
porte  par  Louis  Racine ,  ponrrait  done  6tonner  :  c  Gavoie 

I .  Voici  le  passage  tout  entier  des  M^moiret  de  Spanheim,  oh  il  est 
cpiestion  de  Racine.  11  est  assez  curieux,  malgr^  son  injuste  malignity, 
pour  4tre  mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  SpanheJm  n*y  repr^sente  pas 
seulement  Racine  oomme  un  agr^ble  et  M^ant  homme  de  cour, 
mais  aussi  comme  un  d^vot  intrigant.  II  avait  pr^t^  roreille  a  la  ca- 
lomnie  :  Raeine  n^intrigua  jamais  que  pour  d^fendre  Port-Royal 
contre  Toppression.  cM.de  Racine  a  pass^  du  th^fttre  &  la  cour, 
oh.  il  est  deyenu  habile  courtisan,  d^Tot  m^me.  Le  m^te  de  ses 
pieces  dramatiques  n'egale  pas  celui  qu'il  a  eu  de  se  former  en  ce 
pays-Uy  oh  il  ^it  toutes  sortes  de  personnages ,  oh  il  complimente 
aTec  la  foule,  oh  il  bl4me  et  crie  dans  le  tdte-4-i6tey  ou  il  s*accom* 
mode  k  toutes  les  intrigues  dont  on  veut  le  mettre ;  mais  celle  de  la 
devotion  domine  chez  lui;  il  tiche  toujours  de  tenir  ceux  qui  en 
sont  le  chef.  Le  jans^isme  en  France  n'est  plus  k  la  mode ;  mais 
pour  paroitre  plus  honnfte  homme  et  pour  passer  pour  spirituel,  il 
n*est  pas  fiche  qu*on  le  croie  jans^niste.  On  s*«i  est  aper^u ,  et  oela 
lui  a  fait  tort.  II  debite  la  science  avec  beaucoup  de  gravity ;  il 
donne  ses  d^isions  avec  une  modestie  suffisante,  qui  impose.  II  est 
bon  grec,  bon  latin ;  son  francois  est  le  plus  pur,  quelquefois  ^ler^, 
qnelquefois  m^ocre ,  et  presque  toujours  rempli  de  nouyeaut^.  Je 
ne  sais  si  M.  de  Racine  s*acquerra  autant  de  reputation  dans  I'hii- 
toire  que  dans  la  po^sie ,  mais  je  doute  qu'il  soit  fiddle  historien.  II 
Tondroit  bien  qu*on  le  crut  propre  k  lendre  service ,  mais  il  n*a  ni 
la  Tolont^  ni  le  pouvoir  de  le  faire ;  c*est  encore  beaucoup  pour  lui 
que  de  se  soutenir.  Pour  im  homme  venu  de  rien,  il  a  pris  ais^ment 
les  manieres  de  la  cour.  Les  com^ens  lui  en  avoient  donn^  un  faux 
air,  il  Pa  rectiEe,  et  il  est  de  mise  partout,  jusqu'au  chevet  du  lit  du 
Roi,  oh  il  a  Thonneur  de  lire  quelquefois  :  ce  qu*il  fait  mieux  qu*un 
autre.  S'il  ^toit  pr6dicateur  ou  com^ien,  il  snrpasseroit  tout  en  Tun 
et  Tautre  genre.  C'est  le  savant  de  la  cour.  La  duchesse  de  Bonr- 
gogne  est  ravie  de  I'avoir  k  sa  table,  ou  aprte  son  repas,  pour  I'in- 
teiTOger  sur  plusieurs  cboses  qu'elle  ignore :  c*est  14  quHl  triomphe. » 

Ce  fragment  des  Mdmoires  inddits  tt^zdcMel  Spanheim  sur  la 
cour  de  Loms  XIV  et  Cetat  de  la  France  a  la  fin  du  dtx-septiime 
sUcUy  a  ^t^  cite  dans  VAthenaum  fraofaU  (ann^e  i856,  p.  566) 
par  M.  Gaullieur  de  Gen^e,  qui  ^tait  alors  possesseur  du  manu- 
serit  autographe,  et  en  pr^parait  la  publication.  On  dit  que,  depuis 
sa  morty  le  manuscrit  a  pass^  dans  quelque  biblioth^que  d*Alle- 
magne.  M.  Gaullieur  pensait  que  la  page  de  Spanheim  sur  Racine 
devait  avoir  M  ^crite  vers  1680.  Mais  evidemment  elle  ne  Ta  ^te 
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avec  Racine  se  croit  bel  esprit;  Radoe  avec  Cavoie  se  croit 
courtisan.  >  Soit  pour  Cavoie,  qui  avail  besoia  c  qn'un  long 
usage  de  la  cour  et  dn  grand  monde  lui  tint  lieu  d'esprit  et  de 
lumiere  ^ ;  •  mais  en  quoi  la  finesse  et  Telegance  dn  courtisan 
pouvaient-elles  manquer  k  Racine?  II  devait  y  avoir  Ik  qnelque 
prevention  entretenue  par  la  malignite  des  jaloux. 

La  jalousie  6tait  en  effet  inevitable ;  et  la  raillerie  etait  Panne 
dont  elle  ne  pouvait  manquer  de  se  servir.  Des  poetes,  c'est- 
&-dire  des  gens  de  rien,  dans  Tintimite  royale !  des  poetes  k 
I'armee!  Quel  texte  aux  mauvaises  plaisanteries!  Apeinenom- 
mes  k  leur  nouvel  emploi,  on  voulut  les  toumer  en  ridicule. 
L'envieux  Bussy,  dans  sa  retraite  forcee,  fut  un  des  premiers 
k  rire  et  k  s'indigner.  Il  est  vrai  qu'ils  usurpaient  sar  son  do- 
maine :  la  louange  du  Roi.  l^crire  Thistoire  du  heros  n'appar- 
tenait  pas  «  k  ces  bourgeois-l^,  *  mais  seulement  k  des  gens 
d*ep6e  et  «  ^  des  hommes  de  qualite.  »  On  est  vraiment  tent^ 
de  croire  que  Mme  de  S^vigne,  lorsqu'elle  parlait  elle-m^me 
ainsi',  se  moquait  de  son  vaniteux  cousin.  Pour  lui,  il  prenait 
la  chose  au  serieux.  Son  depit  etait  d'autant  plus  amer,  que 
depuis  I'annee  1670  il  soUicitait  Thonneur  d'etre  PhLstorien  de 
Louis  XIV;  on  sait  meme  que,  sans  mission,  il  se  mit  k  Fcen-* 
vre  :  lui  seul  aurait  su  louer  «  sans  dego^ter  le  lecteur  par  ses 
louanges';  »  aussi  avait-il  peur  que  Racine  et  Despreanx 
«  toujours  poetes  en  prose  »  n'exagerassent  la  flatterie.  Dn 
reste  Bussy  disgracie  ne  pouvait  raisonnablement  pretendre  k 
faire  agreer  ses  services;  mais  d'autres  plumes  nobles,  k  defaut 
de  la  sienne,  n*auraient  pas  manque.  Le  due  de  Gramont,  fils 
du  marechal,  se  proposa,  nous  ne  savons  au  juste  k  quelle 
date,  pour  ecrire  I'histoire  du  r^gne.  «  Unecrivain  simarqu6, 
dit  Saint-Simon,  pint  au  Roi;...  (cela)  lui  procura  des  parti- 
culiers  pour  te  consulter  sur  des  faits,  et  lui  monlrer  quel- 


qa*en  1697  ou  1698,  pendant  la  teoonde  ambassade  de  Spanheim. 
Ce  qu'il  dit  de  la  dochesae  de  Bourgogne  en  est  la  preave. 

I.  Mdmoires  de  Saint-Simon^  tome  VII,  p.  a38. 

s.  Lettre  a  Butsy-y  3  novembre  1677,  tome  V  des  Lettret  de 
Mme  de  Sdvignd^  p.  38 1. 

3.  lettre  de  Buuy  a  Mme  de  Sevignd,  6  norembre  1677,  ikidemp 
p.  384. 
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ques  essais  de  son  ouvrage....  Sa  plune  toalefois  n'etoit  pas 
taillee  pour  une  si  vaste  mad^re....  Aossi  fut^elle  peu  sni- 
▼ie^  >  Louis  XIV  savait  bien  qu'il  avait  mieux  k  attendre  des 
deux  bourgeois  dont  il  avait  fait  choix. 

II  n'etait  pas  necessaire  d*ambitioDner  leur  emploi,  ni  m^me 
d'etre  blesse  de  leur  favenr,  pour  ^tre  tente,  quand  ils  parurent 
k  la  guerre,  de  s'egayer  k  lenrs  depens.  II  suffisait  d'avoir  pour 
de  pacifiques  ecrivains,  ffti-on  leur  ami,  ce  dedain  plein  de 
snperiorite  que  donne  naturellement  I'habit  militaire,  surtout 
k  une  jeune  noblesse.  Nos  poetes  purent  s'en  apercevoir  dans 
la  premiere  campagne  ou  ils  suivirent  le  Roi.  Ge  fut  en  1678. 
Louis  XIV  etait  arrive  ie  4  mars  au  camp  devant  Gand;  la 
ville  capitula  le  9,  la  citadelle  le  i  a  da  m^me  mois.  Le  siege 
d'Ypres  suivit  inimediatement ;  cette  place  se  rendit  le  si4  mars; 
et  le  8  avril  le  Roi  ^tait  rentre  k  Saint-Germain*.  Racine  et 
Boileau  furent  temoins  de  cette  courte  expedition.  L'histoire 
militaire,  qui  devait  ^tre  la  principale  matiere  de  leur  ceuvre, 
se  fit  sous  leurs  yeux,  au  bruit  du  canon,  dans  le  sang.  Ce 
qu'ils  virent,  ils  le  virent  bien  sans  doute  :  ils  etaient  capables 
de  tout  com  prendre.  Mais  beaucoup  de  petits  details  da  metier 
lenr  echappaient ;  et  bien  des  gens  k  Parmee  trouvaient  singu- 
Her  qae  Ton  etX  confie  le  soin  de  raconter  la  guerre  k  des 
hommes  qui  ne  savaient  pas  comment  on  ferre  an  cheval,  et 
qui  n'etaient  pas  tr^s-bien  en  selle.  Louis  Racine  rapporte  quel- 
qnes-unes  des  grosses  espiegleries  de  Cavoie,  un  de  leurs 
meilleurs  amis.  On  ne  tarissait  pas  sur  les  quolibets.  Mme  de 
Sevigne  amusait  cbaritablement  Bussy  en  lui  ^crivant  : 
t  Motre  roi  est  admirable,  et  m6riteroit  bien  d'avoir  d'autres 
historiens  que  des  poetes ;  vous  savez  aussi  bien  que  moi  ce 
qu'on  dit  en  disant  des  poetes....  Ces  deux  poetes  historiens 
suivent  done  la  cour,  plus  ebaubis  que  vous  ne  le  saoriez  pen- 
ser,  a  pied,  k  cheval,  dans  la  bone  jusqu'aux  oreilles....  lis 
font  leur  cour  par  Tetonnement  qu'ils  temoignent....  II  me 
semble  qu'ils  ont  assez  Tair  de  deux  Jean  Doucet.  Ils  disoient 
Tautre  jour  au  Roi  qu'ils  n'etoient  plus  si  etonn^  de  la  vale^r 
extraordinaire  des  soldats,  qu'ils  avoient  raison  de  souhaiter 

I.  MJmoiret,  tome  IV, p.  971. 
a.  GoMBtU  de  1678. 
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d'etre  tues,  pour  finir  une  vie  si  eponvantable.  Cela  fait  rire, 
et  ils  font  lenr  cour.  lis  disoient  aiissi  qn*encore  que  le  Roi 
craigne  les  senteurs,  ce  gant  cTEspagne  ne  luifera  point  de 
mal  a  la  tcte*.  >  Et  fiassy  repondait,  comparant  Racine  et  Des- 
pr^ux  a  des  bouffons  de  cour  :  c  Je  serai  fort  trompe  si  les 
deux  pontes  ne  tombent  k  la  fin  comme  Nogent  et  I'Angeli  *.  > 
Mme  de  Scudery  entrait  dans  sa  passion  avec  non  moins  de 
complaisance  que  Mme  de  Sevigne ;  elle  lui  mandait :  c  Mon- 
sieur le  Due  a  men6  k  Tpres  les  historiens  du  Roi  k  la  tranch^e 
pour  leur  montrer  de  pr^s  le  peril^  afin  qu'iis  pnssent  mieux 
le  depeindre ;  mais  je  pense  que  la  peur  les  a  empeches  de  rien 
voir*.  »  Les  frayeurs  des  deux  poetes,  les  burlesques  histoires 
que  dans  le  camp  on  faisait  courir  sur  leur  compte,  le  surnom 
de  «  Messieurs  du  Sublime  >  qu'on  leur  donnait  a  la  cour, 
Pradon  a  pris  le  soin  de  tout  consigner  dans  les  deux  epltres 
en  vers  qui  sont  en  t^te  de  ses  Nouvelles  Remarques^,  II  se  dit 
informe  <  par  des  personnes  de  la  premiere  qualite.  >  Voici 
done  ce  qu'il  avait  appris  k  si  bonne  source  : 

....  Tu  n*6toi8  pas  n^  pour  la  cour  et  les  armes, 

dit-il  k  Boileau, 

On  ne  le  vit  que  trop  an  voyage  de  Gand, 
Lonque  demi-soldats,  Pair  presque  assassinant, 
Les  Messieurs  du  Su6time,  avec  longue  rapi^re, 
Et  du  mieux  qu*ils  pouToient  prenant  mine  guerriire, 
Alloient,  chacun  mont^  sur  un  grand  palefroi, 
Aux  bons  bourgeois  de  Gand  insplrer  de  reffroi.... 
Ces  auteurs,  affam^  de  gloire  et  de  combats, 
Signaloient  leur  esprit  au  d^faut  de  leur  bras. 
C*est  \k  que  leur  ardeur  s*est  encor  signal<^, 
Disant  aux  officiers  :  c  Verrons-nous  la  m^l^?  > 
LorsquUls  furent  trouver  un  de  nos  g^n^raux 
Pour  avoir  un  lieu  propre  k  mettre  leurs  chevaux, 
Et  qu'il  leur  repondit  avec  un  froid  extreme  : 

I.  Lettrta  Bussjr,  i8  mars  1H78,  tome  V,p.  41a  et  4a3. 
1.  Lettre  a  Mme  de  Sevigne ,  a  a  mars  1678,  ibidem^  p.  4^^- 

3.  Lettre  h  Bussjr,  i5  avril  1678. 

4.  JNouvelles  Remarques  sur   tous  les  owfrages  du  S^  de  D***  (IV«- 
pr^ux),  p,  6,  11  et  i3  (i  toI.  in-ii,  i685). 
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c  Mcsneun,  doniiev-le»-moi,  je  let  tiendni  moi-m^me.  > 

Pronon^it-on  on  root  ({u*i]ft  ne  connoUsoient  pas, 

lU  s'en  faUoient  instruire  alore  par  les  soldats^ 

Et  dans  leur  grand  recueil  et  leur  docte  m^molre 

EcriToient  houUner  *  pour  servir  k  rhistoire. 

Muse,  ressouviens-toi  de  la  route  de  Gand, 

Quand  Fun  des  deux  tomba  dans  un  noir  outregand*; 

lA  ce  guerrier  n'eut  pas  la  figure  poadreuse, 

Mais  bien,  comme  ie  Rhin,  la  barbie  limonense, 

Et  sortant  da  boiurbier,  jurant  et  mena^ant, 

Aceusoit  de  sa  chute  on  cheval  innocent.... 

....  Pour  voir  sans  danger  les  perils,  les  alarmes, 

lU  aToient  apport^  des  lunettes  pour  arroes, 

Dont  ces  deux  champions  se  servant  au  besoin 

N'approchoient  rennemi  que  pour  le  voir  de  loin. 

Le  haut  du  mont  Pagnote  ^toit  leur  mont  Pamasse.... 

Mais  quand  le  grand  Louis  alloit  tout  reconnoitre. 

On  ne  les  voyoit  point,  k  cdt^  de  leur  ma(tre, 

Partager  les  p^ls  de  oe  roi  si  di^, 

Tel  qu*on  vit  d*Aabign^  suivre  le  grand  Henri. 

Voila  quels  ^taient  les  mechants  propos  dont  le  voyage  de 
Gand  fut  Toccasion,  et  que  Boileau,  bien  des  annees  apr^, 
rappelait  a  Racine  dans  une  lettre  du  a5  mars  1691.  On  yoit 
comme  les  rancunes  litteraires  savaient  se  liguer  avec  les  jalou- 
sies de  cour.  Cette  fois  du  moins  les  coups  ne  portaient  pas  sur 
on  point  tres-Tulnerable,  tres-sensible.  Racine  n'avait  aucone 
pretention  k  rheroKsme  des  batailies,  qui  n'etait  pas  son  me- 
tier; il  6tait  le  premier  k  rire,  pensant  probablement  aux  vers 
de  Pradon,  de  ce  poste  de  bataille  k  I 'usage  des  gens  prudents, 
oh  Tauteur  des  Nouvelles  Remarques  ayait  cm  I'apercevoir : 
c  J'etoiSy  ecrivait-il  de  Mons  k  Boileau,  j'etois  sur  le  mont  Pa- 
gnote k  regarder  Tattaque'.  »  Ce  qui  le  peint  plus  seriense- 
ment,  et  pour  nous  tout  k.  fait  k  son  honneur,  c*est  le  sentiment 
si  vrai  qu*il  exprime,  dans  une  lettre  k  son  ami,  apres  la  for- 
midable et  fatigante  revue  des  deux  armees  du  Roi  et  de  M.  de 
Luxembourg  :  «  J'eusse  voulu  de  tout  mon  cocnr  que  toas  les 

I .  c  Terme  usit^  parmi  les  soldats,  dit  Pradon,  poor  dire  piller, 
coier.  t 

1.  Mot  qui  parait  tire  du  flamand  watergatf  fondrifre. 
3.  Lettre  du  3  avril  1691. 
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gens  que  je  voyois  eassent  ete  chaciin  dans  lear  chaumi^re, 
avec  lears  femmes  et  leurs  enfants,  et  moi  dans  ma  rue  des 
Masons  avec  ma  famille'.  >  Langage  bourgeois,  eussent  dit  les 
fiers  Rabutiii ;  mais,  k  notre  avis,  langage  hnmain  et  sense, 
digne  du  poete  qai,  devant  Louis  XIV  lui-m4me,  ceUbra,  en 
si  beaux  vers,  un  roi  sage  et  juste,  et  p^re  du  pauvre,  comme 
c  un  plus  beau  present  des  cieux*  »  qu'nn  roi  vainqueor  et 
conqu^rant. 

Le  voyage  de  Gand  ne  fut  pas  la  demi^re  promenade  mili* 
taire  de  Racine.  Le  Roi  I'emBiena  encore  plusieurs  autres  foLs 
avec  iui.  Les  deuK  historiens,  leur  correspondance  nous  Tap- 
prend,  etaient  en  i683  du  voyage  que  Louis  XIV  fit  en  Al- 
sace ;  en  1687,  tandis  que  Boileau  malade  etait  retenu  k  Auteuil, 
Racine  accompagna  le  Roi  qui  etait  alle  examiner  les  fortifica- 
tions de  Luxembourg;  dans  les  annees  1691,  i6g^  et  1698  il 
suivit  encore  les  armees,  au  siege  de  Mons,  an  siege  de  Namur, 
dont  il  a  laisse  une  relation,  et  enfin  dans  la  triste  campagne 
des  Pays-Bas,  qui  fut  la  derniere  oh  parut  Louis  XIV.  Partout, 
comme  on  le  voit  par  ses  lettres,  il  recueillait  avec  un  soin  tr^s- 
attentif  d'utiles  informations ;  car  tout  le  monde  s'empressait 
de  Iui  en  fournir,  et  les  mecbants  quolibets  de  quelques  rieurtt 
imperdnents  ne  doivent  pas  faire  croire  qu'il  ne  fut  pas  traite 
k  Farmee  avec  une  grande  consideration.  Vauban,  un  des  pre- 
miers sans  doute  de  tons  ces  bommes  de  guerre  par  la  science, 
le  genie  et  le  patriotisme,  etait  plein  d'estime  et  d'amitie  pour 
Iui.  Confianl  dans  la  grande  intelligence  de  I'bistorien,  il  ne 
dedaignait  pas  de  Tinstruire;  d^s  1687,  k  Luxembourg,  il  met- 
tait  la  bonne  grAce  la  plus  affectueuse  k  Tinitier  aux  connais- 
sances  dont  il  avait  besoin '.  Plus  tard,  el  dans  le  m^me  temps 
qu'il  Iui  faisait,  comme  k  un  ami  sAr,  la  confidence  de  ses  me- 
contentements  politiques,  il  rassemblait  pour  Iui  des  lettres  et  des 
notes  relatives  au  siege  de  Philisbourg  *.  Nous  voyons  encore 


I.  Lettre  du  91  mai  169s. 
a.  Esther^  Ten  988-993. 

3.  Lettre  de  Bacins  a  BoUemtj  14  oul  1687. 

4.  Letire  dt  f^auban  a  Racine^  i3  septembre  1697,  pabliee  par  le 
colonel  Augoyat  [Abrege  des  services  du  mutreehal  de  Vauban^  brochure 
ip-ia,  Pkrii,  1839). 
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Albergottiy  excellent  officier,  qui  etait  aa  premier  rang  dans  la 
oonfiance  da  marechal  de  Luxembourg,  aider  Racdne  h  rediger 
le  recit  de  la  bataille  de  Nerwinde,  qui  fiit  envoy^  41a  Gazette^, 
Albergotti  ne  faisait  sans  doute  en  cela  que  remplir  les intentions 
du  marechal,  qui  aimait  beauconp  Racine,  avait  pour  lui  toutes 
sortes  de  prevenances,  jusqu^^  lui  envoyer  le  cheval  le  plus 
oonunode  de  son  ecurie,  et  acquit  assez  de  droits  k  sa  recon- 
naissance pour  qu'apres  cette  campagn^^  dans  son  pcoces  de 
pres^ance  de  la  pairie,  il  eiU  k  son  service  <  la  belle  plume  » 
du  poete,  et  lui  At  polir  ses  facUims*.  Ce  dut  ^tre  au  retour  de 
la  guerre  de  Flandre  que  Racine  se  trouva  plus  que  jamais  ^ta- 
bli  dans  ia  faveur  de  Luxetnbourg,  et  passa  pour  engage  dans 
une  puissante  ligue,  qui  s'^tait,  dit-on,  formee  k  la  cour,  et  dont 
le  chef  etait  le  marechal ,  les  principaux  adherents  Albergotti^ 
Cavoie,  Glermont-Chattes,d*£staing  de  Saillant,  abbe  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis,  et  du  Gue  de  Bagnols,  ancien  el^ve  de  Port- 
Royal,  devenu  conseiller  d'Etat  et  intendant  en  Flandre'. 

On  volt  done  que,  dans  ces  campagnes  du  Roi,  notre  histo- 
riographe,  ^i  estime  desVaubanetdesLuxembourgy  devait  ^tre 
fort  bien  mis  au  courant  de  toutes  choses.  Aide  par  ces  communi- 
cations, faitespar  les  hommes  les  pluscompetents  et  puisnes  aux 
meilleures  sources,  il  reroplis&ait  sa  t4che  en  conscience,  comme 
on  en  trouverait  assez  de  preuves  dans  sa  correspondance  avec 
Boileau.  On  a  beauooup  dit  le  contraire.  Valincour,  qui,  suivant 
la  remarque  tres-juste  de  Louis  Racine,  avait  moins  qu'un 
autre  le  droit  de  parler  ainsi,  represente  les  deux  historiogra- 
phes  comme  degoAtes  d*un  travail  qui  ne  convenait  pas  k  leur 
genie,  et  pour  lequel  des  conteraporains  ne  se  sentaient  pas 
assez  libres^.  Saint-Simon,  dans  ses  notes  sur  le  Journal  de 
Dangeau*,  dit  que  «  ni  Despr^aux  ni  Racine  ne  travaill^rent 
jamais  s^rieusement  k  I'histoire  du  Roi :  »  assertion  que  d'ail- 
leurs  il  n'a  pas  repetee  dans  ses  Mimoires^  peut-^tre  bien 

I.  Lettre  dt  Rae'uts  a BoileiMf  6  aoikt  1693. 
9.  Mdmoires  de  Saint-Simon^  tome  I,  p.  i^S. 

3.  Recueii  des  chansons  historiquei,  tome  VIII,  fol.  139.  i^oM  d'une 
chaimon  sur  le  due  de  Luxemboui^. 

4.  H'utoire  de  VAeademie^  tome  II,  p.  334. 

5.  Sous  la  date  du  i5  mars  1699. 
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parce  qa*il  etait  alors  mieux  informe.  Pradon,  tout  naturelle- 
menty  se  fit  Pecho  des  manvais  bruits  qui  couraient  sur  la 
paresse  des  deux  poetes,  accuses  de  ne  pas  gagner  leur  salaire. 
II  apostrophait  ainsi  Boileau  : 

■ 

....  Poor  peindre  les  faits  d'nn  si  fameux  moDanpie, 
II  faut  Atre  du  moins  un  Salluste,  on  Plutarque. 
respire  que  ta  prose  aura  leurs  agr^ments. 
Bonne  ou  non,  re^ois-en  de  bons  appointements. 
C*est  oe  qne  dit  un  jour  un  commis  des  finances  : 
Nous  n*aYons  enoor  vu  rien  d^eux  que  leurs  quittances. 
Que  ce  qu'ils  ont  ^crit  soit  bien  ou  mal  oon^, 
lis  ^criYent  fort  bien  du  moins  un  c  j*ai  re^'.  > 

Le  Roi  n'eut  pn  sans  donte  ^tre  de  Tavis  du  commis  des  fi- 
nances. D^s  1686 ,  ses  historiographes  le  mettaient  k  m^me 
d'apprecier  leur  travail.  Sous  la  date  du  ao  mars  de  cette  an- 
nee,  Dangeau  dit  dans  son  Journal :  c  Le  Hoi  s'est  fait  lire  dans 
ses  dernieres  apres-din6es  I'histoire  que  font  Racine  et  Des- 
pr^aux,  et  en  paroit  fort  content. »  Une  lettre  de  Bacine,  ecrite 
I'ann^  suivante',  constate  que  roeuvre  marcbait,  malgre  quel- 
ques  erapechements  :  «  (Mme  de  Maintenon)  me  demand|i 
des  nouvelles  de  notre  travail ;  je  lui  dis  que  votre  indisposi- 
tion et  la  mienne  ,  mon  voyage  k  Luxembourg  et  votre  voyage 
de  Bourbon  nous  avoient  un  peu  recules^  mais  que  nous  ne 
perdions  pas  cependant  notre  temps.  »  Et  en  effet  nous  voyons 
qu'4  cette  epoque  Racine  s'occupait  beauooup  d'interroger  les 
t6moins  les  plus  dignes  de  foi  sur  les  ev6nements  de  1664,  sur 
la  bataille  de  Saint-Gotbard  et  sur  I'exp^dition  d'Algerie,  cber- 
cbant  obstinement  la  verite ,  qui  lui  paraissait ,  disait-il ,  bien 
plus  difficile  k  trouver  qu'i  ecrire  '.  De  son  cot^  Boileau ,  tout 
soufPrant  qu'il  ^tait ,  ne  demeurait  pas  tout  k  fait  oisif :  c  J*ai 
dej^  J  disait-il  k  son  collaborateur ,  form^  mon  plan  poor  Tan- 
nee  1667  ,  oii  je  vois  de  quoi  ouvrir  un  bean  champ  k  Tes- 
prit\  » 


I.  Nou^eUes Remarques^  p.  91. 

s.  Lettre  du  4  aoAt  1687. 

3.  Lettre  de  Raeine  a  Boileau^  14  niai  1687. 

4*  Lettre  du  9  aoAt  1687. 
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Il'y  a  Ken  de  croire  qn'en  ces  ann^es-U,  de  1686  k  168S, 
les  historiographes  s'^taient  mis  k  roeavre  avec  un  redonble- 
ment  d'acdvite.  La  gratification  accord^  par  le  Roi  en  16B8 
fat  saperienre  i  cclles  qui  avaient  pr^^e.  «  Le  Roi  y  dit  le 
/oumai  de  Dangeau  k  la  date  dn  aa  avril  1688,  donna  k  Ra- 
cine et  k  Despreauz,  qui  travaillent  k  son  histoire,  mille 
pbloleschacun.  >  Lonis  Racine,  d'aocord  avec  Dangean  sur  ee 
point  (car  ses  mille  lonis  de  onze  livres  sont  k  pen  pr^  Tequi* 
valent),  doit  ^re  exact  anssi  dans  ce  qu'il  dit  des  autres  gra- 
tifications, qni  jiisqne-14  n'avaient  ^te  quedeqnatre  cents  on  de 
cinq  cents  louis.  Noos  sommes  autoris^  k  penser  qne  I'accrois- 
sement  des  liberalites  de  Louis  XIV  est  un  signe  du  progr^  de 
I'ouTragey  ces  liberality,  en  general,  paraissant  avoir  ete  pro- 
porti<Nuiees  an  travail.  En  effet,  comme  celui  de  Boileau,  dont 
la  sante  etait  devenue  manvaise  d^s  1687 ,  s'etait  beaucoup 
ralenti,  nons  voyons  qu'en  169a  le  Roi  r^gla  sapension  k  deux 
mille  francs  seulement,  et  celle  de  Racine  k  quatre  mille*. 
Presqne  tonte  la  tAche  pesait  alors  sur  Racine. 

Qo'ont  'produit  ces  vingt  annees ,  et  pins ,  de  travail ,  pen- 
dant iesqndles  il  est  6videmment  faux  qne  Racine  se  soit  con- 

I.  Cek  ne  semble  pas  excessif,  surtoat  avec  les  d^penses  de  voyage, 
dont  on  ne  tenait  pas  compte  k  Racine  (voyez  sa  Lettre  a  BoUeam  du 
8  avrii  169s);  et  Ton  ne  comprend  pas  beaucoup  que  le  duo  de 
Nevers  ait  pn  dire : 

Ces  illustres  du  temps,  Racine  et  Despr^ux, 
Sont  du  mont  Helicon  les  fermiert  g^^raux. 

{ipitre  a  Bourdelot,  dans  le  quatri^me  volume  du  Chansonnier  Mau' 
repas,  fol.  49  ^O 

II  est  juste  cependant  de  faire  remarquer  que  la  pension  de  Racine 
et  de  Boileau,  comme  historiograplies,  ^ait  ind^pendante  des  grati- 
fications qu*ils  re^renit  plusieurs  fois  au  m^me  titre,  independante 
anssi  de  leur  pension  d^hommes  de  lettres,  laquelle,  d'aprte  Louis 
Racine,  avail  fiini  par  s'^ever  a  quinze  cents  puis  k  deux  mille  livres. 
II  ne  faut  pas  oubUer  non  plus  les  avantages  que  Racine  devait  retirer 
de  sa  charge  de  tr^sorier  de  France  et  de  celle  de  gendlhomme  ordi- 
naire. Avec  tout  cela,  comme  il  avail  une  nombreuse  famille,  il  n'^tait 
pas,  au  t^moignage  de  son  fils,dans  une  brillante  situation  de  fortune, 
et  4  sa  mort  il  laissa  k  sa  veuve  el  A  ses  enfants,  dit  Louis  Racine, 
c  plus  de  gloire  que  de  riefacsses.  s 
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tent^  de  signer  des  qnitUnces?  Nous  rigaorons;  toot  a  peri 
dans  Vincendie  de  Ui  maison  de  Valincour  en  17216 ;  nous  di- 
SOQS :  tout  J  car  1e  Precis  histofique  des  ctunpagnes  de  Louis  XIK^ 
qai  semble,  lorsqu*on  en  lit  attendvement  les  demi^res  lignes« 
n'avoir  ete  qu'une  preface  ecrite  pour  I'histoire  roetalUque, 
ne  sanrait  avoir  rien  de  commun  avec  le  grand  ouvrage  entre- 
pris  par  les  deux  historiographes.  On  en  peut  dire  aatant  de 
la  Relation  du  siSge  de  Namur ,  opuscule  qui  ne  fut  compose 
que  pour  ^tre  public  k  part.  Quant  aux  extraits  et  notes  ^  aux- 
quels  des  editeurs  ont  donne  le  nom  de  Fragments  historiqwss , 
il  y  aurait  trop  de  simpUcite  &  y  chercher  un  debns  de  Toeuvre 
de  Racine.  Valincour,  qui ,  depositaire  de  cette  oeuvre,  Ta  ne- 
cessairement  connue ,  ne  doit  rien  nous  en  faire  pr^juger  par 
ses  d^dains;  il  a  pu  youloir  mettre  ^  oouvert  sa  responsabilite, 
et  consoler  la  posterite  du  desastre  arrive  dans  sa  maison  de 
Saint-Cloud.  Nous  croyons,  pour  nous « qull  y  a  lieu  i  de  trop 
justes  regrets.  Quoique  inacheve,  un  autre  Siecle  de  Louis  XIV^ 
ecrit  par  la  plume  elegante  de  Racine ,  avee  la  noble  simplicity 
dont  ne  pouvait  s'ecarter  son  excellent  goiit ,  aurait  tenu  sans 
nul  doute  une  assez  belle  place  parmi  ses  titres  de  gloire.  Il  ne 
devait  y  avoir  li  cependant  rien  qui  nous  dedommage&t  des 
cbefs-d'oeuvre  po^tiques,  etouffes  dans  leur  germe  en  1677. 

Les  voyages  de  Racine  i  la  suite  du  Roi ,  et  son  assiduity  ^ 
la  cour  ne  Tarrachaient  que  trop  souvent ,  ^  son  gre ,  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille,  qu'il  sentaitvivement.  Nous  Tavons 
vu ,  pendant  la  campagne  de  169a ,  jeter  de  loin  un  regard  de 
regret  sur  sa  rue  des  Masons.  C'est  U ,  c'est  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  qu'il  trouvait  tout  son  bonheur.  C'est  1^  surtout, 
et  aussi  dans  son  d^vouenient  \  Port- Royal,  qu'il  nous  pa- 
rait  un  tout  autre  bomme  qu'avant  la  reforme  de  sa  vie,  et 
que  cette  reforme  est  seriense  et  toucbanle.  «  L^amonr  de 
Louis  XIV  dans  TAme  de  Racine,  a-t-on  tres-bien  dit,  a  comme 
b^rite  de  ses  autres  passions  profanes  * .  >  Oui,  mais  ajoutons 
qu'en  m^me  temps  elles  s'etaient  aussi,  et  plus  heurensement, 
transform^s  dans  le  saint  amour  de  la  famille,  qui  les  a  ex- 
piees  et  qui  les  fait  oublier.  II  expie  aussi  et  il  fait  oublier  les 
derni^res  faiblesses  de  Racine,  les  faiblesses  du  courtisan, 

I .  Port-Royal  de  M.  Sainte-BeuTe,  tome  V,  p.  4^6. 
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Un  grand  homme,  simple  et  bon  dans  son  menage,  ne  perd 
pas  ii  nos  jenx  de  son  prestige :  il  nous  parait  an  contraire 
pins  admirable  encore;  an  coartisan  habitue  aux  splendenrs 
royaler  de  Versailles,  et  qui  se  trouve  plus  heureux  dans  son 
bumble  maisiMiy  est  sup^rieur  k  ces  yanites  de  la  faveurqui, 
sans  cela,  risqnaient  de  le  diminuer  aux  yeux  de  la  poste- 
rite.  Dans  oe  que  nous  savons  des  passions  de  la  jemesse  de 
Racine,  nous  tnraas  evh  embarrasses  pour  reconnaltre  la  trace 
de  la  sensibilite  que  supposent  ses  ecrits :  ici  elle  est  visible, 
et  I'tee  du  poete  se  revile.  Le  tendre  Racine  est  tout  entier 
dans  son  amour  patemel :  c*est  Hi  qu'est  le  potae  de  son  oesur. 
Dans  Get  ordre  d'affections  donees  et  naives,  les  plus  petits  d^ 
tails  sont  oeux  qu'on  aime  le  mieux.  Tout  le  monde  sait  oes 
charroantes  histoires  racontees  par  Louis  Racine  :  celle  de  la 
belle  carpe  mang^  en  famille,  et  celle  de  la  procession  des 
petits  enfants  oil  le  p^re  portait  la  croix.  Mie«ix  encore  que 
toutes  les  anecdotes,  la  correspondance  de  Racine  avec  son  fils 
aine,  01)1,  dans  une  simplicite  parfoite,  rien  n'est  de  I'homme 
de  lettres^  tout  du  bon  p6re,  nous  introduit  dans  cet  int^rieur 
si  bien  gonveme  par  les  sages  oonseils,  par  la  piete  et  par  la 
tendresse.  Cette  tendresse  etait  si  vive  qu'elle  fit  bien  souvent 
connaitre  A  Racine  ces  inquietudes  et  ces  larmes  qui  somt 
plus  ordinairement  encore  le  privilege  des  m^res,  et  qu'on 
I'enliendit  frequemment  repeter  ces  vers  de  Terence  1 

....  yah/  quemqyamne  honunem  in  animum  institueref  out 
Parare^  quod  sit  carius  quam  ipse  est  dhi? 

«  Ah  I  se  penVil  qu'un  bomme  aille  se  loger  dans  le  ccrar  un 
objet  d'affection  qui  lui  soit  plus  cber  que  lui-^mime^  ?  » 

Les  scnns  vigilants  d'un  p^re ,  les  joies  et  les  sollicitndes  du 
foyer  domestique  ne  se  pr^tent  pas  beaucoup  k  6tre  racontes. 
II  fautdu  moins  tocher  de  faire  connaftre  un  peu  les  enfants  de 
Racine*  On  est  curieux,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  pouvoir 
se  le  representer  entoure  de  cette  c  petite  et  agr^ble  famiUe^  > 
comme  Tappelait  Boileau.  Racine  eut  sept  enfants,  deux  fils 

I.  Avertissement  de  Louis  Racine,  en  tHe  des  Lettres  de  Raeine  a  son 
fils,  —  Les  deux  vert  Bont  dans  let  Adelphes  de  Terence,  acte  I, 
totoe  f,  vers  38  et  39. 
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et  dnq  filles.  L'aine  de  tous,  Jean-Bapliste  Racine,  naqait  le 
II  novembre  1678  ^  Nous  le  trouvons,  a  Tdge  de  huit  ans, 
ecriyant  pour  sa  tante  nn  petit  billet  sur  le  genou  de  son  p^re^. 
k  treize  ans,  c'est  avec  ce  pere  lui-m^me  qu'il  est  dej4  en  cor** 
respondance  tr^s^rieuse,  Ini  d^bitant  gravement  des  nou- 
Tdles  politiques  puisees  dans  les  gazettes.  Racine  trouve  quel- 
qnes-niies  de  ses  lettres  t  fort  sagement  ecrites, »  lui  repond 
comme  k  un  petit  homme  tout  k  fait  raisonnable,  et  s'attaebe, 
d^  cet  ^e^  k  lui  faire  parler  purement  sa  langue.  Qooique  le 
jeone  Jean-Baptisre  fdt  aux  mains  d'un  precepteur,  son  pere 
aosst  veillait  sur  ses  etudes ,  lui  faisait  traduire  quelques-unes 
de  ces  lettres  de  Ciceron  que  Ini-m^me  avait  toujours  particu'- 
li^rement  godtees,  et  k  Fontainebleau,  au  milieu  des  distrac- 
tions de  la  yie  de  cour,  recevait  les  versions  de  son  fils  pour  les 
lui  corriger.  Dans  les  demiers  mois  de  169a,  Jean-Baptistei 
qui  n'avait  encore  que  quatorze  ans,  entrait  en  rhetorique  au 
collie.  U  y  continuait  k  rendre  compte  k  son  p^re  de  ses  tra* 
vanx  et  de  ses  lectures.  II  trouyait  un  autre  excellent  guide,  et 
plein  d*amitie  pour  lui,  dans  Boileau,  qu'il  allait  voir,  et  qui 
prenait  plaisir  ^  lui  former  I'esprit  par  sa  conversation.  Peut- 
^tre  de  oe  cote  rencontrait-il  nn  pen  plus  d 'encouragements 
pour  ses  penchants  litteraires,  bien  naturels  cbez  un  fils  de 
Racine.  Son  p^re,  tout  en  voulant  qu'il  itt  tr^s-instruit,  avait 
grand'peur  de  le  laisser  s' engager  dans  une  voie  dont  il  ne 
regardait  plus  que  les  perils.  Le  jeune  bomme  avait  bien  envie 
de  ne  pas  s^en  tenir  k  ses  auteurs  grecs  et  latins  et  de  tire  aussi 
des  livres  fran9ais.  II  se  montrait  curieux  surtout  de  nos  poetes, 
et  s'emancipait  jusqu'k  rimer  une  epigramme  contre  Perrault. 
Racine  Pen  reprenait  avec  douceur,  le  mettait  en  garde  contre 
les  tentations  poetiques,  et  tAchait,  avec  un  pen  d'embarras,  de 
lui  faire  comprendre  pourquoi  il  n'etait  pas  bien  de  fiiire  ce 
que  faisait  pourtant  Boileau,  qui  avait  pour  la  satire  des  pri- 
vileges k  lui  seul  reserves.  Pouvait-il ,  en  faisant  ces  recom- 
mandations,  tr^s-pmdentes  d'ailleurs,  se  defendre  de  sourire 
un  peu?  Lui*mtoe,  en  ce  temps  encore,  tombait  quelquefois 
dans  le  pecb^  de  I'epigramme;  et  puis  on  a  toujours  plaisir  k 

I.  Voyez  §011  acte  de  bapt^me  aux  PUeet  justificat'tpei^  vfi  XXIV. 
a.  Lettre  de  Racine  a  Mme  de  JtivUre^  1%  Doveinbre  1686. 
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reconnailre  son  sang  :  ces  velleites  po^dques,  en  m^me  temps 
qn'elles  Tinqnieuient ,  devaient  done  flatter  secr^tement  la 
faiblesse  de  son  coeur.  Mais  il  avait  resolu  de  gouverner  la  jen- 
nesse  de  son  fils  aatrementqae  n'atait  et6  goavern^e  la  sienne, 
ckpnis  qn'elle  ent  second  le  joag.  Il  ne  pensait  pas  sealement 
d'ailleors  qa'etre  poSte  k  cet  iige  etait  prematnre  :  il  sonhaitait 
qn'aucnn  de  ses  enfants  ne  le  f&t  jamais.  L'^ncation  qu'il  leur 
donna,  quelqoe  affectuense  et  paternelle  qu'elle  ait  eti^,  fut  aussi 
tThs^usikre^  et  tout  k  fidt  II  la  fa^on  de  Port-Royal.  Son  ambi- 
tion etait  de  tear  rendre  ce  qa*il  avait  re9u  de  ses  yenerables 
maitres.  Toot  ce  qne  ceux<<»  avaient  voolu  pour  lai-mdme, 
il  le  voulnt  poor  ses  fils :  une  tr^solide  instruction ,  mais  qni 
lenr  servit  k  toute  autre  chose  qu'li  courir  la  carriere  des  let- 
tres,  point  de  thedtre,  point  de  poesie;  par-dessus  tout  une  vie 
chretienne.  Les  voir  servir  Dieu,  c*est  ce  qu'il  avait  le  pins  k 
cceur.  lis  repondirent  k  ses  soins  pieux.  Avec  Jean-Baptiste,  il 
J  eut  un  moment  un  pen  difficile.  Vers  T&ge  de  treize  k  dix- 
sept  ans,  les  romans  et  les  combes,  tout  ce  que  son  p^re  ap- 
pelait  des  niaiseries,  avaient  pour  lui  beaucoup  d'attraits.  II 
eiit  ete  bien  volontiers  au  theAtre;  et  quand  il  s'en  abstenait 
(ce  qui  ne  fut  pas  tou jours),  il  ne  le  faisait  point  alors  par 
scrupule  de  devotion ,  mais  uniquement  pour  ne  pas  contrister 
son  p^re.  Ce  bon  p^re  piiait  plus  qu'il  n'exigeait;  et  dans  ses 
douces  et  indulgentes  remontrances,  c'etait,  nous  le  voyons 
par  ses  lettres,  Tamitie  snrtout  qu'il  faisait  parler.  Les  le9ons 
et  les  exemples  de  Racine  port^rent  leurs  fruits.  Son  fils  aln^ 
devint  tel  qu'il  Pavait  d^ire  :  toujours  tres-atlonne  k  I'etude , 
cultivant  les  sciences  et  les  lettres,  mais  sans  jamais  essayer  de 
devenir  auteur ;  d'une  piete  devenue  tres-fervente  et  tr^s-se v^re ; 
enfin ,  tant  qu'il  garda  des  emplois  diplomatiqnes ,  s'acquittant 
de  son  devoir  en  conscience.  En  1695  il  avait  le  titre  de  gen- 
tilhomme  ordinaire  du  Roi ,  en  ay  ant  obtenu  la  charge  en  sur- 
vivance  de  son  p^re,  qui  la  possedait  depnis  la  fin  de  1690. 
Dans  le  m^me  temps  il  travaillait  dans  les  bureaux  de  M.  de 
Torcy,  ministre  des  affaires  etrang^res ,  qui  bien  tot  I'envoya  a 
la  Haye  aupres  de  Tambassadeur  de  France,  M.  de  Bonrepaux. 
Racine  eut  la  satisfaction ,  dans  les  demi^res  annees  de  sa  vie, 
de  ne  recevoir  qne  de  bons  temoignages  de  la  conduite  et  de 
Tapplication  de  son  fils,  dans  les  fonctions  qu'il  remplissait.  Le 
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jeuoe  homme  avait  toute  la  confiance  et  I'amitie  de  rambassa- 
deur,  et  de  son  neveu ,  M.  de  Bonac.  Fenelon,  qui  eat  pliuiettrs 
fois  occasion  de  le  voir,  fit  savoir  a  Racine  combien  il  avait  et^ 
content  de  lui.  Boileau,  que  Jean-Baptiste  aimait  conime  un 
second  pere,  etait  channe  de  ses  lettres,  et  en  tonte  occasion 
faisait  son  ^loge. 

Le  second  enfant  de  Racine  fat.Marie-Catberiney  nee  le 
1 6  mai  1680*.  Elle  parait  avoir  en  one  Ame  ardente,  nn  pen 
mobile,  et  par  cette  vivacite  d'impresaions ,  qui  loi  causa 
quelques  tourments,  one  certaine  ressemblance  avec  son 
l>^re,  dont  elle  etait  la  fille  de  predilection.  A  seise  ans  elle 
entra  aux  Carmtiites  du  faubourg  Saint-Jacques,  le  ^9  decem- 
bre  1696.  Se  separer  d*elle  fut  une  cruelle  eprenve  poor  la 
sensibilite  de  Racine.  Quelques  jours  apr^s  Tentr^  de  sa  fille 
dans  I'aust^re  maison,  il  ecrivait  k  sa  sceur  :  c  II  m'en  a  codt6 
beaucoup  de  larmes;  roais  elle  a  touIu  absolument  suivre  la 
resolution  qu^elle  avoit  prise.  C'etoit  de  tous  nos  enfants  celle 
que  j'ai  toujours  le  plus  aimee,  et  dont  je  recevois  le  phis  de 
consolation.  II  n'y  avoit  rien  de  pareil  k  Tamitie  qu'elle  me 
t^moignoit*.  »  Au  bout  de  pen  de  mois,  la  sante  de  Marie* 
Catherine  Tavait  oblig6e  de  rentrer  pour  quelque  temps  k  la 
maison  patemelle.  Elle  ne  tarda  pas  k  (var  de  nouveau  le 
monde,  et  k  chercher  une  retraite  k  Port-Royal  •  On  7  etait 
ti*^-edifi^  de  sa  piet^,  et  elle  avait  con9u  un  grand  attachement 
pour  ce  monast^re.  Mais  alors  on  ne  voulait  plus  permettre  k 
personne  d'y  prendre  Thabit.  Deux  fois  son  p^re,  voyant 
qu*elle  n'y  pourrait  demeurer,  alia  Texhorter  k  revenir  pr^  de 
lui.  II  ne  put  d'abord  la  ramener,  malgre  ses  pressantes  in- 
stances. Elle  avait  resolu  ou  de  rentrer  aux  Carmelites,  si  on 
ne  la  repoussait  pas,  ou  de  se  faire  religieuse  k  Tabbaye  de 
Gif,  ce  qui  eti  ^te  s'^loigner  le  moins  possible  de  Port-Royal  *. 


I.  Voyez  son  acte  de  bapt^me  aux  PUces  justificatives,  no  XXV. 

a.  Lettre  a  Mme  Riviere,  10  Janvier  1697. 

3.  Gif,  dit  Saint-Simon  [Memoires,  tome  VII,  p.  4i9)»  <  ^t  one 
abbaye  de  filles ,  k  cinq  ou  six  lieues  de  Versailles,  qui  a  toujours 
M  consid6r^  comme  la  soeur  cadette  de  Port-Royal  des  Champs.... 
deux  maisons  qui  en  tout  temps  avoient  conserr^  runion  entre  elles 
la  plus  intime.  •» 
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c  Eile  m'a  ecrit  Ui-dessus,  disait  Racine  k  son  fils,  des  lettres 
qui  m'ont  trooble  et  dechire  an  dernier  point....  La  panvre 
enfant  a  eu  josqu^ci  bien  des  peines,  et  a  ^te  bien  trav^rsee 
dans  le  dessein  qu'elle  a  de  se  donner  k  Dien*.  »  II  fallnt^ 
malgre  son  affliction  et  ses  larmes,  que  Marie-Catherine,  an 
temps  de  Piques  de  I'annee  1698,  se  separit  de  sa  ch^re 
grand'tante  el  de  ses  pieuses  compagnes.  Les  aust^tes  da 
convent  I'araient  tellement  affaiblie  que  son  p^re  ne  put  lui 
permettre  d'aller  sur-ie-champ  les  recommenoer  dans  une  autre 
raaison.  Eile  dut  se  r^signer  k  revenir  sous  le  toit  de  ses  pa« 
rents.  LA  eile  entendait  rester  fidele  k  la  s6v^rit6  religieutt. 
Eile  anrait  vonlu  ne  pas  reprendre  ses  habits  du  monde,  re- 
poussait  toutes  les  parures  de  son  Age,  et  souhailait  de  ne  Toir 
personne.  Mais  bien  peu  de  temps  apr^s,  le  16  juin  1698, 
Racine  ^crivait  k  son  fils  :  «  II  m'a  paru  que  Totre  sceur  ainee 
reprenoit  assez  yolontiers  les  petits  ajustements  auzquels  eile 
avoit  si  fi^rement  renonce,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation 
de  religion  pourroit  bien  s'en  aller  avec  eelle  que  vous  aviea 
eue  autrefois  pour  ^tre  chartrenz.  Je  n*en  siiis  point  du  tout 
surpris,  connoissant  Tinconstance  des  jeunes  gens  et  le  peu  de 
fonds  qu'il  yak  faire  sur  leurs  resolutions,  surtont  qnand  alles 
sont  si  violentes....  »  Nous  croyons  que  Racine  non-seulensent 
ne  fut  pas  tres-surpris  de  ce  changement,  mais  ne  put  en  toe 
non  plus  tres-chagrin.  Terooin  des  incertitudes  de  la  pauvre 
enfant,  qui  etait  c  tant6t  k  Dieu,  tant6t  an  monde,  »  et  la 
voyant  consulter  tons  ses  directeurs,  ce  qui  lui  paraissait  un 
indice  suffisani  du  parti  vers  laquel  eile  penchait,  il  r6solut  de 
la  marier ;  et  bien  peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  put  encore 
avoir  cette  joie.  Le  7  Janvier  1699,  Marie-Catherine  epousa 
M.  Collin  de  Morambert*.  Parmi  les  fiUes  de  Racine  il  n'y  en 
a  point  d'autre  qui  se  soit  mariee;  |)armi  tons  ses  enfantt,  point 
d'autre  dont  il  lui  ait  ete  donnc  de  voir  le  manage. 

Les  deux  atn^  des  enfants  de  Racine  furent  les  seuls  aux- 
quels  y  en  leur  quality  sans  doute  de  chefs  de  la  famille ,  il  ne 
donna  point  de  peUts  noms.  Il  traitait  tous  les  autres  avec 
moins  de  ceremonie;  il  appelle,  dans  ses  lettres,  ses  quatre 

I.  Lettre  du  16  mart  1698* 

s.  Voyez  I'acte  de  manage  aux  Pieces  jtutificatU-eSf  d<*  XXVI . 
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demi^res  filles  de  ces  donx  et  gentils  samoms,  dont  la  fami- 
liarity n'^tonnera  ni  ne  choqoera  jamais  qu'une  vaine  d61ica- 
tesse :  Nanette,  Babet,  Fanchon,  Madelon;  il  ydonne an  plus 
jeane  de  ses  fils  le  nom  de  Lionval.  Racine  n'etait  pas  tonjonrs 
solennel. 

Nanette  ( Anne  Racine )  naquit  le  29  jaillet  i68a  ^  Elle  fnt 
plac6e  tr^-jeane  chez  les  Ursulines  de  Melon.  En  1693,  kg^ 
de  onze  ans ,  elle  y  ^tait  dejk  avec  sa  soenr  ain^e  *.  On  voit  par 
les  lettres  de  Racine  que  ce  fat  Ik  qn'elle  fat  ^levee ,  et  qae  son 
p^re  et  sa  m^re  la  garderent  bien  pea  de  temps  aapr^s  d'eux. 
Efie  n*avait  pas  encore  quinze  ans  qu'elle  demandait  avec  in- 
stance k  prendre  I'babit  de  novice  '.  Son  p^re  fit  deux  voyages 
k  Melon ,  en  1697  ,  pour  Ten  detoumer.  II  ne  put  rien  obte- 
nir  ^.  L'ann^  soivante ,  k  seize  ans  et  trois  mois ,  elle  fit  pro- 
fession. Racine  voulut  assister  k  la  touchante  c^remonie,  avec 
la  m^re  et  la  soeur  ain^  de  Nanette.  Ce  fut  le  6  novembre  1698 
que  se  consomma  le  douloureux  sacrifice.  Le  pauvre  p^re 
etait  alors  soufiPrant ,  et  T^motion  fut  cruelle  pour  lui  :  «  Je 
voudrois ,  6crivait-il  k  son  fils  ,  avoir  le  temps  aujourd'hui  de 
vous  rendre  compte  en  detail  de  la  profession  de  votre  sceur ; 
mais,  sans  la  flatter,  vous  pouvez  compter  que  c'est  an  ange. 
Son  esprit  et  son  jugeroent  sont  extr^mement  formes ;  elle  a 
une  memoire  prodigieuse  etaime  passionnementles  bons  livres. 
Votre  m^re  et  votre  sceur  ainee  ont  extr^mement  pleur^ ;  et 
pour  moi ,  je  n'ai  cesse  de  sangloter,  et  je  crois  m^me  que  cela 
n'a  pas  peu  contribu^  k  d^ranger  ma  foible  sante  '.  »  Les  de- 
tails qu'il  ne  put  ce  jour-14  donner  k  son  fils,  se  trouvent  dans  la 
lettre  qu'il  adressait  la  veille  k  la  m^re  Agnes  de  Sainte-Th^le, 
page  attendrissante  6crite  avec  toutes  ses  larmes.  II  n'y  on- 
bliait  pas  plus  que  dans  sa  lettre  k  Jean-Baptiste ,  k  c6te  de  la 
pi^t^ ,  du  courage  et  de  toutes  les  vertus  de  sa  fille,  les  qua* 
lit^s  de  son  esprit,  son  etonnante  memoire ,  son  goAt  pour  U 
lecture.  «  Excuses  on  peu ,  ajoutait-il,  ma  tendresse  pour  une 

I.  Voyez  son  acte  de  bapt^me  aux  Pieces  justificatives ,  d9  XXVII. 
s.  Lettre  Je  Racine  a  son  fiU^  !«■*  octobre  1693. 

3.  Lettre  de  Raeine  a  son  fils^  5  avril  1697. 

4.  Lettre  de  Racine  a  BoileaUf  8  octobre  1697. 

5.  Lettre  da  fo  noTdmbre  1698. 
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enbnt  dont  je  n^ai  jamais  eu  le  moindre  sujet  de  plaiote ,  et 
qui  s'est  donn^  ^  Dieu  de  si  bon  coear,  quoiqu'elle  f&t  assa- 
rement  la  plus  jolie  de  tous  mes  enfants,  et  celle  que  le  monde 
auroit  le  plus  attiree  par  ses  daagereases  caresses.  »  Un  char* 
mant  billet  de  condoleance  k  la  fois  et  de  felicitation  sur  Ten-* 
tree  en  religion  d'une  des  Giles  de  Racine  a  M  insert  par  son 
fils  dans  ses  Memoires.  II  n'est  point,  conune  on  le  dit  depnis 
si  longterops,  de  F^nelon,  mais  de  Qoesnel  ^ .  Qnoique  la  date 
du  1 4  fevrier  1697  montre  bien  qu'il  y  est  question  de  Tentrte 
de  Marie-Catherine  aux  Cann^lit6s«  on  a  gen^ralement  sup- 
pose qu'il  ayait  ete  ecrit  k  I'occasion  de  cette  prise  d'habit  de 
lianette.  Dans  cette  lettre,  qui  conviendrait  egalement  bien 
d'aillenrs  k  I'une  comme  k  Tautre  de  ces  douloureuses  separa- 
tions y  il  y  a  on  mot  bien  vrai  et  qui  paraltrait  presque  cruel 
dans  une  autre  bouche  que  dans  celle  d'un  homme  d'une  foi  si 
yive,  et  si  profondement  convaincu  que  Pimmolation  de  la  na- 
ture k  Dieu  est  pleine  de  douceur  dans  son  amertume  :  t  Au 
bout  du  compte ,  il  s^en  doit  prendre  un  peu  k  lui-«a^me.  La 
bonne  education  qu*il  iui  a  donn^e  y  et  les  sentiments  de  reli- 
gion qu'il  Iui  a  inspires,  I'ont  conduite  k  Pautel  du  sacrifice. » 
Ce  n'eAt  pas  ^t^  le  dernier  des  sacrifices  que  des  educations 
si  pieuses  eussent  coiit^s  k  Racine ,  si  les  enfants  qui  Iui  res- 
taient  n'eussent  ete,  lorsqu'il  mourut,  trop  jeunes  encore 
pour  prendre  un  parti  irrevocable.  Elisabeth,  sa  troisi^me  fille, 
n*^tait  pas  encore  en  ftge  de  prononcer  des  voeux  en  1699. 
EUe  n'avait  pas  tout  k  fait  quinze  ans,  lorsqu  'elle  perdit  son 
pere,  etant  n6e  le  3i  juillet  1684'.  Mais  sa  vocation ,  du 
reste,  ^tait  dejk  d^cidee.  D^s  Tannee  1695  on  pensait  k  la 
mettre  chez  les  dames  de  Variville ,  maison  de  Tordre  de  Fon- 
teyrauld,  en  Beauvaisis.  Elle  y  entra  peut-^tre ,  comme  pen- 
sionnaire ,  cette  ann^e  m^me.  II  est  certain  du  moins  qn'au 
mois  de  mai  1698,  elle  ^tait  d^ja  fort  habitude  a  son  convent , 
et  « temoignoit  beaucoup  de  fervenr  pour  achever  de  se  con- 
sacrer  k  Dieu  '•  »  Ge  qui  montre  bien  qu'alors  elle  ^tait  depuis 

I.  Voyez  dans  les  Mdmoiret  de  Louis  Racine  notre  note  sur  le 
passage  oh  la  lettre  est  oit^. 

s.  Voyez  son  acte  de  baptdme  aux  Pi^es  justifUat'wes^  n^  XXVIII. 
3.  Lettre  de  Raeme  a  ion  fils,  %  mai  1698. 


ia6  NOTICE  BIOGRAPHlQUE 

qaelqne  temps  dejii  h^paree  de  sa  famille,  c'est  que  son  pere 
ecrivait  :  «  On  dii  qu'elle  est  fort  jolie  de  sa  personne ,  et 
qu*elle  est  meme  beaucoup  crae  * .  »  II  parait  que  cette  jolie 
enfant ,  tout  en  faisant  admirer  sa  sagesse  dans  la  maison  oil 
on  I'elevait,  ayait  un  naturel  tres-vif,  un  esprit  tres-imp^tuenx. 
c  Babet,  disait  son  p^re ,  m'^rit  les  plus  jolies  lettres  du 
monde  et  les  plus  vives ,  fiaHs  beaucoup  d'ordre ,  com  me  yous 
pourrez  croire,  mais  enti^rement  conformes  au  caractere  que 
vous  lui  connoissez.  »  D'une  telle  jeune  fille  des  resolutions 
trop  promptes  pouvaient  etre  ^  craindre.  Racine  6tait  d^d^  k 
ne  pas  lui  permettre  de  s'engager  legerement,  et  devait  la  faire 
revenir  chez  lui  Tann^  suivante  pour  bien  examiner  et  laisser 
miirir  sa  vocation. 

Les  deux  plus  jeunes  filles  de  Racine ,  Fanchon  et  Madelon 
( Jeanne-Nicole-Francoise y  et  Madeleine,  n^es,  la  premiere 
le  ^9  novembre  1686  ,  Fautre  le  14  mars  1688*), ont  naturel- 
lement,  k  cause  de  leur  jeune  Age ,  une  moins  grande  place 
que  lenrs  soeurs  dans  les  letlres  de  leur  pere.  Fanchon  semblait 
d^ji  souhaiter  beaucoup  la  vie  de  convent.  Elle  passa  quelque 
temps  k  Port-Royaly  atipr^s  de  la  mere  de  Sainte-Tbecle,  qui 
ne  pouvait  que  Tentretenir  dans  cette  disposition.  On  devait 
la  mettre  h.  Melun,  oil  Nanette  I'attendait  avec  impatience. 
Voici  comment  Racine,  dans  une  de  ses  lettres,  parle  de 
Fanchon  et  de  Madelon  :  «  II  tarde  beaucoup  k  Fanchon 
qu'elle  ne  soil  a  Melun  avec  sa  soeur  Nanette,  et  elle  ne 
parle  d'autre  chose.  Sa  petite  soeur  ( M€ulelon  )  n'a  pas  les 
m^mes  impatiences  de  nous  quitter ,  et  me  paroit  avoir  beau-* 
coup  de  godt  pour  le  monde  ( elle  atfait  alors  dix  ans, )  Elle 
raisonne  sur  toutes  choses  avec  un  esprit  qui  vous  surpren- 
droit ,  el  est  fort  railleuse,  de  quoi  je  lui  fais  la  guerre. »  On 
retrouve  chez  toutes  ces  filles  de  Racine  quelques  traits  de  leur 
p^re. 

Le  dernier  n^  de  ses  enfants,  celui  qui  seul  osa,  tr^s-modes- 
tement  toutefob,et  sans  s'^arter  des  pieux  scrupules,  chercher 
k  recueillir  un  rayon  du  g^nie  poedque  de  son  pere,  Louis, 


I.  Lettre  de  Racine  a  ton  filt^  16  join  1698. 

9 .  Voyez  les  deux  actes  de  hapt^me  aux  PUees  justifieatives^  vfi  XXIX 
et  no  XXX. 
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dont,  noas  I'aVons  dit,  le  petit  nom  d'enfance  ^tait  lionYal^^ 
n'avait  pas  encore  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  p^re,  ^tant  ne  le 
ft  novembre  169a'.  Mais  il  ayait  dej^  recu  la  premiere  impres- 
sion ineffa9able  de  cette  Mucation  si  anst^rement  religieuse, 
qni,  an  miUen  des  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  doux,  jette, 
il  faut  bien  I'avouer,  comme  une  certaine  tristesse,  comme 
une  ombre  de  m^lancolie  sur  la  cbarmante  famille  du  polite.  On 
s'explique  mieux  toute  la  vie  de  Louis  Racine,  lorsqu'on  lit 
ce  que  Mme  Racine  ^rivait  k  son  fils  aln^  en  1698 :  c  Le  pauvre 
petit  (Lionpol)  promet  bien  qu'il  n'ira  pas  k  la  com^die  cOmme 
Yons,  de  penr  d^^Ure  damne.  »  Strange  parole  dans  la  maison 
d*un  po^te,  Timmortel  honneur  de  notre  th^&tre.  II  est  k  croire 
que  Mme  Racine ,  avec  des  lumi^res  insuffisantes ,  effrayait 
quelquefois  ces  jeunes  consciences  plus  que  Racine  ne  Veti 
voulu.  Tous  deux  du  reste  ^taient  bons  et  indulgents.  Get  in- 
t^rienr  jans^iste  ^tait  plein  de  scmpules,  mais  qu*une  parole 
excessive  de  la  m^rene  le  fassepas  croire  trop  sombre.  Jamais 
une  accablante  sev6rii6  ne  comprima  les  jeunes  enfants.  Et 
cependant  instruits  dans  la  plus  fervente  pi6t^  avec  cette  dou- 
ceur persuasive ,  qui  est  toujonrs  plus  forte  que  la  contrainte, 
tous  ces  enfants,  ceux  qui  resterent  dans  le  monde,  comme 
ceux  qu'ensevelit  le  cloitre,  ne  furent  que  plus  sdrement  con- 
duits k  oe  que  nous  pouvons  nommer,  suivant  Texpression  du 
pieox  ami  de  Racine,  «  Tautel  du  sacriBce.  > 

On  ne  saurait  parler  de  Racine  dans  sa  vie  de  famille,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  sans  donner  quelques  mots  de  der- 
nier souvenir  k  la  Fert^-Milon,  oil  il  avait  encore  une  part  de 
ses  affections  domestiques.  Ge  souvenir  d'ailleurs  se  rattache 
tres-^troitement  k  ce  qui  precede.  Plusieurs  des  enfants  de  Ra- 
cine fnrenty  aussit6t  apres  leur  naissance,  envoy6s  k  la  Fert6, 
et  confi^s  aux  soins  de  leur  tante  patemelle.  Racine  avait  en- 

I.  n  y  avait  prte  de  la  Fert^Milon  (k  la  kilometres  de  distance) 
one  ferme  du  nom  de  Lumbal.  Nous  n'avons  pas  appris  qii*eUe  ait 
jamais  appaitenu  k  Racine ;  mais  il  semble  bien  que  le  sumom  qu'il 
donne  ii  son  fils  ne  peat  venir  que  de  U.  Peut-^tre  se  rattacbait-il  k 
cette  ferme  quelque  souvenir  des  ann^  passes  par  le  p^re  k  la 
Ferte-Milon.  Ou  peut-6tre  Louis  RacinCiqae  ses  parents  envoy^rent 
dans  sa  premiere  enfance  k  la  Fert^,  avuit-il  eu  une  noorrice  k  Lionval. 

9.  Voyez  son  acte  de  bapttoe  aux  PUees  justifieatipes^  n«  XXXI. 
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core  dans  son  pays  natal  de  nombrenx  parents,  oncles,  cousins 
et  coosines.  Mais  depuis  la  mort  de  son  aieul  Pierre  Soonin 
et  de  sa  grand* tante  Vitart,  en  1667  et  en  1668,  il  n^y  serait 
rest^  pour  lui  aucun  de  ces  attachements  de  famille  qu'on  pent 
appeler  de  premier  ordre,  s'il  n'y  avait  pas  en  sa  soepryane  des 
personnes  qu'il  paralt  avoir  le  plus  aimees.  Nous  avons  parU 
de  cetle  tendre  amiti6  de  jeunesse.  Marie  Racine  s'^tait  mari^ 
UD  pen  avant  son  frere.  Le  3o  juin  1676  elle  avait  epoase 
M.  Antoine  Riviere,  m^decin  k  la  Ferte-Milon,  et  on  peu  plus 
tard,  contr6leur,  puis  greneder  au  grenier  k  sel  dans  la  m6me 
viile^  Deux  fiUes  naquirent  de  ce  manage  :  Tune,  Marie- 
Antoinette ,  le  ^5  juUlet  1677;  Tautre ,  Marie-Catherine, 
le  ai  novembre  168a.  Mme  Riviere  ^tait  venue  k  Paris  en 
1680  tenir  sur  les  fonts  Marie-Catherine  Racine.  Sembla- 
blement  Racine  alia  a  la  Fert^-Milon  servir  de  parrain  k 
Marie^Catherine  Riviere.  II  ne  put  faire  le  voyage  qu'un  an 
apres  la  naissance  de  Tenfant.  Le  bapt^me  fut  o&lebre  le  5  oc* 
tobre  i683'.  C'^tait  la  seconde  fois  que  Racine  venait  tenir 
un  enfant  dans  Teglise  de  sa  ville  natale.  En  1673'ily  avait 
et^  parrain  d'une  fille  d 'Antoine  Vitart  et  de  Catherine  Soo- 
nin, sa  cousine  germaine,  celle-14  m^me  qui,  dans  le  bap- 
t^me  de  i683,  fut  marraine  de  Marie-Catherine  Riviere.  On 
voit  dans  les  lettres  de  Racine  que  sa  niece  et  fiUeule,  qu'on 
appelait  la  petite  Manon,  vint  plusieurs  fois  k  Paris  passer  quel- 
que  temps  au  milieu  des  enfants  de  son  oncle.  L'intime  union 
des  deux  families  est  visible.  Plusieurs  fois  aussi  Racine  con- 
duisit  sa  femme  et  ses  enfants  dans  la  maison  de  sa  soeur. 
Nanette,  Fanchon,  Madelon  et  le  petit  Louis  y  avaient  re^u  de 
Mme  Riviere  les  premiers  soins  maternels.  L^,  ces  petits  nour- 
rissons  etaient  aim^s  et  choy^  par  la  soeur  et  le  beau-fr^re  de 
Racine,  comme  leurs  propres  enfants.  C'^taient  toujours  M.  et 
Mme  Riviere  qui  demandaient  inslamment  qu^on  les  leur  en- 
voy4t.  Les  enfants  partaient  pour  la  Ferte  avec  toutes  sortes 
de  recoomiandations  minutieuses  du  p^re,  et  revenaient  Aleves 


I.  Voyez  Facte  de  manage  aux  PUees  justifieatives^  no  XXXII. 
a.  Voyez  Tacte  de  bapt^ne  aux  Pieces  jtutificativeSf  ii9  XXXIll. 
3.  Le  la  novembre. Voyez  Tacte  de  bapt^me  de  Constanoe-Eug^uie 
Vitart  (n«  XIX),  d^j4  cite  ii  la  page  So. 
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avec  une  aussi  tendre  sollicitude  que  sHls  n'aTaient  pas  quitte 
la  maisoii  de  leur  mere.  Nous  apprenons  aussi^  par  la  oorres- 
pondance  de  Racine  avec  sa  soeur^  que  c'etait  par^  les  mains  de 
celle-ci  qu'il  faisait  parvenir  k  de  panvres  parents  les  dons  de 
sa  bienfaisance.  II  ne  voulait,  comme  il  T^crivait  k  Mme  Ri- 
viere^, c  manquer  k  aucun  d'eux  quand  ils  auroient  recours  k 
lui;  »  et  cependant  cette  famille  qu'il  avait  k  aider,  6tait  fort 
etendue.  II  eut  soin  par  son  testament  de  charger  Mme  Riviere 
de  continuer  apres  sa  mort  ces  bonnes  oeuvresy  ainsi  qu'nne 
pension  pour  sa  bonne  vieille  nourrice  Marguerite ,  qui  vivait 
toujours  k  la  Fert6-Milon ,  et  que  dans  ses  lettres  il  recom- 
mandait  souvenl  k  sa  soeur  pour  que  chaque  mois  elle  lui  remit 
de  sa  part  une  petite  somme.  C'6lait  ainsi  que  Racine,  apres 
s'6tre  acquis  tant  de  gloire,  et  dans  le  temps  oh  il  vivait  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  et  de  plus  illustre  k  la  cour,  s^ho- 
norait  par  les  vertus  modestes  de  la  famille ,  et  que  Versailles 
et  Marly  ne  lui  faisaient  pas  oublier  sa  petite  ville  ni  les  amities 
d'enfance  qu'il  y  avait  conservees. 

Un  autre  c6t6  bien  noble  et  bien  touchant  de  sa  vie , 
dans  ces  demieres  ann^es,  c'est  Tattachement  d^vou6  dont  il 
avait  renoue  les  liens  avec  d'autres  amis  de  sa  premiere  jeu- 
nesse,  avec  les  solitaires  et  les  religieuses  de  Port-Royal.  Et  la 
ce  n'etait  pas  sans  danger  pour  sa  faveur  qu'il  pouvait  remplir 
ses  devoirs.  Pour  juger  equitablement  du  courage  qu'il  montra 
dans  ses  relations  avec  une  maison  si  suspecte,  il  ne  faudrait 
pas  rester  sur  1 'impression  du  cel^bre  sarcasme  du  comte  de 
Roucy  * :  « II  ne  s'y  seroit  pas  fait  enterrer  de  son  vivant.  »  Le 
comte  de  Roucy,  courtisan  tr^s- rampant',  croyait  sans  doute 
trop  facilement  k  la  servility  des  autres.  Mais,  dans  le  m^me 
temps  oil  la  memoire  de  Racine  ^tait  raillee  avec  cette  legeret^, 
Fenelon,  meUleur  juge,  ^rivait  au  due  de  Reauvilliers^,  a 


I.  Lettre  de  Racine  a  sa$mur^  10  janTier  1697. 

a.  Cest  a  lui  que  cette  mecbancete  est  attribn^  danfi  les  Mdmoires 
sur  M,  de  FoFUeneUe,  tome  XI,  p.  97  des  QEuvrej  de  FontenelUj  Amster- 
dam, 1764, in-ia. 

3.  Voyez  Iba  Mimoires  de  Saint'Simony  tome  XIII,  p.  369. 

4.  Lettre  du  3o  mars  1699.  Voyez  la  Corrcspoadance  de  Fenelon^ 
Paris,  1837,  tome  I,  p.  81. 

J    Racine,  i  9 
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propos  des  visites  de  la  comtesse  de  GramoDt  k  Port-Royal : 
<  Elle  a  obligation  k  ce  monast^re,  elle  n*y  croit  rien  voir  que 
d'edifiant;  elle  a  devant  les  yeux  Fexemple  de  Racine,  qai  y 
alloit  tres -son vent,  qui  le  disoit  tout  haut  chez  Mrae  de  Main- 
tenon,  et  qu^on  n'en  a  jamais  repris.  >  Nous  croyons  qu'il  n'y  a 
que  les  demiers  mots  qui  soient  de  trop.  II  ne  semble  pas  que 
Racine  ait  trouv^  k  la  cour  une  si  parfaite  tolerance.  Louis  Ra- 
cine, il  est  vrai,  racontant  que  son  pere  allait  souvent  k  Port- 
Royal  et  y  menait  tousles  ans  sa  famille  k  la  procession  du  saint 
sacrement,  dit,  dans  ses  MSmoireSy  que  Louis  XIV  ne  parat 
jamais  I'en  d^sapprouver.  Plus  loin  cependant  il  rapporte  la 
petite  scene  entre  Boileau  et  Racine,  lorsque  celui-ci  se  plai- 
gnait  de  n'avoir  pas  les  mftmes  privileges  que  son  ami,  k  qai 
I'on  passait  tres-bien  ce  que  lui-m^me  se  voyait  imputer  k 
crime.  La  verity  de  cette  piquante  anecdote  est  confirmee  par 
Brossette*,  qui  en  tenait  le  r6cit  de  Boileau  lui-ra^me.  N^y  a- 
t-il  pas  \k  une  preuve  suffisante  que,  si  Ton  ne  defendait  pas  k 
Racine  d'aller  k  Port-Royal,  on  savait  bien  lui  donner,  k  Poc- 
casion,  quelques  signes  de  m^contentement?  Son  caracteire  I'y 
rendait  tr^sensible ;  et  ses  craintes,  qu'il  n'etait  pas  en  lui  de 
cacher,  pouvaient  fournir  pr^texte  k  d'injustes  6pigrammes 
comme  celle  du  comte  de  Roucy .  Boileau,  avec  son  independance 
plus  ferme,  plus  insouciante,  et  sa  rude  et  originale  franchise, 
abordait  les  difficult^s  de  front,  sans  embarras,  et  par  1^  m^me 


I.  ReeueU  manuserit  de  la  BiUiotlUque  imperlale^'p.  93.  —  Broatette 
ne  raoonte  pas  oette  conversation  tout  k  fait  dans  les  monies  termes 
que  Louis  Racine.  Voici  sa  yersion :  c  M.  Despr^aux  m*a  dit  qu^ji  la 
cour  M  Racine  passoit  pour  jans^niste ,  et  que  lui ,  qaoiqu'il  le  fut 
pour  le  moins  autant  que  M .  Racine,  et  qu^il  ravou&t  publiquement, 
sans  fe^on  et  sans  myst^re,  n*^oit  pas  regards  comme  tel.  M.  Racine 
s'en  ^tonnoit,  et  M.  Despr^ux  lui  disoit  quelquefois  :  «  G*est  parce 
«  que  je  ne  m'en  cacbe  pas,  et  que  yous  en  faites  un  myst^re.  Si  voos 
c  n'alliez  k  la  messe  que  les  jours  de  dimancfae  et  de  ftfttes,  yous  ne 
c  series  pas  regards  comme  jans^iste.  Mais  yous  y  allez  tous  les 
ff  jours.  Que  ne  faites-Yous  oonune  moi?  »  Sont-ce  bien  \k  les  expres- 
sions de  Boileau?  Acoeptait-il  ce  nom  de  jans^niste?  A-t-il  pu  dire 
que  Racine  se  cachait  ?  En  y^t^,  cela  n*^it  pas.  Mais  au  fohd  les 
deux  r^its  oonoordent,  et  il  n*y  a  pas  k  douter  de  leur  authenticity 
dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel. 
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se  rendait  moins  suspect.  Mais  le  courage  plus  tremblant  de 
Bacine  etait  aussi  meritoire,  peut-etre  m^me  un  pea  plus,  si  la 
^ertu  se  mesure  k  Pefibrt.  D'ailleurs  si  Boileau,  avec  une  sin- 
galiere  hardiesse,  ^levait  la  voix  devant  le  Roi  lui-in^rae  en  fa- 
Teurde  ses  amis,  faisait-il  plus  que  Racine,  qui  mettait  ses  en- 
fan  ts  h.  Port-Royal  au  temps  oil  Louis  XIV  songeait  ^  n' j  plus 
soufTrir  de  novices  ni  de  pensionnaires?  Altait-il,  ainsi  que 
Racine,  y  faire  sonvent  des  retraites?  Ainsi  que  lai,  s*^tait-il 
fait  comroe  I'agent  devou6,  le  charg^  d'affaires  de  la  maison? 
Les  preuves  du  devouement  actif  de  Racine  aux  inter^ts  de 
Port-Royal  sont  nombreuses  et  se  trouvent  partont. 

Nous  avons  raconte  comment  il  ^tait  rentr^  en  gr&ce  aupres 
dn  grand  Amauld.  La  reconciliation  avec  P^icole  avail  pre- 
c^d6 ;  elle  s'etait  faite  sans  peine  sous  les  auspices  du  celebre 
abb6  du  Pin ,  parent  de  Racine^.  Il  y  eut  depuis ,  non-seule- 
ment  oubli  des  vieilles  querelies,  mais  intimity  confiante, 
comme  on  le  voit  par  les  notes  tres-curieuses  que  Racine  a  Writes 
k  la  suite  d'entretiens  avec  Nicole,  entretiens  k  cceur  ouvert 
oil  il  n'y  avail  rien  de  cache  pour  Racine  des  secrets  de  la 
maison.  On  pent  juger  de  I'amitie  qui  les  unissait  par  ce  pas- 
sage d'une  lettre  de  Racine  k  son  fils ,  ecrite  dans  un  moment 
oil  Ton  commencait  a  s'inqui^ter  de  la  sante  de  Nicole  :  •  Vous 
avez  raison  de  me  plaindre  du  d^plaisir  que  j'ai  de  voir  souf- 
frir  si  longtemps  un  des  meilleurs  amis  que  j'aie  au  monde.... 
J'ai  la  consolation  d'entendre  dire  k  ses  medecins  qu'ils  ne 
Yoient  rien  k  craindre  pour  sa  vie ,  sans  quoi  je  vous  avoue 
que  je  serois  inconsolable'.*  Nous  savons  par  une  des  histoires 
de  Port-Royal*  que  Racine  visitait  alors  fr^quemment  son  an- 
cien  maltre  dans  la  petite  maison  de  la  place  du  Puits-l'Her- 
•  mite  ,  qui  appartenait  aux  religieuses  de  la  Creche ,  et  qui  etait 
devenue  le  rendez-vous  de  tous  les  fideles  amis  de  Port-Royal , 
tels  que  Boileau,  Tr6ville,  le  Toumeux,  Santeul.  Lorsque 
Nicole,  au  mois  de  novembre  1695,  eut  la  premiere  des  at- 

I.  Louis-Ellies  du  Pin,  p^re  de  Tabb^  du  Pin,  avait  ^pons^  la 
somr  aiiiee  de  Nicolas  Vitart. 

a.  Leitre  du  i^  octobre  1698. 

3,  Histoire  de  Port-Royal  (Cologne,  M.DCC.LII,  6  vol.  in-ia), 
tome  V,  p.  5o8. 
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taques  d'apoplexie  anxquelles  il  devait  succomber,  Racine ,  k 
la  nonvelle  de  Taccident,  accourait  de  Versailles  k  Paris, 
apportant  des  gouttes  d'Angleterre,  qui  dans  le  premier  mo- 
ment pamrent  ressusciter  le  malade*.  Cette  amide ,  ce  d^- 
Youementy  montres  si  publiqnement,  sont  an  des  meilleurs 
temoignages  en  favenr  de  Racine.  II  en  est  un  d'ailleurs  que 
nous  trouvons  express^ment  rendu  par  Nicole  lui-m^me,  dans 
une  lettre  de  felicitation  qu'li  la  fin  de  1690  il  adressait  k  son 
ami,  nomme  gentilhomme  ordinaire  :  c  Je  me  r6jouis,  lui  ^cri- 
vait-il,  que  la  malice  et  les  preventions  ne  puissent  pas  tout. 
Blais  je  me  r^jouis  encore  bien  plus  qu*on  iC ait  pas  M  intimidi 
de  ces  preventions^  et  qu^en  allant  son  chemin  sans  crainte^  on 
ne  soit  tombe  dans  aucun  inconvenient.  » 

Les  relations  de  Racine  avec  Arnauld  ne  furent  pas  moins 
amicales  qu'avec  Nicole.  Depuis  le  jour  ou  il  avait  obtenu  le 
pardon  du  grand  solitaire,  jusqu'i  celui  oJ!i  I'exil  les  s6para 
en  1679,  le  temps  est  court.  Il  fut  bien  mis  k  profit  sans  doute 
pour  un  rapprochement  de  plus  en  plus  intime ;  car,  dans  les 
lettres  que  de  son  refuge  Arnauld  ecrivait  k  Racine,  il  lui 
parlait  comme  k  un  de  ses  meilleurs  amis,  «  tres-genereux  et 
tres-efiectif,  »  et  pouvait  lui  dire  :  c  Je  me  flatte  qu'il  n'y 
a  guere  de  personne  que  vous  aimiez  plus  que  moi^.  •  Jean- 
Baptiste  Racine  connaissait  bien  cette  amide ,  et  singuli^rement 
dispose ,  il  est  vrai ,  k  faire  ressordr ,  dans  la  vie  de  son  pere , 
les  sendments  que  lui-meme  partageait,  il  ne  voulait  rien  ^crire 
sur  cette  vie ,  sans  etre  libre ,  disait-il ,  c  de  bien  instruire  la 
posterite  du  respect  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  passion  que  Ra- 
cine avoit  pour  M.  Arnauld'.  »  S'il  e^t  execute  son  dessein , 
nous  aurions  peut-^tre  sur  cette  passion  plus  de  details  encore. 
Geux  qui  nous  ont  ete  conserves  suffisent.  Arnauld  avait  sou- 
vent  quelques  services  k  demander  pour  des  amis  de  la  bonne 
cause,  etil  s' adressait  avec  confiance  k  Racine,  qu'il  exhortait 
k  faire  usage  de  son  credit,  talentum  familietritatis ,  comme  il 
disait.  Racine  s'employait  de  son  mieux  en  faveur  des  amis 

I .  Lettre  de  Mme  de  Coulanget  a  Mme  de  Sipigne^  18  noTemhre  1695, 
tome  X  des  Lettres  de  Mme  de  Sevig/Uy  p.  33 1  et  SSa. 
a.  Lettre  6n  i5  juillet  1698. 
3.  Lettre  a  Louis  Racine f  6  novembre  [1743]. 
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d*Aman1d,  en  faveur  d'Arnauld  Ini-m^me.  Lorsqae  M.  de 
Pompone  cherchait  k  faire  rentrer  en  France  le  vieillard 
proscrit  (c'^tait  en  1694,  demi^re  ann^e  de  la  vie  d'Amanld), 
Racine  fat  I'intermediaire  zel6  de  la  n^gociadon  secrete.  II 
avait  tonjours  ^te  en  commonication  fr^aente  avec  I'illnstre 
exil^.  II  lui  envoy  ait  ses  ^rits.  Arnauld  ^tait  tonjonrs  dis- 
pose k  les  goiiter,  k  les  admirer,  mtoe  le  discoors  acad6- 
mique  de  i685y  qaoique,  cette  fois,  dans  son  approbation, 
il  fit  sentir  quelqnes  sages  reserves  snr  I'exc^s  des  louanges 
donnee&  au  Roi.  Mais  ce  furent  surtout  les  tragedies  saintes  qui 
le  charmerent ,  Esther  plus  m^me  qa^Jthalie ,  parce  qu'elle 
lui  semblait  pins  6difiante  encore.  H  en  avait  demande  pla- 
siears  exemplaires  poor  les  distribuer.  Lorsque  le  coeur  d*Ar- 
nauld,  mort  snr  la  terre  ^trang^re,  fut  rapport^  k  Port^Royal, 
Racine  fut,  dit-on,  parmi  les  amis  du  dehors  le  seul  qui 
ne  craignit  pas  d'dtre  present  k  cette  touchante  c^r^monie , 
on  plut6t  pent-^tre  au  service  qui  avait  et6  c^l6bre  quelque 
temps  auparavant^  II  rendit  aussi  hommage  k  une  m^moire 
si  chere  par  une  ^pitaphe  en  vers  et  par  une  autre  petite 
pi^ce  ^crite  pour  le  portrait  du  grand  docteur.  Ces  vers  d'une 
^l^gante  et  noble  simplicity  out  M  surpasses  par  I'^pitaphe 
si  path^tique  et  si  vigoureuse  que  composa  Boileau ;  celui-ci 
jugeait  un  pen  s^v^rement  que  les  vers  de  Racine  sur  Ar- 
nauld ne  dbaient  rien,  et  qu'il  avait  molli  '.  Du  reste,  si 
rinspiration  de  Racine  fut  moins  forte ,  on  ne  saurait  conclure 
de  111  qu'il  ait  it^  ,  en  cette  circonstance  ,  plus  timide  que  son 
ami,  puisque  ni  Tun  ni  Tautre  ne  purent  songer  i publier  leurs 

1 .  La  Blographie  umverteUe  (article  Anioine  ArnauUt)  dit  que  le  fait 
est  consign^  dans  une  petite  pi^ce  du  temps  II  s'agit  sans  doute  det 
vers  qui,  sous  le  litre  de  Conclusion,  se  trouvent  k  la  page  33i  du 
tome  II  des  OEuvres  de  Santeul  {Joeumu-Baptistm  SantoUi  Fictorim 
operum  omnium  editio  tertia ,  Parisiis ,  apud  (ratres  Barbou, 
M.DCC.rXIX)  : 

Dans  les  sidles  fiiturs,  Amaold,  vivra  ta  gloire.... 
Gar  le  Ptunasse  entier  travaille  k  ton  honneur  * 

Santeul  fait  des  vers  sur  ton  ooeur;... 

Racine  assiste  k  ton  service. 

9.  Brossette,  lUcueil  mamucrit  de  la  BibliothiquM  impiriaU^  P*  9i* 
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epitaphes.  Pea  de  temps  apr^s,  iorsqu'on  eat  arrach^  k  Santeol 
la  retractation  de  ses  beaux  vers  latins  sar  le  coear  d'Amauld, 
parut  le  Santolius  poenitens  de  Rollin ,  que  Ton  traduisit  en  vers 
fran^ais.  Cette  traduction  bit  attribute  k  Racine ,  qui  n'en  ^tait 
cependant  pas  ^aatear^  Ce  fut  le  pr^texte  d'un  violent  d^- 
chalnement  des  haines  que  lui  avail  merit^es  son  noble  atta- 
chementii  Port-Royal.  Dans  une  harangue  latine  prononcee  ao 
college  des  Jesuites  (  college  de  Louis-le-Grand ) ,  on  regent 
de  troisi^me  s'etait  propose  cette  these  :  Racine  est-il  chr^- 
tien?  est-il  po&te?  Racinius  an  Christianas  ?  an  poeta?^  Et  na- 
turelleroent  sa  conclusion  ^tait  :  ii  n'est  ni  Tun  ni  Tautre*. 
Contre  ces  attaques  fanatiques  Racine  avait  pour  protection 
I'amitie  de  quelques  jesuites ,  da  P.  Bouhours  par  exemple  , 
et  9  bien  plus  puissante  encore ,  ceDe  du  P.  de  la  Chaise. 
Mais  il  n'en  sentait  pas  moins  qu'il  n'j  avait  pas  de  rempart 
assez  assur^  contre  des  inimities  rendues  tres-dangereuses  par 
les  d^&ances  qu'inspirait  au  Roi  tout  ce  qui  sentait  le  jans^- 
nisme.  Toutefois  il  restait  fidele  aux  persecutes.  C'est  ainsi  que 
par  la  lettre  cit^e  tout  k  Theure  da  fameux  P.  Quesnel ,  qoi 
avait  ete  jusqu'li  la  tombe  le  compagnon  d'exil  d'Arnauld  et 
lui  avait  ferme  les  yeux,  noas  avons  pu  juger  des  relations  tr^s- 
affectueuses  etablies  entre  Racine  et  cet  ami  de  I'indomptable 
proscrit,  relations  attestees  aussi  par  les  lettres  que  Racine  ^cri- 
vait  k  son  fils  en  1698.  II  j  aurait  k  nonamer  !in  grand  nombre 
d'amisde  Port-Royal  qui  farent  en  meme  temps  ceux  de  Racine, 
les  du  Fosse,  les  Dodart,  et  bien  d*autres.  Un  nom  qu'il  ne  faut 
pas  oublier ,  c'est  celui  de  Willard ,  un  des  correspondants  les 
plus  affides  d'Amauld  et  du  P.  Quesnel.  II  logeait  dans  le 

I .  Dans  les  OEuvres  de  Santeul  (edition  cit^  ci-dessns)  la  traduc- 
tion du  Santolius  pauutem  a  pour  titre  (p.  3oi  .du  tome  IT):  Tra- 
duction par  M,  Racine,  La  Grange-Chanoel,  dans  sa  preface  de  /if- 
gurtka^  pretend  qu*on  ne  doit  pas  croire  au  d^saveu  de  Racine. 
Cependant  oe  d^veu  est  tr^-positif  dans  la  lettre  de  Racine  k 
Boileau,  du  4  avril  1696.  Ce  que  dit  Louis  Racine  du  veritable  au- 
teur  Boivin  le  jeune  n*a  pu  ^tre  invent^.  Au  surplus,  quand  on  a  la 
oea  vers,  il  nous  semble  qu*il  ne  reste  plus  de  doutes:  leorm^ocrit^ 
est  decisive. 

9.  Lettre  de  le  Franc  de  Pompignan  a  Louis  Racine^  9  novembre 
1 7$ I.  dans  les  OEupres  de  i^uis Hacine,PaiTii,  1808,  tome  V,  p.  ai3. 
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▼oisinage  du  po§te,  et  s*6tait  lie  tres-intimeroent  avec  lui. 
Son  nom  se  lit  au  bas  de  Tacte  de  mariagp  de  Mme  de  Moram- 
bert,  et  aussi  de  Facte  de  d^c^  de  Racine.  Le  commerce  ami- 
cal  datait  d'assez  loin.  En  169a,  Racine  ,  dans  one  lettre  k  sa 
femme ,  lui  disant  k  quels  amis  il  faut  communiquer  les  non- 
irelles  qu'il  donne,  associe  au  nom  de  Roileaa  celui  du  c  cher 
M.Willard.  > 

De  telles  liaisons  ne  suffisaient-elles  pas  pour  se  faire  accu- 
ser de  ce  crime  si  particuli^rement  odienx  k  Louis  XIV,  le 
crime  de  ralliement?  Cependant  ce  ([ui  pouvait  compromettre 
Racine  plus  encore ,  c'^taient  les  services  qu'il  rendait  tres- 
ouvertement  k  la  maison  de  Port-Royal.  On  I'y  chargea  long- 
temps,  nous  Tavons  dit,  de  beaucoup  d'affaires  delicates.  U 
pr^tait  sa  plume  aux  religieuses,  il  n^gociait  pour  elles.  Son 
intervention  devint  surtout  plus  active  depuis  la  nomination  k 
I'archev^h^  de  Paris  de  M.  de  Noailles,  dont  on  avait  lieu 
d'esperer  plus  de  bienveillance  et  de  justice  que  de  son  pr6- 
d^esseur.  Mais  aupr^s  de  M.  de  Harlay  lui-m^me,  on  avait 
dkiyk  employ^  son  sele  pour  quelques  d-marches. 

Port-Royal  n'aurait  pu  trouver  un  n^gociateur  mieux  choisi 
pour  se  faire  ecouter  d^un  pr^lat  homme  d'esprit  et  homme  du 
monde,  qui  d'ailleurs,  avec  Racine,  devait  avoir  quelqne  ^gard 
k  la  confraternite  acad^mique.  Dans  la  redoutable  visite  que 
M.  de  Harlay  avait  faite  au  monast^re  des  Champs  le  17  mai 
1679,  on  avait  remarque  qn'il  avail  voulu  s'entretenir  assez 
longuement  des  affaires  de  la  maison  avec  Racine,  qui  se  trou- 
vait  dans  I'eglise  lorsque  TArchev^que  y  entra*.  Quelle  qu*ait 
pu  ^tre,  en  cette  occasion  et  dans  d'auties,  sa  courtoisie  avec 
notre  polite,  il  ne  dut  pas  toujours  6tre  facile  ni  agreable  pour 
celui-ci  de  traiter  des.int6r^ts  de  Port-Royal  avec  un  homme 
qu'il  devait  regarder  commeun  persecuteur.  Si  I'on  vent  juger 
de  la  vivacit^  avec  laquelle  Racine  entrait  dans  les  ressenti- 
ments  et  les  douleurs  de  ses  amis,  on  n'a  qu'4  lire  les  extraits 
qu'il  avait  fails  de  quelques  proph^les,  et  en  t^te  desquels  il 
avait  ecrit  :  Pori-Rnyaly  et  Filles  de  PEnfance,  Dans  sa  pens^e 
bien  de  ces  terribles  paroles  des  propheles  s'appliqnaient 
sans  doute  k  TArchev^que  si  dur  pour  Tune  et  Tautre  maison. 

I.  Histoire  de  Port^Royal  (Cologne,  I75a),  tome  II,  p.  509. 
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Cependant  il  n'en  fallait  pas  nioins  tAcber  d'obtenir  de  Ini  tout 
ce  qu'on  pouvait.  A  la  fin  de  1694  (la  m^re  Agnes  de  Sainte- 
Th^le  etait  alors  abbesse  depuis  quatre  ans),  le  superienr  de 
Tabbaye,  M.  de  la  Grange,  ayant  ete  appele  k  une  cure, 
il  s'agissait  de  lui  tronver  on  successeur.  On  cbargea  Ra- 
cine de  proposer  difiP(^rents  cboix  II  M.  de  Harlay,  d'abord 
M.  Troncbai,  puis  M.  de  la  Barde  o«i  M.  le  Caron.  H  y  eut  k 
ce  sajetde  nombreases  vi^tes  du  n^gociatenr  k  VArcbev^que*. 
Dans  Tune  d'elles,  M.  de  Harlay,  un  pea  railleur  sans  doute, 
engagea  Racine  k  s'adresser  au  Roi.  Racine  d^clina  le  chari- 
table conseil  en  faisant  observer  an  prelat  que  le  Roi  lui  de- 
manderait  «  depuis  quand  il  etoit  devenu  directeur  de  reli- 
gienses?  »  Tons  les  superieurs  que  Racine  avail  demandes, 
ayant  et^  ^rt6s  ou  par  leur  refus  ou  par  celui  de  T Arcbev^que, 
on  proposal  t  en  dernier  lieu  le  cure  de  Saint-Severin ;  et 
conune  un  jour,  k  Versailles,  Racine  insistait  pour  obtenir  le 
consentement  de  M.  de  Harlay,  un  eveque  qui  ^tait  present 
lui  dit  tout  bas  :  «  Prenez  patience,  ne  voyez-vous  pas  la  mort 
peinte  sur  son  visage  '  ?  »  L' Arcbeveque  en  cffet  mourut  pen 
apr^s,  le  6  Siott  1695. 

Ce  fat  aussi  Racine  que  Port-Royal  d^pecba  vers  son  succes- 
seur, M.  deNoailles,  pour  lui  porter  les  compliments  de  la  com- 
munaute  et  Fentretenir  de  Tetat  oh.  elle  etait  alors.  Il  alia  rendre 
^galement  visite  k  la  duchesse  de  Noailles ,  mere  du  nouvel 
archev^que,  et  lui  demander  sa  protection  pour  les  religieuses. 
L'objet  particulier  de  ses  demarches  6tait  toujours  le  choix  d'un 
superieur.  Ce  choix  restant  encore  indecis  Tannic  suivante ,  il 
ecrivait  de  Marly,  pour  se  faire  Finterprete  des  voeux  du  mo- 
nast^re,  un  m^moire  qu'il  faisait  presenter  au  prelat  par  la  ma- 
r^chale  sa  belle-soeur.  On  voit  qu'il  trouvait  bien  des  appuis 
danscette  maison  de  Noailles,  et  qu'il  ne  s'^pargnait  pas  pour  y 
recourir.  Avec  son  experience  de  la  cour  et  du  monde,  ses  con- 
seilsetaient  aussi  sages  que  son  zele  etait  infatigable  et  son  con- 
courseffectif.  Apres  sa  premiere  visite  k  M.  de  Noailles,  il  ecri- 
vait k  sa  tante,  le  3o  aoilt  1 696  :  c  On  vous  conseille  de  le  laisser 

I.  Histoire  de  Port^Royal  (Cologne,  175^),  tome  H,  p.  $94  et  sui- 
vantet. 

3.  Ibidem^  p.  SqS. 
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faire,  et  de  ne  point  t^moigner  au  public  une  joie  et  un  em- 
pressement  qui  ne  sendroient  qa*k  le  mettre  hors  d'etat  d'ex6- 
cuter  ses  bonnes  intentions.  Je  sais  qn'il  n'est  pas  besoin  de 
vons  donner  de  tels  avis ,  et  qn'on  peut  s'en  reposer  snr  votre 
extreme  moderation.  Mais  on  craintavec  raison  T indiscrete  joie 
de  quelques-ons  de  vos  amis  et  de  vos  amies,  k  qui  on  ne  peut 
trop  recommander  de  garder  an  profond  silence  sur  tontes  vos 
affaires.  »  La  longue  negociadon  pour  la  superiority  finit  par 
reussir  au  gr^  des  religieuses,  qui ,  au  mois  de  mars  1696,  ob- 
dnrent,  gr&ce  k  Racine,  la  nomination  de  Tabb^  Roynette , 
grand  vicaire  de  I'Archeveque. 

Elles  eurent  encore  cette  m^me  ann^e  de  grandes  obliga- 
tions k  nn  ami  si  o£Bcieux.  Les  religieuses  de  Port-Royal  de 
Paris  avaient  entrepris  de  faire  revenir  sur  le  partage  des  biens 
des  deux  maisons  r^gle  en  1669.  A  cet  effet  elles  avaient  pr6- 
sente  une  requete  au  Roi.  Racine  ^crivit ,  pour  la  defense  des 
religieuses  des  Cbamps ,  un  m^moire  qui  assura  le  gain  de  leur 
cause.  II  voulut ,  assure-t-on  ,  en  composer  un  autre  d'un  in- 
t^r^t  moins  restreint ,  k  la  demande  de  M.  de  Noailles ,  qui 
d6sirait  avoir,  pour  ^clairer  sa  justice ,  un  expos^  sommaire 
des  affaires  de  Port-Ro^al ,  depuis  Torigine.  Jean-Bap tiste  le 
dit  dans  une  lettre  k  son  fr^re  *.  Ce  memoire  ne  serait ,  k  ce 
qu'on  a  pretend  u ,  que  VAbr^ge  de  CHixtoire  de  Port^Royal 
qiji  a  pris  place  parmi  les  oeuvres  de  Racine.  Cela  ne  parait  pas 
admissible,  un  passage  de  cette  histoire  indiquant  assez  claire- 
ment  qu'elle  avait  d^jk  et^  commencee  en  1693,  sous  T^pisco- 
pat  de  M.  de  Harlay.  Du  reste  on  a  la  preuve  aussi  que  Tauteur 
y  travaillait  encore  en  1698.  Elle  fut  une  des  plus  cberes  oc- 
cupations de  ses  demieres  ann^es.  Non-seulement  par  sa  sim- 
plicity elegante  et  grave  elle  donne ,  quoique  dans  un  sujet  qui 
n'etait  point  d'un  int^r^t  general ,  et  ne  permettait  pas  un  grand 
essor,  une  id^e  de  ce  que  Racine  bistorien  etait  capable  de 
faire ;  mais  surtout  elle  reste  comme  un  pieux  monument  de 
ce  fideie  attachement  k  Port-Royal  dont  nous  avons  essay^ 
de  rassembler  les  t^moignages. 

Tandis  que  la  vie  morale  de  Racine ,  malgr^  quelques  re- 
proches  que  Ton  peut  faire  encore  k  ses  faiblesses  de  courti- 

1.  Lettre  h  Lotas  Itaeute,  3  septembre  [i74>]* 
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san^  avail  tant  gagn^  en  puret^  et  en  grandenr,  sa  vie  po^- 
tique,  par  un  contraste  attristant,  s'^tait-elle  ^  jamais  ^teinte? 
Ce  feu  divin  da  g^nie,  que  les  vertus  de  Vkme  ne  sembleraient 
pouvoir  que  nourrir  et  vivi6er,  devait-il  cette  fois  6tre  par  elles, 
sinon  6tonfie ,  du  moins  tenn  toujonrs  cach6  k  tons  les  yeux? 
Fallait-ilque  le  poStepayAt  de  ceprix  le  retour  aux  sentiments 
religieux  de  son  enfance,  et  Taost^re  satisfaction  qu'il  tronvait 
dans  raccomplisseraent  des  devoirs  du  chr^tien  et  da  pere  de 
famille  ?  Par  bonhear  il  n'en  fat  rien.  La  poesie ,  da  sein  m^me 
de  cette  pi^te  p^nitente  qui  paraissait  Tavoir  ensevelie  sons  sa 
cendre ,  jaillit  tout  k  coup  ,  et  Aetata  avec  une  splendeur  que 
n'avait  pas  ^al6e  peut-^tre  celle  c|^s  plus  belles  ceuvres  de 
Racine ,  raeme  an  temps  da  libre  ^panooissemenl  des  forces  de 
sa  jeanesse.  De  nouveaux  tr^sors  s^^taient  formes  dans  les  pro- 
fondeurs  de  ce  g6nie  remue  et  renouvele  par  les  inspirations 
religieuses.  II  fallut  sans  doute  an  hasard  pour  les  en  faire 
sortir;  mais  le  hasard ,  sice  mot  a  un  sens,  a  coutume  de  ve- 
nir  k  point  nomme  pour  favoriser  T^closion  des  grandes  choses 
et  preter  son  aide  aux  grands  hommes.  Tout  ce  qui  6tait  pour 
Racine  obstacle  k  de  nouvelles  productions,  fut  justement  ce  qai 
lui  rouvrit  la  carri^re.  La  cour,  qui  avait  si  malheureusement 
d6toam6  de  la  veritable  voie  son  talent  d'^crivain,  lui  en  de* 
manda  un  jour,  en  dehors  de  ses  travaux  historiques,  le  plus 
heureux  emploi ,  et  ce  Port-Royal  m^me ,  dont  les  scrupules 
le  tenaient  61oign^  du  th^Atre,  anima  de  son  esprit  deux  chefs- 
d'ceuvre  de  la  scene  sanctifiee. 

Racine  ^tait  depuis  longtemps  en  grande  faveur  anpres  de 
Mme  de  Maintenon,  dont  il  ^tait  prot^g^,  comme,  k  son  entree 
k  la  cour,  il  Tavait  et6  de  Mme  de  Montespan.  G'est  m^me  plus 
particulierement  k  Mme  de  Maintenon  qn'il  semble  avoir  plu. 
EUe  le  goiitait  plas  que  Boileau,  tandis  que  Mme  de  Montespan 
avait  sou  vent  marque  une  pr^f^rence  contraire.  Voil^  du  moins, 
au  t^moignage  de  Louis  Racine ,  ce  que  disait  Boileau  lui- 
m^me ;  et  c'est  pourquoi  celui-ci  ecrivait  k  son  ami  :  «  Yous 
faites  bien  de  cultiver  Mme  de  Maintenon....  L^estime  qu'elle 
a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon  gout  ^  »  Un  petit  fait 
prouve  k  quel  point  Racine  avait  la  conBance  de  la  fondatrice 

I.  Lettre  dt  BoiUau  a  Racine ,  9  aoil^t  1687. 
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de  Saint-Cyr.  Les  constitntions  de  la  maiAon  de  Saint-Louis 
lui  forent  soumises,  pour  qn'il  edi^  avec  Boileau,  k  les  exa« 
miner  et  k  en  corriger  le  style.  On  etait  fort  avant  dans  les 
bonnes  gr&ces  de  Mme  de  Maintenon,  quand  on  ^tait  appel6 
par  elle  k  prendre  quelque  part  dans  son  ceuvre  de  predilec- 
tion. Racine  iiit  aussi  charg^  de  composer  une  inscription  pour 
la  croix  de  la  sup^rieure  de  Saint-Cyr*  II  donna  les  deux  vers 
qui  y  furent  grav^  : 

Elle  est  notre  guide  fiddle, 
Notre  f(^licit^  vlent  d'elle  * ; 

Equivoque  ing^nieuse,  qu'il  est  peut-^tre  permis  de  trouver 
plus  d^licatement  flatteuse  que  severement  chr^tienne.  Mme  de 
Blaintenon  allait  bientot  demander  au  po^te  pour  Saint-Cyr 
d*autres  vers  que  ceux-l4.  On  avait  imagine  de  former  le  goiit 
des  jeunes  demoiselles  de  cette  maison  par  quelques  exercices 
dramatiques.  Les  petites  pieces  composees  par  la  sup^rieure 
avaient  paru  trop  mauvaises.  On  avait  jou^  Andromaque;  mais 
de  telles  recreations  sentaient  trop  le  the&tre.  Mme  de  Mainte- 
non  eut  Tid^e  d'engager  Racine  k  ecrire  k  ses  moments  per^ 
dus  un  petit  poeme  qui  ne  fi^t  pas  destine  k  sortir  de  Fombre 
d'une  classe  de  jeunes  filles.  La  demande  d'un  travail  si  mo- 
deste  ne  pouvait  guere  affrayer  la  conscience  de  Racine ,  mais 
seulement  lui  faire  craindre  de  manquer  k  ce  qu'il  devait  a  sa 
renomm^e.  II  hesita,  et  Boileau  tui  conseillait  de  se  d^rober  k 
une  t&che  si  ingrate.  L'ob^issance  finit  par  Femporter^  et  sans 
doute  aussi  la  secrete  conscience  de  cette  veine  nouvelle  qui 
allait  s'ouvrir  et  produire  une  oeuvre  admirable,  sous  le  nom 
d'un  amusement  de  pensionnat.  11  choisit  le  sujet  A^ Esther , 
qui  ne  lui  laissait  aucnn  scrupnle  de  religion,  puisqu'il  y  chan- 
tait  les  louanges  de  Dieu,  et  oh.  taut  de  choses  repondaient 
( nous  le  voyons  du  moins  apr^s  la  merveilleuse  execution  )  au 
caract^re  et  k  la  situation  des  enfants  pour  qui  la  piece  ^tait 
faite ,  k  tout  ce  que  Mme  de  Maintenon  pouvait  d^sirer  pour 
sa  propre  gloire ,  et  aux  plus  intimes  pens^es  du  poete  tout 
plein  des  images  de  Port-Royal  persecute  et  de  ses  filles  g^- 
missantes.  Toutes  ces  allusions  si  diverses ,  celles  du  courtisan 

I.  Histoire  de   la  Maison  royaU  de  Saint^Cyr^  par  Th.  La  valine 
(Paris,  i856,  i  vol.  in-8<>),  p.  41,  note  a. 
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qni  savait  flatter  avec  tant  de  grAce ,  et  celles  de  Tami  fiddle 
des  proscrits ,  toutes  ces  inspirations ,  les  ones  mondaines ,  les 
autres  profondement  pienses  y  fnrent  fondaes  oomme  d'nn  seul 
jet  dans  cette  trag^die  ravissante  et  vraiment  celeste.  Le  tra- 
Tail ,  qui ,  malgr^  sa  perfection  y  paratt  avoir  6te  rapide ,  6tait 
achev6  au  commencement  de  1689.  Esther  fiit  representee 
pour  la  premiere  fois  k  Saint-Cyr  le  a6  Janvier  de  cette  annee. 
En  d^pit  de  quelques  attaques,  il  n'y  eut  pas  dans  loute  la  car- 
Here  de  Racine  de  succes  aussi  eclatant.  La  gloire,  qu'il  avait 
fuie ,  revenait  ^  lui  plus  souriante  et  en  m^me  temps  plos  pure 
que  jamais  y  modestement  couronn^e  comme  Esther,  et  cher- 
chant  k  cacher  son  eclat  sous  les  voiles  de  la  pi^t^,  qui  la  ras- 
suraient.  II  est  permis  de  croire  que  le  signal  donne  k  Tadmi- 
ration  de  tous  par  Mme  de  Maintenon  et  par  Louis  XIV,  et 
r^blouissant  prestige  de  ces  representations  royales,  oh.  c'^- 
tait  un  privilege  si  envi^  d'etre  admis ,  ouvrirent  au  m^rite  de 
la  piece  bien  des  yeux  moins  clairvoyants  d'ordinaire  :  I'esprit 
de  cour,  dans  les  jugements  qu'il  inspire ,  ne  se  rencontre  pas 
todjours  aussi  heureusement  avec  la  v^rite  et  le  bon  gout. 

Deux  ans  apres,pour  Saint-Gyr  encore,  une  nouvelle  oeuvre, 
«galement  inspir6e  par  les  livres  saints,  ^tait  sortie  des  mains  du 
poSte.  Elle  ne  ponvait  surpasser  le  charme  de  la  premiere ;  mais, 
plus  vraiment  tragique,  elle  est  d'un  ordre  sup^rieur,  d*une 
beante  plus  haute  et  plus  complete.  Lil  rien  ne  manque  k  la  gran- 
deur de  la  conception,  k  Tinter^t  dramatique,  k  la  peinture  des  ca- 
racteres,au  profond  sentiment  de  la  sublimit^  biblique,  k  P^lo- 
quence  elk  la  perfection  de  la  poesie.  Les  premieres  repetitions 
d^Jthalie  eureut  lieu  k  Saint-Cyr  devant  le  Roi,  en  Janvier  et  en 
f^vrier  1 69 1.  Mais  depuis  le  succes  d^ Esther ^  qui  avait  trans- 
forme  la  maison  de  Saint-Louis  en  un  brillant  theatre  de  cour, 
des  scrupules  sinc^rement  severes  et  des  scrupules  hypocrites, 
Tenvie  aussi,  cruellement  surprise  par  la  resurrection  d'une 
gloire  dont  elle  s'etait  crue  delivree,  avaient,  en  criant  par- 
tout  au  scandale,  inquiete  la  conscience  de  Mme  de  Maintenon. 
II  fallut  done,  quand  tout  etait  pret  pour  le  spectacle  d*Athaiiey 
derober  le  chef-d'ceuvre  k  tout  edat  et  le  cacher  dans  Tobscu- 
rite  discrete  de  la  classe  bleue  de  Saint-Gyr,  puis  d'une  cham- 
bre  de  Versailles ,  oil  il  fiit  redte  sans  appareil ,  sans  deco- 
rations, sans  costumes.  Malgre  cette  excessive  simplicite  de 
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repr^ntationy  la  pi^e  produisit  un  grand  effet  sor  le  Roi, 
les  princes  et  les  qnelqaes  personnes  de  distinction  qui  la 
virent.  Mais,  imprimee  cette  ann^e  m^me,  elle  trouva  les  lee- 
teurs  plas  froids.  Amanld  loi-m^me,  tout  en  Tadmiranty  mar- 
qna  quelque  pr^f6rence  pour  Esther.  £st-il  besoin  de  dire  que 
les  ennemis  da  polite,  voyant  le  public  pea  dispose  k  Tenthoa- 
siasme,  profit^rent  de  I'occasion,  qui  tour  pamt  ))onney  pour  se 
pennettre  les  attaques  les  plus  \iolentes  ?  Jamais  plus  grande 
cenyre  du  g^nie  ne  fut  accueillie  par  de  telles  insultes.  La  for- 
tune cette  fois  ^tait  decid^ment  moins  favorable  k  Racine.  11 
en  vint  i  douter  de  son  AthaliCy  et  craignit  de  s*^tre  tromp^. 
II  fallut  que  Boileau,  comme  apr^  Phedre^  soutlnt  4on  courage 
dans  cette  nouvelle  ^preuve. 

Le  th^^tre  de  Saint- Cyr  etant  fenne  k  Racine,  AthaLie  fut 
son  adieu  irrevocable  k  la  tragedie.  Toutefois,  apr^  ses  deux 
pieces  inunortelleSy  la  muse  sacr^  lui  inspira  encore  quelques 
chants.  Les  cboeurs  6! Esther  et  d^Athalie  avaient  di}k  rev^l^ 
en  lui  le  grand  polite  lyrique.  U  ne  resta  pas  inf^rieur  k  lui- 
m^me  dans  les  quatre  cantiques  spirituels  qu'il  composa  en 
1694.  Gomme  ces  odes,  si  simples  dans  leur  beaut^  parfaite, 
d'une  inspiration  si  naturelle,  et  qui  semblent  des  voix  descen- 
dues  d'une  region  plus  haute  que  celle  de  Tart,  viennent  bien 
clore,  an  soir  de  sa  vie,  la  carriere  achev^e  du  poi^te  1 

Si  nous  avions  suivi  I'ordre  exact  des  temps,  et  celui  m^me 
qu'indiquait  sans  doute  comme  le  plus  naturel  la  superiority  de 
ces  demi^res  productions  po^tiques,  aupres  desqudles  tout  pillit, 
il  ne  devrait  plus  rien  nous  rester  k  dire  de  la  vie  litt^raire  de 
Racine.  Rappelons  cependant  en  quelques  mots  ee  qui  n'a  pu 
jusqu'ici  trouver  place.  Quoique,  depuis  le  grand  changement 
qui  s'^tait  fait  dans  T&me  de  Racine  en  1677,  le  poete  n^ait  v6- 
ritablement  reparu  que  dans  les  oeuvres  religieuses  entreprises 
pour  Saint-Cyr,  il  avait  toutefois  ^t^  amen^  en  quelques  autres 
circonstances  k  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  ^t^  autrefois. 

Le  16  juillet  i685,  le  marquis  de  Seignelay  donna  an  Roi 
une  ffete  magnifique  dans  ses  jardins  de  Sceaux.  Racine  ne  put 
refuser  de  composer  pour  cette  ffete  ce  qu'on  appela  un  petit 
opera,  et  qui  ne  fut  autre  chose  qu'une  courte  piece  de  vers, 
mise  en  musique  par  Lulli,  et  connue  sous  le  titre  d!lefy/le  die 
ia  Paix.  11  s'agissait  de  louer  le  Roi,  et  de  ne  point  manquer 
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de  complaisance  pour  cette  maison  de  Colbert^  k  qni  Rucine 
avait  eu  de  tout  temps  de  grandes  obligations. 

Le  2  Janvier  de  la  m^me  ann^  i685,  il  avait  eu  Toccasion, 
disons  m6me  le  devoir  d'oublier  un  moment  ses  objections 
contre  toute  po^sie  profane,  particulierement  contre  ceUe  du 
th^&tre.  Directeur  de  I'Academie  k  la  reception  de  Thomas 
Corneille,  qui  succ^dait  k  sofi  illustre  frere,  il  se  trouvait  charge 
de  rendre  hommage  a  la  memoire  d'un  grand  homme  dont 
toute  la  gloire  appartenait  a  la  scene.  Dans  le  m^me  temps  oik 
il  se  condamnait  lui  -m£me,  glorifier  Corneille,  c'est  peut-^tre 
une  contradiction;  mais  elle  est  touchante  et  noble,  d'autant 
plus  qu'alors  meme  une  malignity  denigrante  condnuait  k  ,von- 
loir  humilier  Racine  sous  la  renomm^e  de  son  rival.  II  parla 
du  pere  du  theatre  dans  un  magnifique  langage,  et  fit  entendre 
sur  ces  sublimes  dons  du  ciel,  la  poesie  et  I'eloquence,  des  pa- 
roles qui  n'^taient  point  celles  d'un  d^vot  m^ticuleux,  mais 
d'un  grand  esprit  sachant  encore  honorer  ce  qu'il  a  eu  le  cou- 
rage de  fuir  comme  un  danger  pour  sa  faiblesse. 

Cette  occasion  ne  fiit  pas  la  seule  oil  Racine,  k  rAcad^mie, 
dut  reconnaitre  qu*apres  tant  d'ann^es  si  glorieusement  con- 
sacrees  aux  lettres,  un  complet  divorce  avec  elles  n'est  pas 
facile  amaintenir.  Il  n^en  avait  meme  pas  fini  avec  lesquerelles 
qui  trop  souvent  divisent  leur  republique.  Lorsque  la  guerre 
des  anciens  et  des  modernes  fut  allum^e  par  Perrault,  Boileau 
semiten  campagne,  et  communiqua,  tant  qu'il  put,  son  ardeur 
belliqueuse  k  Racine,  naturellement  defenseur,  comme  lui,  des 
anciens.  Aussi  les  repr^sailles  que  le  satirique  s'attira,  n'epar- 
gnerent-elles  pas  son  ami.  Nous  avons  rencontr6  dans  un  Re- 
cueil  manuscrit  ^  cette  ^pigramme  : 

Perraalt,  tu  t'es  fait  une  affaire 
Contre  deux  f&cheux  eimemis : 
L*un  est  sadrique  et  colore; 
L'autre  est  d^vot,  c*est  enoor  pis. 

Deux  autres  ^pigrammes  contre  les  deux  pontes,  compost 
egalement  au  temps  des  Paralleled  de  Perrault,  se  tronvent 


I.  C*e8t  un  volume  in- 40  de  melanges,  qui  est  a  la  bibliotheque  de 
TArseual,  BeUes-LettreSy  n^  36a.L*epigram]ne  est  i  la  page  xoa. 
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dans  le  Chemsonnier  Maurepas^,  Dans  I'une  d'elles,  faisant 
allusion  k  robscurili  de  leur  naissance,  qui  aux  yeux  de  Ten- 
vie  les  faisait  paraltre  d^plac^  k  la  cour,  on  les  appelle 
«  gens  soi-disant  de  Versailles.  »  U  n^  a  pas  beaucoup  k  citer 
dans  ces  plates  invectives. 

La  querelle  entre  les  d^tracteurs  et  les  champions  de  Tanti- 
quit^  ^tait  encore  dans  toute  sa  force,  lorsqu'au  milieu  d'esprits 
d^ja  si  ^mus,  lar^eption  de  la  Bruyere  k  rAcad^mie,  le  i5  juin 
1693,  excita  un  autre  orage.  tA  Bruyere  ^tait  tres-estimi  de 
Racine  et  de  Boilean,  qui  avaient  beaucoup  contribue  k  son 
Election.  II  insinua  dans  son  remerclment  que  «  si  Ton  attendoit 
la  fin  de  quelques  vieillards,  >  Racine  pourrait  bien  etre  non- 
seulement  ^gal^  k  Comeille,  mais  pr^fer^.  Les  vieux  corbeaux, 
snivant  Texpression  dont  il  se  servit  dans  la  preface  de  ce 
discourSy  se  mirent  k  croasser.  Leur  parti  dans  PAcad^mie 
demanda  que  la  Compagnie  ne  permit  pas  Pimpreasion  dn 
discours,  k  moins  que  le  criminel  passage  ne  fiit  retrancb^.  On 
pretend  que  Racine  fit  dire  k  ses  confreres  par  Bossuet  que, 
si  on  lui  faisait  cette  injure,  il  ne  remettrait  pas  les  pieds  a 
FAcad^mie  et  se  plaindrait  au  Roi '.  Telle  est  la  version  des 
ennemis,  exag^^e  sans  doute  et  envenim^e,  sinon  tout  k  fait 
mensong^re.  Une  seule  chose  est  certaine,  c*est  que  la  ca- 
bale  ameut^e  contre  la  Bruyere,  Racine  et  Boileau  fit  pleuvoir 
snr  enx  les  chansons  et  les  ^pigrammes  : 

Lei  qoaraite  beaux  esprits 

Grftoe  k  Racine  out  pris 
L*exoelIent  et  beau  la  Bniy^re, 
Dont  le  disooun  n'^oit  pas  hon. 
Du  dernier  je  yoos  en  impends, 

Mais  de  l*antre,  non,  non. 

Avec  d'assez  brillants  traits 
D  fit  de  fanx  portndts. 
Racine  au-dessus  de  Comeiile 


I.  Tome  VII,  fol.  349  et  357. 

1 .  C*est  ce  qu*affirment  des  notes  du  Chansanmer  Maurtpas  (tome  VII, 
fol.  43i  et  44^)  *i^  <le8  epigrammes  faites  ii  I'oocasion  de  la  reception 
de  la  Bruyere. 
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Peiua  faire  siffler,  dit-on. 
Dn  demieT)  etc. 

Radne,  oe  franc  devot, 
EJA  a  fait  dire  un  mot 
Par  iin  grand  et  modeste  ^vAque, 
Qui  vint  menacer  ^n  son  nom. 
Du  dernier,  etc. 

Le  Recneil  de  Maurepas,  qui  donne  cette  chanson  S  en  a 
plusieurs  autres  sur  ]e  meme  sujet,  oti  le  point  de  mire  de  ces 
yiolentes  attaques  est  toujours  la  devotion  de  Racine,  qu'on 
voalait  faire  passer  poor  grimace  et  hypocrisie,  par  exemple 
encore  dans  ce  coaplet : 

Ta  vanity  me  chagrine : 

Loin  d'etre  -friand  d'honneur. 

La  devotion,  Racine, 

Vent  qu'on  soit  humble  de  conir.  — 

Je  ne  saurois.  — 
Fais-en  du  moins  quelque  mine.  — 
J*en  moorrois^. 

Par  bonheur  ces  ennemis  de  notre  po^te ,  qui  pr^tendaient 
faire  de  lui  un  tartuffe,  n'^taient  gu^re  moins  sots  que  m^chants. 
Us  donnaient  leur  mesure,  et  montraient  assez  combien  ils 
^taient  bons  juges  de  la  piete  sincere,  lorsque  dans  une  de  ces 
^pigrammes  oil  Racine  est  le  plus  maltrait^,  ils  faisaient  un 
crime  k  la  Bruydre  d'avoir  os^  louer  Bossuet  en  face  d'un 
6v6que  tel  que  Harlay  : 

Quand  il  parle  de  Boasuet 
En  prince  de  Harlay  m^me, 
C*est  le  pr^at  le  plus  parfait : 
Tant  il  flatte  ceux  qu*il  aime*  1 

Esther^  Athalie  et  les  Cantiques  etant  autre  chose  pour  Ra- 


I.  Tome  VII,  fol.  43i.  —  a.  Ihidemy  fol.  453. 

3.  Ihidtm^  fol.44&<^I'tt  m^mes  r^lamations  en  faveiurdes  vertus 
^iscopales  de  rarcber^qoe  de  Paris  se  letrouvent  dans  une  autre 
pi^ce  du  m^me  recueil  ecrite  aussi  contre  Racine  et  Despr^nx, 
tome  VII,  fol.  437. 
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doe  qae  des  oeuvres  porement  litteraires,  les  occasions  qu'il 
eat  de  se  retroaver  encore  homme  de  l«ttres,  fnrent,  on  le 
voit,  bien  rares;  et  rien  1^,  pas  meme  son  grand  discours  aca- 
demique,  ni  son  Itfylle  de  la  Paix ,  ne  pent  autoriser  a  dire 
qu'il  n'ait  pas  fidelement  gard6  rigaeur  k  son  ancienne  gloire. 

Fant-il  expliqner  par  cet  austere  renoncement  le  pea  de  place 
qa'^  r^tonnement  de  bien  des  personnes  tiennent  les  choses 
de  Tesprit  dans  sa  correspondance  avec  Boiieau?  Eh  qaoi?  dit- 
on,  ces  deax  poetes,  une  io\s  hors  de  lear  oeuvre,  yont  ainsi 
terre  k  terre !  Us  s'^crivent  sans  ^changer  une  idee  sar  leur 
art,  sans  6tre  jamais  curieux  de  s^interroger  et  de  s'^clairer 
mutaellenient  sur  les  secrets  da  g^nie!  Leur  besogne  faite, 
comme  des  oavriers  qui  ont  depose  leurs  oatils,  ils  avaient 
done  hAte  d'oublier  leur  metier  et  ne  s'en  souciaient  plus?  Car 
se  consul ter  sur  quelque  expression,  sur  quelque  ^pitliete  d'une 
ode  ou  d^un  cantique,  cela  ne  compte  pas.  Ainsi  sommes-nous 
faits,  nous,  hommes  du  dix-neuvieme  si^le^  grands  tb^oriciens 
de  Fart,  habitues  k  disserter.  Nous  attendrions  de  Racine  et  de 
Boileao  un  pen  d!estheiiquey  et  nous  sommes  tout  pr^ts  k  dire 
quHls  avaient  bien  peu  de  vues.  Mais  il  est  sage  de  comprendre 
et  d'accepter  la  difference  des  temps.  Deux  grands  po&tes  trou- 
vaient  alors  tout  simple  de  s'entretenir  sans  pretention  des 
choses  les  plus  ordinaires  et  de  s^en  tenir  \k.  Louis  Racine  a 
tres-bien  dit  :  «  Mon  pere  6crivoit  a  la  h4te  k  Boiieau,  et  Boi- 
ieau lui  repondoit  de  m^me.  Ces  lettres  dans  lesqnelles  ils  ne 
cherchoient  point  I'esprit,  font  connoltre  leur  cceur.  »  II  faut 
dire  toutefois  que  celles  de  Racine  sartoat,  bien  qu'^rites 
d'une  plume  rapide  et  tout  simplement,  sont  toujonrs  d'un  ex- 
cellent style,  et  qu'il  y  a  mis,  comme  sans  y  prendre  garde,  bien 
des  traits  fins  et  delicats.  Nous  croyons  qu'k  cet  Age  oi!l  il  ne 
courait  plus,  comme  dans  sa  jeunesse,  apres  le  bel  esprit,  il  les 
eiit  faites  a  peu  pres  telles  qu'elles  sont,  m^me  s'il  n'etit  pas 
ete  d6vot  et  jauseniste,  s^il  n'eiit  pas  ete  si  fort  en  garde  contre 
ses  penchants  litteraires.  ^ 

Qu'on  ne  s^imagine  pas  du  re^te  que  depuis  sa  conversion  il 
exag^r&t  ses  scrupules  au  point  qu^on  Ta  dit  quelqaefois.  S^il 
evitait  de  parler  de  ses  pieces,  s'il  n'assistait  plus  anx  represen- 
tations qu'on  en  donnait,  si  m^me,  comme  le  dit  Louis  Racine, 
il  fit,  lorsqu'il  vit  la  mort  approcher,  et  dans  une  inquietude 

J.    RaCIVB.    I  ID 
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sapr^mey  bnkler  sous  ses  yeox  TexeaipUire  <Autr^  de  conec- 
tioos  qn'il  avait  prepare  poor  one  edidoo  nonvelle,  il  n*en  est 
pas  moins  impossible  d*adiiiettre  qu'il  n'ait  domi^  aacnn  soin 
anx  editions  de  1687  et  de  1697,  oik  se  trouTeDt  des  change- 
ments  assez  nombrenx.  Sans  doate  il  en  surveilla  tr^s^-peu 
rimpression ;  mais  il  donna  qnelqiz  3s  variantes  anx  libraires. 
<  Il  n'j  a  nolle  apparence,  dit  cependant  son  Bis,  que  Tautear, 
tant  d'ann^  apres  avoir  renonce  au  the&tre  et  meme  k  la  po^e^ 
ait  fait  un  nouveaa  travail  sur  ses  tragedies^.  »  Mais  le  fait 
qu'il  joge  inexplicable  ne  pent  ^tre  nie.  L'explication  est  pro- 
bableroent  que  Racine  ne  croyait  pas  tr^-criminel  d'effacer  9^ 
et  \k  des  taches  dans  des  ouvrages  depuis  longtemps  publies,  et 
dont  il  n'aggravait  pas  le  danger  en  7  introduisant  quelques 
corrections. 

Une  iniid^lit^  moins  v^nielle  k  ses  pieuses  resolutions,  etdont 
on  a  droit  de  s^^tonner  da  vantage,  c'^tait  de  n'avoir  pas  re- 
nonc^  k  faire  des  epigrammes.  Passe  encore  pour  celles  qui  lui 
^happaient  en  prose,  comme  ce  jour  01)1  Ton  voulait  savotr  ce 
qu'il  disait  du  livre  de  Perrault  contre  Hom^re,  et  oik  il  r^pon- 
dait  :  «  Je  dis  que  Perrault  n'entend  pas  le  latin*;  »  ou  bien 
encore  lorsqu'4  I'Acad^mie  il  allait  faire  son  compliment  k  ce 
m^me  Perrault  sur  son  poeme  du  Siecle  de  Louis  le  Grande  le 
louant  d'un  jeu  d'esprit  «  qui  cachait  si  bien  ses  vrais  senti- 
ments*. »  De  ces  traits  piqoants,  que  Racine  ne  savait  pas 
refuser  k  I'i^-propos,  on  eut  pu  sans  doute  faire  un  gros  re- 
cueil,  an  temps  surtout  de  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
demes.  On  comprend  bien  qu'il  devait  lui  £tre  difficile  de  se 
gn^rir  enti^rement  de  la  malice,  son  p^che  d'habitude;  ce  n'e- 
tait  pas  pour  rien  qu'il  avait,  selon  la  remarque  de  Yalincoor, 
ce  nez  pointu  auquel  on  reconnalt  les  railleurs.  Avecles  dispo- 
sitions si  moqueuses  qu'on  lui  avait  toujonrs  connues,  que  de 
peine  il  devait  avoir  k  retenir  un  bon  mot  I  Mais  dans  des 
epigrammes  que  Ton  rime  il  y  a  n^cessairement  un  pen  plus 
de  premutation ;  et  Racine  en  a  fait  quelques-unes  de  tres- 

I.  ORiwres  de  Louis  i?aci/i«  (edition  de  1808),  tome  V,  p.  a6i. 
a.  Les  Dipichts  du  Parncuse  ou  la  Gazette  des  savants^  i  vol.  in-ia, 
s<H;onde  d^p^he,  du  i5  septembre  1698,  p.  ao  et  ii. 
3.  Memoires  de  Charics  Perrault p  p.  aoa. 
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mordautes,  dont  la  date  parait  dans  sa  vie  penitente  un  veri- 
table anaehronisme.  Celle  sur  \Aspar  de  Fontenelle  est  de  1 680 
ou  de  16S1.  Ce  fut  plus  tard  encore,  en  1694  et  1695,  qu'il 
d^cocha  des  tj'aits  si  malins  contre  le  Gtrmanicus  de  Pradon, 
le  Sesostris  de  Longepierre,  la  Judith  de  Boyer.  Sans  doute 
il  ne  publiait  pas  ces  epigrammes ;  cependant  les  composer 
et  les  laisser  courir  nous  semble  d^j^  beaucoap  trop.  Et 
qu'auraient  dd  lui  importer  ces  pauvres  tragedies,  quand  il 
avait  renonce  k  toutes  les  vanites  po^tiques?  Le  vieil  homme  a 
bien  de  la  peine  k  mourir !  A  propos  de  cette  humeur  satirique 
de  Racine,  Valincour  dit  que  «  dans  les  derni^res  ann^es  de  sa 
vie,  la  pi^t^  dont  il  faisoit  profession  I'avoit  port4  k  se  mo- 
d^rer*.  >  II  se  pent;  mais  il  ne  remporta  da  moins  sur  lui- 
iD^me  qu'une  victoire  tres^imparfaite,  et  Ton  ^tait  en  droit 
d*attendre  plus.  Radne  a  porte  la  peine  de  ces  manquements  k 
la  charit^,  assez  Ganges  pour  un  converti.  D'abord  c'^tiiit 
rentrer  dans  la  m^lee,  et  provoquer,  comme  nous  Tavons  vu, 
les  grossi^res  ripostes  des  baines  toujours  vivantes.  EUes  pou- 
vaient  sans  donte  6tre  meprisees ;  mais  il  y  a  une  guerre  plus 
dangereuse  qn'on  fait  toujours  facilement  aux  satiriqnes ;  Boi- 

1.  L*abbe  Irailhy  tome  I,  p.  889  des  QuerelUs  litteratres  (4  yol. 
in-ia,  Paris,  cbez  Durand,  M.DCC.LXI),  dit  exactement  le  con- 
traire :  c  Sa  d^oticm  ne  r^forma  pas  son  caract^re  caustiqae. . . .  Ge 
poete,  dcmt  tous  les  ourrages  respirent  la  doaoeur  et  la  moUesse, 
renfermoit  dans  son  eceur  le  fiel  le  plus  amer.  Ind^pendamment  des 
Epigrammes  sur  VAspar  de  Fontenelle,  sur  Vlphigtme  de  le  Qerc, 
et  sur  la  Juditk  de  Boyer,...  il  en  avoit  fait  pr6s  de  trois  cents  auties 
qui  ne  nous  sont  point  parvenues,  et  qu'on  a  br jklto  ii  sa  mort.  >  II  se 
peut  que  Racine  ait  compose  un  peu  plus  d'Epigrammes  qu'on  ne  lui 
en  reconnait;  et  cependant,  tr^-supErieur  k  tous  en  ce  genre,  comme 
il  I'Etait,  ses  Epigrammes  ne  pouvaient  facilement  Etre  ignorEes,  on 
laimer  mEoonnaitre  leur  veritable  anteur,  et  Ton  dut  lui  en  attribuer 
(ju'il  n'avait  pas  faites,  plus  souvent  qu*on  ne  le  depouilla  de  oelles  qui 
Etaient  de  lui.  Quant  a  ce  nombre  tr^s-invraisemblable  de  prh  de 
trois  cents f  ou  TabbE  Irailh  Ta-t-il  pris?  II  n*en  dit  rien,  et  il  Etait 
deja  bien  loin  du  temps  de  Racine.  Quoique  abbe,  Irailb  avait  de 
telles  opinions  qu'il  ne  lui  deplaisait  pas  trop  de  trouver  le  fiel  le  plus 
amer  dans  le  coeur  d^un  devot.  Nous  n'approu'vons  pas,  dans  ces  an- 
nEes  de  devotion,  la  malice  incurable  de  Racine ;  mais  pourquoi  de 
ce  malin  railleur  faire  im  atrabilaire? 
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lean  en  snt  qnelqae  chose  :  c*est  la  gaerre  deloyale  des  suppo  < 
sidons  d'ecrits.  S'il  est  vrai  qu'on  pr^te  volonders  aux  riches, 
c'est  surtoat  en  madere  d'^pigrammes.  On  grossirait  bien  le 
notnbre  de  celles  de  Racine,  si  on  laissait  k  sa  charge  toutes 
celles  qai  lai  ont  ^te  attribnees.  II  y  en  a  d'odienses.  Fran9ois 
de  Neufch&teau  en  cite  one  dans  le  Conservatear^ j  oil  Mme  de 
Maintenon  est  nomm^  d'un  nom  qu'on  ne  donne  qn'aox 
femraes  perdnes;  et  il  la  croit  de  Racine!  On  en  a  quelquefois 
impute  line  autre  k  notre  poete,  oii  n'est  pas  outragee  moins 
bassement  cette  m^me  femme  pour  qui  Racine  professa  tou- 
jours  tant  de  respect,  et  avec  elle  le  Roi  lui-m^me'. 

£st-il  besoin  de  dire  que  de  ces  vilenies  nous  ne  souillerons 
pas  notre  edition  en  les  mettant,  sous  pr^texte  d'etre  com- 
plets,  au  nombre  des  pieces  attributes?  On  nous  fera  peut-^tre 
un  reproche  d'en  avoir  seulement  parl6.  Nous  n'avons  pas  dA 
feindre  cependant  de  ne  pas  les  avoir  apergues  dans  plusieurs 
recueils  imprimes  ou  manuscrits  da  siecle  dernier,  puisqne 
d'autres  que  nous  les  y  trouveront,  hardiment  signees  du  nom 
de  Racine,  et  qu'il  se  rencontre  encore  des  personnes  qui  ne 
savent  trop  qu'en  penser.  Mais  qu'on  y  songe  bien ,  si  Racine, 
dans  Tombre,  distillait  un  tel  venin  contre  Louis  XIV  et 
Mme  de  Maintenon,  si,  dans  le  temps  qu'on  lui  voyait  tons  les 
dehors  de  la  pi^te,  il  composait  en  secret  des  vers  sadriques, 
oh  il  raillait  en  esprit  fort  la  crainte  de  Tenfer,  son  nom  n'est 
pas  difficile  k  chercher,  c'est  le  plus  liche  des  ingrats ,  et  le 
dernier  des  hypocrites.  Et  voiU  ce  que  Fequitable  posterity 
ponrrait  admettre  encore!  La  calomnie  a-t-elle  done  la  vie  si 
dure,  m^me  quand  elle  est  inepte  et  absurde?  Non,  ne  com- 
mettons  jamais  ce  sacrilege  de  prater  la  main  k  la  difiamation 
de  nos  plus  beaux  g^nies, 

Saint-Simon,  clairvoyant  jusqu'k  la  malveillance ,  et  qui 
savait  si  bien  percer  les  masques  des  courdsans,  n'a  pas  mis 

I.  Le  Conservateur  ou  Recueil  de  morceaux  ine'ditSt...  tire  des  portC' 
feuilles  de  M,  Francois  de  Neufchdteau  (Paris,  an  VIII,  3  vol.  in-8°), 
tome  I,  p.  38o.  —  La  mAme  ^igramme,  nous  I'avons  dit,  est  at- 
triba^  k  Racine  dans  VAcanthologie  de  FayoUe,  p.  i83. 

a.  Elle  finit  par  ce  vers: 

II  eut  pour  de  Tenfer,  le  Uche  1  et  je  fus  reine. 
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en  doute  I'honn^tete  de  Racine.  «  Tout  en  loi,  sur  la  fin,  dtt* 
il  y  etoit  de  Thomnie  de  bien.  »  C'etait  I'opinion  de  tonte  la 
coar;  et  Racine  etkt  ^t^  1e  contraire  de  Thomme  de  bien,  s'il 
eAt  secretement  d^chire  cenx  k  qni  il  se  montrait  si  d^voue. 
Loin  de  Ik,  son  attachement  pour  le  Roi  et  pour  Mme  de 
Maintenon  etait  des  pins  sinceres ;  il  ne  se  trouva  que  trop 
profond. 

La  familiarity  dans  laquelle  il  6tait  admis  avec  nne  distinction 
si  particttli^re  ^tait  bien  faite  poor  gagner  son  coeor.  II  ^tait 
de  tons  les  Marly.  A  Versailles,  on  Ini  avait  donn6  un  apparte- 
ment  qui ,  apres  sa  mort,  ne  fut  pas  juge  indigne  d'nne  jeune 
princesse  do  sang,  Mademoiselle  de  CharoUais^.  Le  Roi,  en 
16^,  pendant  une  maladie  qui  Ini  6tait  le  sommeil,  avait  vouln 
qne  Racine  couchilt  dans  sa  chambre,  et  se  faisait  lire  par  Ini 
les  FiesdePlutarque^.  Les  contemporains  de  Racine  sont  una- 
nimes  k  vanter  le  charme  avec  lequel  il  lisait;  il  en  est  resti 
bien  des  souvenirs,  entre  autres  celai  d'nne  admirable  recita- 
tion de  VOEdipe  roi\  que  Valincour  ne  ponvait  se  rappeler  sans 
Amotion.  Un  tel  lecteur,  soit  qu'il  cbarmit  les  souffrances  du 
malade,  en  accommodant  k  son  go^t  le  fran^ais  d'Amyot,  soit 
qn'il  Vint  reciter -k  buis  clos  ses  beaux  cantiques,  n'avait  pas 
de  peine  k  enchanter  son  royal  anditeur,  et  k  6tre  pr6f6r6  par 
lui  anx  lecteurs  en  charge.  Tout  en  lui  plaisait  k  Louis  XIT, 
jusqu'k  son  agr^able  et  noble  physionomie,  qui  lui  paraissait 
nne  des  plus  belles  de  sa  cour.  Un  passage  d'une  lettre  de 
Racine  pourrait  faire  croire  qu'intimide  par  la  majesty  du  grand 
roi,  il  ne  deployait  pas  toujours  librement,  en  sa  presence, 
tontes  les  ressonrces  de  son  esprit :  «  II  m'a  fait  I'honnenr 
plusieurs  fois  de  me  parler,  ecrivait-il  en  1687,  et  j'en  suis  sorti 
comroe  k  mon  ordinaire,  c'est-i^-dire  fort  charm6  de  lui,  et  au 
d^sespoir  contre  moi ;  car  je  ne  me  trouve  jamais  si  pen  d'es- 
prit  que  dans  ces  moments  oil  j'aurois  le  plus  d'envie  d'en 
avoir  ^.  »  Mais  un  peu  de  trouble  respectueux  ne  pouvait  lui 
nuire.  Des  bont^s  toujours  croissantes  et  on  plus  long  usage 
de  la  cour  durent  le  rassurer  de  plus  en  plus ;  et  il  est  certain 

I    Journnl  de  Dangeau^  2y  octobre  1^99. 

a.  Ibidem^  3  septembre  1696. 

{.  Lettre  a  Boileau^  34  aoCit  1687. 
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que  Louis  XIV  go^tait  extr^mement  sa  conversatioii.  Moie  de 
Maintenon  avail  tout  Tesprit  qu'il  fallait  pour  n*y  ^tre  pas  non 
plus  insensible.  SouTent,  raconte  Saint-Simon,  iorsqae  le  Roi 
n'avait  pas  ses  ministres  chez  Mme  de  Maintenon,  et  que  ie 
temps  leursemblait  long  k  tons  deux,  ils  envoyaient  chercher 
Racine  pour  ^tre  amuses  par  son  entretien^.  C'est  ainsi  qa'k 
Chantilly  ce  mdme  entretien  avait  longtemps  charm^  le  grand 
Ck>nde9  et  plus  tard  Monsieur  le  Due,  son  petit-fib,  qui  a^ait 
souvent  Racine  4  sa  table,  et  tenait  alors  pr^s  de  lui  des  ta-> 
blettes,  a£i  il  recueillait  les  plus  piquantes  paroles  de  son 
spirituel  convive*. 

Esther  el  Jfhalre  n'avaient  pu  qu'angmenter  le  go^t  que  le 
Roi  et  Mme  de  Maintenon  avaient  pour  Racine.  On  a  era  quel- 
quefois  que  les  g^^reuses  hardiesses  dHAthalie  avaient  d^plu^ 
et  que  les  beaux  vers  oil  les  dangers  et  les  exces  du  pouvoir 
absolu  ^taient  peints  si  energiqneraent,  en  face  du  plus  absolu 
des  princes y  avaient  secretement  bless^  Louis  XIV;  mais  le 
m^contentement  nVAt  pas  6t^  si  long  4  ^ater.  Ce  temps  des 
tragedies  saintes  paralt  an  cxintraire  avoir  ^te  I'apogee  de  la 
fortune  de  Racine  k  la  cour.  Lorsqu'au  mois  de  decembre  1 690 
le  poete,  au  moment  oCl  il  achevait  AtfuUiey  fut  nomme  gentil- 
hom me  ordinaire  du  Roi,  le  bruit  public,  comme  les  chansons 
du  temps  le  constatent,  fut  qu'il  recevait  la  recompense  des 
deux  pieces  cpi'il  avait  compos^es  pour  la  maison  de  Saint- 
Louis,  c  Ta  famille  en  est  anoblie,  »  lui  disaient  ces  chansqns ' ; 
ce.qui  ne  semble  pas  tout  k  fait  exact ,  puisque  cet  anoblisse- 
ment  qui  excitait  Tenvie,  il  y  avait  longtemps  d^j^,  nous  Tavnns 
vu,  que  la  charge  de  tr^sorier  de  France  le  lui  avait  conf^^. 
Toutefois  en  le  nommant  nn  de  ses  gentilshommes ,  le  Rot  lui 
donnait  un  incontestable  tdmoignage  de  faveur.  Saint-Simon , 
qui  suppose  cpi'avant  cette  ^poque  Port-Royal  avait  d^j^ 
commence  k  alt^rer  cette  faveur,  dit  que  Racine  c  se  raocro- 
cha  »  (c'est  son  expression)  par  les  pieces  composees  pour 
Saint- Cyr.  C'est  que  rien  n'etait  mieux  fait  pour  lui  m^riter 
les  bonnes  graces  de  la  fondatrice  de  cette  maison.  Dans  la 

I.  Memo'wes  tie  Saint-Simon ^  tome  11^  p.  371. 

3.  Preface  des  OEuvres  de  la  Grange-Chancel  (ijiS),  p.  xxxiii. 

3.  Recuell  des  chansons  fiistoriques^  tome  VII,  fol.  ii3. 
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trag^die  d*£sih^ry  Mme  de  Maintenon  6tait  facile  k  reoonnaitre 
k  tant  de  traits  d^licats,  et  le  nom  charroant  d' Esther  lui  en 
6tait  reste.  Elle  a'avait  pn  savoir  mauvais  gre  an  poSte  des 
allusions  cpi'on  avait  cm  saisir  k  Mme  de  Montespan  et  k  Lou- 
vois.  Tout  eela  devait  faire  passer  des  nuudmes  on  peu  dnres  k 
faire  entendre  dans  one  cour  despotique,  mais  apres  tout  si 
chretiennes. 

Conunent  k  nne  faTenr  si  bien  etablie  la  disgrace  sncceda- 
t-elle  un  jour?  Y  eut-il  d'aillenrs  vraiment  di^rice  ou  simple 
refroidissement?  Ces  questions  sont  jusqu^ici  demeurees  dilBi« 
dleSy  et  nous  ne  pr^tendons  pas  les  trancher  sans  replique.  II 
doit  nous  suffire  d'e&poser  sincerement  les  faits  av6r6s.  Si  le 
coup  qui  frappa  Racine  fut  «nssi  rude  qu'cm  le  dit,  on  s'^tonne 
que  dans  ses  lettres  de  1698  k  son  fils  pas  un  mot  de 
plainte  n'avoue  son  chagrin  ni  ses  inqui^udes.  A  peine  d^cou- 
vrirait-on  quelque  indice  de  decouragement  dans  ces  paroles  : 
c  Je  ne  n^gligerai  point  les  occasions  {ele  vous  proposer  pour 
quelque  chose)  lorsqu'eUes  arriveront,  n'y  ayant  plus  rien 
qui  me  retienne  k  la  cour  que  la  pens^  de  vons  mettre 
en  ^tat  de  n'y  avoir  plus  besoin  de  moi....  Je  sens  bien 
que  le  temps  approche  oil  il  faut  un  peu  songer  k  la  re- 
traite  ^  »  A  part  ce  passage^  qu'on  peut  interpreter  de  bien 
des  manieres,  rien  dans  ces  lettres  ne  ferait  soup9onner 
nne  disgriice.  On  peut  supposer  sans  doate  qu'en  les  dcri- 
vant  le  p^re  de  famille  dissimulait  g^nereusement  ses  char 
grins;  mais  ce  qui  a  frapp^  bien  des  personnes  et  leur  a  pani 
surtout  inexplicable,  c'est  le  fait,  bien  constate  par  cette 
m^me  correspondance  y  que  Racine  jusqu'4  la  fin  a  pu  ^rt 
de  tous  les  voyages  de  Marly  et  de  Fontainebleau.  An  mois 
d'aoiit  1 698  il  devait  suivre  la  cour  k  ce  camp  de  Gompi^gne 
devenu  si  ceUbre ;  et  ce  fut  volontairement  qu'il  se  priva  d'nn 
honneur  qui  ne  lui  ^tait  pas  refus^ '.  Il  y  a  m^me  nne  lettre 


1.  Lettre  de  Racine  a  son  fils^  a 4  juiUet  1698. 

2.  Lettre  de  Racine  au  mime,  i**  aoikt  1698.  —  C'est  un  argument 
que  n'a  pas  omis  I'auteur  d*un  article  ins^^  dans  VAthenmum  frau' 
cais^  no  du  6  aoikt  i853y  tome  II  (s*  ann^e),  p.  75i,  et  qui  a  pour 
titre  :  c  nrs  yiciiia  pablb,  Racine  mourant  dans  la  disgrdce  de 
Louis  XiV,  9  Cet  article  est  sign^  Jambs  Goiinoir. 
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ecrite  par  lai  presque  k  la  veille  de  sa  moit,  le  3o  Janvier  1699, 
dans  laquelle  nous  apprenons  qu'il  se  pr^parait  nlors  k  alter  4 
Marly,  oil  la  coar,  qui  partit  le  4  f^vrier  suivant,  ne  demeura 
que  trois  jours. 

Tout  cela  a  d^jk  4te  fort  remarqu^,  mats  pourrait  ne  rien 
prouver  en  pronvant  beaucoup  trop.  Que  faire  alors  de  cette 
opinion  g^nerale  des  conteinporains,  si  difficile  k  trailer  de 
pure  chim^re,  que  Racine  s'^tait  perdu  dans  Tesprit  du  Roi, 
et  qu'il  en  avait  M  d6sesp^re?  Que  faire  surtout  de  la  lettre 
ecrite  par  lui  k  Mme  de  Maintenon  en  1698,  et  dat^e  de  ce 
Marly  m^me,  oik  les  devoirs  de  sa  charge  de  gentilhomme  pou- 
Taient  done  I'appeler  encore,  sans  que  ce  f&t  un  signe  de  la 
continuation  des  bonnes  grkces  royales  ?  Tl  n*est  pas  douteux 
pour  nous  que  sans  qu'il  y  eiHt  rien  de  change  en  apparence 
dans  sa  situation  k  la  cour,  il  y  6tait  sous  le  coup  de  quelque 
grave  m^ontentement.  Evidemment  il  etait  an  plus  genant 
des  snpplices,  sentant  peser  sur  lui  une  colere  qui  n'allait  pas 
jusqu'au  dernier  ^clat,  banni  dn  coeur  de  son  roi,  sans  T^tre 
tout  k  fait  de  sa  presence.  C'etait  une  disgrace  soumoise,  et, 
si  Ton  pent  dire,  une  disgrace  k  huis  clos,  qui  gardait  en  pu- 
blic des  managements,  mais,  tout  en  ^vitant  de  frapper  un 
grand  coup,  se  trahissait  au  moins  par  de  tres-s^veres  froi- 
deurs.  c  Je  vous  assure,  Madame,  disait  Racine  k  Mme  de 
Maintenon,  que  P^tat  o(\  je  me  trouve  est  tres-digne  de  la  com- 
passion que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  les  malheureuz.... 
(Le  Roi)  me  regarde  peut-^tre  comme  un  homme  plus  digne 
de  sa  colore  que  de  ses  bontes.  >  II  lui  disait  aussi  :  «  Je  suis 
prive  de  I'honneur  de  vous  voir.  »  Voilk  ce  qai  ne  laisse  pas 
d'incertitudes,  ce  qui  ne  repose  pas  sur  des  conjectures  on  sur 
des  traditions  plus  ou  moins  dignes  de  confiance. 

Racine  mettait  encore  quelque  esperance  en  Mme  de  Main- 
tenon, piiisqu'ii  s'adressait  a  elle  pour  sa  justification.  Cepen- 
dantil  ne  la  voyait  plus;  il  devait  sentir  qu'elle  Tabandonnait, 
comme  elle  avait  abandonne  Fenelon.  En  melant  ces  deux 
noms,  comme  ceux  de  deux  hommes  dangereux,  dans  une 
lettre  qu'elle  ^rivait  plus  tard  a  Mine  de  la  Maisonfort,  elle 
declare  ses  v^rilables  dispositions. 

Tout  le  monde  a  lu  le  conte  qu'a  fait  Saint-Simon,  dans  ses 
notes  sur  le  Journal  de  Oangeau,  et  qu'il  a  r^pete  dans  ses 
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MSmnfres^y  snr  !es  causes  dn  malhenr  de  Racine.  U  est  certain 
qne  la  sorde  inopportune  et  ^tourdie  contre  Scarron,  en  pre- 
sence de  Mme  de  Maintenon,  est  le  fait,  non  pas,  comme  il  I'a 
dit,  de  Racine,  mais  de  Boilean  *,  que  cette  singnliere  distrac- 
tion ne  mina  nullement.  Ge  fnt  sans  doute  une  maladresse 
embarrassante  pour  le  Roi  et  pour  la  veuve  du  pauvre  poete 
burlesque.  Avec  de  pareilles  inadvertances  on  se  fait  moins 
rechercher,  et  c'est  tout.  Tin  manque  de  prince  d'esprit 
n'est  pas  un  crime  d'etat. 

Le  crime  (car  cette  fois  e'en  6tait  un)  dont  Racine  cherche 
h  se  purger  aux  yeux  de  Mme  de  Main  tenon,  c'est  le  jans^- 
nisme.  II  s'^tend  longuement  dans  sa  lettre  sur  tout  ce  qui 
explique  ses  relations  bien  naturelles  avec  Port-Royal,  et 
s'efforce  de  les  mettre  au-dessus  de  tout  soup^n  de  cabale. 
C'est  k  ces  relations  qu'il  semble  attribuer,  tout  au  moias 
comme  k  la  cause  la  plus  s^rieuse,  le  d^plaisir  auquel  il  s'est 
expose. 

T  eut-il  cependant  une  autre  cause  de  ce  d^plaisir?  Lui 
reprochait-on  un  autre  crime?  Si  Louis  Racine  n'avait  pas 
parie  du  m^moire  sur  les  moyens  de  soulager  la  mis^re  du 
peuple,  on  ferait  moins  d'attention  au  commencement  de  la 
lettre  k  Mme  de  Main  tenon,  lettre  qui  est  notre  seul  guide  cer- 
tain dans  I'histoire  de  cette  disgrace.  lit  aussi  il  est  question 
d'un  m^moire ,  qui  ^tait  ^videmment  un  des  griefs  allegn^s 
contre  Racine.  Apr^s  en  avoir  dit  quetqnes  mots,  Racine 
ajoute  :  c  J'apprends  que  j'ai  une  autre  affaire  bien  plus  ter- 
rible sur  les  bras.  »  Le  m^moire  avait  done  ^t^  lni-m6me  une 
affaire^  un  sujet  de  mecontentement.  Mais  comment,  et  en 
quoi  ?  Ce  memoire  dont  Racine  parle  n'^tait  autre  chose  qu'une 
demande  de  d^gr^vement  de  la  taxe  extraordinaire  impos^e 
snr  les  charges  des  secretaires  du  Roi  :  Racine  en  possMait 


I.  Voyez  le  Journal  de  Dangeao,  i5  mari  1699, et  l^s  Mimoires  de 
Saint-Simon,  tome  II,  p.  271. 

3.  On  le  sait  non-seulement  par  les  Memoires  de  liouis  Racine  er 
par  le  Bolaeana^  p.  79  et  80,  mais  par  le  t^moignage  de  Boileau  lui- 
m^me,  dans  cette  conversation  du  13  d^cembre  1708  qui  fut  recueillie 
par  Mathiea  Marais,  et  dont  nous  avons  d^jii  cit^  quelque  chose  a 
la  page  76  de  cHte  Xonce. 
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one,  cpi'il  avail  achet^  an  mois  de  f6vrier  de  I'ann^  1696'. 
Tout  CO  que  donnerait  k  croire  le  passage  oh  il  excuse  sa  oon- 
doile  en  cette  circonstance ,  c'est  qu'il  anrait  ^t^  blAm^  d'avoir 
fait  remettre  son  placet  par  Tarchevftque  de  Paris,  puis  d'avoir 
charg^  la  comtesse  de  Gramont  d^en  demander  des  nouvelles; 
et  il  semble  qu'en  cela  il  avait  d6plu,  moins  pour  s'^tre  servi 
de  Tentremise  de  personnes  suspectes  de  jans^nisme,  que  pour 
s'etre  donn6  les  apparences  de  vonloir,  en  mettant  eo  jen  ces 
influences,  forcer  la  main  au  Roi.  S'il  n'y  a  pas  autre  chose, 
le  m^moire  ne  fut  tout  an  plus  qu'nne  occasion  de  Im  cher- 
cher  querelle,  et  il  n'y  a  pas  k  s'y  arr^ter  plus  longtemps  qull 
ne  le  fait  lui-m^me. 

Pensant  d'ahord,  comme  nous  en  avions  vu  ailleors  la  sup- 
po»tion  *,  que  ce  m^moire  sur  la  taxe  pouvait  bien  £tre  celui 
que  Louis  Racine  aurait  transform^  en  m^moire  sur  les  souf- 
frances  du  peuple,  nous  nous  ^tions  demand^  si  le  r^clamant 
n'y  avait  pas  fait  qpielqpie  excursion  imprudente  et  genereuse 
contre  le  fl6au  de  la  fiscalit^.  Mais,  outre  qu'une  taxe  sur  nne 
charge  de  cour  a  bien  peu  de  rapport  avec  les  imp6ts  sous 
lesquels  g^missaient  les  pauvres  gens,  le  reproche  que  Racine 
s'^tait  attir^  par  son  placet  semble  beaucoup  plus  simple  dans 
la  lettre  k  Mme  de  Maintenon.  Il  resterait  encore  k  dire  cepen- 
dant  qpie,  si  Racine  avait  fait  entrer  dans  cette  suppUque  quel- 
ques  hardis  conseils,  on  a  pu  s*en  irriter,  vouloir  le  dissimoler, 
et  se  rejeter,  pour  exhaler  son  ressentiment,  sur  I'importunit^ 
des  d-marches;  et  que  de  son  c6t^  Racine  a  dii  feindre  de 
prendre  le  change. 

Si  Ton  trouvait  quelque  vraisemblance  k  cette  demi^re 
conjecture  sur  un  grief  que  de  part  et  d'autre  on  se  serait 
entendu  pour  tenir  dans  Fombre,  cela  pourrait  conduire 
plus  loin.  Qui  emp^herait  de  distingoer  les  deux  m^moires. 


I.  Voyezanx  PUces  justifieathejy  n°  XXXIV. 

3.  H'lstolre  de  Mme  de  Maintenon^  par  M.  le  due  de  Noailles  (Paris, 
1 858),  tome  IV,  p.  638.  —  M.  de  Noailles  est  de  ceox  qui,  tout  en 
reoomiaissant  un  l^ger  mecontentement  de  Louis  XIV,  affirment  ex- 
press^ment  que  c  Racine  n'a  jamais  ^t^  disgraci^.  ;d  M.  Avenel,  dans 
un  article  du  Joum<d  des  soptutts  (d^cembre  186 1),  sitf  le  livre  de 
M.  de  Noailles,  adopte  compUtement  cette  opinion. 
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conune  le  fait  express^meot  Louis  Racine ,  qui  parle  de 
Tan  aassi  bien  que  de  Tautre ,  d*adopter  mfeme  son  r^cit  tout 
entier,  et  de  faire  encore  k  pen  pres  le  m^roe  raisonnement, 
c'est-^-dire  de  regarder  comme  tres-peu  signiiicatif  le  si* 
lence  gard^  entre  Mme  de  .Maintenon  et  Racine,  silence  en 
qaelque  sorte  con  vena,  sur  an  sujet  cpi'on  ne  voalait  pas  ou 
qu'on  ne  voulait  plus  aborder?  Plusiears  des  plus  grandes 
difficult^s  qn^on  a  sonlev^es  s'^vanoniraient  alors;  et  quant 
k  I'accosation  de  jansenisme,  la  seule  sur  laquelle  insiste  la 
lettre,  on  s^ezpliqnerait  qiie  Racine,  laisse  libre  jasqne-l^  dans 
ses  amities  de  Fort-Royal,  (dt  devenu  un  jans^niste  cabaleur 
dn  jour  oil  il  avait  commis  le  crime  irr^missible  qui,  peu 
d*ano^  apres,  perdit  aussi  Yauban. 

Lea  preuves  absolues  de  tout  cela  manquent  certaine- 
ment ;  mais  nous  croirions  temeraire  rafifirmation  d'impossi- 
bilit^.  II  serait  ^tonnant  que  ceux  qui  ont  donn6  des  in- 
formations k  Louis  Racine  (et  ce  fut  presque  toiijours  son 
frere  ain^ )  eussent  pu  inventer  non-seulement  I'histoire  du 
m^moire,  mais  tous  les  details  si  precis  qui  Taccompa- 
gnent,  les  paroles  si  naturelles  du  Roi  :  <  Croit-U  tout  sa- 
voir  ?  et  parce  qu^il  est  grand  poete,  veut-il  ^tre  ministre  ?  » 
et  la  scene  des  jardins  de  Versailles,  oh  Mme  de  Main- 
tenon  promet  au  disgraci^  tous  ses  efforts  pour  r^lablir  sa 
fortune  qu*elle  avait  elle-m^me  imprudemment  compromise, 
et,  k  Tapproche  du  Roi,  le  fait  cacher  dans  un  bosquet.  On 
objecte  beaucoup  d' inexactitudes  des  Memo f res;  mais  celle-ci 
ne  serait  pas  de  m^me  nature  que  les  autres.  A  quelle  autorite 
plus  que  l^gere  Louis  Racine  s'en  serait-il  done  rapport^,  pour 
admettre,  ea  un  sujet  si  grave,  un  conte  forg^  k  plaisir,  le 
mensonge  le  plus  ing^nieusement  circonstanci6?  II  ne  faut  pas 
toe  si  hardi  k  nier  un  fait,  qui,  par  sa  nature  m^me,  devait 
peut-^tre  rester  myst^rieux,  et  dont  on  con9oit  tr^-bien  que 
Racine,  k  Tepoque  oil  il  ecrivit  la  lettre  k  Mme  de  Maintenon, 
se  criit  tenu  de  ne  plus  parler,  sous  peine  d'aggraver  sa  faute. 
Cette  lettre  se  tait  sur  le  fameuz  memoire ;  mais  songeons  que, 
si  elle  ne  nous  avait  pas  ete  conserv^e,  le  silence  complet  des 
lettres  de  Racine  k  son  fils  sur  ce  qu^elle  nous  apprend,  pour- 
rait  paraltre  d^montrer  victorieusement  qu'il  n*y  a  pas  meme 
ea  un  seul  nuage  dans  la  paisible  favour  dont  il  jouissait. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  laisse  assez  voir  qae  nous  pen- 
chons  pour  la  vieille  tradition  de  faroille.  Cependant  il  nous 
faut  accepter  le  r6le  d^sagr^able  d'un  narrateur  qui  n'etablit 
rien  avec  une  entiere  certitude.  Apres  tout,  il  n'y  a  d'h^sita- 
tion  qu'entre  deux  causes  de  disgr&ce  qui  sont  Fune  et  Fautre 
k  la  gloire  de  Racine.  S'il  a  voulu  plaider  la  cause  dii  pauvre 
penple,  son  courage  a  et^  digne  ce  jour-li  du  po^te  qui  a  fait 
entendre  k  la  cour  ces  nobles  vers  : 

Bient6t  ils  ycfos  diront  que  lea  plus  sainte*  lois, 

Maitresses  du  ril  peuple,  ob^issent  aux  rois 

Entre  le  pauvre  et  vous  tous  prendrez  Dieu  pour  juge. 

S'il  n'a,  au  contraire,  commis  d^autre  offense  que  d'aimer  et 
de  secourir  la  maison  opprim^e  oh  sa  sainte  tante  ^tait  abbesse, 
oh  son  enfance  avait  appris  h  connattre  et  k  servir  Dieu,  cette 
offense-U  aussi  avait  bien  sa  gen^rosit6,  digne  de  nos  respects, 
et  suffit  pour  honorer  sa  m^moire. 

On  s'accorde  k  dire  que  le  cbagrin  s'ennpara  de  Racine,  et 
que  sa  sant6  re^ut  d'un  tel  coup  une  atteinte  mortelle.  Bless^ 
au  coeur,  c  il  ne  v^cut  pas  deux  ans  depuis,  »  dit  Saint>Simon, 
dont  le  calcul  semble  k  peu  pres  exact,  quelque  peu  siires 
qu'aient  ^te  d'ailleurs  ses  informations  sur  toute  cette  triste 
affaire.  La  lettre  a  Mme  de  Maintenon  est  du  4  niars  1698.  II 
faut  n^cessairement  faire  remonter  un  peu  plus  baut  le  cban- 
gement  du  Roi  pour  Racine,  qui  sans  doute  attendit  d'abord 
en  silence  la  fin  de  Torage.  II  s^^coula  done  plus  d'nn  an 
entre  la  perte  de  la  faveur  royale  et  la  mort  de  Racine.  Au 
mois  d'avril  1698,  date  bien  voisine  de  la  lettre  du  4  mars, 
Racine  avait  M  retenu  chez  lui  pendant  quelqnes  semaines 
par  une  indisposition  qu'il  nommait  «  une  espece  de  petit 
eresipele ;  »  et  il  ^crivait  le  a  mai  k  son  fils  ces  lignes  qui  r6- 
velent  sa  disposition  d'espril  :  «  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien  je  me  plais  dans  cette  espece  de  retraite,  et  avec  quelle 
ardeur  je  demande  au  bon  Dieu  que  vous  soyez  en  ^tat  de  vous 
passer  de  mes  petits  secour*^,  afin  que  je  commence  un  peu  a 
me  reposer,  et  k  mener  une  vie  conforme  k  mon  Age  et  m^me 
a  mon  inclination.  »  Pendant  quelque  temps  il  parut  assez 
bien  r^tabli;  mais  en  septembre  et  en  octobre  de  la  meme 
ann^e,  il  fut  de  nouveau  malade,  et  plus  s^rieusernent.  On 
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commeD^ait  k  parler  d'one  doulear  au  cot^  droit  K  C'^taient 

les  premiers  symptomes  d*une  maladie  h^patique,  qui  se  ca- 

racterisa  bient6t  par  une  durete  de  ce  meme  cote,  puis  par 

une  tumear.  Tel  est  le  mal,  helas!  trop  bien  connu,  qu'en- 

gendrent  fr^aemment  les  tournients  de  Pesprit  et  les  chagrins 

qui  d^vorent.  Depnis ,  avec  quel^^lfite  intermittences  dans  la 

maladie,  Racine  ne  fit  plus  que  languir  et  souffrir.  Au  mois  de 

mars  1 699,  Dangeau  disait  dans  son  Journal^  sous  la  date  du  1 5 : 

«  Racine  est  k  Textr^mite;  on  n'en  esp^re  plus  rien^;  il  est 

regrett^  par  les  courtisans,  et  le  Roi  m^me  paroit  afflige  de 

r^tat  oil  il  est,  et  s'en  informe  avec  beancoup  de  bonte.  »  II  y 

avait,  dix  jours  apres,  un  temps  d'arr6t  dans  le  mal,  quoique 

le  danger  par^t  encore  fort  grand*.   Pendant  cette  longue 

maladie,  dont  les  soufTrances  furent  cruelles,  Mme  Racine, 

est-il  besoin  de  le  dire  ?  donna  a  son  mari  les  plus  tendres 

soins.  Les  amis  de  Racine  ^taient  la  aussi  pour  adoucir  ses 

maux  par  les  preuves  de  leur  attachement.  II  avait  toujours 

lui-m^me  assez  fidelement  rempli  de  semblabies  devoirs  aupr^ 

des  malades  qui  Ini  ^taient  chers,  pour  meriter  d'etre  paye  de 

retour.  On  n'a  pas  oublie  comme  il  ^tait  accouru  au  lit  de 

mort  de  Nicole.  II  avait  ^galement  assist^  dans  sa  derniere 

maladie  la  Fontaine*,   son  ami  de  jeunesse,  ramene  par  lui 

aux  sentiments  religieux.   C'^tait  son  tour  alors  de  recevoir 

ces  consolants   offices.  Dodart,   medecin  des    solitaires   en 

meme  temps  que  de  la  conr,  ^tait  souvent  k  son  chevet;  ce  fut 

k  lui  que  le  malade,  deux  jours  avant  sa  mort,  remit  le  ma- 

nuscrit  de  son  histoire  de  Port-Royal*.  Valincour  et  Fabb^ 

Renaudot  ne  bougeaient  presque  de  sa  chambre  *.  Boileau , 

a  le  meilleur  ami  et  le  meilleur  homme  qu41  y  etx  au  monde,  » 

comme  I'ecrivait  alors  Racine  '^^  ne  le  quitta  quelque  temps, 

1.  Lettre  de  Mme  Racine  a  son  fils,  3  octobre  1698. 

a.  M.  de  Pompone,  k  la  m^me  date,  s'exprimait  de  m^me  dans 
one  lettre  a  son  iils.  Voyez  Port^Royal^  par  M.  Sainte-Beuve,  tome  V, 
p.  5i4  ^  5i5,  a  la  note. 

3.  Lettre  de  Boileau  a  Brossette^  a  5  mars  1699. 

4.  Voyez  la  Lettre  de  Maucroix  a  la  Fontaine ^  14  fevrier  169$. 

5.  Lettre  de  Jean-Bapt'ute  Racine  a  son  fr^re^  3  septemhre  [1743]. 
8.  Lettre  de  Racine  a  son  fils,  a  4  octobre  1698. 

y.  Ibidem. 
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poar  aller  respirer  Tair  a  Autenil,  que  dans  nn  moment  ot  il 
le  crut  hors  de  peril,  et  dut  bientot  revenir.  Louis  Racine 
nous  a  conserve  les  touchantes  paroles  de  son  pere  mourant  k 
celui  qu*il  regardait  comme  un  second  lui-m^me  :  «  G'est  un 
bonheur  pour  moi  de  mourir  avant  vous.  » 

Les  deux  fils  de  Ra^me  ^aient  aupres  de  lui  pour  recevoir 
ses  derniers  adieux.  Un  pr^tre  de  Sain t-Andre-des- Arcs  lui 
donna  les  secours  de  la  religion ,  qu*il  re^ut  avec  toute  la  pi^t6 
dont  son  kme  6tait  depuis  longtemps  nourrie.  On  connalt  ce 
passage  d'une  lettre  de  Mme  de  Maintenon  k  Mme  de  la  Mai- 
sonfort  :  «  II  vous  auroit  6difi^,  le  pauvre  homme,  si  vous  aviez 
vu  son  humility  dans  sa  derniere  mala  die ,  et  son  repentir  sur 
la  recherche  d'esprit.  II  ne  demanda  point  dans  ce  temps-1^ 
.  un  directeur  k  la  mode;  mais  il  ne  vit  qu^un  bon  pretre  de  sa 

paroisse.  >  Sa  religion  lui  donna ,  au  moment  supreme ,  cette 
fermet6  d'dme  dont  il  ne  se  fdt  jamais  cm  capable  en  face  de 
la  mort.  Nous  nous  privons  de  rep^ter  ici  les  belles  paroles 
qu'il  adressa  alors  k  son  fils  atn^ ,  on  les  lira  dans  les  Me- 
moires  de  Louis  Racine.  EUes  attestent  que  toute  faibtesse  avait 
disparu.  Ce  fut  ainsi  qu'il  expira  le  ai  avril  1699,  entre  trois 
et  quatre  heures  du  matin  ^,  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Ma- 
rais  '.  II  6tait  &g^  de  cinquante-neuf  ans.  Dans  son  testament , 

I.  VoycE  Tacte  de  d^c^  aux  PUees  justifieatwes,  n®  XXXV.  — 
Dangeau,  dans  son  Journal^  aimonce  la  mort  de  Racine  sons  la  date 
A  du  ao  avril.  C^est  incontestablement  une  erreur. 

a.  Nous  avons,  dans  une  note  prec^dente  (p.  a8),  parl^  des  divers 
logementfl  de  Racine  jusqu*a  son  manage.  Depuis  cette  epoque  il  en 
changea  souvent  encore.  LorsquHl  se  maria,  il  demeurait  dans  la 
Cite,  sur  la  paroisse  Saint-Landry ;  l*annee  suivante,  dans  Tile  Saint- 
Louis,  comme  on  le  voit  dans  Tacte  de  hapt^me  de  son  fils  ain6  ;  de 
1680  k  1 684)  sur  la  paroisse  Saint- Andre-des- Arcs,  ou  furent  baptis^^s 
trois  de  ses  fiUes,  Marie-Catherine,  Anne  et  Elisabeth  :  il  ^ait  alors 
rue  duCimeti^re-Saint-Andre-des-Arcs.  Au  mois  de  novembre  1686, 
il  logeait  d^ja  rue  des  Macons  (voyez  Tacte  de  baptdme  de  sa  fille 
Jeanne);  et  la  lettre  ^  Boileau  du  ai  mai  169a  nous  apprend  qu*a  cette 
derniere  date  il  y  ^tait  encore.  Mais  le  a  novembre  de  la  m^me  annee 
(Facte  de  baptdme  de  Louis  Racine  le  constate),  il  eta  it  etabli  dans 
cette  maiaon  de  la  rue  des  Maraitf,  ou  il  devait  mourir.  Mile  Clairon 
dit  dans  ses  Memoires  (i  vol.  in-8®,  Paris,  chez  Buisson,  an  VII}, 
p.  I  a:  c  On  me  parla  d^une  petite  maison,    rue    des    Marais,   du 
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par  au  codicille  dat^  du  10  octobre  1698 ,  il  avait  demande  k 
tire  inbum^  dans  le  cimetiere  de  Port-Royal  des  Champs ,  au 
pied  de  la  fosse  de  M.  Hamon.  «  Cela ,  dit  Saint-Simon ,  ne  fit 
pas  sa  conr ;  mais  un  mort  ne  s'en  soucie  gnere  ^.  > 

Frappe  k  morl  par  un  regard  un  pen  severe  du  Roi !  Le  faible 
courage !  dit-on  souvent.  Et  pour  un  tel  homme ,  qui  deTait 
hire  si  fort  au-dessos  d'une  vaine  faveur ,  la  triste  fin  de  cour^ 
tisan!  Mais  non ,  un  vrai  courtisan  ne  meurt  pas  ainsi :  il  ne  se 
perd  pas  pour  les  malheureux  et  pour  les  pers^cut^s.  Et  si 
qnelque  imprudence  le  fait  tomber  dans  la  disgrace ,  il  se  pent 
sans  doute  que  I'ambition  trompee  le  tue ;  mais  plus  souyent  sa 
doulenr  egoisteet  seche,  qui  n'est  que  depit  et  rage,  a  des  suites 
moins  funestes  :  il  continue,  comme  un  Russy,  k  flatter,  k  es- 
p^er ,  k  mendier.  Le  d^vouement  de  Racine  k  Louis  XIV  etait 
sincere;  son  attachement  ^tait  un  culte.  C'est  ce  qui  excuse  et 
ennoblit  la  derniere  de  ses  faiblesses  mondaines.  Bile  doit  sur- 
tout  lui  ^tre  pardonn^e  parce  qu'il  en  a  su  faire  le  sacrifice. 
On  pent  encore ,  pour  s'en  armer  contre  lui ,  recueillir  dans 
I'histoire  anecdotique  cpelcpes  traits  de  sa  flatterie  :  ce  sera 
Boileau  abandonn^  par  lui  dans  sa  discussion  grammaticale 
avec  Louis  XIV  sur  le  verbe  rebrousser ' ;  ce  seront  des  louanges 
de  Louvois  supprim^es  par  ses  conseils  dans  une  piece  de  vers 
de  Mme  Deshouli^res lue  devant  le  Roi :  toutesces  miseres onl 
6te  plus  cp'effacees  le  jour  oii  Racine  s'est  expos^  k  d^plaire 
pour  r^clamer  le  soulagement  du  pauvre ,  ou  pour  demeurer 
fiddle  k  ses  convictions  et  k  ses  amities  les  plus  cberes.  Et 
qu'apr^s  cela  il  n'ait  pas  re^u  le  coup  en  stoicien,  et  sans 
le  sentir ,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  de  I'exquise  sensibilite 
de  cette  imagination  de  poete?  Ne  fant-il  pas  se  souvenir  que 
pour  servir  ce  roi ,  qui  tout  a  coup  se  d^tournait  de  lui ,  il 

prix  ^^e  douaie  oents  livres.  On  me  dit  que  Racine  y  avait  dememr^ 
qaarante  ans  avec  toute  sa .  famille,  que  c^^it  U  qa'il  avait 
compose  ses  immortels  ouvrages  \  \k  qa*il  etait  mort  \  qu^ensuite  la 
touchante  le  Couvreur  Tavait  occupy,  orn6e,  et  qu'elle  y  ^tait 
morte  aussi....  On  me  raccorda.  »  Dans  ces  souvenirs,  dont  son  ima- 
gination ^tait  6mue,  tout,  on  le  voit,  n'^tait  pas  d^une  parfaite 
exactitude. 

I.  Note  sur  le  Journal  de  Daogeau,  i5  mars  1699. 

a.  Molmana,  p.  66. 
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s'^tait  \on6  depais  de  longnes  annees  k  un  travail  qui  n'euit 
pas  le  plus  conforme  k  ses  gouts ,  et  s'etait  sou  vent «  a  son 
grand  regret ,  prive  du  doux  bonheur  de  la  famille  ?  Que  dire 
d'ailleurs  lorsqu'on  voit  le  m^me  chagrin  accabler  la  grande 
kme  de  Vauban?  Se  servira-t-on  pour  lui  aussi  de  cette  ex- 
pression qu'un  de  nos  contemporains,  un  de  nos  plus  grands 
pontes,  a  si  durement  appliquee  k  Racine ,  qu'il  ^tait  mort  de 
/'adulation  ? 

La  premiere  fois  que  Boileau  ,  apres  la  mort  de  son  ami , 
reparut  k  Versailles,  pour  demander  au  Roi  que  Valinconr 
devlnt,  k  la  place  du  grand  poSte,  son  associe  dans  le  trayail 
d'historiographe,  Louis  XIV  lui  cria ,  du  plus  loin  qu'il  Taper- 
9at  :  c  Despreaux ,  nous  avons  beaucoup  perdu ,  vous  et  moi , 
jl  la  mort  de  Racine.  —  Tout  ce  qui  me  console,  Sire,  r^pondit 
Despreaux ,  c'est  que  mon  ami  a  fait  nne  fin  tres-chretienne, 
quoiqu41  craignlt  extr^mement  la  mort.  —  Je  le  sais,  repli- 
qua  le  Roi,  et  cela  m'a  etonn^;  car  je  me  souviens  qu'au  siege 
de  Gand  vous  etiez  le  brave  des  deux^.  »  Trouver  dures  ces 
dernieres  paroles ,  ce  serait  beaucoup  trop  sans  nul  doute ; 
mais  elles  ont,  dans  leur  tour  plaisant,  beaucoup  de  s^r^nite. 
U  faut,  du  reste,  savoir  gr6  It  Louis  XIV  d'un  temoignage  de 
regret ,  quoiqu^il  I'ait  donn^ ,  comme  on  Fa  dit  de  lui  dans 
une  autre  occasion ,  <  en  prince  accoutum6  aux  pertes.  »  II 
est  clair  que  Racine  mort,  et  meme  Racine  mourant,  etait  ren- 
tr^  en  gr^ce  :  le  Roi  avait,  pendant  sa  maladie,  demand^  de 
ses  nouvelles;  il  accorda  pour  sa  veuve  et  ses  enfants  one 
pension  de  denx  mille  livres. 

Tels  quels ,  les  regrets  de  Louis  XIV  ont  et6  consign6s  par 
Boileau  dans  T^pitaphe  de  son  ami.  II  6crivait  a  Brossette,  apres 
1 'audience  royale  ,  le  9  mai  1699  :  «  Sa  Majeste  in'a  parl^  de 
M.  Racine  d'une  maniere  k  donner  en  vie  aux  courtisans  de 
mourir,  s'ils  croyoient  qu'Elle  parl&t  d'eux  de  la  sorte  apres 
leur  mort.  Gependant  cela  m'a  tr^s-peu  console  de  la  perte  de 
cet  illustre  ami,  qui  n'en  est  pas  moins  mort,  quoique  regrett^ 
du  plus  grand  roi  de  Tunivers.  »  II  ^tait  sans  doute  d'au- 
tant  moins  console  que  la  sensibility  t^moignee  par  le  grand 

I.  Bolmana^  p  30  et  ai.  —  Ce  r^cit  est  confirine  par  la  lettre  de 
Jean-Baptiste  Racine  k  son  frere,  en  date  du  6  novembre  [1742]. 
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prince  avait  pn  lai  paraltre  un  peu  moiDS  digne  d'envie  qa'il 
ne  se  croyait  oblige  de  le  dire  k  Brossette.  Depuis  ce  temps , 
au  t^oignage  de  Louis  Racine ,  Boileau  ne  retouma  plus  k.  la 
cour.  Quand  ses  amis  Tengageftient  k  j  aller :  «  Qa'irai-je  y 
faire  ?  leur  r^pondait-il ;  je  ne  sais  plus  louer.  >  On  est  touch^ 
de  Fk-propos  de  cette  retraite.  Le  vieil  ami  de  Racine  y  per- 
s^v^ra  jusqu'i  sa  mort  en  17 1 1 .  Ay  ant  toujours  garde  sa  Cer- 
met^ d'4me ,  mais  deyenu  assez  morose  y  les  douze  ann6e$  qu'il 
survecut  k  Racine  furent  tristes;  il  6tait  accabl6  d'infirmit^s,  et 
il  pensait  qu'il  avait  vu  descendre  dans  la  tombe  le  grand  si^le 
litteraire :  «  O  la  triste  chose  que  soixante  et  douze  ans!  >  ecri- 
vait-il  dans  les  demiers  temps  de  sa  vie.  La  triste  chose  sur«- 
tout  pour  le  vieillard  qui  eut  le  cruel  spectacle  des  demi^res 
mines  de  son  cher  Port-Royal.  Quelques  mois  de  vie  de 
pluSy  et  il  etii  m^me  vu  arracher  k  sa  tombe  les  restes  de  son 
meilleur  ami,  et  briser  la  pierre  qu'il  avait  omee  lui-mtoe 
d'une  toucbante  ^pitaphe. 

La  permission  de  transporter  le  corps  de  Racine  k  Port- 
Royal  y  suivant  son  dernier  voeu ,  avait  et^  donnee  y  des  le 
premier  jour,  sans  di£Gcnlt6  ^  par  Tarchev^que  de  Paris*. 
L'inbumation  se  fit  non  au-dessous  de  M.  Hamon,  mais  au- 
dessus,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas  de  place  au-dessous ^.T>eux 
^pitaphes  furent  compos^es^  et,  si  le  Necrologe  de  Port-Royal 
n'est  pas  dans  rerreur,  gravies  I'une  et  I'autre  sur  le  tombeau '. 


I .  n  y  a  quelque  oontrari^e  entre  les  divers  t^moignages  sur  la 
date  du  transport  des  restes  de  Racine  k  Port-Royal.  Dans  Tacte  de 
d^te  on  lit  que  ce  transport  fdt  fait  le  jour  m^e  de  la  mort.  D*apr^s 
Loois  Racine,  le  corps  fut  mis  en  dep6t  c  pendant  la  nnit  >  dans  le 
di<Bur  de  Teglise  Saint- SulfMce,  et  port^  le  jour  suivant  a  Port-Royal. 
Ce  ne  pourrait  dtre  plus  t6t  que  le  as.  Le  SuppUment  au  Neerologey 
p.  576,  dit  que  c  le  aa»  lendemain  de  la  mort  de  Racine,  son  corps 
fut  mis  en  d^p6t  dans  le  choeur  de  Saint-Sulpice,  et  la  nuit  suivante 
port^  k  Port-Royal,  ou  il  fut  enterr^  le  a3.  »  Les  registres  de  Saint- 
Sulpioe  devraient  avant  tout  faire  foi,  et  ont  cependant  contre  eox  la 
vraisemblance.  Pent-^tre,  dans  la^r^action  n^glig^  de  I'acte  d'inhu- 
mation,  n'ont-ils  exactement  donn^  que  le  jour  oft  le  corps  fat  ap- 
port^  k  Saintp^ulpice. 

s.  SuppUinent  «ui  Ndcrologe  de  Port-Royal^  p.  $76. 

3.  Nierologe  de  Port-RoytUy  p,  167. 

J.  Racibb.  I  II 
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Loms  Racine  n'en  rappoite  <{a'ime ;  c'est  la  seole  avssi  qae 
Doos  lisions  snr  la  pierre  tnmiilaire  conseryee  aajoard'hui  en- 
core dans  r^lise  Saint-^enne  du  Mont.  EDe  est  en  latin; 
mais  il  paralt  bien  qae  Boileau,  qid  en  est  I'auteur,  TaYait 
oomposee  en  fran^ais,  et  que  la  traduction  latine,  qvi  est  fort 
belle,  est  de  M.  Dodart  ^.  Jamais  la  main  emne,  mais  fenne, 
d'on  ami  n'a  trace  sor  one  tombe  de  plus  nobles  lignes ,  ni 
plus  simplement  tonchantes.  Tout  y  est  dit,  comme  il  conve- 
nait  qn'il  le  Mt ,  et  la  parfaite  convenahce  atteint  k  la  gran- 
deur. L'antre  ^pitaphe  est  de  M.  Tronchai.  EUe  est  plus  rigon- 
reosement  peut-^tre  selon  le  veritable  esprit  de  Port-Royal ; 
mais  Racine  n'y  est  pins  qn'nn  penitent,  flagell^  dans  les  osavres 
de  son  g^nie ,  et  daios  sa  gloire,  cette  vaniti  mondaine.  N'eilt-il 
pas  d^  lors  mieiiz  Tain  ^rire,  sans  ^pitaphe,  ce  grand  nom 
sons  one  croix*  ? 

Qnelques  anndes  aprds,  la  sacril^  persecution  alia  troubler 
Racine  dans  le  dernier  asile  de  son  repos.  Apr^  la  destmction 
de  Port-Royal  en  1709,  les  families  qui  avaient  des  parents 
dans  les  sepaltares  de  I'abbaye,  eurent  ordre  de  les  exhumer 
et  de  leur  chercher  ailleurs  un  tombeau.  Le  a  d^cembre  1711, 
comme  I'attestent  les  registres  de  Saint-^tienne  du  Mont ,  les 
rested  du  grand  poSte  fnrent  transport^  dans  cette  ^lise, 
apr^  ayoir  ^t^  arrach^s  k  la  terre  dioisie  par  lui  comme  la 


I.  Cest  oe  qu'atteste  L.  Racine,  vers  la  fin  de  ses  Mimoires^  dans 
iin  passage  que  nous  rtebiissons  d'aprfes  les  corrections  mannsorites 
qae  I'anteor  a  fidtes  sur  nn  exemplaire  de  son  oorrage. 

a.  Nous  donnons  anx  Pieces  juttifieaiwes^  n^  XaaVI,  cette  6pitapbe 
de  M. Tronchai.  Nous  y  joignons  une  premiere  ^itaphe,  que,  d*aprte 
M.  de  la  Rochefoucauld -Liiancottrt  {itudes  littiratres  et  morales  de  jRa- 
cine),  BoUean  aurait  compost.  Cette  ^itaphe,  nous  dit-il,  a  M  ^crite 
en  latin  et  en  franqais ;  mais  il  ne  cite  que  le  texte  fran^ais.  M.  de  la 
Rochefouoauld-Liancourt  a  n^lig^  li,  comme  ailleurs,  de  nous  faire 
connaitre  ses  sources.  Nous  croyons  contraire  k  toute  vraisemblaiice 
que  Boileau  ait  jamais  rien  ^crit  de  si  peu  digne  de  lui-mtoe  comme 
de  son  ami,  disons  le  mot,  de  si  miA^rahle.  A  Port-Royal  f  on  ne 
Toulut  pas,  dit  M.  de  la  Rochefoucauld,  adopter  une  ^itaphe  qui 
exprimait  des  sentiments  aussi  mod^r^sur  le  thdAtie.  >  Nous  Toyons 
cependant  qu*on  en  aocepta  du  m^me  auteur  une  autre  Jont  la  mo- 
d^tion  italt  bien  plus  grande. 
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pins  sainte  oil  il  ptt  attendre  la  mis^ricorde  de  Diea.  II  eat  du 
moins  poor  I'accompagner  dans  cet  ezil  de  la  tombe  deux 
antres  grands  morts  de  Port- Royal,  MM.  de  Saci  et  Antoine 
le  Maltre,  anxqaels  les  caveanx  fdn^bres  de  Saint-£tienne  ou- 
▼rirent  leur  refiige  le  m^me  jonr  ^. 

Les  profanatenrs,  dont  les  ordres  avaient  deplac^  la  tombe 
donblement  sacree  d'un  grand  homme,  ne  pens^rent  m6me  pas 
qn'il  falliit  dans  cette  ^glise,  oil  lis  Ini  accordaient  encore  one 
sepulture  chr^tienne,  faire  snivre  sa  d^pouille  de  la  pierre 
tomnlaire  sur  laquelle  avait  ^t^  gravee  son  epitaphe.  Ge  monu- 
ment, si  digne  d'nnimmortd  respect,  fut  laisseparmi  les  mines 
de  Fabbaye  d^vast^e,  puis,  on  ne  sait  k  quel  moment  ni  par 
qui,  transport^  dans  I'eglise  de  Magny-Lessart,  voisine  de 
Port-Royal  des  Champs.  C'est  Ik  qu'nn  heureux  hasard  la  fit 
retronyer,  en  1808,  dans  le  choefor,  an  devant  du  maitre-autel, 
pr^s  du  premier  pilier  de  droite,  oil  elle  servait  de  dallage,  au 
milieu  de  beancoup  d'autres  debris  semblables,  qui  cou^raient 
toute  la  surface  du  sol.  Elle  fut  ais^ment  reconnue,  quoique 
les  mots  Joannes  Racine  n'y  fussent  plus.  Plusieurs  lettres 
aTaient  M  usees  par  le  frottement  des  pieds.  Mais  ce  n'^tait 
''  pas  Tinjure  involontaire  du  temps  et  des  pas  des  hommes  qui 
avait  fait  disparaUre  le  nom  du  poSte.  On  constata  que  le  ciseau 
avail  6te  employe  pour  cette  destruction,  et  que  les  traces  qu41 
avait  laissees  devaient  iire  fort  anciennes. 

Ce  fut  settlement  dix  ans  apr^s  cette  d^couverte,  le  ai  avril 
t8t8,  que  la  pierre  tumulaire  fut  portee  k  Saint-l^tienne  du 
Mont,  en  m^me  temps  que  celle  de  Pascal ,  tir^  du  mus^e  des 

I .  Voyez  aux  PUcesJiutifieathes,  nP  XXXVII,  l*acte  de  translation  et 
d'inhumation  des  restes  de  Racine.  —  La  place  on  Racine  fiit  inbum^ 
k  Saint-I^tieime  du  Mont  est  indiqu^avecpr^sion  dans  le  testament 
de  sa  femme,  qui  dut,  sniyant  son  d^ir,  y  ^tre  mise  pr^  de  lui. 
C*est  c  derri^re  le  chceur,  sous  la  tombe  deM.de  Boisroger  et  de 
M.  Tl^ftmias  du  Foss^,  k  o6t^  gauche  de  la  tombe  de  M.  P&scal,  en 
regardant  I'autel  de  la  Vierge.  »  M.  Tabb^  de  la  Roque  (Lettres  ine^ 
dites  de  Jean  Racine^  p.  i85)  a  donn^  ce  testament.  Nous  en  avons 
nous-m^me  yu  la  minute  k  T^de  de  M.  Deiresne,  o&  elle  est  d^- 
pos^. —  L*abb^  Irailh  {Querelles  lUterairee,  totme  11,  p.  3i4^  3i5) 
dit  que  c  les  corps  de  le  Mattre  et  de  Racine  sont  dans  T^lise  de 
Saint-Etienne  du  Mont,  a  la  cave  de  saint  Jean-Baptiste,  » 
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PeUts-AagQstins.  On  avail  choisi  poor  cet  acte  de  reparation 
le  jour  anmversaire  de  la  mort  de  Racine.  Un  service  fon^bre 
fut  c^lebr6,  anquel  assist^rent  les  parents  de  Racine,  one  depu- 
tation de  TAcad^mie  franfaise,  et  un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres.  L'abbe  Sicard  officia.  L'^pitaphe  fat  plac6e  der- 
ri^re  le  choeur,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  U  avait  fallu 
rapprocher  les  morceaux  disjoints  de  la  pierre  et  les  fixer 
daiQs  un  encadrement  de  pierre  dure,  apr^  les  avoir  r^par^ 
en  r^tablissant  quelques  lettres*. 

A  cette  tombe,  dont  nous  venous  de  faire  la  triste  bisioire, 
s'arr^te  tout  ce  que  nous  avions  k  raconter  de  Racine.  Mais 
il  laissait  apres  lui  des  personnes  aimees,  dont  il  a  ^t^  parl6 
dans  cette  biograpbie.  Quelques  mots  sur  cbacnne  d'elles  pa- 
raissent  necessaires. 

La  pieuse  tante  de  Racine,  la  m^re  Agnes  de  Sainte-Tb^de, 
le  suivit  de  pr^s  dans  la  tombe.  EUe  mourut  k  Port-Royal  le 
19  mai  1700,  dans  sa  soixante-quina^me  ann^e.  EUe'^tait 
encore  abbesse.  M.  Tronchai  composa  pour  elle  aussi  une  ^pi- 
taphe,  qui  se  trouve  dans  le  NScroioge. 

Les  ann^es  de  veuvage  de  Mme  Racine  furent  longues.  Elle 
Y^cut  jusqu'k  r&ge  de  quatre-vingts  ans,  6tant  n6e  en  i652  et 
morte  en  173a  (le  i5  novembre)'.  Elle  avait  eu  le  malh«ur 
de  perdre  dans  cpelques  operations  du  syst^me  de  Law  une 
partie  de  la  succession  de  son  mari,  succession  dejk  fort  me- 
diocre, surtout  etant  k  partager  entre  sept  enfants*.  Elle  avait 
support^  ce  d^sastre,  dit  Louis  Racine,  «  avec  sa  tranquillity 
ordinaire.  » 

Sur  Jean-Baptiste  Racine  laissons  parler  son  fr^re  Lonis  : 

I .  Nona  avoDS  tir6  oes  details  les  uns  do  Moiuteur  (as  a^ml  1818) 
et  du  Journal  des  Dibats  (17  a-vril  181 8),  les  autres  d*une  pi^oe  in- 
titul^e  :  Monument  retroui^S,  ipltapke  de  Jean  Racine,  Paris,  de  Timpri- 
merie  d*£verat  (4  pages  in-S*^).  Cette  m^me  pi^oe,  impri]ii6e  d'abord  k 
part,  a  ^t^  ensoite  ins^ree  dans  le  Magasin  encyclopddique^  ann^e  18x0, 
tome  VI,  p.  s  1 9- ss  I,  et  dans  le  If eivur0</«  France  deseptembre  1810, 
p.  5o  et  5i. 

9.  Voyez  aox  Pikces  justifieat'wes,  no  XXXVUI,  Tacte  de  dec^  de 
Blme  Racine. 

3.  Lettre  de  Louis  Maeine  a  Jean^Bapiitte  Rousseau,  39  novembre 
1731. 
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«  Toas  les  avis  que  mon  pere  dans  ses  lettres  donna  k  mon 
Mre  ain^y  poor  se  faire  k  la  conr  des  amis  et  des  protecteun, 
furent  inndles  k  nn  homme  que  dominoit  Tamour  de  la  solitude, 
et  qniy  sit6t  qu'il  fut  devenu  son  maitre,  a  fui  le  monde,  qnoi- 
qu'il  y  Mt  fort  aimable  quand  il  ^toit  oblig^  d'y  paroitre. 
M .  de  Torcy,  continaant  ses  bont^  pour  Ini,  apr^  la  mort  de 
mon  p^re,  Penvoya  k  Rome  avec  I'ambassadeur  de  France.  H 
y  resta  pen,  et  ayant  obt^u  la  permission  de  vendre  sa  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  il  s'enferma  dans  son  cabinet  avec 
ses  livresy  et  y  a  v^cn  jnsqu'ksoixante-neuf  ans*,  sans  presque 
aucnne  liaison  qu'avec  un  and  tr^s-capable  k  la  Y6rit6  de  le 
d6dommager  du  reste  des  hommes.  On  a  bien  pu  dire  de  Ini : 
Bene  qui  IcUuit^  bene  pixit.  Sans  aucune  ambition,  et  mtoe 
sans  celle  de  devenir  savant,  son  seul  plaisir  fut  de  parcourir 
toutes  les  sciences,  s'attacbant  particuli^rement  aux  belles- 
lettres,  et  s'^tant  toujours  content^  de  lire,  sans  avoir  jamais 
rien  ^rit  ni  en  vers  ni  en  prose,  quoiqn'il  fdt  tr^s-capable 
d'^rire  et  par  ses  connoissances  et  par  son  style'.  » Il  avait  en 
effet  des  connaissances  vari^ ,  une  instruction  solide.  On  a 
conserve  des  livres  latins  et  grecs,  savanmnent  annot^  de  sa 
main,  k  la  mani^re  de  son  p^re,  parmi  lesquels  on  cite  les 
Lettres  de  CicSron  h  AtticuSy  dont  cet  illustre  p^re  lui  avait  de 
bonne  heure  donn^  le  goAt ;  les  Histoires  de  Salluste^  Hom^^ 
des  Odes  de  Pindare,  Qnelques-uns  de  ces  exemplaires,  qu'il 
a  enrichis  de  ses  notes  critiques  et  philologiques,  redig^s 
tant6t  en  francais,  tant6t  en  latin  ou  en  grec,  avaient  appar- 
tenu  k  son  pere,  qui  en  avait  commence  Tannotation.  On  trouve 
anssi  des  notes  de  Jean-Baptiste  sur  la  grammaire  h^braique, 
et  dans  une  copie  d'une  Anthohgie  grecque^  qui  est  de  son 
Venture,  diverses  dissertations  historiques  qu*il  ya  jointes'. 

I.  n  moumt  le  3i  Janvier  1747*  Voyez  aux  Piices  /ustifieativet^ 
ii9  XZXIX,  I'acte  de  son  d^ote. 

a.  Cette  oourte  notice  a  ^t^  donn6e  par  Louis  Racine  4  la  fin  du 
Recueil  de  lettrea  de  1747,  et  au  tome  II  de  ses  OEwret  (^tion  de 
1750),  p.  171  et  373 ;  elle  y  ^richde  la  lettre  que  son  firfereloi  tori* 
vit  an  snjet  du  poime  de  ia  Religion, 

3.  Ges  indications  nous  sont  foumies  parun  Cataiogiu  de  livres 
imprimis  et  manusents  de  la  bibliotb^que  de  M.  G.  L.  D.  (Fuis, 
Merlin,  i834),  p.  «o8  et  109.  Nous  litons  dans  oe  mtee  catalogue, 
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11  n*y  a  done  pas  k  doater  qa*il  ne  fikt  ^rtidk.  Mais  quel  eCd 
pa  6tre  au  vrai  son  talent  d'^rivain  ?  Les  lettres  en  si  petit 
nombre  qui  restent  de  lui  n'en  sauraient  faire  juger  asses. 
Toutefois  elles  ne  sont  pas  ^crites  sans  fermet^;  elles  don- 
neiraient  snrtout  Tid^e  d'nn  esprit  s^y^re^  et  nn  pen  rode 
dans  son  energie.  Avant  d'avoir  eo  Toccasion  de  connaitre  le 
fils  alne  de  Racine,  Jean-Baptiste  Rousseau  s'etait  attendu  k 
trouver  chez  loi  un  tour  d'esprit  et  quelques  inclinations  poe* 
ticpes ;  mais  il  avait  et6  detromp^.  «  Je  Pai  connu  k  Parid, 
ecrivait-il  en  1718;  c'est  un  garfon  sage  et  qui  a  du  nit- 
rite, mais  en  tout  autre  genre  qu'en  celui  de  la  poesie  ^  »  On 
saurait  peut-^tre  mieux  k  quoi  s'en  tenir  sur  la  maniere  d'^ 
cnre  de  JeaU'-Baptiste  Racine^  si  les  pi4[>iers  qu'il  a  laiss^ 
avaient  pu  ^tre  publics;  mais  il  paralt  que  sa  {aadlle,  qui 
les  possede ,  est  li^e  par  les  volont^  qu'il  avait  ezprim^. 
Ses  Merits,  croyons-nous,  se  rapportent  principalement  aux 
affaires  du  jaas^nisme,  dont  il  s'occupait  beaucoup.  Ce  que 
I'on  doit  regretter  par-dessus  tout,  c'est  qu'il  n'ait  pas  donm^ 
suite  k  son  projet  d'^rire  la  vie  de  son  p^.  «  Quand  on 
me  donnera,  ecrivait-il  k  Louis  Racine,  un  privil^e  ponr 
les  OEutfres  de  mon  p^re,*..  je  m'y  emploierai  de  toutes  mes 
forces,  pour  donner  au  public  une  ^tion  digne  de  lui,  dont  sa 
Vie  feroit  une  partie....  Pour  ce  qui  regarde  la  Vie,  je  serois 
plus  en  6tat  qu'un  autre  de  la  donner,  et  elle  est  m^me  bien 
ebauch^e;  mais  je  veux  y  dire  la  verite'.... »  Gomme  TAge  qu'il 
avait  k  la  mort  de  Racine  lui  avait  permis  de  bien  connaitre  ce 
p^re,  dont  Louis  Racine  n'avait  pu  garder  qu'un  vague  sou* 
venir  de  premiere  enfance,  nous  aurions  eu  un  Umoignage 
plus  direct  et  de  premiere  main.  En  bien  des  points  moins  de 

k  la  page  S09  :  c  Les  notes  de  J.  B.  Racine,  qui  d^c^lent  une  vatte 
tradition  et  on  goCit  ^dair^,  doivent  fiiire  regretter  que  rautenr  n*ait 
rien  public ;  mais  on  a  su  par  Mile  des  Radrets  {son  arrUre-petit^' 
nUee\  dans  la  succession  de  laqaelle  se  sont  trouv^  ces  livres,  que, 
pen  jaloox  de  la  ^oire  litl6raire,  son  onole  ^tait  dans  Tusage  de  br&ler 
le  samedl  ce  qa*il  ayait  compost  dans  la  semaine.  > 

I.  Lettre  deJ.B,  Rousseau  a  Brossette^  a4  dtembre  17 18.  Voyes 
les  Lettres  de  Rousseau  sur  diffierents  sufets^  M.DCC.XLIX ,  tome  I, 
a*  partie,  p.  269. 

s.  Lettre  de  Jean^Baptiste  Racine  h  son  frire^  6  novembre  [174s]. 
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dotttes  sentient  permis;  mais  d'ailleurs  il  y  aurait  eu  certaine- 
ment  beaucoop  de  reticences  et  de  lacunes  semblables  k  celles 
des  Memoires  de  son  fr^re.  Le  travail  ebl  ete  fait  dans  le  meme 
esprit;  et  peut-^tre,  plus  rigide  encore,  et  moin;^  poete  que 
Loois  Bacine,  eilt-il  moins  bien  et  moins  iibrement  parle  de 
tout  ce  qui  touchait  k  la  vie  litteraire  du  grand  po§te.  II  semble 
qu'ii  eftt  pins  volontiers  insiste  sur  d'autres  souvenirs  :  c  Je 
n'aurois  envie,  disait-il^  de  paiier  de  mon  p^re  que  pour  in- 
struire  le  public  de  la  piete  dans  laquelle  il  est  wort  et  nous  a 
tous  eleves*.  »  Les  materiaux  qu'il  avait  rassembles  n'ont  pas 
^te  entierement  perdus.  Il  est  certain  qu'ils  sont  entr6s,  nous 
ne  savons  an  juste  dans  quelle  proportion,  dans  Touvrage  de 
Louis  Racine,  qui  s'est  beauooup  aid^  des  souvenirs  et  des 
notes  de  son  aii^.  Quelques^unes  de  ces  notes  etaient  encore 
sous  les  yeux  de  Germain  Gamier,  lorsqu*il  prepara  I'edi- 
tion  de  1807.  Nous  n'avons  pu  en  retrouver  les  originaux. 
Louis  Racine  ne  donna  ses  Memoires  qu^apres  la  mort  de  Jean- 
Baptiste;  mais  probablement  il  les  avait  ecritsavant,  paisqu'ils 
etaient  pr^ts  k  ^tre  publics  Tannee  meme  de  cette  mort.  II  est 
done  k  croire  que  son  fr^re  lui  avait  abandonne  le  soin  et  Thon- 
neur  d*un  travail  auqnel  il  avait  renonce  lui-meme. 

Lorsque  Jean-Baptiste  Bacine  n'avait  encore  que  vingt  ans, 
son  pere  avait  dej4  songe  k  le  marier  :  un  parti  avait  M  pro- 
pose. Le  projet  fut  rompu  sans  regret  par  les  parents.  Jean- 
Bapdste  etait  encore  bien  jeune,  et  on  lui  avait  souvent  entendu 
dire  dans  sa  famille  qu'il  voulait  travailier  a  sa  fortune,  avant 
de  songer  k.se  marier.  11  ne  travailla  gudrc  a  sa  fortune,  et  ne 
se  maria  pas. 

La  vie  de  Louis  Racine  est  beancoup  plus  connue ;  elle  de- 
mande  une  biographic  a  part,  dont  ce  n^est  pas  ici  la  place.  On 
ne  peutattendre  de  nous  que  quelques  lignes. 

Son  p^re  annon9ait  en  1698 '  Tiotention  de  le  confier  Tannee 
suivante  a  Bollin,  qui  avait  pris  avec  lui  quelques  enfants, 
entre  autres  les  jeunes  de  Noailles.  Dans  sa  derni^re  maladie, 
il  parla  de  ce  desir  k  Fexcetlent  maitre,  qui  se  chargea  en  effet 
de  diriger  les  etudes  de  Louis  Bacine.  Au  sortir  du  college, 

I.  Lettre  de  JeoR^Daptiste  Racine  a  son  frere^  6  noyembre  [1743]* 
a.  Lettre  a  Jean-Baptiste  Racine^  a 4  julllet  1698. 
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celai-ci  d'abord  se  fit  avocat ;  puis  il  prit  Thabit  eccl^siastique, 
et  se  redra  chez  les  Peres  de  TOratoire.  S'apercevant  de  son 
pen  de  Yocatton,  il  rentra  blent 6t  apr^s  dans  le  monde.  Des 
protectenrs,  qai  le  protegeaient  assez  mal,  I'engag^rent  dans 
des  emplois  de  finance,  contraires  k  ses  goiits,  qui  I'avaient 
toujours  porte  vers  I'erudition  et  vers  les  lettres.  Digne  fils  de 
Racine,  il  fat  poete,  non  pas  tr^s -grand  poete  sans  doute,  non 
pas,  il  s'en  faut  bien,  veritable  heritier  du  genie  de  son 
p^re ;  noais  dans  ses  chants  picux,  consacres  k  la  religion,  an 
echo,  bien  que  tres-affaibli,  des  derniers  accents  patemels  se 
fait  entendre  avec  quelque  charme.  S'il  osa  suivre  de  loin 
les  pas  d'an  grand  genie,  dont  Texemple  ctait  pour  un  fils 
k  la  fois  si  sednisant  et  si  redoutable,  ce  fat  avec  une  mo- 
deste  defiance  de  ses  forces,  qu*il  exprima  plus  d'une  fois*. 
Sa  vie  fut  toute  pure  et  toute  chretienne.  Son  education  avait 


I.  c  n  a*6tait  fait  peindre  par  Aved,  dit  M.  Tabb^  de  la  Roque 
(Lettres  inSdites  de  Jean  Racine  ^  p  3o6),  les  yenx'arr^t^s  sur  ce  vers 
de  P/Udre  : 

Et  moi  fils  inconnu  d'an  si  glorieox  pire.  > 

n  faut  tout  dire  cependant.  On  est  en  droit  de  t*^oiiner,  que ,  dans 
one  lettre  du  a6  mai  1744  {Correspondance  titUraire  ineditede  L,  Ra^ 
eine  avec  Chevajre  de  Nantes ^  i  toI.  in-8*,  p.  aa),  il  rapporte  sans 
protester  plusieurs  inscriptions  qui  avaient  M  propos6es  pour  dtre 
mises  an  bas  d'une  estampe  faite  d'aprds  ce  mdme  portrait ,  et  dont 
Tune,  le  pla^ant  au-dessus  de  Tauteur  A'Andromaqtu ,  disalt  : 

Hie  est  Racinius  quo  sese  pindice  jaetat 
RelRgio,  ceeinit  qui  dulci  carmine  qua  pi 
Cor  day  wolente  DeOy  mor  tales  effera  ponant. 
Surgere  si  possit  superas  redipwus  aa  attras 
Qui  mire  expressit  furiasque  et  Orestis  amoreSy 
Materia  victus,  pinci  gauderet  et  arte. 

L.  Racine,  sans  barter  aucnne  de  ces  inscriptions,  s'en  remit  au 
choix  de  Titon  du  Tillet ,  qui  donna  la  pr^f<^renoe  au  diitiqae  de 
Coffin,  dont  le  second  vers  disait  encore  beaucoup  trop  : 

Sn  quern  RelGgio  sihi  pindieat  uniea  patem^ 
Cujus  scripta  petit  pel  pater  esse  sua, 

Avouont  done  qu'nn  poete,  m^me  jsns^niste,  a  bien  de  la  peine  k 
se  d^fendre  toujours  des  illusions  de  Tamour-propre. 
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lause  dans  son  Ame  des  traces  inefCifables.  La  marque  de  Port- 
Royaly  transmise  par  son  p^re^  lai  resta  toujours,  comme  k  son 
frere  Jean-Baptiste.  11  eat  k  en  souffrir  :  TAcademie  francaise 
loi  fut  ferm^e.  Mais  il  put,  grdce  kses  fortes  etudes,  entrer  dans 
I'Acad^mie  des  inscriptions,  oh  Ton  s'inquieta  moins  de  son 
jansenisme.  En  1728  (le  1*'  mai)  il  airait  epouse  Marie  Presle 
de  rEcluse,  fille  d'un  conseiller  du  Roi  k  la  cour  des  monnaies 
de  Lyon.  Dece  manage  naquirent  un  fils,  Jean  Racine,  etdeux 
filles.  Un  cruel  malheur  enleva  k  Louis  Racine  en  1755  son  fils, 
Ag^  de  vingt-un  ans.  Ge  jeune  homme,  qui  annonfait,  dit-on, 
les  plus  heureuses  dispositions  poetiques,  et  en  qui  Ton  se  flat- 
tait  d^j^  de  Yoir  reirivre  une  ^tincelle  du  genie  de  son  a'ieul,  se 
trouvait  sur  la  chaussee  de  Cadix  an  moment  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  ;  les  flots  decfaaines  Tentrainerent  et 
I'engloutirent.  Le  pauvre  p^re,  depuis  cette  catastrophe,  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  deuil  et  Faffliciion.  Il  arriva  au 
terme  d'une  vie  devenue  si  triste,  le  29  Janvier  1763.  II  lais- 
sait  deux  filles :  Anne  Racine,  mariee  k  Louis-Gregoire  Mirleau 
de  Neuville  de  Saint-H^ry  des  Radrets,  et  Marie-Anne  Racine, 
mariee  k  Jacques*Bemard  d'Hariague. 

La  fiUe  ainee  de  Racine,  Marie-Catherine,  mariee,  nous 
Favons  dit,  du  vivant  de  son  pere,  k  M*  de  Morambert,  mou- 
rut  le  6  d^embre  1 7  5 1 . 

On  ne  connait  pas  la  date  de  la  mort  d'Anne  Racine,  la  re- 
ligieuse  de  Melun.  «  EUe  prec^da  dans  la  tombe,  dit  I'abb^  de 
la  Roque,  tons  les  autres  enfants  de  Racine  *.  » 

Nous  avons  vu  qu'£lisabeth  Racine  airait  ete  retenue  dans  le 
monde  par  son  p^re,  qui  voulaitdonner  k  sa  vocation  reli- 
gieuse  le  temps  d'etre  plus  ^prouvee.  En  1700  elle  fit  profes- 
sion au  couyent  des  dames  de  Variville,  et  y  vecut  jusqu'en 
1745  ou  1746- 

'  Jeanne-Nicole -Fran9oise  resta  aupr^  de  sa  mere,  sans  se 
marier.  U  est  remarquable  que,  dans  son  tesiament,  Mme  Ra- 
cine non-seulement  lui  fait  des  avantages,  mais  la  recommande 
particulidrement  aux  soins  de  son  frere  aine  et  m^me  de  sa 
sceur  Madeleine,  plus  jeune  qu'elle,  pour  qu'ils  lui  servent  de 
p^e  et  de  mere,  «  et  que  son  bien  ne  soit  pas  dissipe.  >  II  y 

I.  Letires  ineJites  de  Jean  Racine^  p.  a 38. 
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avait  done  en  elle  nous  ne  savons  qnoi  de  faible  qai  deaiandait 
protection.  Pea  de  temps  apr^  la  moit  de  sa  m^re,  Jeanne 
entra  oomme  pensionnaire  k  Tabbaye  de  Bfalnone;  eUe  y  mon- 
rat  le  aa  septembre  1739* 

Madeleine  Racine,  qui  resta  fille  comme  elle,  v^ut,  sans 
quitter  tout  k  fait  le  monde,  d'une  vie  trte-retiree  et  tout  oc- 
cupee  d'oeuvres  de  piete.  Eile  mourut  k  cinquante-trois  ans,  le 
7  Janvier  1741. 

Les  descendants  de  Racine  sont  encore  nombreux  aujour- 
d'hui.  II  y  a  ceux  qui  sont  issus  de  Louis  Racine,  dont  les  deux 
filles  laiss^rent  plusieurs  enfants ;  et  ceux  qui  sont  issus  de  Ma* 
rie^Catherine  Racine  (Mme  de  Morambert),  dont  une  des  filles 
Alt  marine  k  M.  Jacobe  de  Naurob  d'Ablancourt.  De  la  soeur 
de  Racine,  Mme  Riviere,  qui  mourut  le  17  mai  1784,  descend 
6galement  une  assei  nombreuse  post^rite. 

Mais  dans  cette  Notice ^  dont  la  vie  de  Racine  est  le  sujet, 
nous  ne  devons  pas  franchir  les  limites  od  nous  sommes  par- 
venu. On  trouvera  dans  une  Notice  de  M.  Boulard,  anden 
notaire  a  Paris,  la  descendance  de  Racine  jusqu'ji  nos  jours  *. 
Le  livre  de  M.  Tabb^  de  la  Roque,  de}k  plusieurs  fois  cM 
ici,  et  qui  nous  a  et^  souvent  fort  utile,  en  donne  egalement 
le  tableau,  maisplus  exact  en  plusieurs  points  et  plus  complet^. 
L'auteur  y  a  joint  une  g^nealogie  d*une  partie  des  descendants 
deMme  Riviere*. 

Ges  families  sont  resides  fideles  an  culte  de  la  m^moire  du 
grand  poete.  Aujourd'hui,  comme  en  d'autres  temps,  elles  se 
sont  empressees  d*aider  les  travaox  bistoriques  ou  critiques 
qui  out  pour  objet  les  OBuvres  de  leur  immortel  anc^tre^ 

I.  Notice  sur  Us  descendants  deJean  Racine ^  par  A.  M.  H.  Boulard 
(Lns^ree  au  Bulletin  des  sciences  IdstoriqueSp  juiliet  i8a4)  ^^  79)«  ~~ 
M.  Boulard  s'est  aid^,  pour  ce  trayaU,  d'actes  notaries,  passes  ep 
Tetude  de  ses  pr^^cesseurs. 

a.  Lettres  inedites  de  Jean  Racine^  p.  339-^51. 

3.  /3i^m,  p.  a53-a56. 

4.  Nous  devons  de  tr^s-pr^ieases  communications  k  M.  Auguste 
de  Naurois.  Les  lettres  avaient  d^i  de  grandes  obligations  k  son 
grand-p^re,  M.  Jacobs  de  Naurois,  petit-fils  de  Marie-Catherine 
Racine,  lequel  ouYrit  lib^ralemeut  son  tresor  de  famille  a  Germain 
Gamier,   pour  I'^dition   de    1807 ,   et  k   Geoffroy,   pour  T^dition 
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En  pr^tant  anx  ^iteurs  de  ces  oeavres  nn  ooticoiiny  dont  nous 
ne  devons  pas  moins  les  remercier,  elles  payent  lenr  dette  k 
une  gloire  qai  est  lenr  patrimoine.  Noblesse  oblige;  et  c'est 
nne  belle  noblesse  que  celle  dont  les  titres  imp^rissables  sont 
inscrits  dans  les  monnments  da  g^nie. 

de  1808.  Nous  tenons  aoasi  k  exprimer  notre  reoonnaiflsanoe  poor 
Textr^me  obligeanoe  de  M.  Tabb^  de  la  Roqne,  descendant  de  Louis 
Racine,  et  bien  connn  de  nos  lecteurs ;  et  ponr  odle  de  M.  Andi^ 
Francois  Masson,  descendant  de  la  sorar  de  Racine, 
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baptu^  Jeuiy  fils  de  M.  Jean  Racme ,  oontr61eiiry  et  Bfarie  dea  Moa- 
lins  sa  femme.  Son  paxrain  fot  M.  Anger*  Pintre!,  sa  manaixie  Sti- 
sanne  des  Moulina.  >  (Registres  de  Samt^Faast,) 


IV.  —  Page  8. 

Jete  de  mariage  du  pire  ei  de  la  mh^  de  Racine, 

f  Le  treiudme  teptembre  mil  tax  cent  trente-huit  ont  hk  ^pona^  Jean 
Racine  y  procurenr,  et  Jeanne  Soonin.  »  {Registrei  de  Saint-Faast,) 


V.  —  Page  lo. 

Aete  de  baptime  dupaete  Jean  Racine. 

c  Le  vingt-denxi^me  d^conbre  mil  six  cent  trente-nenf  fat  bap- 
tist Jean  Racine ,  fils  de  Jean  Racine ,  proeorear,  et  de  Jeanne  Soo- 
nin, tenn  sor  les  fonts  par  M">  Pierre  Soonin ,  commissaire,  et  Marie 
desMoalins. 

c  Signd:  F.  N.  {Frire  Nicolas).  Gollbtst.   » 

{Registres  de  Samt^Fatut,) 


VI.  —  Page  lo. 

Acte  de  baptime  de  la  sewr  de  Racine. 

c  Le  Tingt-qoatritaie  janyier  mil  six  cent  qnax«nte-an  a  M  bap- 
tist Marie,  fille  de  Jean  Racine  et  de  Jeanne  Sconin ,  tenue  sur  les 
fonts  par  M**  Pierre  Soonin,  grenetier,  et  Madeleine  Soonin.  »  {Re- 
gistres  de  Saint- Fiuut,) 

z.  Off r,  dans  d'autre*  setM. 
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VII.  —  Page  lo. 

Jete  de  baptime  de  la  mire  de  Bacme. 

c  Le  deaxUme  jour  de  septembre  mil  six  oent  dooze  fat  baptii^ 
Jeanne  y  fille  de  M.  Pierre  Sconin  et  de  AEargoerite  Charon.  »  (Atf- 
gistres  de  Samt^Vaast,) 


Vm.  —  Page  lo. 

Jcte  iPinhumaitom  de  la  mire  de  Racine, 

c  Le  vingt-neuTi^me  janTicr  mil  six  cent  quarante-an  fat  inhnm^ 

k  r^iise  de  la  ville ,  a  la  ohapelie  Saint- Vaast ,  dame  Jeanne  Sco- 
nin, femme  de  M.  Jean  Racine.  »  {Beg'utres  de  Saint-Vaast,) 


IX.  —  Page  II. 

dcte  de  bapUme  de  Madeleine  Fbl^  seconde  femme  de  Jean  Racine. 


«  Le  dix-septi^roe  d^cembre  mil  six  oent  dix-neuf  fat  baptis6e 
Madeleine  Vol ,  fille  de  Jean  Vol  et  Marie  Magdelain,  sa  femme.  » 
{Registres  de  Saintly  oast.) 
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X.  — Page  II. 

Aete  de  manage  de  Jean  Racine  et  de  Madeleine  VoL 

t  Le  quatri^me  de  noTembre  mil  six  cent  quannte-denx  fiirent 
^pous^  M>^  Jean  Racine ,  procureur,  et  Madeleine  Vol.  >  (Bagisires 
de  Saini-Faast,) 


XI.  —  Page  1 1 . 

Acte  tTinhumaiion  du  pire  de  Racine, 

t  Le  septi^me  f^vrier  mil  six  cent  quarante-trois  a  ei6  inhum^  en 
Teglise  de  cette  ville ,  en  la  chapelle  Saint-NicoUs ,  M.  Jean  Racine, 
greffier.  »  {Registres  de  Saini'Vaast.) 


XII.  —  Page  12. 

Acte  d'inhuntotion  de  Jean  Racine  ^  grand-pere  dupoite. 

t  Le  vendredi  Tingt-deuxi^me  septembre  mil  six  cent  qnarante- 
neuf  a  ^t^  inhum^  dans  )a  chapelle  de  Saint-Nicolas ,  en  entrant  au 
choeur,  M**  Jean  Racioe ,  viyant  contrAlenr  au  grenier  k  sel  de  la 
Fert^-IVIilon ,  en  Teglise  Notre>Dame  dudit  lieu,  i  {Registres  de  Saint- 
Vaast.) 
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XUI.  —  Page  aS. 

Jete  de  baptime  de  la  fiUe  ainde  de  Nicolas  Fitart, 

«  Le  lundi  dix-septi^me  jour  de  mai  1660  fut  haptisee  en  I'egliae 
de  Saint- Andr^-des-Arcf»  Marie-Charlotte,  fille  de  Nicolas  Vitart, 
a'VDcat  an  Parlement,  intendaot  de  Mme  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  et  de  Monaeigneur  le  due  de  Luynes  ,  et  de  Marguerite  le 
Maader  sa  femme.  Le  parrain  M*^  Louis-Charles  d'Albert,  due  de 
Luynes,  pair  de  France.  La  marraine  trte-haate,  tr^s-puitsante  et 
trfes-illustre  dame  Mme  Marie  de  Rohan.  »  (Reg'utres  de  la  paroisse 
Samt''jindrd'€Us''Jres,) 


XIV.  —  Page  a5, 

j4cte  de  baptSme  de  la  seeonde  fille  de  Nicolas  Fltartm 

t  Le  vingt-troisi^me  jour  d*aout  1661  a  M  haptisee  Anne-Char- 
lotte, fille  de  Nicolas  Vitart,  avocat  en  Parleinent,  intendant  de 
Mme  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  de  Marguerite  le  Mazier  sa 
femme.  Le  patTain  Messire  Charles-Honor^,  marquis  d* Albert,  fils 
de  Messire  Louis-Charles  d* Albert,  due  de  Luynes,  pair  de  France. 
La  marraine  Mile  Anne  de  Rohan ,  fille  de  feu  Messire  Hercules  de 
Rohan ,  due  de  Montbazon ,  pair  de  France.  >  {Registres  de  la  pa^^ 
roisse  Saint^u^ice.) 


XV.  —  Page  a6. 

Jete  de  manage  de  Nicolas  Fitart  et  de  Marguerite  le  Mazier, 

c  Le  mardi  huiti^me  de  janrier  mil  six  cent  cinquante-huit  furent 
maries  enfants  de  la  sainte  £glise ,  en  pr^ence  de  leurs  parents  et 

J.  RAciirH.  I  I  a 
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amis ,  noble  homme  M.  Nicolas  Vitait ,  avocat  en  Parlement ,  de  la 
]>arois9e  Saint-Sulpioe,  et  Damoiselle  Marguerite  le  Mazier,  fille  d^ho- 
norable  et  discrete  personne  M.  Frani^ois  le  Mauer,  ci-devant  pro- 
careor  en  Parlement,  et  de  Marguerite  Passart.  Les  p^re  et  m^re 
prints  audit  mariage.  »  {Regutres  de  laparo'use  Sautte-Marine.) 


XVI.  —  Page  28. 

Convol  et  inhumation  de  Nicolas  Vitart. 

c  Le  vendredi  neuvi^me  jour  de  juillet  i683  le  corps  de  d^funt 
M.  Nicolas  Vitart,  seigneur  de  Passy,  decede  en  sa  maison ,  rue 
Saint-Andr^-des-Arcs,  fut  mis  en  dep6t  dans  IVglise  de. Saint- Andr^ 
des-Arcs,  oil  a  ^t^  fait  un  service  solennel  le  matin,  et  le  soir  du 
m^me  jour  il  fut  port^  en  T^glise  Sainte-Marine ,  lieu  de  sa  sepul- 
ture, pour  y  ^tre  inhume.  Prints  :  Claude-Anguste  Vitart  de 
Passy ,  fils  du  d^funt ,  et  Claude  de  Romanet ,  tr^sorier  de  France  k 
Orleans.  »  {Begistres  de  la  paroisse  Saint- Andri^des- Ares .) 

c  Le  hoiti^me  jour  de  juillet  i683  est  d^c^d^  M.  Nicolas  Vitart, 
seigneur  de  Passy,  demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Andr^-des- 
Arcs ,  et  enterre  le  neuvi^me  dudit  mois  et  an  en  T^lise  de  Sainte- 
Marine ,  lieu  de  sa  s^ulture  et  de  ses  parents ;  et  ont  sign^  : 

C  VlTAAT  DR  PaWT.    VitA&T.   Db  RoMAmT.  » 

i^Registres  de  la  paroisse  Sainte^Marine.) 


XVU.  —  Page  40. 

Acte  d'inhnmation  de  Claude  des  Moulins. 

f  Le  duuzi^me  jour  du  mois  de  mars  mil  six  cent  soixante-huit  a 
et^  inhum^  dans  le  chceur  de  Teglise  de  Notre-Dam<r,  Dame  Claude 
des  Moulins,  veuve  de  feu  M**  Nicolas  Vitart  vivant  conseiller  du 
Roi ,  oontrdleur  au  grenier  k  sel  de  la  Ferte-Milon ,  decedee  le  on- 
zi^me  du  m^me  mois.  Fji  prince  de  M'*  Nicolas  Vitart ,  a%ocat  en 
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Parlement,  intendant  de  Monseignear  le  due  de  Laynes,  et  de 
M'*  Antoine  Vitarty  procureur  du  Roi  des  eaax  et  for^  de  Valoi*,  ses 
fiJs.  >  {Registret  de  la  paro'ute  SMnt^Ftuut,) 


XVUI.  —  Page  42. 

Extrait  du  Gallia  Christiana   {tome  VI J ^  p,  794-796) 

sur  Anioine  Scomn* 

f  Antonius  Sconin,  iiatus  apod  Firmitatem  Milonis  dicecesis  Siies- 
sionensiSy  die  37  septembr.  aoni  1608,  vota  religionis  emisit  9  00- 
tobris  1618.  Magnis  a  Datura  dotibus  ornatiu ,  brevi  praeluxit   Fuit 
prior  sancti  Quintini  Belloyacencis....  Tantam  tribus  annis  ante  capi- 
tulum  generate  anni  1647  famamsibi  concilia-vit  ot  in  eo  Franciscus 
filanchart  ratns  se  non  debere  suffragari ,  pro  prKpositnra  generali , 
Francisco  Boulart ,  qui  graviter  cgrotabat ,  suflragatas  sit  Antonio 
Sconin,  cujus  inde  auota  est  plurimum  exiatimatio.  Interim  Francis- 
cus Boulart,  sanitate  recuperata,  fuit  primus  assistens  et  Antonius 
Sconin  secundns,  qui  post  expletum  a  Francisco  Blanchart  sexen- 
nium  ,  ipsius  loco  delectus  est  abbas  et  praopositus  generalis  in  octayo 
capitulo  generali  14  septembris  i65o;   non  tamen  una  voce,   uc 
oeteri  hactenus,  aut  fere  una,  sedpluralitate,  et  quidem  in  altera 
duntaxat  suffragionim  latione,  quod  inauspicatum  judicatum  est.... 
[oRRo]  i653y   II  junii,  in  processione  capssB   sanct«  GenoTefao, 
Antonius  primus  abbatum   triennalium  se   gessit  more   consueto , 
quern  cum  inuoTare  voluisset  decanus  Ecclesic  Parisiensis,  ambiens 
incedere  e  regione  abbatis»  solo    daudente  clerum  archiepiscopo 
Parisiensi  tanquam  buic  presidente,   mox,  auditis  utrinque  par- 
tibuSy  senatus  secundum  abbatem  et  consuetndinem  pronunciavit.... 
Exacto  demum  triennio ,  Antonius  Sconin  prior  evasit  canonicomm 
reformatorum  ecclesis  cathedralis  Ucetinensis  et  visitator  alterius 
proTinciamm  congregationis ,  quern  Episcopus  omni  exoeptum  nr- 
banitate    honorificentissimis   rebus  destinavit.  Quapropter  antistes 
rogavit  snperiores  congregationis,  ut  ilium  ab  officio  visitatoris  exi- 
merenty  ut  pote  sibi  pemecesaariom  ad  diceoesis  ntilitatem.  BLinc, 
preter    canonicatum  aut  etiam  dignitatem  in   ecclesia  catbedrali, 
possedit  Antonios  prioratum  sancti  Maximini  sass  forCassis  amiexom 
pTKbendiB;  fuit  etiam  officialis  et  major  vicarius  diosoesu  :  quse 
mimcni  sic  iUum  Episoopo  devinxerunt  ut  in  conceitationibus  Epi- 
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aoopum  inter  ex  una  parte  et  congregationem  ex  altera  sobortis  de 
reformatis  Ecclesis  cathedralis  canonicis,  nimiiis  Episoopi  defensor 
exstiterit.  Ut  ab  ^'iu  abstraheretur  studio ,  proposita  illi  est  paroscia 
Montis-Argi,  quam  panri  fecit.  Anno  igitur  i653»Antonius  in  Occi- 
taiiiam  profectus ,  unde  nunquam  rediit ,  ut  ad  se  yeniret  inyitaTit 
nepotem  ex  sorore  Jobannem  RAcinB,  cujus  postea  tanta  fuit  oele- 
britas.  Huic,  qua  poliebat  avunculus  facilitate  ditandi  nepotem 
opimis  beneficiis,  suasit  ut  clero  se  addiceos  theologis  stnderet; 
imo  parum  abAiit  quin  occasione  prioratus  litigiosi  ad  habitum  ca- 
nonici  regularis  sumendum  impelleret  ad  effectum  beneficii.  Sta- 
dium tamen  gloris  quod  quique  nonmt  decurrit  Johannes  Racine, 
singulari  ejus  fortune  gratulante  avonciilo,  qui  tandem  lo  januarii 
1689  diem  ultimum  obiit  Uoetiss.  » 


XIX.  —  Page  5o. 

Aete  tie  baptime  de  Constance'Eugeme  Fitart^  dans  lequel  Baeme 

est  quaUfU  prieur  de  Saini'NUoias, 

t  Ayec  la  permission  de  Monseigneur  I'^^qne  de  Soissons ,  a  M 
baptist  dans  sa  maison  Constance-Eug^e ,  fille  de  noble  homme 
Antoine  Vitart ,  procureur  du  Roi  des  eaux  et  for^  de  Valois ,  et  de 
Damoiselle  Catherine  Sconin.  Et  le  la  du  mois  de  novembre  de  la 
m^me  annee  (1673)  ont  ^t^  suppl^^  les  ceremonies.  Le  parrain 
M.  Jean  Racine ,  prieur  de  Saint-Nicolas  de  Choisis,  etpa  marraine] 
Dame  Marguerite  le  Mazier,  femme  de  M***  Nicolas  Vitart,  seigneur  de 
Passy,  qui  ont  sign6  : 

c  Ragihx.  Marousritb  xjb  Mazibe. 

«    VlTART.  CATHBaiRX  ScOJTUI.    » 

{Registres  de  la  paroisse  Saint" f^aast.) 


XX.  —  Page  55. 

Jcte  d'inhunuUion  de  Pierre  Sconin ,  gratid^pire  de  Racine. 
c  Le  Tingt-troisiteie  ayril  mil  six  cent  soixante-sept  a  ^t^  inbum^ 
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dans  la  chapeU«  Saint-Vaast  de  Teliae  Notre-Dame  de  oette  yille, 
M**  Pierre  Soooin ,  commissaire  examinateiir  et  pr^ident  au  grcnier 
A  sely  et  jadis  proctireur  du  Roi  des  eaux  et  for^ts  de  la  forAt  de  Rets, 
d^^^  le  ▼ingti^me  dudit  mois ,  Ag^  de  quatre-vingt  et  onze  ana.  » 

(  Registres  de  ia  paroisse  Saint-Vaast.) 


XXI.  —  Page  74  • 

Jct0  iTinhumathn  de  Mile  du  Pare. 

«  Dodit  jour  (i3*  de  d^oembre  1668),  Marquife  ThMse  de  Gorle, 
YeoYe  de  feu  Rea^  Berthelot  YiYant  sieur  da  Pare,  rone  des  com^- 
diennes  de  la  troupe  royale ,  4g^  d*enYiron  trente-oinq  ans,  de- 
c^d^  le  onzi^me  du  pr^nt  mois  me  de  Richelieu;  son  corps 
port^  et  inhom^  aax  Religieux  Cannes  des  Billettes  de  oette  yille,  k 
Paris....  »  (fiegutres  de  la  paroisse  Saint- Boeh,) 


XXn.  —Page  75. 

« 

Acte  de  baptime  de  Jeanne'Th^rese  Olivier^  tenue  sur  les  fonts 
par  Raeine  et  par  Marie^Anne  du  Pare  '. 

c  Le  IS  mai  1668  fnt  baptist  Jeanne-Th^r^se  Olivier,  fille  de 
Pierre  OliTier  et  de  Marie  Couturier.  Son  parrain  Jean  Racine,  et 
sa  marraine  Marie-Anne  du  Pare.  Le  parrain  de  la  paroisse  Saint- 
Enstache ,  la  marraine  de  la  paroisse  Saint-Roch ;  et  ont  sign6  Jean 
Racine  de  TEspinay,  Marie- A.  du  Pare. 

C    F.    LOTSSAU.    » 

(Registres  de  Ceglise  Ifotre^Dame  de  Grace  de  Pussf,  paroisse 
d'Auteuil.) 

I.  Marie- Auue  du  Pare  ^tnit  fiUe  de  Th^r^  da  Pare,  la  ODmMienne. 


i8a  NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  JEAR  RACINK. 


XXm.   —Page  94. 


Aete  dm  mmirngt  de  Jmm  Maeme  et  dt  Cmiktnm  ds 


«  Le  premier  joor  de  join  mil  m  eeot  toiTMilr  et  dia  aept,  aprts 
1ft  poblicatioa  d'nn  ban ,  diipeme  obcenuc  de  MooteifDeiir  I'Aiciie- 
Tftqne,  le  Tingt-iieaTiteie  dn  mois  prMdent,  de  la  pnWicifion  des 
dcm  aotrci,  et  permission  de  fianoer  et  nuricr  le  mtee  joar,  fbrent 
fiane^  et  ^pooa^  aree  lea  loleDiut^  icqnifles  M.  Jean-Bapttite  Ra- 
eine,  oouciUer  dn  Roi,  tr£aoner  de  Pranoe  en  la  ^jbaka^Xk  de 
Monlinj ,  de  la  paroisse  de  Saint-LandrTy  et  Dune  Catherine  de 
Romanet  de  cette  paroisse,  en  preaenocy  dn  cdci6  dndit  Racine,  de 
Nieolas  Vitart,  teigncnr  de  Piassy,  et  de  M.  Nicnbs  ^  des  Pin^nz ; 
et,  dn  c6t^  de  ladite  Romanet,  en  presence  de  Cfamde  de  Romanet, 
son  IrHv,  et  de  M.  Louis  le  Hazier,  conseiller  et  secrtaure  dn  Roi 
et  greffier  en  chef  des  reqn^tes  de  Thotel ,  son  coosin ,  et  aotres. 

«  S'tgni  :  Racihk.  CAtmaiam  db  Romabkt. 

c  ViTAaT.  LaiiAsm. 

C    Da  RoMABliT.  fajSARBTB    DK   Coi2I.Aa6ES '. 

■ 

c  N.  Boiuuuj.  Gaixots. 

c  Lbkaiob.  a.  LaMASKa. 

«  Msnaa.  MAAGHxain  Lauama. 

c  C.  on  GoDSSKVooumT.  > 

(Megistres  de  ia  paroiue  Smimt  S^rerimJ) 


XXrV.  —  Page  lao. 

jiete  de  Uptime  de  Jewi^Be^tiste  Maeme. 

c  Le  onxiteM  joor  de  novembre  mil  six  cent  soixante  et  dix-hnit 
a  M  baptist  Jean-Baptiste  Racine,  fils  de  Jcan-Baptiste  Racine, 

I.  Elisabeth  de  Comlanget  euit  U  femnie  d«  Lomis  U  Meaieri  A.  (AbiM) 
le  Maxier  toil  soil  fils. 
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ocmadUer  da  Roi ,  tr^sorier  d«  Franoe  k  Monlint ,  et  dt  Dtme  Ca- 
therine de  Romanet,  son  epouse,  ^tant  n^  le  mM&e  jonr  desdits 
mois  et  an.  Le  pairain  a  ^t^  Jean-Baptiste  de  Romanet,  conieilier 
da  Roi  y  tr^florier  de  France  A  Amiens ;  la  mairaine  Dame  Margae- 
rite  le  Mazier,  ^pouae  de  Nicolas  Vitart,  seigneor  de  Passy,  qai 
ont  sign^. 

«  RAcm.  RoMAXBT.  MABousans  LmAtna  nm  Pamt.  • 
{Regutru  de  PiglUe  de  Saint'Louis-e/t-rUe,) 


XXV.  —  Page  laa. 

jicte  de  baptime  de  Marie-'Cathenne  Raclme, 

«  Le  vendredi  dix-septitoie  de  mai  mil  six  cent  (juatre-vingt  fut 
baptist  en  T^glise  Saint- Andr^-des-Arcs ,  environ  sept  heores  du 
soir,  Marie-Catherine,  filie  de  M«  Jean  Racine,  tr^sorier  de  France 
en  la  gte^ralit^  de  Moulins,  et  de  Dame  Catherine  de  Romanet.  Le 
parrain  M*  Qaude  de  Romanet ,  tr^sorier  de  Franoe  en  la  gte^ralit^ 
d'Ori^ans ;  la  marraine  Dlle  Marie  Racine ,  femme  de  M.  Riviere , 
docteur  en  m^ecine.  L*enfant  n^  le  jour  pr^o^ent.  »  {RegUtres 
de  Im  parciue  Stunt^Andri'des^Aree*^ 


XXYI.  -*  Page  ia3. 

Acte  de  manage  de  Marie- Catherine  Bacme* 

€  Le  sepd^me  de  Janvier  mil  six  cent  qoatre-Tiogt-dix-neaf  a  M 
fait  et  solennis^  le  manage  de  M*  Qaude-Pierre  Collin  de  Moram- 
bert ,  seigneur  de  Riberpr^ ,  avocat  en  Parlement ,  dg^  de  ringt-cinq 
ans ,  fils  de  M«  Claude  Collin  de  Morambert ,  ancien  avocat  en  la 
cour,  et  de  Dame  Catherine  Durand  de  la  paroisse  Saint-S^erin , 
prints  rt  consentants ,  avec  Dlle  Marie-Catherine  Racine ,  Ag^e  de 
dix-huit  ans,  fille  de  M^*  Jean  Racine,  conseiller  secretaire  du  Roi 
et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre ,  aussi  presents  et  consen- 
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tanU,  Hemeurant  rue  des  Marais  en  cette  paroisse;  les  trois  bans 
publics  auparavant  de  part  et  d'autre,  les  bans  contr^les  le  cin- 
qni^me  du  coorant ;  les  fianqailles  faites  le  jour  precedent ,  ledit  ma- 
nage o^lebr^ ,  du  cousentement  et  en  pr^ence  de  M.  le  cur6  de 
Saint-Sulpioe ,  par  Messire  Jean  Lizot ,  archipr^tre ,  cur^  de  Saint- 
S^erin ,  et  en  presence  de  Dlle  Dorotbee-Marguerite  Collin  de  Mo- 
ramberty  soeur  de  T^poux,  de  M*^  Louis  de  Th^riat  d'Elspagne, 
pr^tre-cbanoine  et  cbancelier  de  T^glise  royale  de  Saint-Quentin , 
prieur  k  Senoncbes,  de  M^**  Jean-Baptiste  Racine ,  gentilfaonune 
ordinaire  de  Sa  Majesty ,  fr&re  de  la  Dlle  Spouse ,  et  de  plusieors 
antres  parents  et  amis  cooununs  qui  nous  ont  oertifie  la  liberty  des- 
dites  parties  pour  le  manage  ec  ont  sign6. 

C    COLLDT  DB  MoaAMBBR.  CoLLDT  DB  MOBAMBBB. 

c  MikBiB  Raodib.  Racivb.  Ditbabt. 

f   JbAB-BaPTUTB  RaGIBB.  CaTBBBIBB  DB  ROXABBT. 

C    D.  M.  DB  MoBAMBBB.  Db  ThIBBIAT  D*EsPAOBB. 

C    M.  DB  POUSSEMOTHB.  GaIXOYS. 

c  SooBiB.  J.  Lbpobchbb. 

C    M.    BoiLBAir.  VuiLLABD. 

CHABOimBAfJ. 
C   LiZOT.  » 

[Registres  de  la  paroisse  Saini'Sulplce,) 


XXVII.  —  Page  ia4. 

Jete  de  baptime  ^Anne  Racine* 

c  Le  mercredi  ringt-neuyitoe  jour  de  juillet  mil  six  cent  qoatre- 
vingt-deux ,  par  permission  de  Monseigneur  rArcbey^qne ,  fiit  on- 
doy^  par  moi,  pr^tre,  CQr6  de  la  paroisse  Saint- Andre-des- Arcs,  la 
petite  fiUe  de  M.  Racine,  tr^sorier  de  France,  n^  le  mtoe  jour. 

c  Mathibu,  euri,  » 

c  Le  buiti^me  jour  de  mai  i683  les  ceremonies  du  bapt^me  fnrent 
adnunistr^es  dans  T^glise  Saint- Andr6- des- Arcs  k  Anne,  fille  de 
M.  Jean  Racine ,  conseiller  du  Roi ,  tresorier  de  France  en  la  g^e- 
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nlit^  d«  MouHds  ,  et  de  Dame  Catherine  de  Remanet ,  sod  Spouse , 
par  moi,  ciir^  de  ladite  ^iise,  leqael  nom  lai  a  M  doim^  par 
Nicolas  Vitarty  seigneur  de  Passy,  et  Dame  Anne  Baquet,  lemme  de 
Jean-Baptiste  de  Romanet,  ^uyer,  tr^sorier  de  France  k  Amiens , 
laquelle  Anne  avoit  ^e  ondoy^  le  Tingt-neuYi^me  juiUet  1682  par 
moi,  car6  susdit ,  en  vertu  de  la  permission  de  Monseigneur  I'arche- 
v^oe  de  Paris ,  en  date  dudit  39  joiiiet  an  snsdit  an. 

«  ViTAHT.  Ajutk  Bugqvbt. 

fl  Raqibb.  Cathebius  db  Romahet.  » 

{RegUtres  de  la  paroUse  SoMt^Andrd^det^Ares,) 


XXVm.  —  Page  ia5. 

Aete  de  haptime  d^iUsaieth  Radne, 

c  Le  merciedi  deuxi^me  jonr  d*aoJkt  mil  six  cent  qnatre-Tingt- 
qoatre  fnt  baptist  en  iVglise  de  Saint-Andr^es-Arcs  par  moi, 
pr^tre,  cur^  de  ladite  ^glise,  soussign^,  Elisabeth,  n6e  le  dernier 
jnillet  dernier,  fille  de  M.  Jean  Racine ,  conseiller  da  Roi,  trdsorier 
de  France  en  la  g^n^ralit^  de  Moulins,  et  de  Dame  Catherine  Roma- 
net  ,  sa  femme.  Le  parrain  M.  Ren^  Pintrel ,  pr^ident  de  la  cour 
des  Mbnnoyes;  la  marraineDame  Elisabeth  de  Conlanges,  veare  de 
M.  Mazier ,  secretaire  du  Roi ,  gre£Ger  en  chef  des  reqn^es  de 
lli6tel. 

c  PonrBBSL.  E.  db  Coulahois. 

c  Racobs. 

c  Mathibu.  b 

(RegUtrei  de  ia  paroisse  S<iint'AndrS»det~Arcs,) 


XXIX.  —  Page  126. 

Aete  de  baptime  de  Jeanne^Nicole'Fran/^oise  Raeine, 

t  Le  yendredi  Tingt-neayi^me  jour  de  noremhre  ( mil  six  cent 
quatre-Tingt-six)  fnt  baplisee  Jeanoe-Nicole-Frani^oiite,  n^  ce  jour* 
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dliui ,  fiUe  de  Jean  Racine ,  conseiller  du  Roi ,  tr^sorier  de  France 
k  la  g^n^ralit^  de  Moulins,  et  de  Dame  Catherine  de  Romanet ,  son 
Spouse.  Le  parrain  M*^  Nicolas  Laugeois  de  Saint-Quentin ;  la  mar- 
raine  Dame  Fran^ise  Collier,  veuve  de  M'*  Jacques  le  Challier, 
conseiller  da  Roi  et  anditeur  en  sa  Chambre  des  comptes  k  Paris. 

c  RAcm.  Fbah^isb  Colloui. 

f  Laugiois  ds  SAura^uBrav.  » 

{Reglttres  de  lap€uroisse  Saint'Sivtrm^) 


XXX.  —  Page  ia6. 

Aete  de  biiptime  de  Madeleine  Racme^ 

«  Le  jeudi  dix-huititane  jour  dudit  mois  (mars  1688)  fut  baptist 
Magdeleine,  nee  ie  14,  fiUe  de  M.  Jean  Racine,  conseiller  du  Roi , 
tr^sorier  de  France  en  la  g^n^lite  de  Moulins,  et  d«  Dame  Cathe- 
rine de  Romanet,  son  Spouse.  Le  parrain  Jean-Baptiste ,  lils  dudit 
sieur  Racine ;  la  marraine  Marie-Catherine ,  aussi  (ille  dudit  sieur 
Racine. 

f  Raoisx.  Raciiis. 

c  LnoT. 

«  La  mamine  ne  sait  signer.  » 

(JUgutres  de  Im  paniss*  SaUu^Sp^rim) 


XXXI.  —  Page  laj. 

j4cie  de  baptime  de  Lotus  Racine, 

c  Du  1  novemhre  mil  six  cent  quatre-vingt-douze  a  ^t^  baptist 
Louis,  n^  ledit  jour,  fils  de  Messire  Jean  Racine ,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  Roi ,  et  de  Dame  Catherine  de  Romanet , 
sa  femme ,  demeurant  rue  des  Marais.  Le  parrain  Messire  lx>ui8- 
Ellies  du  Pin ,  pr^tre  et  docteur  de  Sorhonne ;  la  marraine  Marie- 
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Cbarlotte  Vitait,  femme  de  Glaude  de  Romanet ,  tresorier  de  France 
en  la  g^u^ralit^  d^Orl^ans. 

t  L.  Elubs  du  Pnr. 

C    MAHOI-CttABLOTrB  VlTART.  RaCIKB.  > 

{Registres  de  la  paroisje  Saint' Sulpice,) 


XXXn.  —Page  ia8. 

Jete  de  marlage  de  Mane  Baeine  {Mme  J&vUre.) 

c  Ge  trentitane  et  dernier  jonr  de  join  mil  aix  cent  soijnnte  et 
seize,  aprte  les  fianqailles  et  pubtieation  des  bans,  a  M  fait  le 
manage  entre  Anthoine  Riviere  et  Marie  Racine,  en  presence  de 
M.  Anthoine  Riviere,  p^re  dudit  Riviere,  dom  Robert  Riyi^re, 
religieux  de  Saint-Benoit ,  M.  Philippe  Logeois ,  Claude  Lirot , 
Pierre  Lange,  Damoiselle  Elisabeth  Seonin,  Catherine  Sconin,  Claude 
Sconin  et  Anthoiuette  Racine  leurs  parents  et  amis;  et  j*ai  moi  sous- 
sign^  ,  prienr-cur6  de  Saint*  Vaast ,  uni  les  mari^  el  bailU  la  bene- 
diction nuptiale. 

c  RiTiiBx.  Abthoihb  RmiBit.       Mahu  Racibb. 

t  Chbbstibv.  Laugbois.  Labob. 


C   LiBOT. 


t   F.   P.    OUDIB.   » 

(Begutres  de  la  paroisu  Samt~Vma$t,) 


XXXm.  —  Page  1S18. 

Jete  de  baptime  de  Marie-Catkerme  Riviere. 

c  Ce  SI  novembre  168 a,  avec  permission  de M.  du  Tour,  official 
de  Soissons,  apr^  son  exorcisme,  a  ete  ondoy^  et  baptist  dans 
Teglise  une  fille  de  M.  Anthoine  Riviere,  m^ecin  en  cette  ville ,  et 
de  Damoiselle  Marie  Racine,  sa  femme,  laquelle  fille  est  -venue  au 
monde  ce  mdme  jour.  » 

c  Ce  cinqni^me  octobre  mil  six  cent  quatre-vingt-trois  une  fille 
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de  M.  Anthoine  Ri-vi^re,  docteur  en  m^eoine,  et  de  Damoitelle  Ma- 
rie Racine ,  sa  femme ,  ayant  ^t^  Imptisee  avec  toutes  lea  cer^ooies 
aceoutom^ ,  k  Texoeption  de  I'impoAition  du  nom ,  par  la  permia- 
•ioQ  de  M.  Tofficial  de  Soissona,  ie  ai  no-verobre  i68a,  a  M  nom- 
ine Marie-Catherine.  Son  parrain  M.  Jean  Racine,  conseiller  duRoi, 
tr^rier  de  France  en  la  g^n^alit^  de  Moulins ;  sa  marraine  Da- 
moiaelle  Catherine  Soonin,  femme  de  M.  Anthoine  {F'Uart)^  procn- 
reur  da  Roi  aux  eatix  et  forests. 

c  Racisb.  Cathkrihb  Soohih.  Riyi^bb. 

c  DAUTuxiBas.  » 

(Kegistres  de  la  paro'use  Saint- f^aast.) 


XXXrV.  —  Page  i54. 

Piiees  relatw^  ik  la  reception  de  Racime  en  I'office  de  conseUler 

secretaire  du  Roi  *, 

I. 

c  ji  Ueuieurt  let  eonseillers  secretaires  du  Roi ,  maison  et  couronne  de 
Franc^et  de  ses  finances,  proeureurs  syndics  de  la  campagnie. 

9  Supplie  homblement  Jean  Racine,  gentilhomme  ordinaire  de  la 

I.  Cat  pttoM,  qoi  w  tronTent  aox  ArdiiTes,  secdoD  jndiciaire,  oat  M  pn- 
bll^  par  M.  G.  Serrois  dans  VkCorrespomdance  Utteraire,  ann^  z86a,  n*  du 
%S  join,  p.  239-343.  Dans  les  explications  dont  il  les  a  fait  precfder,  M.  Ser- 
Tois  Dons  a^ertit  que  Radne  fut  requ  dans  la  oompagnie  dos  secretaires  dn 
Roi  le  samedi  18  femer  1696,  et  non  le  19,  oomme  il  est  dit  dans  VHit' 
ioire  chronologique  de  la  grande  ehaneellerie  de  France  par  Abraham  Tease- 
reaa  (a  toI.  in-fol.,  M.DOC.YI),  tome  TI,p.  307.  La  en  eflet  on  lit :  «  Le 
19  ikwnet  (1696)^  Jean  Racine,  conseiller  du  Roi,  tresorier  de  France  a  Mou- 
lins, fntre^o  en  an  des  cinquante  offices  de  eonseillers  ftecr^taire*  duRoi..,. 
erMa  par  Mit  du  mois  de  ferrier  1694.  b  Sur  une  phrase  de  la  lettre  de  Racine 
k  son  fils,  dn  i3  ferrier  1698  :  «  Nous  stous  remboors^  Mme  Quinault,  » 
les  Miteors  de  1807  ont  cette  note  :  c  VeuTe  du  poete  Quinault,  qui  etoit 
auditeur  des  oomptes  et  secr^ire  do  Roi.  Racine  avait  acbct6  oette  deml^ 
diarge.  s  Mais  la  charge  donn^  a  Radne  kteki  de  nouTelie  creation ;  et  Qoi- 
■anlt  ^uit  mort  depuis  hnit  ans.  Dans  Pacte  de  son  d^c^  (a8  noTembie  1688. 
Registres  de  laparoisse  Saint- Louis- em-P He)  il  est  qualifie  «  consdller  do  Roi, 
auditeur  ordinaire  en  sa  Chambre  des  comptes,  •  et  non  secr^tsire.  11  nVst  pas 
nomm^  dana  VHistoire  de  la  grande  ehaneellerie. 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  189 

chambre  da  Roi,  prudent  tr^orier  de  France  en  la  gto^ralite  de 
MoalinSy  disant  qu*ayant  acquis  de  la  compagnie,  arec  Tagrteent 
de  Monseigneiir  le  Chancelier,  une  des  cinquante  ckarges  de  conseil* 
len  secretaires  du  Roi,  maison,  couronne  de  France  et  deses  finances, 
cr6^  par  ^it  du  mois  de  f(6yrier  16949  il  en  auroit  fait  printer 
les  prorisions  k  mondit  Seigneur,  qui  auroit  mis  sur  ie  repli  son 
ordonnance  de  solt  montre  a  vous,  Messieurs  .*  ce  consid^r^,  il  tous 
plaise  de  commettre  tels  de  Messieurs  db  la  compagnie  qu*il  vous 
plaira  pour  procMer  aux  informations  des  vie,  moeurs  et  religion  du 
suppliant,  et  de  sa  fiddlit^  et  affection  au  service  de  Sa  Majesty,  et 
Tous  ferez  bien. 

c  Racixb.  » 

c  Messieurs  Divry  et  Cousin  sont  commis  aux  fins  de  la  pr^Mnte 
requite;  fait  le  treizi^me  de  fdrrier  1696. 

t  GomDov.  DB  Lambt.  Logijois.  Datid.  » 


U. 

c  Information  faite  par  nous,  Jean  Divry  et  Pierre  Cousin,  ^ouyen, 
conseitlers  secr^aires  du  Roi,  maison,  couronne  de  France  et  de  ses 
finances  commissaires,  d^put^  par  ordonnance  de  la  compagnie  du* 
treizitoe  jour  de  f^vrier  mil  six  cent  quatre-vingt-seize,  des  vie, 
mceurs,  conversation,  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
fid^lite  et  affection  au  service  de  Sa  Majest^  de  Jean  Racine,  con- 
seiller  dti  Roi,  tr^orier  de  France  en  la  g^n^ralite  de  Moulins,  et 
gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  de  Sa  Majesty,  poursuivant 
Texp^dition  et  sceau  des  lettres  de  provision  et  sa  reception  en  Tun 
des  cinquante  offices  de  conseillers  secretaires  du  Roi,  maison,  cou- 
ronne de  France  et  de  ses  finances,  cre^s  par  edit  du  mois  de  fe- 
vrier  1694,  i  laquelle  information  nous  avons  proc^de  ainsi  qu'il 

ensuit : 

«  Da  jeadi  16  fftrriar  1696. 

c  Messire  Francois  Dupuy,  prdtre,  cure  de  Sainte-Marine  en  la 
cite,  y  demeurant,  ftge  de  trente-huit  ans  ou  environ,  lequel  apr^s 
avoir  mis  la  main  ad  pectus,  a  promis  de  dire  la  verite,  a  dit  n*etre 
parent  ni  allie  dudit  sieur  Racine ;  qu'il  le  oonnoit  depuis  vingt  an« 
ou  environ ;  sait  qu*il  fait  profession  de  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  pour  Tavoir  vu  souvent  assister  au  service  divin 
et  firequenter  les  saorements  de  penitence  et  d'euobaristie ;  qu'il  est 
de  tres-bonnes  vie  et  mcBurs,  et  fort  affectionne  au  service  du  Roi. 
Lecture  k  lui  faite  de  sa  deposition,  y  a  perslste  et  signe. 

c  DUPUT.  » 
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c  Charles  de  Cartigoy,  ^ayer,  oonteiUer  secr^aire  da  Roi,  mai- 
son,  couronne  de  France  et  de  sea  finances,  demeurant  h  Paris,  me 
Sainte-Croix-de-la-firetonnerie,  paroisse  Saint-Piaul,  ig6  de  soixante- 
quatre  a  cinq  ans,  lequel,  aprte  serment  par  lui  fait  de  dire  la  y^li^, 
a  dit  n*dtre  parent  ni  alli^  dndit  sieur  Racine;  qa*il  le  connoit 
depnis  trte-longtemps ;  qn*il  est  de  tr^s-bonnes  moeurs;  qu'il  hit 
profession  de  la  religion  catholiqne,  apostoliqne  et  romaine,  pour 
ravoiryu  souTent  assister  an  service  divin;  qu*il  est  de  tr^bonne 
et  ancienne  famiUe,  distingn^  sons  les  r^gnes  de  Henri  trois  et 
Henri  quatre,  comme  il  se  Toit  par  les  tombes  de  lenr  famille  et  autres 
n^onuments  publics  k  la  Fert^-Milon  dont  il  est  originaire*;  que 
son  grand-p^re  et  son  p&re  ont  pass^  dans  les  charges  ou  ils  ont  vicu 
honorablementy  mdme  apr^  avoir  port^  les  annes;  qu'il  a  plusieurs 
parents,  tant  du  c6t^  patemel  que  matemel,  k  Soissons,  k  Chftteau- 
Thierry,  k  la  Fert^Milon,  m^me  a  Paris,  dans  les  charges  de  secre- 
taires du  Roi,  tresoriers  de  France,  presidents  aux  pr^sidiaux,  aux 
elections  et  a  la  Monnoye  *  ;  qu*ayant  ete  elev^  dans  les  belles-lettres 
par  les  plus  habiles  gens  de  ce  si^cle,  il  s*y  est  tellement  distingu^ 
que  d^s  Tftge  de.  vingt-un  k  vingt-deux  ans,  sur  sa  reputation,  Sa 
Majeste  lui  donna  une  pension,  sans  qu^il  I'eut  deroand^e*;  il  fut 
ensuite  tr^sorier  de  France,  et  gratifie  par  le  Roi  d^une  partie  de 
la  valeur  de  cette  charge ;  que  depuis  Sa  Majesty  lui  a  donn^  celle  de 
gentilhomme  ordinaire,  et  I'a  choisi,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans, 
pour  travailler  k  Thistoire  de  son  r^gne;  sait  qu*ilest  fort  afTectionn^ 
an  service  du  Roi  et  tr^s-capable  d*exercer  Tuffice  de  conseiller  se- 
cretaire de  sa  maison,  dont  il  poursuit  sa  reception.  Lecture  k  lui 
faite  de  sa  deposition,  y  a  persiste  et  a  signe. 

c  Cabtiofi.  b 

I.  M.  Serrois  donne  ici  en  note  la  premi^  reJaction  de  ce  passage,  qui  a 
ete  effacee  :  «  Commo  il  se  voit  par  la  tombe  de  son  bisaieul  Jean  Ra<^ne,  qui 
est  dans  la  principale  eglise  de  la  Ferte-Milon,  decide  Tan  iSgS;  [iQ  etoit 
receveur  general  da  Roi  et  de  la  Reine  tant  da  domaine  et  dache  de  Valois 
que  des  greniert  a  set  de  la  Ferte-Milon  et  de  Crespy  en  Valois.  Est  ecrit  autoor 
de  cette  tombe  :  Cjr  gisent  honorablet  personnes  Jean  Racine  et  Anne  Cosset 
sajemme,  »  If ons  troavons  done  la,  pour  attester  ^existence  de  cette  tombe , 
ane  antorite  beaacoop  plas  ancienne  qae  celle  des  Memoir es  de  L.  Racine. 

a.  II  7  avsit  d*abord  a  la  suite  de  ceci  :  c  Qa*an  de  ses  oncles  etoit  abbe 
de  Sainte-GenerieTe,  lorsqn'on  descendit  la  diAsse  jMSidant  les  guerres  civiles ; 
qii*il  a  etc  clere  k  Port-Royal  des  Champs,  on  sa  tante  est  maintenant  abl>esse, 
aTec  plusieurs  enfants  de  grande  qualite,  et  instruit  dans  les  belles-lettres  par 
le  cel^bre  Monsieur  NicoUe,  et  Monsieur  Lancelot,  anteur  des  fameuses  Methodes 
groccpie  et  latine;  qu'a  I'Age  de  ringt-un  a  vingt-deax  ans,  etc.  » 

3.  Premiere  redaction  t  «  le  prevint  par  one  pension  qaUl  Ini  envoy  a  ches 
lui,  sans  qu*il  Vtikl  demandee.  » 
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c  Maitre  Nicolas  Boileau,  tiif^ur  Despr^aux,  avocat  en  Parlement, 
demeuraiit  k  Paris,  cloiire  Notre-Dame,  paroisse  Saint- Jean  le  Rond, 
4ge  de  58  ana,  lequel,  aprte  serment  par  lui  fait  de  dire  y^t^,  a 
dit  n^^tre  parent  ni  alli^  audit  sieur  Raciue ;  qn'il  le  oonnolt  depuis 
▼ingt-cinq  ans  pour  dtre  homme  de  probit6  et  de  grand  m^te; 
qu'il  est  de  trte-bonne  famille  de  la  Ferte-Milony  ayant  ploaienrs 
parents  distingu^  par  leart  m6rite«  et  leurs  emplois^  oonune  Mes- 
sieurs Pinterels  *,  ses  cousins  gennains,  dont  les  11ns  sont  pr^idents 
an  pr^idial  et  Election  de  Chftteau-Thierry,  les  aatres  en  la  ocMir 
des  Monnoyes,  secretaires  du  Roi  et  tr^oriers  de  France ;  Messieurs  Ro- 
manez,  ses  beanx-fr^res,  tr^soriers  de  France  H  gte^ralit^  d* Amiens 
et  d*Orleans;  Monsieur  Yitart,  seigueur  de  Passy  sur  Mame,  son 
cousin  germain;  Monsieur  Prerost,  maitre  des  comptes;  Monsieur  de 
la  Grange,  conseiller  au  Parlement,  aussi  ses  parents ;  le  p^re  de 
Madame  Racine  ^toit  tr^sorier  de  France  k  Amiens,  et  son  grand- 
p^re  pr^idcnt  en  I'^lection  de  Montdidier ;  sait  qu*il  fait  profession 
de  la  religion  catbolique,  apostolique  et  romaine,  dans  laqueile  il 
s*est  fort  distingu^  pour  sa  grande  pi6te  et  ses  ouvrages,  et  fort  af- 
fectionne  au  service  du  Roi.  Lecture  k  lui  faite  de  sa  deposition,  y  a 
persist^  et  sign^. 

ff    N.   BoiLBAU.    1 

c  Fait  et  arrdt^  par  nous  commissaires  susdits,  les  jour  et  an  que 
dessus. 

c  DrvRY,  Covsiir.  » 


III. 

•  Du  samedi  i3  fdvrUr  1696,  de  reievee ,  au  Palais,  pour  juger 
rinfornuUion  des  vie  et  maturs  de  MM.  Racine  et  Asselin*, 

€  Vu  par  la  compagnie  Tordonnance  de  solt  montri  a  Messieurs  les 
procureurs  syndics^  appos^  par  Monseigneur  le  Ghancelier  sur  le  repli 
des  lettres  pr^ntees  au  sceau  par  Jean  Racine  et  Jacques  Asselin,  le 
premier  ayant  acquis  un  des  cinquante  offices  de  nouYelle  creation, 
et  le  second  au  lieu  et  place  de  d^funt  M.  le  Noir;  les  requites  par 

1.  Dans  la  Corretpondance  litUraire  on  a  irapriin^  PuiterelUtf  mais  le 
oonunenoemeot  du  nom  n*a  pu  ^tre  aiusi  ^crit  soas  la  dictee  de  Boileau.  Do 
restc,  on  renoontre  6ga1ement  rortbographe  Pintrel  et  Pinterel  (Toyez  p.  i85). 

2.  «  Le  m^me  jour  {(jue  Racine)  Jacqnes  Aaaelin ,  ancien  ^cherin  de  la  ville 
de  Ronen,  fat  recu  en  Toffioe  de  oonaeiller  secretaire  du  Roi,  maiaon,  cooronne 
de  France  et  de  les  finances,  an  lien  de  fen  GaUlanme  la  Roir.  »  (Bistoire 
ehmuUogique  de  la  grande  ehaneellerie  ^  tome  II,  p.  3o7.) 
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eux  pr68(*ntee8  en  consequence,  sur  lesquelles  denx  de  Messieurs  Irs 
coDseillers  secretaires  dn  Roi  ont  ^t6  commis  pour  informer  de  leurs 
vie,  moeurs,  religion  catholiqne,  apostolique  et  romaine;  informa- 
tions par  eux  faites,  et  oui  le  rapport  de  Messieurs  de  Lamet  et  Lan- 
glois,  procureurs  syndics,  rapporteurs  : 

c  La  compagnie  a  consenti,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  et  de  Mon- 
seignenr  le  Chancelier,  que  lesdits  sieurs  Racine  et  Asselin  seront 
pourvus  desdits  offices,  et  arrdt^  que  le  consentement  sera  mis  sor  le 
repli  des  lettres  par  Monsieur  le  greHier,  suivant  le  r^glement,  en 
faisantpar  eux  les  sonmissions  requises  et  accoutum^es;  et  ^Tinstant 
lesdits  sieurs  Racine  et  Asselin,  ayant  ^t^  mand^s  par  M.  Maissat, 
doyen  et  president,  en  ladite  assembl^e,  leur  a  prononc^  la  pr^senle 
deliberation,  dont  ils  ont  remercie  la  compagnie. 


«  Maisoh  ,  GouBDov ,  David  ,  d^  Lajor, 

C  LaVGXiOIS,  NoBURTy  DB  RoiiBr.  > 


IV. 

«  Da  Mmedi  lo  mart  i6g6,  dn  matiii,  an  Palab. 

C  Presents  :  Maissat^  doyen;  Gourdon^  de  Lamet ^  Langloisy  David , 
Noblet,  ChuberSy  Soufflot,  Lenormant,  Hubert^  Desvieux^  DutUlet, 
Gamardy  Parturey  de  Rosset, 

c  M.  Gonrdon  a  dit  que  M.  Racine  notre  confrere ,  se  trouvant 
oblige  de  suivre  Sa  Majeste  tant  k  Versailles  qu*a  Marly ,  k  cause  de  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  qu*il  exerce  41a  cour,  et  parce  qu'il 
travaille  k  I'histoire  du  r^gne  du  Roi,  ce  qui  Tempechera  d'assister 
aussi  assidiiroent  qu'il  le  souhaiteroit  an  service  du  grand  et  petit 
sceau,  et  aux  services  et  receptions  des  confreres  qui  arrivent  jour- 
nellement,  c*est  pourquoi  il  supplie  la  compagnie  de  vouloir  bien 
Texcuser  lorsqu'il  ne  pourra  se  trouver  aux  assemblees. 

c  La  compagnie,  par  consideration  des  emplois  dudit  sieur  Racine 
auprte  de  Sa  Majeste,  Ta  dispense  du  service  du  grand  et  du  petit 
sceau,  et  le  tiendra  present  aux  services  et  receptions  des  confr^es, 
comme  elle  fait  cenx  de  nos  confreres  qui  sont  attaches  auprfes  de 
Messieurs  les  Ministres....  t 
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Acte  de  deeU  ds  Racine, 

c  Le  vingt-nnitaie  joar  d'aTiil  1699  a  M  fait  le  oonroi  et  trans- 
port [4]  *  r^glise  de  Port-Royal  des  Champs  de  Messire  Jean-Bap- 
tiste  Racine ,  cooseiiler  secretaire  du  Roi  et  gentiihomme  ordinaire 
de  sa  chambre,  k^<k  de  cinqnante-neuf  ans,  d^^^  le  jour  mdme 
entre  trois  et  qoatre  du  matin  en  sa  maison ,  rue  des  Marets ;  et  ont 
assist^  audit  convoi  et  transport  maitre  Claude-Pierre  Colin  de  Mo- 
rambert,  seigneur  de  Riberpr^,  avooat  en  Parlement,  gendre  dadit 
sieur  defunt ,  et  maitre  Germain  Willard ,  bourgeois  de  Paris ,  ami 
dudit  defunt,  qui  ont  sign^.  n  (Registres  de  la  paroisse  Samt^ 
Sulpice.) 
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Apitapke  de  Racine  par  M,  Tronekai,  (Le  texte  latin  et  la  traduction 
fran^aise  sont  tir^s  du  Nicrohge  de  Port-Rojral ,  p.  168  et  169.) 

c  Hie  jaoet  JoHAmns  RAcnrs,  Francissqucestor,  Regi  a  secretisatque 
a  cubiculo,  imusque  e  40  Gailicane  Academis  viris.  Sancte  pieque 
educatus,  citius  heu !  charitatem  primam  reliquit.  Fascinatio  enim 
nugacitatis  seculi  hujusce  jnyenis  obscuraTit  bona,  et  inoonstantia 
ooncupiscentisB  transvertit  sensum  illius.  Inter  tragicos  poetas  mox 
facile,  sed  misere,  princeps,  raria  tragosdiarum  argumenta  plan- 
dentibus  theatris  diu  tractavit.  At  memor  tandem  unde  exciderat , 
egitpoenitentiam  et  prima  opera  fecit ;  tot  annos ,  uni  Deo  debitos  , 
uni  seculo  ej usque  insumptosYolnptatibusexborruit;  profanosqaos 
male  meruit  plausus  amare  fleyit,  publicaque  repuUsset  detesta- 
tione ,  si  licuisset.  Auls  jam  non  cupiditate  addictus ,  sed  vitsB  ne- 
gotioramqne  ratione,  inde  onmia  pietatis  et  religionis  officia  eo 
stndiosins  coloit ,  quo  non  sempir  coluisse  magis  enm  poonituit.  A 

X.  An  lieu  de  a,  oa  lit  da  sur  les  registres. 

J.  RAciini.   I  i3 
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Ladoyioo  inagno  selectus  qui  res  eo  regnante  prftclafv  ac  minbiliter 
gestas  pencriberet ,  huic  intentus  open  diem  dansit  extremum 
XI  kal.  Mail,  anno  Douini  1699,  atat.  59,  magnamejue  amicisy 
Bonnallifl  regni  primoribiu ,  ipsi  etiam  Regi  reliquit  sni  desideriom. 
Feoit  modestia  ejus  et  pracipoa  iu  banc  Portus  Regii  domam  benero- 
lenda  ut  in  isto  CGBmeterio  pie  magis  quam  magnifice  sepeliri  yelleC. 
c  Tu  lacrymas  poenitentiap  illius  precibos  tais,  viator,  juva.  b 

t  Ci-git  messire  Jean  Racine ,  tr^sorier  de  France ,  secretaire  dn 
Roi,  gendlbomme  ordinaire  de  Sa  Majesty  et  Tun  des  ^o  acade- 
miciens  de  TAcad^mie  fran^oise.  Ayant  re<^u  une  Education  toute 
sainte,  il  se  reUcba  trop  tftt,  b^las!  de  sa  premiere  cbarit^.  L'en- 
soroellement  des  niaiseries  du  monde  obscorcit  le  bien  qui  se 
troaToit  en  ce  jeune  bomme ;  et  les  passions  volages  de  la  concu- 
piscence lui  renvers^rent  i'esprit.  Bientftt  devenu  sans  peine ,  mais 
malheureusement  pour  lui ,  le  prince  des  poetes  tragiques ,  il  fit 
longtemps  retentir  les  th^&tres  des  applaudissements  que  I'on  y  don- 
noit  4  ses  pieces.  Mais  enfin  se  ressouvenant  de  l*^at  d  o&  il  ^oit 
d^hu,  il  en  fit  penitence,  et  rentra  dans  la  pratique  de  ses  pre- 
mieres oeu-vres.  II  fr^niit  d*horreur  au  sourenir  de  tant  d*ann6es  qn'il 
ne  devoit  employer  que  pour  Dieu ,  et  qu*il  aroit  perdues  en  suiTant 
le  monde  et  ses  plaisirs.  D^estant  dans  Tamertume  de  son  coeur  les 
applaudissements  profanes  qu*il  ne  s^^toit  attires  qu*en  ofTensant 
Dieu,  il  en  auroit  fait  une  p^tence  publique,  s*il  lui  e6t  He  per- 
mis.  N^etant  plus  retenu  k  la  cour  que  par  Tengagemeht  de  ses 
charges,  et  non  par  aucune  passion ,  il  s*appliqua  aux  devoirs  de  la 
religion  avec  d*autant  plus  de  soin  qu'il  avoit  plus  de  douleur  de  n*y 
avoir  pas  ^t^  toujours  fidMe.  Comme  il  travailloit  k  Phistoire  du 
r^^e  de  Louis  le  Grand ,  qui  Tavoit  cboisi  pour  IVcrire ,  il  mourut 
le  91  avril  1699,  Ag6  de  Sg  ans ,  et  fut  exti^mement  regrett^  de  ses 
amisy  de  qnelques  seigneurs  du  royaume  et  du  Roi  m^me.  Sa  modestie 
et  son  affection  particuli^re  envers  oette  maison  de  Port-Royal ,  Ini 
firent  sonbaiter  d*Atre  inborn^  dans  ce  cimetiire  plut6t  avec  les  mar- 
ques d*une  bumble  pi^  qu*avec  pompe. 

«  Passant ,  joignex  vos  pri^res  aux  larmes  de  sa  penitence.  » 


Premier  projet  it  une  ^pitaplte  de  Racine  ^  attribu^  a  Boileau  par  M.  dela 
Rocbefoucauld-Liancourt.  (Etudes  litteraires  et  morales  de  Racine  ^ 
deuxi^me  partie,  p.  277  et  378.) 

c  En   1699  mourat  noble  bomme   Jean    Racine,    tr^rier  de 
•France 9  secretaire  du  Roi,  gentilbomme  ordipaire  de  la  cbambre  de 
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Sa  Majesty  y  et  Tun  des  quarante  de  l*Acad^mie  fran^ise,  lequel 
ajant  ^te  ^leve  dans  cette  retraite  a-vec  d'autres  jeupcs  gens  qui  y 
^dioient,  oublia  pendant  quelqne  temps  la  sainte  education  qa*il 
aYoit  re9ae  et  snivit  les  voies  du  si^le.  II  s*appliqua  imprudemment 
k  composer  des  trag^es  aoxquelles  le  tb^fttre  firan^oi  donna  toutes 
sortes  d'applandissements;  mais  se  souTenant  enfin  de  son  reliche- 
menty  il  reprit  ses  premiers  sentiments  et  rentra  dans  la  pratique  des 
bonnes  oeuTres.  Sa  penitence  et  son  affection  pour  ce  monas^re  lui 
ont-£lut  choisir  one  sepulture  honorable  dans  le  cimeti^re  du  dehors, 
aupr^  des  gens  de  bien  dont  la  modestie  lui  avoit  donn^  cet  exem- 
pie.  II  est  mort  le  11  arril ,  ftg^  de  Sg  ana.  » 


XXXVU.  •— Page   i63. 

jiete  iU  translation  et  iPinhumatUm  du  corps  de  Baane  dans  P^g&se 

Saint'Atienne  du  Mont, 

«  Le  mercredi  deuxiMne  du  present  mois  de  d^oembre  (171 1)  ont 
et^  transport^  de  Tabbaye  de  Port-Royal  des  Champs  poor  ensoite 
^tre  enterr^  dans  cette  ^glise  ,  aussi  avec  la  permission  de  Monsei- 
gneur  le  cardinal  de  Noailles,  archevdque  de  Paris,  en  date  du 
sixi^me  dumois  de  novembre  dernier  mil  sept  oentonze,  sign^  par  Son 
Eminence ,  puis  Ckevaher^  les  corps  de  defunts  Isaac-Louis  le  Maitre , 
prdtre,  mort  le  quatri^me  Janvier  mil  six  cent  quatre-vingt-quatre , 
le  corps  de  M*^  Antoine  le  Maitre  ,  arocat  en  Parlement ,  conseiller 
du  Roi  en  ses  oonseils ,  mort  le  quatre^  novembre  mil  six  cent  cin- 
quante-huit ,  le  corps  de  Messire  Jean  Racine ,  secretaire  du  Roi ,  "* 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  un  des  quarante  de  TAca- 
d^mie  fran^oise,  mort  le  vingt-deux  avril  mil  fix  cent  quatre-^ingt- 
dix-neuf,  lesquels  nous  ont  ^t^  pr^sent^s  par  M^  Nicolas  Vion,  diacre 
de  r^lise  de  Rouen,  qui  a  assist^  au  transport  et  inhumation  desdits 
corps  en  presence  des  soussign^. 


f  RAcim. 

RAGnrs. 

Cathskihs  db  Romahbt. 

<  J.    ISSALT. 

ISSAI.T. 

FbAIT^OISB-MaBGUBBITB  db  SoifCOUXt 

c  Raciub. 

Gahbb. 

J.  G.  Gahbb. 

f  RAcnn. 

Tasgb. 

H.  Viob,  ind,  diacre. 

c  Dbhovmokbl.  Dbsaluedbs.  F.  Sabbi. 

c  BauiABT,  pretre.  i 

(Rehires  de  la  paroisse  Saint'Atienne  du  A/ont.) 
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Aete  de  \deeit  de  Madame  Baeime, 
(CRtheiine  de  Romanet*  —  ao  prHret.) 

«  Le  Inndi  dix-septi^me  (Dovembre  lySi)  fiit  mhnm^  dans  le 
to^*  du  chcBur  de  cette  ^glise  Dame  Catherine  de  Romanet,  Teure  de 
McMire  Jean  Racine,  conaeiller  secretaire  da  Roi,  maiton,  couroone 
de  France  et  de  ses  finances ^  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre, 
un  det  quarante  de  TAcadteie  firan^ise,  morte  le  samedi  pr^c^ent 
k  line  heme  du  matin,  kg^  de  aoixante-dix-oeof  ans  environ ,  prise 
earr^  de  Sainte-Genevi^e  en  pretence  det  soossign^. 

ff  Racihb.  KoMJonx.  Gouksvgotot.  i 

(Begiitres  de  ia  paroitte  Saint^ttiame  du  Mont.) 
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Jeie  de  deeis  de  Jean-BaptUte  Bacine ,  fils  aine  du  poete. 

€  Ce  m^me  jour  (mercredl  i^  ft^-rrier  1747)  ^^^  infaum^  dans  le 
petit  cimetiire  M*^  Jean-Baptiste  Racine ,  ancien  gentilhomme  ordi- 
naire du  Roi,  mort  le  jour  pr^c^ent,  4ge  de  soixante-huit  ans, 
pris  rue  des  Sept-Voyes ,  en  prince  de  M'*'  Louis  Racine  de  TAca- 
dteie  royale  des  belles-lettres,  son  fr^re,  de  Jean  Racine  et  de 
Oaude-Fran^is  de  Moramber,  ses  neveox. 

c  LgmoT,  pritre,  Ragixb. 

c  RAcnn.  Db  Mobambbb.  » 


MEMOIRES 


GORTBHANT    QUBLQUBS    PAKTIGULAKITiS    SUK 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE   JEAN   RACINE 

[par  LOUIS   RACINE ] 


%oo  M^MOIRES  SUR  LA  VIE 

ce  que  je  dois  2l  sa  m^moirey  j'ai  one  donble  satisfaction :  Gls 
et  pdre  i  la  fois,  je  remplis  nn  de  mes  devoirs  envers  voas, 
■ON  cHEa  FiLs*,  pnisque  je  mets  devant  vos  yeux  celni  qidy  poor 
la  piete,  pour  Tamour  de  Tetude,  et  pour  toutes  les  qaalit^s 
du  coeur,  doit  6tre  votre  modele.  J'avois  toujours  approuv^  la 
curiosite  que  vons  aviez  t^moign^e  pour  entendre  lire  les  M^- 
moires  dans  lesquels  vous  saviez  que  j'avois  rassembl^  diverses 
particular] t^s  de  sa  vie;  et  je  I'avois  approuv^e  sans  la  satis- 
faire,  parce  que  j'y  tronvois  quelque  danger  pour  votre  4ge. 
Je  craignois  aussi  de  paroftre  plus  pr^dicateur  qu'historien, 
quand  je  vous  dirois  qu'il  n'avoit  eu  la  moiti^  de  sa  vie  que  du 
m^pris  pour  le  talent  des  vers,  et  pour  la  gloire  que  ce  talent 
lui  avoit  acquise.  Mais  maintenant  qu'^  ces  Memoires  je  suis 
en  ^tat  d'ajouter  un  recueil  de  ses  lettres,  et  qu'au  lieu  de  vous 
parler  de  lui,  je  puis  vous  le  faire  parler  lui-meme,  j'espere 

de  Nantes,  le  a6  Carrier  1748  *•  <  Ce  n*est  point  un  censeur,  qui  re- 
tarde  rimpression  de  la  Fie  de  mon  p^re ;  j*ai  une  approbation  de- 
puis  cinq  mois;  et  Je  suis  tr^s  en  r^le  pour  avoir  un  privilege;  mais 
j*ai  lu  I'ouvrage  au  maitre  des  privileges  [au  chancelier  d'Jguessettu)^ 
et  Toili  la  cause  de  ce  long  retardemeot.  Je  le  vois  enfin  pr^t  k  con- 
sentir  i  laisser  imprimer  avec  une  permission  tacite.  Je  ne  vois  rien 
dans  cet  ouyrage  que  de  tr^s-innocent ;  mais  les  hommes  dans  les 
grandes  places  ont  des  iumi^res  plus  Vendues  que  nous  autres.  » 
Sans  doute  la  permission  tacite  ne  fut  pas  donn^,  ou  ne  parut  pas 
suffisante  k  L.  Racine;  et  cela  explique  pourquoi  il  fit  imprimer  les 
Jffteoires  k  Lausanne  et  k  Geneve,  ou  peut-^tre  k  Paris,  sous  la  ru- 
brique  de  Lausanne  et  Geneve;  et  pourquoi  dans  VAp'u  de  PMteur  on 
suppose  qu*ii  n*a  point  consenti  a  Timpression.  II  nous  semble, 
d'aprte  ces  circonstances,  qne  malgr6  la  date  de  1747^  donn^  k  la 
premiere  Edition,  elle  ne  dut  ^tre  publi^e  qu*en  1748)  ^  moins  que 
dans  le  temps  oii  Louis  Racine  ^tait  en  instance  pour  obtenir  nn  pri- 
vilege en  France,  il  n'eut  d^ji  fait  paraitre  ses  Memoires  k  r^tranger, 
oe  qui  serait  difficile  k  croire. 

I.  f  npoo9<i)vco  filio,  visum  est  non  dNoixeTov.  »  Cie,  ad,  Jttie.^ 
ep.  XX,  lib.  XYI.  {Note  de  Z.  Racine,)  c  G'est  k  mon  fils  que  je  m'a- 
dresse  :  il  m'a  semble  que  c*etoit  bien  \k  an  livre  de  famille.  >  Ci- 
c^ron  parle  de  son  traits  des  Devoirs,  —  Le  fils  pour  qui  Louis  Racine 
dit  avoir  ^crit  ses  Memoires  est  Jean  Racine,  n^  en  1784.  H  avait 
alors  treize  ans.  II  mourut  le  !<'■'  novembre  1755.  Voyez  ci-dessus 
la  Notice  biograpkique^  p.  169. 
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que  cet  onvragey  que  j'ai  fait  pour  vons,  produira  en  vous 
les  fmits  que  j'en  attei^s,  par  les  instrnctioiis  qae  vous 
y  donnera  cehii  qui  doit  faire  sur  vous  nne  si  grande  im- 
pression. 

Vous  n'^tes  pas  encore  en  etat  de  godter  les  lettres  de  Ci- 
ceron,  qui  ^toient  les  compagnes  de  tous  ses  voyages;  maisil 
vous  est  d'antant  plus  aise  de  gouter  les  siennes,  que  vous  pou- 
vex  les  regarder  comme  adressees  k  vous-m&me.  Je  parle  de 
celles  qui  composent  le  troisieme  recueil. 

Ne  jetez  les  yeux  sur  les  lettres  de  sa  jeunesse  que  pour  7 
apprendre  I'eloignement  que  Pamour  de  I'^tude  lui  donnoit  du 
monde,  et  les  progres  qu*il  avoit  dej4  faits,  puisqu'4  dix-sept 
ou  dix-huitans  il  etoit  rempli  des  auteurs  grecs,  latins,  italiens, 
espagnols,  et  en  m^me  temps  poss^oit  si  bien  sa  langue^quoi- 
qu'il  se  plaigne  de  n'en  avoir  qa^une  petite  teinturey  que  ces 
lettres,  6crites  sans  travail,  sont  dans  un  style  tonjours  pur  et 
naturel. 

Vous  ne  pourrez  sentir  que  dans  quelqpe  temps  le  merite  de 
ses  lettres  k  Boileau,  et  de  celles  de  Boileau  :  ne  soyez  done 
occupe  aujourd'hui  que  de  ses  demieres  lettres,  qui,  quoique 
simplement  Rentes,  sont  plus  capables  que  toute  autre  lecture 
de  former  votre  coenr,  parce  qu'elles  vous  d^voileront  le  sien. 
C'est  un  pere  qui  ecrit  k  son  fils  comme  k  son  ami.  Quelle  at- 
tention, sans  qu'elle  ait  rien  d'afifecte,  pour  le  rappder  toujours 
k  ce  qu'il  doit  k  Dieu,  k  sa  mere  et  k  ses  soeurs !  Avec  quelle 
douceur  il  fait  des  reprimandes,  quand  il  est  oblige  d'en  faire ! 
Avec  quelle  modestie  il  donne  des  avis  1  Avec  quelle  franchise 
il  hii  parle  de  la  mediocrity  de  sa  fortune !  Avec  quelle  simpli- 
city il  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  ma- 
nage !  Et  gardez-vous  bien  de  rougir  quand  vous  I'entendrez 
r^peter  souvent  les  noms  de  Babet,  Fanchon,  Madelon^  Na- 
nette^ mes  soeurs;  apprenez  au  contraire  en  quoi  il  est  esti- 
mable. Quand  vous  Taurez  connu  dans  sa  famille,  vous  le 
go&terez  mieux  lorsque  vous  viendrez  k  le  connoitre  sur  le 
Pamasse ;  vous  saurez  pourquoi  ses  vers  sont  toujours  pleins 
de  sentiments. 

Plutarque  a  dejk  pu  vous  apprendre  que  Caton  I'ancien  pr^- 
f^roit  la  gloire  d'etre  bon  mari  k  celle  d'etre  grand  s^nateur, 
et  qu'il  quittoit  les  affaires  les  plus  iraportantes  pour  aller  voir 
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jstL  femme  remner  et  emmaillotter  son  enfant.  Cette  sensibility 
Y  antique  n'est-elle  done  pins  dans  nos  moeors,  et  troavons-noos 
qa'il  soit  honteuxd'avoir  nn  cceor?  Llinmanit^,  toujonrs  belle, 
se  plait  sortout  dans  les  belles  Ames ;  et  les  choses  qui  parois- 
sent  des  foiblesses  pneriles  anx  yenx  d'nn  bel  esprit,  sont  les 
vrais  plaisirs  d'nn  grand  bomme.  Celui  dont  on  yous  a  dit  tant 
de  foisy  et  trop  soavent  pent-^tre,  que  vons  deviez  ressusdter 
le  nom,  n'^toit  jamais  si  content  que  quand,  libre  de  quitter 
la  cour,  oil  il  trouva  dans  les  premieres  ann^  de  si  grands 
agr^ments,  il  poovoit  venir  passer  quelques  jours  avec  nous. 
Ed  prince  m^me  d'etrangers,  il  osoit  ^tre  p^re ;  il  etoit  de 
tons  nos  jeux ;  et  je  me  souviens  (je  le  puis  ecrire,  puisque 
c'est  k  vous  que  j'ecris),  je  me  souviens  de  processions  dans 
lesqnelles  mes  sceurs  etoient  le  clerge,  j'etois  le  cur6,  et  Pan- 
teur  ^Athalie^  chantant  avec  nous,  portoit  la  croix. 

C'est  une  simplicity  de  moeurs  si  admirable  dans  un  bonime 
y  tout  sentiment  et  tout  coeur,  qui  est  cause  qu'en  copiant  pour 
vous  ses  lettres,  je  verse  A  tous  moments  des  lajrmes,  parce 
qu'il  me  communique  la  tendresse  dont  il  ^toit  rempli. 

Qui,  mon  fils,  il  etoit  n^  tendre,  et  vous  Pentendrez  assez 
dire;  mai&  il  fnt  tendre  pour  Dien  lorsqu'il  revint  i  lui; 
et  dn  jour  qu'ii  revint  a  ceux  qui  dans  son  enfance  lui  avoient 
appris  i  le  connoitre,  il  le  fut  pour  eux  sans  reserve ;  il  le 
fut  pour  ce  Koi  dont  il  avoit  tant  de  plaisir  i  ecrire  I'Jiis- 
toire;  il  le  fiit  toute  sa  vie  pour  ses  amis;  il  le  fut,  depuis 
son  manage  et  jusqu'^  la  fin  de  ses  jours,  pour  sa  femme, 
et  pour  Ions  ses  enfants  sans  predilection ;  il  T^toit  pour  moi- 
m^me,  qui  ne  faisois  pour  ainsi  dire*  que  de  naltre  quand 
^  il  mourut*,  et  k  qui  ma  memoire  ne  pent  rappeler  que  ses 
caresses. 

Attachez-vous  done  uniquement  i  ses  demieres  lettres,  et 
aux  endroits  de  la  seconde  partie  de  ces  Memoires  6^  il  parle 
k  un  fils  qu*il  vouloit  eloigner  de  la  passion  des  vers,  que  je 
n'ai  que  trop  ^cout^e,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  les  mcmes  le- 
90ns.  II  iui  faisoit  bien  connoitre  que  les  succesles  plus  beureux 

I.  Var.  (edit,  de  1747  et  de  1750)  :  qui  ne  fidsois  gu^re.  c  Pour 
ainsi  dire  »  n'est  que  dans  VExemplaire  corrigi, 

a.  L.  Aacine  euit  ige  de  six  ans  et  demi  quand  son  p^re  mourut. 
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ne  rendent  pas  le  poiHe  heureux,  lonqn'i!  loi  aTouoit  que  la 
plus  mauvaise  critique  ltd  avoit  toujoors  cause  plus  de  chagrin  " 
que  les  plus  gprands  applandissements  ne  loi  aivoient  fait  de 
plaisir.  Retenez  surtont  ces  paroles  remarquables  qu*il  im  di- 
soit  dans  I'epanchement  d'un  coeur  paternel :  «  Ne'croyez  pas 
que  ce  soient  mes  pieces  qui  m'attirent  les  caresses  des  grands. 
Comeille  fait  des  Ters  cent  fc^  plus  beaul  que  les  miens,  et  i 
cependant  personne  ne  le  regarde ;  on  ne  I'aime  que  dans  la 
bouche  de  ses  actenrs :  an  lieu  que,  sans  fatiguer  les  gens  du 
monde  du  r6cit  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leur  parle  jamais,  - 
je  les  entretiens  de  choses  qui  leur  plaisent.  Mon  talent  avec  • 
eux  n'est  pas  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  Tesprit,  mais  de  1 
leur  apprendre  qu'ils  en  out.  » 

Vous  ne  connoissez  pas  encore  le  monde,  vous  ne  pouves 
qu'y  paroltre  quelquefois,  et  vous  n*y  avez  jamais  parti  sans 
▼ons  entendre  r6peter  que  vous  porties  le  nom  d'un  po^te  fa- 
meux,  qui  avdit  ete  fort  aime  k  la  cour.  Qui  pent  mieux  que 
ce  m^me  homme  vous  instruire  des  dangers  de  la  po6sie  et  de 
la  cour?  La  fortune  qu'il  y  a  faite  vous  sera  connue,  et  vous 
verrez  dans  ces  MSmoires  ses  jours  abr^ges  par  un  chagrin, 
pris  k  la  v^rite  trop  vivement,  mais  sur'  des  raisons  capables 
d'ea  donner.  Vous  verrez  aussi  que  ]a  passion  des  vers  egara 
sa  jeunesse,  quoique  nourrie  de  tant  de  principes  de  religion, 
et  que  la  mtee  passion  eteignit  pour  un  temps,  dans  ce  coeur 
si  eloigne  de  I'ingratitnde,  les  sentiments  de  reoonnoissance 
pour  ses  premiers  metres. 

n  revint  i  lui-m^me ;  et  sentant  alors  combien  ce  qtt*il  avoit 
regard^  comme  bonheur  ^toit  frivole,  i1  n'en  .chendia  plus 
d'autre  que  dans  les  douceurs  de  I'amitie,  et  dans  la  satisfaction 
k  remplir  tons  les  devoirs  de  chr^tien  et  de  pere  de  famiUe. 
Enfin  ce  po^te,  qu'on  vous  a  depeint  comme  environne  des 
applandissements  du  monde,  et  accable  des  caresses  des  grands, 
n'a  trouve  de  consolation  que  dans  les  sentiments  de  religion  i 
dont  il  6toit  p^n^tr6.  G*est  en  cela,  mon  fils,  qu'il  doit  ^tre 
votre  modele;  et  c'est  en  Fimitant  dans  sa  piete  et  dans  les  ai- 
mables  qualites  de  son  coeur,  que  vous  serez  Fh^ritier  de  sa 
veritable  gloire,  et  que  son  nom,  que  je  vous  ai  transmis,  vous 
appartiendra. 

Le  desir  que  j'en  ai  m'a  emp^he  de  vous  temQigner  le  desir 
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que  j'anrois  eooore  de  tods  voir  embrasser  T^tade  ayec  la  mtoie 
ardeur.  Je  vonsai  montr^  des  livres  tout  grecs,  dont  les  nuu^es 
sont  couTertes  de  ses  apostilles,  lorsqu^il  n'avoit  que  quinze 
ans*.  Gette  Tue,  qai  vovis  aura  peat-^tre  effiraye^  doit  voqs  faire 
.  seotir  combien  il  est  udle  de  se  oourrir  de  bonne  heare  d*ex- 
cellentes  choses.  Platon,  Plutarqney  el  les  lettres  de  Cic6ron 
n'apprennent  point  k  faire  des  tragedies;  mais  on  esprit  forme 
par  de  pareiUes  lectures  devient  capable  de  tout. 

Je  m^apercois  qn'^  la  tete  d'on  Memoire  historique,  je  Tons 
.  parle  trop  longtemps  :  le  ccenr  m^a  emporte;  et,  pour  vous  en 
)  expliquer  les  sentiments,  j'ai  profit^  de  la  plus  favorable  occa- 
sion que  jamais  pere  ait  trouv^e. 

La  Fie  de  mon  pere  qui  se  trouve  a  la  t&te  de  la  demiere 
^tion  de  ses  OEuvreSy  faite  k  Paris  en  i736',  ne  m^rite  an- 
cune  attention,  parce  que  celui  qui  s'est  donne  la  peine  de  la 
faire,  ne  s'est  pas  donne  celle  de  consul ter  la  famille'.  Au  lieu 
d*nne  Vie  ou  d'un  Eloge  historique,  on  ne  troave  dans  I'/T/V- 
toire  de  tAcadimie  francoise  qu'une  lettre  de  M.  de  Valincour, 
qu'il  appelle  Ini-m^me  un  amas  in  forme  d*  anecdotes  cousues 
bout  a  bout  et  sans  ordre,  Elle  est  fort  peu  exacte,  parce  qu'il 
r^rivoit  k  la  hAte,  en  faisant  valoir  k  M.  I'abb^  d'Olivet,  qui 


I .  n  avait  an  peu  plus ,  pai8qu*il  ^tait  deja  ^e  de  seize  ans 
quand  il  entra  k  Port-Royal. 

9.  Dans  cette  ^ition  donn^  par  Tabb^  Joly ,  la  Vie  de  Racine  est 
de  Brazen  de  la  Martini^re  (yoyez  le  Dictionnaire  de  Moreri ,  1759, 
article  Racine),  Cette  Fie  avait  deja  M  public  dans  T^idon  de  1713 
et  dans  oelle  de  1718. 

3.  Le  peu  qa'en  a  ^crit  M.  Perrault,  dans  ses  Bommes  iilustres, 
est  vrai ,  parce  qu*il  consolta  la  famille ,  et ,  par  la  m^me  raison , 
Tarticle  du  Supplement  de  Mor^,  i735,  est  exact;  mais  le  P.  Ni- 
ceron  et  les  auteurs  de  rHistoire  des  th^iLtres*  n'ont  fait  que  compiler 
la  Vie  qui  est  ^  la  t^te  de  T^dition  de  1786,  ou  la  lettre  deM.  de  Va- 
lincour,  les  notes  de  Brossette,  et  le  Bolmana^  recueil  tr^s-peu  sAr  en 
plusieurs  endroits.  J^aurai  occasion  d*en  parler  dans  la  suite.  {Note 
de  L,  Racine.) 

*  L.  Racine  d^signe  par  cette  expressieu  les  auteurs  de  YHisioire 
du  Theatre  francois.  Dans  la  preface  de  leur  tome  XIII  (p.  vi  et  xvi) 
ils  r^pondirent  vivement  k  son  reproche,  et  relev^rent  eux-m^mes 
plusieurs  passages  inexacts  de  ses  Mimoiret, 
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la  lni  demandoity  la  complaisance  qc^il  avoit  d'interrompre  ses 
occapations  poor  le  oontenter;  et  il  appelle  corp^  ce  qui  poa- 
voit  ^tre  pour  lui  on  agr^able  devoir  d^  I'amitie,  et  mtoe  de 
la  reconnoissance.Personne  n'6toit  plus  en  ^tat  que  lui  de  faire 
one  Vie  exacte  d'un  ami  qu'il  avoit  fr^quente  si  longtemps , 
an  lieu  que  les  autres  qui  en  ont  voulu  parler  ne  Font  point 
du  tout  connu.  Je  ne  Fai  pas  connu  moi-m^me ;  mais  je  ne  dirai 
rien  que  sur  le  rapport  de  mon  frere  aln^,  on  d*anciens  aftis, 
que  j'ai  souvent  interroges.  J'ai  aussi  quelquefois  interrog^ 
I'illustre  compagnon  de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  et  Boilean  a 
bien  voiilu  m'apprendre  quelques  particularit^s.  Comme  ils 
ont  dans  tous  les  temps  partage  entre  eux  les  faveurs  des  Muses 
et  de  la  cour,  oil,  appel^s  d'abord  comme  poetes,  ils  surent 
se  faire  plus  estimer  encore  par  leurs  moeurs  que  par  les  agr^ 
;  ments  de  leur  esprit,  je  ne  s^parerai  point  dans  ces  M^moires 
I  deux  amis  que  la  mort  seule  a  pu  s^parer.  Pour  ne  point 
'  r^p^ter  cependant  sur  Boileau  ce  que  ses  commentateurs  en 
ont  dit,  je  ne  rapporterai  que  ce  qu'ils  ont  ignore,  on  ce  qu'ils 
n'ont  pas  su  exactement.  La  vie  de  deux  hommes  de  lettres, 
et  de  deux  hommes  aussi  simples  dans  leur  conduite^  ne  pent 
fonmir  des  faits  nombreux  et  importants;  mais  comme  le 

i  public  est  toujours  curieux  de  connoitre  le  caract^re  des 
anteurs  dont  il  aime  les  ouvrages,  et  que  de  petits  details  le 
font  sonvent  connoitre,  je  serai  (idele  k  rapporter  les  plus, 
petites  choses. 

Ne  pouvant  me  dispenser  de  rappeler  an  moins  en  pen  de 
mots  Thistoire  des  pieces  de  th^&tre  de  mon  pere,  je  diviserai 
cet  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  premiere,  je  parlerai  du 
poete,  en  evitant,  autant  qu'il  me  sera  possible,  de  redire  ce 
qui  se  trouve  d^j^  imprime  en  plusieurs  endroits.  Dans  la  se- 
conde,  le  poete  ayant  renonc^  aux  vers,  auxquels  il  ne  retouma 
que  sur  la  fin  de  ses  jours  et  comme  malgre  lui,  je  n'aurai 
presque  k  parler  que  de  la  maniere  dont  il  a  v6cu  i  la  coor, 
dans  sa  famille,  et  avec  ses  amis.  Je  ne  dois  jamais  louer  le 
poete  ni  ses  ouvrages  :  le  public  en  est  le  juge.  S'il  m'arrive 
cependant  de  louer  en  lui  plus  que  ses  mceurs,  et  si  je  I'ap- 
prouve  en  tout,  j'espere  que  je  serai  moi-m^me  appronv^,  et 
que,  quand  m^me  j'oublierois  quelquefois  la  precision  du  style 
historique,  mes  fautes  seront  ou  louees  ou  du  moins  excusees, 
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parce  que  je  dob^tre,  plof^  juslement  encore  que  Tadte  ^rivaDi 
la  vie  d^  SOD  beau-pere,  professione  pUtatis  out  Umdatut  aut 

4 

I .  €  On  lou^  <ra  exena^f  en  conud^nLtion  de  la  pi^^^filiale  dont  je 
fids  profesnan.  b  (Tacite,  FU  d'Agrlcola^  chapitre  lu.) 
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PREMlfeRE  PARTIE. 


Les  Raginbs,  originaires  de  la  Fert^Milon ,  petite  ville  da 
Valois,  y  sont  connus  depuk  longtempSy  comme  il  paroit  par 
qnelqaes  tombes  qui  y  subsistent  encore  dans  la  grande  eglise, 
et  entr'antres  par  celle-ci : 

c  Cy  giMent  honorables  personnes,  Jeaa  Racine,  receyeur  poor  le 
Roi  notre  sibe  et  la  Reine,  tant  Ju  domaine  et  duche  de  Valois,  que 
des  greniers  i  ael  de  la  Fert^Milon  et  Grespy  en  Valois,  mort  en  i  SgS ; 
et  Dame  Anne  Gosset,  sa  femme.  » 

Je  crois  pouvoir  sans  soap^on  de  vanit6  remonter  jusqn'aux 
alenx  que  me  fait  connoltre  la  charge  de  contr6lear  du  petit 
gremer  k  sel  de  la  Fert6-Milon.  La  charge  de  receveur  du  do- 
maine et  du  duch^  de  Valois,  que  possMoit  Jean  Racine,  morl 
en  1 593,  ayant  6t6  supprimee,  Jean  Racine,  son  fils,  prit  celle 
de  contr61eur  du  grenier  k  sel  de  la  Fert6-MiloH,  et  epousa 
Marie  Desmoulins^.  De  ce  manage  naquit  Agnds  Racine',  et 
Jean  Racine,  qui  posseda  la  m^me  charge,  et  Epousa  en  i638 
Jeanne  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin ,  procureur  du  Roi  des 
eaux  et  for^ts  de  Villers-Coterets.  Lear  union  ne  dura  pas 
longtemps.  La  femme  mourut  le  ;^4  Janvier'  i64i»  et  le  man 
le  6  £§vrier  164 3.  lb  laiss^rent  deux  enfants,  Jean  Racine, 
mon  p^re,  n^  le  ^a*  d^cembre  1639,  et  ane  Glle  qui  a  vecu  k 

I*  Vah.  (^t.  de  1747)  •  Marie  Desmoulins,  qui  eat  deux  00mm 
religieuses  4  Port-Royal  des  Champs. 

a.  Aprte  les  mots  «  Agn^  Racine,  >  L.  Racine,  dans  VJSxemplaire 
eorrigef  a  ajout^  :  c  qoi  fat  religieuse  k  Port-Royal.  »  Mais ,  k  Tim- 
pression,  il  se  fut  aper^u  qu^avec  la  suite  de  la  phrase,  oette  addition, 
saperflue  d*ailleurs,  ne  pouTait  suhsister. 

3.  Le  98  janirier.  Voyez  aux  PUces  justificatives  de  la  Notiee  bio^ 
graphique,  n*  "VHI,  p.  17$. 

4.  L'^ticm  de  1747  a  «  le  31  »;  oelle  de  1750 ,  « le  as.  » 


-I 
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la  Ferte-Milon  jusqo'li  Vkge  de  qnatre-vingt-douze  im.  Ces 
deux  jennes  orphelins  forent  Aleves  par  leur  grand-pere  Sco- 
nin.  Les  grandes  f&tes  de  rannee,  ce  bon  hoaaaie  traitoit 
toute  sa  famille,  qui  ^toit  fort  nombreuse,  tant  enfants  que 
petits-enfants.  Mon  pere  disoit  qn'if  ^toit  comme  les  autres 
invito  ^  ces  repas,  mais  qa'i  peine  on  daignoit  le  ixgarder. 
Apr^  la  mort  de  ce  grand-pere  Sconin ,  Marie  DesmoulinSy 
qui ,  ^tant  demeur^e  veuve,  avoit  vecn  avec  lai,.se  retira  ii 
Port-Royal  des  Champs*,  oil  elle  avoit  deux  soeurs  religieuses 
et  sa  fille*  Agnes,  dont  j'ai  parl^  plus  haut,  qui  fut  abbesse  de 
cette  maison  et  est'connue  sous  le  nom  ^ Agnes  de  Sainte- 
Thecle  Racine^, 

Dans  les  premiers  troubles  qui  avoient  agite  cette  abbaye, 
quelques-uns  de  ses  fameux  solitaires,  qui  avoient  ete  obliges 
d'en  sortir  pour  un  temps,  s*^toient  retires'  \  la  Chartreuse 
de  Bourg  -  Fontaine ,  voisine  de  la  Fert^-Milon;  et  en  i638 
MM.  le  Maitre,  Lancelot  et  de  S^ricourt  choisirent  pour  le 
lieu  de  leur  retraite  la  Ferte-Milon,  de  sorte  que  plusiears 
personnes  de  cette  petite  ville  entendirent  parler  de  la  vie 
qu'on  menoit  ^  Port-Royal*.  Voilk  quelle  fut  la  cause  que  les 

I.  Elle  y  mourut  le  la  aoAt  i663.  {I^ote  de  L,  Racine,) 
3.  On  lit  dans  T^dition  de  1747  :  c  Api^s  la  mort  de  ce  grand- 
pirc,  arriv^  en  i65o,  sa  veuve  Marie  Desmoulins  se  retira  &  Port- 
Royal  des  Champs,  ou  elle  avoit  one  fiUe  religieuse,  qui  depuis  en  fut 
abbesse  et  qui  est  coniiue  sous  le  nom  d*j4gnh  de  Sainte-Thecle-Ra^ 
cine,  »  Dans  cette  premiere  iecon  il  y  avait  deux  erreurs,  dont  Louis 
Racine  s*est  aper^u.  Pierre  Soonin  n*est  mort  qu*en  1667  ;  et  Marie 
Desmoulins  n^^tait  pas  sa  veuve.  Le  texte  que  nous  avons  donne  est 
celui  de  VExemplaire  corrige,  £ln  outre,  dans  cet  exemplaire,  Louis 
Racine  a  eu  le  soin  d«  dire  dans  une  note  :  c  Marie  Desmoulins , 
veuve  de  Jean  Racine,  grand-p^re  du  poete.  »  Dans  Tedition  de  1750 
on  lit  encore  les  mots  :  t  arriv^  en  t65o ;  >  le  reste  comme  dans 
VExemplaire  corrigi. 

3.  Vah.  (^dit.  de  1747  et  de  1750):  Dans  les  premiers  troubles 
qui  agitteent  cette  abbaye,  quelques-uns  de  ses  fameux  solitaires,  qui 
furent  obliges  d*en  sortir  pour  un  temps ,  se  retir^rent  i  la  Char* 
treuse  de  Bourg-Fontaine ,  Toisine  de  la  Fert^Milon  ,  ce  qui  donna 
lien  4  plusienrs  personnes  de  la  Fert^-Milon  de  les  oonnoitre  et  de 
leur  entendre  parler....  —  Nous  avons  suivi  la  ]e9on  de  VExemplaire 
corrige,  oil  les  faitft  sont  plus  exactement  pr^sentes. 
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deux  soeurs  et  la  iille  de  Marie  Desmonlins  s'y  firent  reli- 
gieuses,  qa*elle-m6me  y  passa  les  demieres  anuses  de  sa 
vie,  et  qae  mon  p^re  y  passa  les  premieres  ann^es  de  la 
sienne. 

II  (at  d'abord  envoy^  poor  apprendre  le  latin  dans  la  yille 
de  Beaavais,  dont  le  college  ^toit  sous  la  direction  de  quelques 
eccl^siastiques  de  nitrite  et  de  savoir  :  il  y  apprit  les  premiers 
principes  du  latin.  Ge  fut  alors  que  la  guerre  civile  s'alluraa  k 
Paris,  et  se  repandit  dans  toutes  les  provinces.  Les  ^coliers 
s'en  mAlerent  aussi,  et  prirent  parti  chacun  suivant  son  incli- 
nation. Mon  pere  fut  oblig^  de  se  battre  comme  les  autres,  et 
recut  au  front  nn  coup  de  pienre,  dont  il  a  toujours  porti6  la 
cicatrice  au-dessus  de  Toeil  gauche.  11  disoit  que  le  principal 
de  ce  college  le  montroit  k  tout  le  monde  comme  un  brave, 
ce  qu'il  racontoit  en  plaisantant.  On  verra  dans  une  de  ses 
lettres,  ecrite  de  Tarmee  k  Boileau,  qu'il  ne  vantoit  pas  sa 
bravoure. 

II  sortit  de  ce  college  le  i"  octobre  i655,  et  fut  mis  k  Port- 
Royal,  oh  il  ne  resta  que  trois  ans,  puisque  je  trouve  qu'au 
mois  d'octobre  i658  il  fut  envoye  k  Paris  pour  faire  sa  phi- 
losophie  au  college  d'Harcourt. 

Quoiqu^il  soit  naturel  de  penser  qu'un  g^nie  aussi  vif  que  le 
sien,  anim^  par  une  grande  passion  pour  I'^tude,  et  conduit 
par  d'excellents  maltres,  ait  fait  en  pen  de  temps  k  Port> Royal 
de  grands  progres,  on  a  cependant  peine  k  comprendre  com- 
ment en  trois  ans  ils  out  pu  ^tre  si  rapides^.  Je  juge  de  ces 
progres  par  les  extraits  qu'il  faisoit  des  auteurs  grecs  et  latins 
qu'U  lisoit. 

J'ai  ces  extraits  ^rits  de  sa  main.  Ses  facnlt^s,  qui  ^toient 
fort  mediocres,  ne  lui  permettant  pas  d'acheter  les  belles  ^i« 
tioBS  des  auteurs  grecs,  il  les  lisoit  dans  les  editions  faites  k 


I.  Vab.  (^dit.  de  1747) :  ••••  au  college  d'Harcoort,  n'ayant  encore 
que  quatorze  ans.  On  a  peine  k  comprendre  comment  en  trois  ans 
it  a  pa  faire  h  Port-Royal  an  progres  si  rapide  dans  ses  etudes. 
—  Dans  r^dititm  de  t75o  les  mots  c  n'ayant  encore  que  quatorze 
ans  »  ont  M  retranch^s.  C'etait  une  erreur  sar  Tige  de  Racine.  Le 
reste  est  comme  dans  l*^tion  de  1747*  Notre  texte  est  oelui  de 
VEjccmplaire  eorrige. 

J.  Racdtk.  I  14 
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.  B4le  sans  traduction  latine.  J'ai  h^rite  de  son  Platon  et  de  son 
Plutarque,  dont  les  marges,  chargees  de  ses  apostilles,  sont  la 
preuve  de  Tattention  avec  laquelle  il  les  lisoit*;  et  ces  m^mes 
liyres  font  connoitre  I'extr^me  attention  qn'on  avoit  k  Port- 
Royal  pour  la  puret^  des  moeurs,  puisque  dans  ces  Editions 
m^mes,  quoique  toiites  grecques,  les  endroits  un  pen  libres, 
ou  pour  mieux  dire  trop  naifs,  qui  se  trouvent  dans  les  narra- 
tions de  Plutarqne,  historien  d^ailleurs  si  grave,  sont  effaces 
I  avec  un  grand  soin.  On  ne  confioit  pas  k  un  jeune  homme  un 
Uvre  tout  grec  sans  precaution. 

M.  le  Maitre,  qui  trouva  dans  mon  p^re  une  grande  vivacite 
d'esprit  avec  une  etonnante  facilite  pour  apprendre,  voulut  con- 
dnire  ses  Etudes,  dans  Tintention  de  le  rendre  capable  d'etre 
un  jour  avocat  :  il  le  prit  dans  sa  chambre,  et  avoit  tant  de 
tendresse  pour  lui,  qu'il  ne  Tappeloit  que  son  fils,  com  me  on 
Terra  par  ce  billet ,  dont  Tadresse  est :  jiu  petit  Racine^  et  que 
je  rapporte  quoique  fort  simple,  k  cause  de  sa  simplicity  m^me; 
M.  le  Maitre  I'^rivit  deBourg-Fontaine,  ou  il  avoit  ^te  oblig6 
de  se  retirer. 

c  Mon  fils,  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  t6t  VApologie 
dies  saints  PereSy  qui  est  k  moi,  et  qui  est  de  la  premiere  im- 
pression. Elle  est  relive  en  veau  marbre,  in-4*.  J'ai  re9u  les  cinq 
volumes  de  mes  ConcileSj  que  vous  aviez  fort  bien  empaquet^. 
Je  vous  en  remercie.  Mandes-moi  si  tous  mes  livres  sont  bien 
arranges  sur  des  tablettes,  et  si  mes  onze  volumes  de  saint 
Jean  Chrysostome  y  sont;  et  voyez-les  de  temps  en  temps 
pour  les  nettoyer.  Il  faudroit  mettre  de  Teau  dans  des  ecuelles  i 
de  terre,  od  ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  rongent  pas.  I 
Faites  mes  recommandations  k  votre  bonne  tante,  et  suivez 
bien  ses  conseils  en  tout.  La  jeunesse  doit  toujours  se  laisser 
condnire,  et  ticher  de  ne  point  s'emandper.  Peut-^tre  que 
Dieu  nous  fera  revenir  oil  vous  6tes.  Gependant  il  faut  t&cher 
de  profiter  de  cet  6venement,  et  faire  en  sorte  qu^il  nous  serve 
k  nous  detacher  du  monde,  qui  nous  paroit  si  ennemi  de  la 
pi^t^.  fionjour,  mon  cher  fils;   aimez  toujours  votre  papa 

I.  Nous  donneroiis  danB  cette  ^ition  uoe  notice  ftor  les  livies 
ayant  appaitenu  k  Racine  et  annotes  par  lui  qni  se  trouTent  encore 
aujourd'hui  dans  des  biblioth^ques  publiques  ou  paiticuli^res. 
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comme  i1  vous  aime ;   6<;rivez-iDoi  de  temps  en  temps.  En- 
voyez-moi  aussi  mon  Tacite  in-folio*.  » 

M.  le  Maltre  ne  fut  pas  longtemps  absent :  il  eut  la  permis- 
sion de  revenir;  mais  en  arrivant  il  tomba  dans  la  maladie 
dont  il  mourut;  et  apres  sa  mort,  M.  Hamon  prit  soin  des 
Etudes  de  mon  p^re'.  Entre  les  connoissances  qu'il  fit  k  Port- 
Rojifti,  je  nedois  point  oubliercelle  deM.  le  due  deChevreuse, 
qui  a  conserve  toujours  pour  lui  une  amiti^  tres-vive,  et  qui, 
par  les  soins  assidus  qa'il  lui  rendit  dans  sa  demi^re  maladie, 
a  bien  v^rifi^  ce  que  dit  Quintilien,  que  les  amities  qui  com- 
mencent  dans  Tenfance,  et  que  ides  etudes  communes  font 
naltre,  ne  finissent  qu'ayec  la  vie. 

On  appliquoit  mon  pere,  quoique  tr^s-jeune,  k  des  6tudes 
fort  s^rieuses.  II  traduisit*  le  commencement  du  Banquet  de 
Platon^  fit  des  extraits  tout  grecs  de  quelques  trait^s  de  saint 
Basile,  et  quelques  remarques  sur  Pindare  et  sur  Homere.  An 
milieu  de  ces  occupations,  son  genie  Tentralnoit  tout  en  tier  da 
c6xk  de  la  poesie,  et  son  plus  grand  plaisir  etoit  de  smaller  en-^. 
foncer  dans  les  bois  de  Tabbaye  avec  Sophocle  et  Euripide,,  f 
qa'il  savoit  presque  par  coeur  *.  II  avoit  une  m^moire  surpre-i' 

I .  Nous  laissons  le  texte  de  cette  lettre  tel  que  L.  Racine  Pa  donn^. 
Les  plus  r^cents  editeurs  Tont  oorrig^  d'apr^s  la  lettre  autographe, 
qu*on  trouvera  en  son  lieu  dans  cette  Edition. 

9.  On  peut  voir  dans  la  Notice  biographique  (p.  i5)  qn'ii  doit  y 
avoir  ici  one  erreor  sur  le  temps  de  ces  lemons  de  M.  Hamon. 

3.  S*il  n*a  pas  fait  cette  traduction  4  Port-Roynl,  il  Ta  faite  i  Uz^s : 
c'est  un  ouvrage  de  sa  jeuuesse.  Quoique  la  traduction  soit  bonne, 
on  fragment  si  peu  consid^bie  ne  m^itait  p^t-^tre  pas  d'etre  im- 
prim^;  il  le  fut  cependant  chez  Gandouin  en  173a.  On  a  mis  k  la 
t^te  une  lettre  sans  date  d*ann^,  qui  m*est  inconnue,  et  ne  se  trouve 
point  parmi  les  autres  lettres  dcrites  k  Boileau ,  qui  sont  entre  mes 
mains.  (Note  de  L.  Racine.)  —  La  traduction  du  Banquet  u^ti  M  faite  ni 
k  Port-Royaly  ni  k  Uz^s,  mais  beanooup  plus  tard,  pour  Tabbesse  de 
Fontevrauld.  La  lettre  de  Racine  k  Boileau,  en  lui  envoyant  sa  tra- 
duction, ne  laisse  aucune  incertitude  sur  ce  point;  et  Ton  ne  00m- 
prend  pas  comment  L.  Racine  peut  donner  s^rieusement  k  entendre 
qu'il  donte  de  Tautbenticit^  de  cette  lettre. 

4.  Valinconr,  dans  sa  lettre  k  d'OUvet ,  dit  presque  dans  les 
m^mes  termes  :  «  Les  tragedies  de  Sopbode  et  d*Euripide  IVnchan- 
t^rent  ii  un  tel  point  qu'il  passoit  les  jonmte  k  les  lire  et  4  laa  ap- 
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nante.  II  trouva  par  hasard  le  roman  grec  des  amours  de 
Xbeag^ne  et  de  Ghariclee.  II  le  d^voroit,  lorsqae  le  sacristain 
Claude  Lancelot,  qai  le  surprit  dans  cette  lectare,  lui  arracha 
]e  livre  et  le  jeta  au  fea.  II  troava  moyen  d'en  avoir  im  autre 
exemplaire,  qui  eut  le  m^me  sort,  ce  qui  I'engagea  k  en  acheter 
un  troisieme;  et  pour  n'en  plus  craindre  la  proscription,  il 
I'apprit  par  cocur,  et  le  porta  au  sacristain,  en  lui  disiiit : 
«  Vous  pouvez  bhUer  encore  celui-ci  conune  les  autres.  » 

n  fit  connoltre  k  Port-Royal  sa  passion  plnt6t  que  son  ta- 
lent pour  les  vers,  par  six  odes  qu'il  composa  sur  les  beaut6s 
chimp^tres  de  sa  solitude^or  les  b^timents  de  ce  monast^re, 
sur  le  paysage,  les  prairies,  les  bois,  I'etang,  etc.  Le  basard 
m'a  fait  trouver  ces  odes,  qui  n'ont  riendTintiressant,  rotee 
pour  les  personnes  curieuses  de  tout  ce  qiii  est  sorti  de  la 
plume  des  ecrivains  devenus  teneux :  elles  font  seulement  voir 
qu'on  ne  doit  pas  juger  du  talent  d'un  jeune  homme  par  ses 
premiers  ouvrages.  Ceux  qui  lurent  alors  ces  odes  ne  durent 
pas  soup9onner  que  I'auteur  deviendroil  dans  peu  Tanteur 
d^jindromaque, 

7e^*e«  rapporterai  que  quatre  stropbes,  qui  ne  donneront 
pas  envie  de  voir  les  autres.  H  parle  de  F^tang,  et  des  mer- 
veilles  qu'on  voit  sur  ses  bords. 

Je  vois  les  tiileuls  et  les  cb^nes, 
Ces  grants  de  cent  bras  arm^, 
Ainti  que  d'eux-m^mei  ohannes, 

Y  mirer  leurs  l^tei  haataines. 

Je  Toifl  auMi  leurs  grands  rameaux 
Si  bien  traoer  dedans  les  eanx 

Lear  lisobile  peintore, 
Qu*on  ne  sait  si  I'onde  en  tremblant 

Fait  trembler  leur  verdoxe, 
Ou  plut6t  Tair  m^me  et  le  vent. 

lA  l*hirondelle  voltigeante, 
Rasant  les  flots  clairs  et  polls, 

Y  vieut  avec  cent  petits  oris 
Baiser  son  image  naissante. 

prendre  par  ccear ,  dans  les  bois  qui  tont  autoor  f|e  Tetang  de  Port- 
Roval.  » 
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LA  mille  autres  petits  oiseanx 
Peignent  encore  dans  les  eaux 

Lear  ^datant- plumage. 
L*«il  ne  pent  juger  an  dehors 

QuMrvole  ou  bieu  qui  nage, 
De  kurs  ombres  et  de  ieors  corps. 

Quelles  richesses  admirables 
N*ont  point  ces  nagenrs  marqoet^, 
Les  poissons  au  dos  argent^s , 
Snr  leurs  ^cailles  agr^ables ! 
lei  je  les  Tois  s'assembler, 
Se  m^ler  et  se  d^Aler 

Dans  leur  couche  profonde ; 
LA  je  les  vois  (Dieax,  quels  attraits !) 

Se  promenant  dans  Tonde, 
Se  promener  dans  les  for^ts. 

.  Je  les  Tois  en  troupes  Ug^res 
S*^laiicer  dans  leur  lit  natal; 
Pais  tombant,  peindre  en  oe  cristal 
Idle  cooronnes  passag^res. 
L*on  diroit  que  oomme  envieux 
De  Toir  nager  dedans  ces  lienx 

Tant  de  bandes  volantes, 
Per^ant  les  remparts  entr*ouverts 

E^  leurs  prisons  brillantes, 
lis  veulent  s*enfiiir  dans  les  airs  *. 

II  ^toity  k  oet  &ge,  plus  heureaz  dans  la  versification  latine 
qae  dans  la  fran^oise ;  il  composa  quelqnes  pieces  en  vers  la- 
tins, qui  sont  pleines  de  feu  et  d'harmonie.  Je  ne  rapportend 
pas  une  ^l^gie  snr  la  mortd'on  gros  cbien  qui  gardoit  la  coor  I 
de  Port-Royaly  ^  la  fin  de  laqnelle  il  promet  par  ses  vers  I'im- 
mortalite  k  ce  chien,  qa*il  uomme  Rabotio  : 

Semper  honor  ^  Rahotinej  iuuSy  laudesque  manehumi; 
Carminibus  vwei  tempus  in  omne  meis. 


I .  Depuis  les  mots :  c  Je  n*en  rapporterai  »  jusqn'ii  la  fin  des  quatie 
strophes ,  ce  passage  a  ^t^  retranch^  dans  ration  de  M.  Aim^- 
Martin. 
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On  jngera  mienx  de  ses  vers  latins  par  la  pi^  snivante  * , 
qae  je  ne  donne  pas  endere^  quoiqne  dans  Fouvrage  d'on  po^te 
de  qoinze  on  seize  ans'  tout  soit  excosable. 


AD  CHRISTUM,    ' 

Sanete  parens,  £icilem  pnebe  implorantibas  aaremy 

Atqae  humiles  placida  soscipe  mente  pieces; 
Hanc  tatare  domum,  qns  per  discrimina  miUey 

Mille  per  insidias  vix  superesse  potest. 
Aspioe  at  infimdis  jacet  objectata  periclis, 

Ut  timet  hostiles  irreqiiieta  manos. 
Nulla  dies  terrore  carets  finemque  timoris 

Innovat  infenso  major  ab  hoste  metus. 
Undique  cmdelem  conspiraTere  niinam, 

Et  miseranda  parant  vertere  tecta  solo. 
Tu  spes  sola,  Deus,  miserB.  Tibi  vota  preccscpie 

Fimdit  in  immensis  nocte  dieque  malis.... 
Aspioe  yirgineum  castis  penetralibus  agmen, 

Aspioe  devotoSy  sponse  benigne,  choros. 
Hie  sacra  ilhesi  serrantes  jura  pudoris, 

Te  veniente  die,  te  fugiente  Tocant. 
Coslestem  liceat  iponsom  superare  precando : 

Fas  aentire  tai  numina  magna  Patris. 
Hao  quoque  nos  quondam  tot  tempestatibos  actos 

Abripuit  flammis  Gratia  sancta  suis. 
Ast  eadem  insequitur  moestis  fortuna  peridis ; 

Ast  ipso  in  portu  scTa  procella  fiirit. 
Pacem,  summe  Deus,  paoem  te  poscimus  omnes ; 

SuGcedant  longis  paxque  quiesque  OAlis. 
Te  duoe  disruptas  pertransiit  Israel  undas : 

Hos  habitet  portus,  Te  duoe,  rera  salos  '. 

I.  n  la  fit  apparemment  h.  Toocasion  des  troubles  arriy^  k  P.-R. 
en  i656.  {fi^ote  de  /..  RacioM,)  —  Cette  note  ne  se  trouye  que  dans 
VExemplaire  eorrigd, 

1.  L'^ition  de  1747  a  <  quatorze  ans.  >  Gelle  de  1780  a  <  seize 
ans,  9  ce  qui  est  le  plus  pr^  de  la  v^rit^,  Racine ,  quand  il  ^criyit  oet 
odes,  deyait  aToir  dix-sept  ans. 

3.  Dans  le  Toiume  o^  nous  donnons  les  ponies  latines  de  Racine, 
on  trouyera  oette  pitee  endure ,  dont  il  n'y  a  ici  qu*ane  partie.  EUe 
ayait  d^jii  M  donn^  en  ender  par  d*autres  Miteurs ,  mais  ils  n*ea 
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En  parlant  des  omrrages  de  sa  premiere  jennesse,  qu'on 
pent  appeler  son  enfance,  je  se  dois  pas  onblier  sa  traduction 
des  hjmnes  des  Furies  dn  Br^iaireromain,  Boilean  disoit  qn'il 
Tavoit  faite  k  Port-Royal,  et  que  M.  de  Saci,  qui  avoit  traduit 
celles  des  dimancbes  et  de  toutes  les  ffetes  pour  les  ffeures  de 
Port-Royal ,  en  fiit  jaloux ,  et  voulant  le  detoumer  de  faire 
des  versy  Ini  repr^senta  que  la  po^sie  n'^toit  point  son  talent. 
Ce  que  disoit  Boileau  demande  une  explication.  Les  h3rmnes 
des  Feries  imprim^es  dans  le  JBrSviaire  romain^  traduit  par 
M.  le  Toumeuxy  ne  sont  pas  certainement  Touvrage  d'uB 
jenne  homme;  et  celui  qui  faisoit  les  odes  dont  j'ai  rapport^ 
quatre  strophes ,  n'etoit  pas  encore  capable  de  faire  de  pareils 
vers.  Je  ne  doute  pas  cependant  qn'il  ne  soit  antenr  de  la  tra- 
duction de  ces  hymnes ;  mais  il  faut  qu'il  les  ait  traduites  dans 
un  Age  avance,  ou  qu'il  les  ait  depuis  retouchees  avec  tant  de 
soin,  qn^il  en  ait  fait  lin  nouvel  ouvrage.  On  lit,  en  effet,  dans 
les  Hommes  iilustres  de  M.  Perrault  que  longtemps  apr^s  les 
avoir  compos^es,  il  leur  donna  la  derni^re  perfection.  La  tra- 
duction du  BrMaire  romain  fut  condamnee^  par  I'archev^ue  \ 
de  Paris,  pour  des  raisons  qui  n'avoient  aucnn  rapport  k  la 
traduction  de  ces  hymnes.  Gette  condamnation  donna  lien  dans 
la  suite  i  un  mot  que  rapportent  plusieurs  personnes,  et  que 
je  ne  garantis  pas.  Le  Roi,  dit^on,  exhortoit  mon  pere  k  faire 
quelques  vers  de  piete  :  <  J'en  ai  touIu  faire,  reponditril,  on 
les  a  condamn^.  » 

Au  sortir  de  Port-Royal  ^,  il  yint  k  Paris,  et  fit  sa  logique  an 
college  d'Harcourty  d^oii  il  ^rivoit  ^  un  de  ses  amis  : 

Lisez  cette  pi^ce  ignorante, 

ayaient  pas  reproduit  le  texte  tout  k  fait  exactement.  Noob  y  join- 
drons  une  traduction. 

I.  Elle  fut  condamn^  uniquement  comme  Tenion  en  langne  yul-  ^ 
gaire.  [Note  de  L,  Racine.)  —  Une  sentence  de  TofBcial  de  Paris, 
da  loayril  1688,  et  une  ordonnance  de  rArchev^ue,  du  3  mai  soi- 
vant,  condamn^rent  le  Briviaire  de  le  Toumeux.  Ceite  condamna- 
tion fit  scandale.  Voyez  le  Port-Royal  de  M.  Sainte-Beuye,  tome  V, 
p.  79.  —  L.  Racine  a  raison  de  ne  pas  garantir  la  r^ponse  au  Roi, 
que  Ton  a  pr^t^  i  son  p^re,  Eile  est  invraisemblable. 

9.  Arant  ces  mots  :  «  An  sortir  de  Port-Ro\al,  >  on  Ut  dans  let 
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0&  ma  plame  si  pen  ooalante 
Ble  fait  Toir  que  trap  daireiBent, 
Pbnr  TODS  parfer  nnotecnaity 
Que  je  ne  tois  pas  an  grand  malliv. 
H^lasI  comment  pomrois-je  I'tov? 
Je  ne  respire  qn'arguments; 
Ma  tiie  est  pleine  k  tons  momentt 
De  majeures  et  de  mineores,  etc. 

En  1660,  le  manage  du  Roi  onyrit  h.  tons  les  poelp  une  car- 
ri^  dans  laquelle  ils  signal^rent  k  Venvi  lenr  zele  et  leurs  ta- 
lents. Mon  pere,  tres-inconnn  encore,  entra  comme  les  antres 
dans  la  carri^re,  et  composa  Tode  intitulee  la  Nxmphe  de  la 
Seine,  11  pria  M.  Vitart,  son  onde^,  de  la  porter  k  Chapelainy 
qui  pr^sidoit  alors  sur  toot  le  Pamasse,  et  par  sa  grande  repu- 
tation poetiqne,  qu'il  n'avoit  point  encore  perdae,  et  par  la 
confiance  qn'avoit  en  Ini  M.  Colbert  pour  ce  qni  regardoit  le» 
lettres.  Ghapelain  d^coavrit  nn  poete  naissant  dans  cette  ode^ 
qu'il  looa  beanconp;  et  parmi  quelqoes  fantes  qn*il  y  remar- 
qua,  il  releva  la  beyne  dn  jenne  homme,  qui  avoit  mis  des 
Tritons  dans  la  Seine^  L'autenr,  honor6  des  critiques  de  Gha- 
pelain,  corrigea  son  ode ;  et  la  necessite  de  changer  une  stance 
pour  reparer  sa  b^vue,  le  mit  en  tr^-mativaise  hnmeur  contre 
les  Tritons,  comme  il  parolt  par  une  de  ses  lettres.  Ghapelain 
le  prit  en  amiti^,  Ini  offrit  ses  avis  et  ses  services,  et  non  con- 
tent de  les  Ini  offnr,  parla  de  lui  et  de  son  ode  si  avantageu- 
sement  k  M.  Colbert,  que  ce  minislre  lui  envoya  cent  louis  de  la 

editions  de  1747  et  de  1750  :  c  li  ne  fut  que  trois  ans  k  Port-Royal, 
et  oeux  qui  savent  combien  il  etoit  aTanc^  dans  les  lettres  greoqnes 
et  latines ,  n*en  s^pt  point  etonn^s  qnand  ils  font  reflexion  qu'nn  g^- 
nie  aussi  rif  que  le  uen,  anim6  par  une  grande  passion  pour  T^tude , 
et  conduit  par  d*excellents  niaitres,  marchoit  rapidement.  b  Dans 
VExemplaire  corrige,  L.  Racine  a  report^  plus  haut  ce  passage ,  avec 
de  lagers  changements.  Voyez  ci-dessus ,  p.  109  et  note  i .  —  A  la 
ligne  sttivante,  au  lieu  de  t  ^crivoit,  i  qui  est  dans  VExempUure  cor- 
rigdy  les  deux  editions  ont  t  ecrivit.  »  —  L.  Racine  a  refait  let  yers 
qn'il  cite ,  et  il  en  a  compietement  change  le  sens ,  comme  nous  en 
avons  avert!  dans  la  Notice  biographlque ,  p.  19  et  ao. 

I.  Nicolas  Yitart  ^ait  son  oncle  k  la  mode  de  Bretagne.  Voyez  la 
Notice  biograpkique,  p*  >9,  note  3. 
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part  da  Roi,  et  pen  apres  le  6t  niettre  sar  T^tat  pour  une  pen- 
sion de  six  cents  livres  en  qu^lit^  d'honime  de  lettres.  Les 
honneurs  soatiennent  les  arts.  Qael  snjet  d'emulation  pour  un 
jeune  hommey  tr^s^inconnu  au  public  et  k  la  cour,  de  recevoir 
de  la  part  du  Roi  et  de  son  miBistre  une  bourse  de  cent  louis ! 
Et  quelle  gloire  pour  le  ministre  qui  sait  decouvrir  les  talents 
qui  ne  commencent  qu'^  naitre,  et  qae  ne  connoit  pas  encore 
celui  mhme  qui  les  poss^de  I 

II  composa  en  ce  m^me  temps  un  sonnet  qui,  quoique  fort 
innocent,  lui  attira,  aussi  bien  que  son  ode,  de  yives  r^pri- 
niandes  de  Port-Royal,  oh  Ton  craignoit  beaucoup  pour  lui  sa 
passion  d^mesur^e  pour  les  vers.  On  eiVt  mieux  aime  qu*il  se 
fAt  appliqu^  k  T^tude  de  la  jurisprudence,  pour  $e  rendre  ca- 
pable d'etre  avocat,  ou  que  du  moins  il  e^t  voulu  consentir  k 
accepter  quelqu*un  de  ces  emplois  qui,  sans  cofrfture  k  la 
fortune,  procurent  nne  aisance  de  la  vie  capable  de  consoiei* 
de  I'ennui  de  cette  esp^ce  de  travail,  et  de  la  d^pendance  f  lus 
ennuyeuse  encore  que  le  travail.  II  ne  vouloit  poiot  eoiendre 
parler  d'occupations  contraires  au  g^nie  des  Muses ;  il  n'aimoit 
que  les  vers,  et  craignoit  en  m^me  temps  les  reprimandes  de 
Port-Royal.  Cette  crainte  etoit  cause  qn'il  n'osoit  montrer  ses 
vers  k  personne,  et  qu'il  ^crivoit  k  un  ami :  c  Ne  pouvant  vous 
consulter^  j'6tois  pr6t  k  consulter,  comme  Malherbe,  une 
vieille  servante  qui  est  chez  nous^,  si  je  ne  m'^tois  aper^n 
qn'elle  est  janseniste  comme  son  maitre,  et  qu'elle  pourroit 
me  deceler,  ce  qui  seroit  ma  mine  entiere,  vu  que  je  re9Qis 
tons  les  jours  lettres  sur  lettres,  ou  plut6t  excommunications 
sur  excommunications  k  cause  de  mon  triste  sonnet.  »  Voici 
ce  triste  sonnet^ ;  il  le  fit  pour  c^l6brer  la  naissance  d'un  enfant 
de  Mme  Vitart,  sa  tante' : 

II  est  temps  que  la  unit  termine  sa  carritev : 

Un  astre  tout  nouvea^  vient  de  naitre  en  oes  lieux ; 

I.  U  est  pluft  probable  que  ce  triste  sonnet  est  eelui  dont  Bacine 
parle  dans  sa  premiere  lettre  k  le  Vassenr ,  et  qui  cvait  ^t^  compost 
it  la  louange  de  Mazarin.  Toutefois  nous  n'affimierions  pas ,  oomme 
les  pr^c^dents  annotafeurs,  que  L.  Racine  se  trompe. 

1.  Cet  enfant  ^it  Marie-Charlotte  Vitart ,  ^ui  fut  baptist  le 
17  mai  1660.  % 
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Dijii  toat  rbonzon  s'aperqoit  de  set  feuz, 
II  ^hauffe  6£}k  dans  sa  poijite  premitee. 

Et  toi,  fiUe  dtl  joar,  qui  nais  derant  ton  p^re, 
Belle  Anrore,  roogis,  ou  te  cache  k  nos  yeox : 
Cctte  nuity  on  soleil  est  descendu  des  cienx, 
Dont  le  noavel  ^lat  efface  ta  lumi^re. 

Toi  qoi  dans  ton  matin  parois  dijk  si  grand, 
Bel  astre,  pnisses-tu  n'ayoir  point  de  conchant ! 
Sois  tonjouTS  en  beant^  one  anrore  naissante. 

A  cenx  de  qoi  ta  sors  poisses-tu  ressembler  1 
Sois  digne  de  Daphnis  et  digne  d'Amarante  : 
Poor  ^tre  sans  ^{^y  il  les  &ut  ^galer. 

Ce  soimety  dont  il  etoitsans  doute  tr^s-content  k  cause  de  la 
chute,  et  k  cause  de  ce  vers :  Fille  du  Jour^  qui  nais  devant  ton 
pertf  prouvCy  ainsi  que  les  strophes  des  odes  que  j'ai  rappor- 
tees,  qu'il  aimoit  alors  ces  faux  brillants  dont  il  a  ^t^  depuis  si 
grand  ennemi.  Les  principes  du  bon  go^t,  qu'il  avoit  pris  dans 
la  lecture  des  ^dens  et  dans  les  lemons  de  Port-Royal,  ne  Tem- 
p^hoient  pas,  dans  le  feu  de  sa  premiere  jeunesse,  de  s'^carter 
de  la  nature,  dont  il  s'^carte  encore  dans  plusieurs  vers  de  la 
Thebmde,  Boileau  sut  I'y  ramener. 

II  fiit  oblig^  d*al1er  passer  quelque  temps  k  Chevreuse,  oik 
M.  Vitart,  intendant  de  cette  maison,  et  charg^  de  faire  faire 
quelques  reparations  au  chAteau,  Tenvoya,  en  lui  donnant  le 
soin  de  ces  reparations.  U  s*ennuya  si  fort  de  cette  occupation 
et  de  ce  sejour,  qui  lui  parut  une  captiyit6,  qu'il  datoit  les 
lettres  qu*il  en  ^crivoit,  de  Babylone,  On  en  trouTera  deux 
par  mi  celles  de  sa  jeunesse. 

On  songea  enfin  serieusement  k  lui  faire  prendre  un  parti; 
et  resp^rance  d'un  benefice  le  fit  resoudre  k  aller  en  Languedoc, 
oii  il  etoit  k  la  fin  de  1661,  comme  il  parott  par  la  lettre  qu'il 
^crivit  k  la  Fontaine,  et  parcelle-ci^  datee  du  17  Janvier  1662, 
dans  hiqnelle  il  ^crit  k  M.  Vitart :  «  Je  passe  mon  temps  avec 
mon  oncle,  saint  Thomas,  et  Virgile.  Je  fais  force  extraits  de 
theologie,  et  quelques-uns  de  po^.^ie.  Mon  oncle  a  de  bons  des- 
seins  poiir  moi;  il  m'a  fait  habiller  de  noir  depuis  les  pieds 
jusqu'^  la  tdte;  il  espere  me  procurer  quelque  chose.  Ce  sera 


D£  JEAN  RACINE.  aig 

alors  que  je  tAcherai  de  payer  mes  deltes.  Je  n^oublie  point 
les  obligations  que  je  vons  ai ;  j'en  rougis  en  vous  ^riyant  : 
erubuit  puer^  salva  res  est,  Mais  cette  sentence  est  bien  fansse, 
mes  affaires  n'en  Tont  pas  mieux.  » 

Pour  etre  an  fait  de  cette  lettre  et  de  ceOes  qa'on  tronvera 
k  la  suite  de  ces  Memoires  ,  il  faut  savoir  qu*i]  avoit  ^t^  appel^ 
en  Languedoc  par  nn  onde  niaternel ,  nomm^  le  P.  Sconin , 
chanoine  regulier  de  Sainte-Oenevt^ve ,  homme  fort  estime  dans 
cette  congregation ,  dont  il  avoit  ^te  g^neral^  etqui  avoit  beau- 
coup  d'esprit.  Comme  il  passoit  pour  inquiet  y  c^est-A-dire  que 
par  son  zele  pour  la  r^gularite  il  inquietoit  les  autres,  d^s  que 
le  temps  ^  de  son  g^neralat  fut  expir^^  pour  s'en  d^faire  on  Ten- 
voya  k  Uzes,  ou  Ton  avoit  joint  pour  lui  le  prieuri  de  Saint- 
Maximin  k  an  canonicat  de  la  cath^drale ;  il  etoit ,  outre  cela, 
official  et  grand  vicaire.  Ce  bon  homme  6toit  tout  dispose  k 
r^gner  son  benefice  k  son  neveu;  mais  il  falloit etre  regulier; 
et  le  neveu ,  qui  auroit  fort  aim6  le  benefice,  n'aimoit  pas  cette 
condition ,  k  laquelle  cependant  la  n^cessite  Fauroit  fait  con- 
sen  tir,  si  tons  les  obstacles  qui  survinrent  ne  lui  enssent  fait 
connoltre  qu'il  n^^toit  pas  destin^  k  I'etat  ecclesiastique. 

Par  complaisance  pour  son  oncle ,  il  ^tudioit  la  theologie; 
et  en  lisant  saint  Thomas ,  il  lisoit  aussi  I'Arioste ,  qu'il  c]|e 
souvent,  avec  tons  les  autres  poetes,  dans  ses  premieres  lettres, 
adress^es  k  un  jeune  abbe  le  Vasseur ,  qui  n'avoit  pits  plus  de 
vocation  que  lui  pour  T^tat  ecclesiastique ,  dontil  quitta  Thabit 
dans  la  suite  ^.  Dans  ces  lettres,  ecrites  en  toute  liberty,  il  fend 
compte  k  son  ami  de  ses  occupations  et  de  ses  sentiments ,  el 
ne  fait  paroitre  de  passion  que  pour  T^tude  et  les  vers.  Sa  mau- 
vaise  humeur  contre  les  habitants  d'Uz^s,  qu'il  ponsse  un  pen 
trop  loin,  semble  venir  de  ce  qu'il  est  dans  un  pays  ou  il  craint 
d^oublier  la  langue  fran9oise,  qu'il  avoit  une  extreme  envie  de 


1.  Dans  r^itioD  de  1747  on  lit  :  c  Comme  il  ^oit  inquiet  et  re- 
mnant, d^  que  le  temps,  etc.  »  Dans  celle  de  1750,  L.  Bacine, 
plus  respectueux,  et,  nous  le  croyons,  plus  juste  pour  le  P.  Sconin, 
a  mis  :  «  Comme  il  ^toit  inquiet,  on  plnt6t  que  son  amour  pour  la 
r^gularit^  inquietoit  les  autres.  »  Nous  avons  donne  ce  passage  tel 
qu*il  est  dans  VExemplaire  corrige, 

2.  Ceci  ne  doit  pas  ^re  exact.  Voyez  la  Notice  biographique^  p.  Ss. 
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bien  possMer.  Je  jage  de  I'^tnde  ptrticuliere  qa'il  en  faisoit, 
par  des  remarques  Writes  de  »  main  snr  celles  de  Vaogelas, 
sar  la  traduction  de  Quinte-Corce*,  et  snr  qaelqnes  traductions 
de  d'Ablancourt.  On  veil  encore  par  ces  lettrea  qn^il  fof^it 
toQte  compagnie,  et  surtoat  celle  des  femmesy  aimant  niienx 
la  compagnie  des  poetes  grecs.  Son  godt  pour  la  tragedie  Ini  en 
fit  commencer  une  dont  le  snjet  ^it  Thingene  et  CharicUe,  II 
avoit  con^n  dans  son  enfance  une  passion  extraordinaire  pour 
Heliodore :  B  admiroit  son  style  et  Tartifice  merreilleux  a^ec 
lequel  sa  fable  est  conduite.  U  abandonna  eofin  cette  trag^e, 
dont  il  n'a  rien  laiss^,  ne  trouvant  pas  vrsrtsemblablement  que 
des  aventures  romanesques  meritasseDt  d'etre  mises  snr  la  scene 
tragique.  II  retourna  a  Euripide*  et  y  prit  le  siqet  de  la  Tk^ 
baide^  qu'il  avan9a  beauconp^  en  m^me  temps  qu^it  s'appliquoit 
k  la  th^logie. 

Qnoiqn'alors  la  plus  petite  chapelle  lui  parAt  une  fortune, 
las  en6n  des  incertitudes  de  son  oncle,  et  des  obstacles  que  fm- 
soit  renaltre  continuelleroent  un  moine  nomm^  D.  Gosme  ^^  dont 
U  se  plaint  beauooup  dans  ses  lettres,  il  revint  4  Paris,  oil  il  fit 
connoiflsance  aVec  Moli^re,  et  acheva  la  Thebaide, 

n  donna  d'abord  son  ode  intitule  la  i^enommtfe  aux  Musesy 
et  la  porta  h.  la  cour,  oil  fl  falloit  qu'il  eiit  quelques  protecteurs, 
puisqu'il  dit  dans  une  de  seslettres :  «  La  RenommSe  a  M  asses 
heureuse ;  M.  le  comte  de  Saint-Aignan  la  trouve  fort  belle :  je 
ne  I'ai  point  trouye  au  leyer  du  roi,  mais  j'y  ai  troov^UoIiere, 
k  qui  le  Roi  a  donne  assez  de  louanges.  J' en  ai  ^t^  bien  aise  pour 
lui,  M  il  a  ^t^  bien  aise  ansa 'que  j'y  fusse  present.  >  On  peut 
juger  par  ces  paroles  que  le  jeune  roi  aimoit  d^ji  k  Toir  les 
pontes  k  sa  cour.  U  fit  payer  k  mon  pere  une  gratification  de 
six  cents  livres,  «  pour  lui  donner  le  moyen  de  continuer  son 
application  aux  belles-lettres,  •  comme  il  est  dit  dans  I'ordre 
signi  par  M.tlolbert,  le  a6  aotLt  1664. 

X.  L.  Racine  ^crit  comme  son  p^re  Quinte-Curte  (voyez  ci-aprte 
la  premiere  Preface  d* Alexandre),  C'est  da  moins  I'orthographe  de 
noft  deux  editions. 

1.  Ge  dom  Gosme ,  qa*il  f&t  on  non  moine,  teit  ceitainement, 
comme  on  le  Toit  par  les  lettres  de  Bacine,  on  fir^re  da  P.  Sconin.  II 
est  teange  qne  L.  Racine  ne  paraisse  pas  s*en  donter.  Voyei  la  Notice 
hiographlque^  p.  46,  note  i. 
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La  Thebaide  fyi  fan^e  la  m^me  ana^e;  et  CQinroe  je  ae 
troave  rien  qui  m'appreQne  de  quelle  mani^re  e]le.fiit  r^ue,  ^ 
n*en  dirai  riea  davantage.  Je  ne  dois  parler  ici  qu'historique- 
ment  de  ses  tragedies,  et  presque  tout  ce  que  j'en  puis  dire 
d'historique  se  trouve  ailleurs^  Je  laisse  aux  autenrs  4^  This* 
toire  du  theatre  fran9ois  le  soin  de  recueillir  ces  particularities^ 
dont  plasieurs  sopt  peu  curieuses,  et  toutes  fort  iucertaines, 
parce  qu~  i)  n'en  a  rien  raconte  dans  sa  famille ;  et  je  ne  sais  pas 
mieux  instruit  qu'uQ  autre  de  ce  temps  de  sa  yie,  dont  il  ne 
parloit  jamais. 

Le  jeune  Despr^ux,  qui  n'avoit  que  trois  ans  plus  que  Ini^ 
^toit  connu  de  I'abb^  le  Yassenr,  qui  lui  porta  Tode  de  ia  Re- 
nommee^  sur  laquelle  Despr^aux  fit  des  remarques  qu'il  mit 
par  ecrit.  Le  poSte  critique  trouva  les  remarques  tr^s-judi- 
cieuses,  et  eut  une  extreme  envie  de  connoitre  son  cri^que. 
L'ami  commun  lui  en  procura  la  connoissance ,  et  forma  les 
premiers  noeuds  de  cette  union  si  constants  et  si  etroite^  qu'il 
est  comme  impossible  de  faire  la  vie  de  I'un  sans  faire  la  vie  de 
I'autre.  J'ai  Ai\k  pr^venu  que  je  rapporterois  de  celte  de  Boi- 
leau  les  particularites  que  ses  eommentatenrs  n'apprennent 
point,  ^fa  n'apprennent  qu^imparfattement,  parce  qu'ils  n'e- 
toient  pas  oiieux  instruits. 

II  n'etoit  point  n^  k  lAuris,  comme  on  I'a  toujours  ecrit ,  mais 
k  Gr6ney  petit  village  pres  Villeneuve-Saint-Georges* :  son  p^re 

1 .  D  est  dit  dans  le  Supplement  du  Nicrologe  •  de  Port-Bojrai  que 
c  li^  avec  les  savants  solitaires  qui  habitoient  le  dtert  de  PoTt-Royal, 
oette  soliti)de  lui  fit  produire  ia  Thebaide.  i  Ces  paroles,  que  les  au- 
tenrs de  i'hiaioire  des  tb^4tres  rapportent  a^ec  surprise*',  ne  pronyent 
que  la  simplicity  de  oelui  qui  a  ^crit  cet  article,  et  qui,  n'ayant  ja- 
mais, seloii  les  apparences,  In  de  trag^ies,  s'est  imaging  k  cause  de  oe 
titre,  la  Thdbaidey  que  celle-ci  avoit  quelque  rapport  k  une  solitude* 
11  se  trompe  aussi  quand  il  dit  que  oette  trag^ie  fut  commence  k 
Port-Royal.  {Note  de  L.  Racine.) 

2.  Boileau  est  ne  k  Paris,  et  non  k  Cr6ne.  II  ftit  baptise  k  la  Sainte- 
Chapelle,  le  lendemain  de  sa  naissance,le  a  novembre  i636.  Cesont 
les  registret  de  la  Sainte-Cbapelle  ,  et  non  ceux  de  Cr^ne ,  qui  ont 
^t^  d^truits  par  un  incenJie.Voyez  dans  les  OEuvret  de  Boileau^  ^i- 

*  Voyez  VUlitoire  du  Theatre  fran^ois  par  les  fibres  Parfait, 
tome  X,  p.  197.  L.  Racine  les  a  d^ja  ainsi  d^sign^  p.  ao4,  note  3. 
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y  avoit  uQe  maison ,  od  il  passoit  tout  le  temps  des  vacances 
dtt  Palais;  et  ce  fnt  le  premier  novembre  i636  que  ce  onzi^me 

'  enfant  y  vint  au  moude.  Pour  le  disiinguer  de  ses  fr^res,  on 

le  sumomma  Desprcaux^  ^  cause  d'un  petit  pr^  qui  ^toit  au 
bout  du  jardin.  Quelque  temps  apres,  une  partie  du  village  fut 
briil^e,  et  les  registres  de  P^glise  ayaut  et^  consumes  dans  cet 
incendie,  lorsque  Boileau ,  dans  le  temps  qu'on  recherchoit  les 

;  usurpateurs  de  la  noblesse,  en  vertu  de  la  declaration  du  4  sep- 

tembre  1 696,  fut  injustement  attaqu6,  il  ne  put,  faute  d'extrait 

"^  baptistaire,  prouver  sa  naissance  que  par  le  registre  de  son 

p^re.  II  eut  a  soufiiir  dans  son  enfance  Top^ration  de  la  taille, 
qui  fut  mal  faite,  et  dont  il  lui  resta  pour  toute  sa  vie  une  tres- 
grande  incommodite.  On  lui  donna  pour  logement  dans  la 
maison  patemelle  une  gu^rite  au-dessus  du  grenier  \  et  quelque 
temps  apres  on  Ten  fit  de^cendre,  parce  qu'on  trouva  le  moyen 
de  lui  construire  un  petit  cabinet  dans  ce  grenier,  ce  qui  lui 
f^isoit  dire  qu'il  avoit  commence  sa  fortune  par  descendre  au 
grenier;  eC  il  ajonioit,  dans  sa  vieillesse,  qu'il  n'accepteroit  pas 
une  nonvelle  vie,  s*ii  falloit  la  commencer  encore  par  une  jeu- 
nesse  aussi  p^nilile.  La  simplicity  de  sa  physionomie  et  de  son 
caractere  faisoit  dire  ^  son  pere,  en  le  comparant  k  ses  autres 
enfants  :  <  Pour  Colin,  ce  sera  un  bon  gar9on,  qui  ne  dira  mal 
de  person  ne.  » 

Apres  ses  premieres  Etudes,  il  voulut  s'appliquer  \  la  juris^ 
prudence;  il  suivit  le  barreau,  et  meme  plaida  une  cause,  dont 
il  se  tira  fort  mal.  Comme  il  etoit  pres  de  la  commencer,  le  pro- 
cureur  s'approcha  de  lui  pour  lui  dire :  «  N'oubliez  pas  de 
demander  que  la  partie  soit  interrogee  sur  faits  et  articles.  — 
Et  pourquoi,  lui  repondit  Boileau,  la  chose  n*est-elle  pas  dej4 
faite  ?  Si  tout  n'est  pas  pr^t,  il  ne  faut  done  pas  me  faire  plai- 
der*  »  Le  procure ur  fit  un  eclat  de  rire,  et  dit  k  ses  confreres : 
c  Voilk  un  jeune  avocat  qui  ira  loin ;  il  a  de  grandes  disposi- 
tions. »  II  n'eut  pas  I'ambition  dialler  plus  loin :  il  quitta  le 
Palais,  et  alia  en  Sorbonne;  mais  il  la  quitta  bient6t  par  le 
m^me  d^goiit.  Il  cmt,  comme  dit  M.  de  Boze  dans  son  ^loge 

tion  de  M.  Berriat-Saint-Prix  ( 4  vol.  io-80,  Paris  i83o ),  XEuax 
sur  BoUeau  ,  p.  vin  et  ix. 

I.  Cela  est  racoote  dans  le  Bolmma,  p.  83. 


DE  JEAN  RACINE.  223 

historique ,  y  trouver  encore  la  c^cane  sous  on  aatre  habit. 
Prenant  le  parti  de  dormir  chez  tin  greffier  la  grasse  matinSe^ 
il  se  livra  tout  entier  ^  son  genie,  qui  Teroportoit  vers  la  poesie ; 
et  lorsqu'on  lui  repr^senta  que  s*il  s'attachoit  k  la  satire ,  il  se 
feroit  des  ennemis  qui  auroient  toujours  les  yeux  sur  lui,  et  ne 
chercheroient  qu'k  le  d^crier :  c  Eh  bien  !  r^pondit-iJ ,  je  serai 
honnete  homme,  et  je  ne  les  craindrai  point.  » 

On  Fexhortoit  k  ne  point  attaquer  Chapelain,  parce  qae, 
lui  disoit-on ,  il  est  prot^^  par  M.  de  Montausier,  et  recoit 
quelquefois  la  visite  de  M.  Colbert.  «  Et  quand  le  Pape,  r^- 
pondit-il,  lui  rendroit  visite^  ses  vers  en  seroient-ils  meil- 
leurs  *  ?  » 

11  prit  d'abord  Juvenal  pour  son  module,  persuade  que  notre 
langue  ^toit  plus  propre  k  imiter  la  force  de  ce  ftlyle  que  1*^16- 
gante  simplicity  du  style  d'Horace.  II  changea  bient6t  de  sen* 
timent.  Sa  premiere  satire  fat  celle-ci :  Damon,  ce  grand  au' 
ieur,  etc.  Il  la  fit  tQut  entiere  dans  le  goftt  de  Juy<6nal ;  et  pour 
en  imiter  le  ton  de  declamation,  il  la  finissoit  par  la  des- 
cription des  embarras  de  Paris.  II  s'apercnt  que  la  pi^ce  ^toit 
trop  longue,  et  devenoit  languissante  :  il  en  retrancha  cette 
description ,  dont  il  fit  une  satire  k  part '.  Son  second  onvrage 
fut  la  satire  qui  est  aujonrd'hui  la  septieme  dans  le  recueil  de 
ses  cenvres :  Muse^  changeona  de  stfte^  etc.  Apres  celle-ci,  il  en 
adressa  one  k  Moli^re,  et  fit  son  Discours  au  Boi^,  Ensuite  il 
entreprit  la  satire  du  Festin  et  celle  sur  la  Noblesse^  travaillant 
k  toutes  les  deux  en  m6me  temps,  et  imilant  Juvenal  dans  Pnne 
et  Horace  dans  Tautre.  Ses  ennemis  debit^rent  que,  dans  la 
satire  sur  la  Noblesse^  il  avoit  eu  dessein  de  railler  M.  de  Dan- 
geau\  II  n'en  eut  jamais  la  pens^e.  Il  Tadressoit  d'abord  k 
M.  de  la  Rochefoucauld ;  mais  trouvant  que  ce  nom ,  qui  de- 


1.  Ce  passage,  depois  :  c  On  I'exhortoit....  »  est  une  addition 
mannscrite  de  VExemplaire  eorrige, 

2.  Cette  satire  est  aujourdliui  la  VI*. 

3.  Ayant  le  Discours  au  Roi  se  place  la  satire  IV,  4  Tabb^  leVayer, 
qoi  est  de  1664*  Louis  Racine  cependant  dit,  un  pen  plus  bas,  qu*elle 
fot  compost  apr^  la  satire  du  Festin,  qui  est  de  ff665. 

4.  Parce  que  Dangeau  n'^tait  r^Uement  pas  d*nne  grande  nais- 
sance.  Voyez  les  Mimoires  de  Saint-Simon,  tome  I,  p.  358. 
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voit  revenir  plusieurs  fois^  n'avoit  [>as  de  grftcc  en  vers,  il 
prit  le  parti  d'adresser  I'oavrage  Jl  M.  de  Dang^liu,  l«  seal 
homine  d«  U  cour,  avec  H.  de  la  Rochefoucauld,  qa'il  con- 
aiX  alors. 

La  *  satire  da  Festin  ent  poar  fondement  un  repas'qu'on  Ini 
donna  i  Ch&ieau-Thierry,  oil  il  kto'iX  Mk  se  proraener  avec  la 
Fontaine,  qni  ne  fut  pas  du  repas,  pendant  lequel  le  lieatenant 
general  de  la  ville  lAcha  ces  phrases :  ■  Pour  moi,  j'aime  le  beau 
rran9ois....LeCorneilleestquelquef<ii>  joli.  >  Ces  deux  phrases 
doniierent  an  poSte,  mecontent  pent-6tre  de  la  chire,  I'id^ 
de  la  description  d'un  repas  ^galemenl  ennuyeux  par  I'ordon- 
nance  et  par  la  conversation  des  convives.  II  cnmposa  ensvite 
la  satire  i  M.  le  Vayer,  et  celle  qa'il  adresse  k  son  esprit. 
Celle-C)  fut  tre»-mal  recue,  lorsqu'il  en  fit  les  premieres  lec- 
taU'es.  11  la  lut  chez  M.  de  Braacas,  en  presence  de  Hme  Scar- 
ron,  depnis  Mme  de  Maintenon,  et  de  Hme  de  la  Sahliere.  La 
piece  fut  si  pea  goAt^,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  d'en  6liir 
la  lecture.  Pour  se  consoler  de  cette  disgrace,  il  fit  la  satire 
sur  P Homme  *,  qui  eut  antant  de  sacces  que  I'autre  en  avoit  en 
pen. 

Comme  il  ne  voaloil  pas  faire  imprimer  ses  satires,  tout  le 
iDonde  le       ■      ■   ■  ...       j^j^e  r^ter.  Un  autre 

talent  que  toit  encore  rechercher  : 

il  savoit  c<  ,  jasqu'i  rendre  parfai- 

temeat  leui  leur  ton  de  voix.  II  m'a 

raconte  qa  re  nn  homine  qui  venoit 

d'ex^uter  ex6cuta  avec  la  meme 

justesse  la  jamais  appris  \  danser. 

11  amosa  UD  jonr  le  Roi,  eo  contrefaisant  devant  Ini  tons  les 

I.  AvSDt  de  domier  sur  les  ouiragM  de  Boileau  deirenwigne- 
menti  doot  quelqnei-uns  ne  sont  pas  dani  Brassettc,  L.  Raciue  fait 
ici  en  oote  la  remarque  suivante  :  f  Boileau,  qui  avoit  quelques  obli- 
gatioDj  i  Brossette,  A  cause  d'une  rente  ■  Lyon  qu'il  Im  faisoii 
payer,  lui  dounoit  quelquea  ^taircissetnents  sor  ses  nuvragra, quand 
il  les  hli  deiuandoil;  mail  Brossette  n'ayant  pas  t^u  avec  lui  fomi- 
lifrement,  n'a  pas  ilk  instruit  de  tout,  et  son  conuuentaire ,  oit  il 
y  a  de  bonnes  cboKs,  an  fort  imparfait.  i 

3.  Brossette  [OEunrcs  de  flolleau,  tome  I,  p.  7S}  dil  egalement  que 
la  satire  Vlll  (tiir  I'/lomme)  ne  fut  composee  qu'apres  la  satire  IX. 
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com^diens.  Le  Roi  voulut  qu'il  contreflt  aussi  Moliere,  qui 
etoit  present ,  et  demaada  ensuite  k  Moliere  s'il  s'etoit  reconnu. 
«  Nous  ne  pouvons,  repondit  Moliere,  juger  de  notre  ressem- 
blance ;  mais  la  mienne  est  parfaite,  s'il  in*a  aussi  bien  imil6 
qu'il  a  imite  les  autres.  >  Quoique  ce  talent  qui  le  faisoit  re- 
chercher  dans  les  parties  de  plaisir  lui  procur&t  des  connois- 
sances  agr6ables  pour  un  jeune  hommei  il  m'a  avoue  qu'enfin 
il  en  eut  honte,  et  qu'ayant  fait  reflexion  que  c'^toit  faire  un 
personnage  de  baladin ,  il  y  renon9a ,  et  n'alla  plus  auz  repas 
oil  on  Pinvitoit,  que  pour  reciter  ses  ouvrages,  qui  le  rendirent 
bient6t  tres-fameux. 

Il  se  fit  un  devoir  de  n'y  nommer  personnel,  m^me  dans  les 
traits  de  railleries  qui  avoient  pour  fondement  des  faits  tres- 
connus.  Son  Alidor,  qui  veut  rendre  a  Ditu  ce  qu'il  a  pris  au 
mondcy  etoit  si  connu  alors^  qu'au  lieu  de  dire  la  maison  de 
rinstitution,  on  disoit  souvent  par  plaisanterie  la  maison  de  la 
Restitution*.  II  ne  nommoit  pas  d'abord  Chapelain:  il  avoit 
mis  Patelin;  et  ce  fut  la  seule  chose  qui  fSicha  Chapelain. 
«  Pourquoi,  disoit-il,  d^figurer  mon  nom?  »  Chapelain  etoit  fort 
bon  homme,  et,  content  du  bien  que  le  satirique  disoit  de  ses 
moeursy  lui  pardonnoit  le  mal  qu'il  disoit  de  ses  vers.  Gilles 


I .  L.  Racine yeat pallierle  tort  de  Boileau ;  mais c'est  aux  d^pens  de 
la  y^rit6  qu*il  est  ami  charitable.  \je  d^guisement  des  noms  dans  les 
premieres  editions  ne  pouvait  tromper  personne.  Cha'usaigne ,  Kau- 
tain  y  Kinaut ,  Bursaut  d^ignaient  trop  bien  les  victimes  da  satirique, 
reconnaissables  d*ailleurs  par  Tindication  de  leurs  ouvrages  et  par 
bien  d'autres  traits.  Voyez  VEssai  tur  Boileau  de  M.  fierriat-Saint- 
Prix,  p.  L  et  LI. 

a.  Brossette  {Reciuil manuscrit  de  la  Biblioth^que  imperiale,  p.  i65 
et  1 66)  dit  que  dans  les  vers  160-164  de  la  satire  IX,  dont  parle  ici 
L.  Racine,  il  y  a  deux  portraits  distiucts,  d^abord  celui  de  Dalibert, 
c  Cuneux  partisan,  qoi  avoit  M  laquais,  comme  bien  d^autres  riches 
partisans  Font  ^t^;  »  puis  celui  de  Nicolas  Pinette,  c  qui  avoit  ^t^ 
tr^sorier  de  Monsieur  Gaston  de  France ,  due  d'Orleans,  et  qui  ayant 
amasft^  de  grands  biens  au  service  de  ce  prince,  en  employa  one 
partie  a  Tetablissement  des  P^res  de  TOratoire  an  foubourg  Saint- 
Jacques.  II  leur  fit  bAtir,  en  i65o,  la  maison  qui  leur  sert  de  novi- 
ciat.  Cette  maison  fut  nomm^  rinstitution,  et  les  m^sants  Tappe- 
loient  la  Rest'Uution,  » 

J.  Racins.  I  1 5 
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Boileau,  ami  de  Chapelain  et  de  Codn,  ne  (ut  pas  si  doux : 
il  traita  avec  beaucoap  de  hauteur  son  cadet,  loi  disant  qp*i\ 
6toit  bien  hardi  d'oser  attaquer  ses  amis.  Cette  r^primande  ne 
fit  qu'animer  da  vantage  Despr^aux  centre  ces  denx  pol^tes.  €e 
Gilles  Boileau,  de  1* Academic  fran^oise*,  avoit  aossi,  comma 
I'on  sait,  du  talent  pour  les  vers.  Tons  ces  freres  avoient  de 
Tesprit.  L'abbe  Boileau,  depuis  docteur  de  Sorbonne,  s'est  fait 
connoitre  par  des  ouvrages  remarquables  par  les  sujets  et  par 
le  stjle*.  M.  Pui-MoriUy  qui  fut  contr6leur  des  Menus*,  etoit 
tres-aimable  dans  la  societe;  mab  Taraour  du  plaisir  le  d^ 
touma  de  toute  ^tude.  Ce  fut  lui  qui,  etant  invito  k  un  grand 
repas  par  deux  juifs  fort  riches,  alia  k  midi  chercher  son  frere 
Despr^aux,  et  le  pria  de  Taccompagner,  i'assurant  que  ces 
Messieurs  seroient  charmes  de  le  connottre.  Despreaux,  qui 
avoit  quelques  affaires,  lui  repondit  qu'il  n'etoit  pas  en  humeur 
de  smaller  r^jouir.  Pui-Morin  ie  pressa  avec  tant  de  vivacite, 
que  son  fr^re,  perdant  patience,  lui  dit  d'un  ton  de  colore : 
c  Je  ne  veux  point  aller  manger  chez  des  coquins  qui  ont  cru- 
cifie  notre  Seigneur.  —  Ah  I  mon  frere,  s'6cria  Pui-Morin,  en 
frappant  du  pied  contre  terre,  pourquoi  m'en  faites-vous  sou- 
venir lorsque  le  diner  est  pret,  et  que  ces  pauvres  gens  m*at- 
tendent  ?  »  II  s'avisa  un  jour,  devant  Chapelain,  de  parler  mal 
de  la  Pucelle  :  «  C'est  bien  k  vous  k  en  juger,  lui  dit  Chapelain, 
vous  qui  ne  savez  pas  lire.  »  Pui-Morin  lui  repondit :  «  Je  ne 
sais  que  trop  lire,  depuis  que  vous  faites  imprimer,  »  et  fut 

I.  Ily  entra  en  iSSg,  >iiigt-cmq  ans  avant  son  fr^re. 

3.  Ce  sent  des  oavrages  de  droit  canonique  et  de  theologie  dognia- 
tique ,  la  plupait  Merits  en  latin.  Nioeron  en  donne  le  catalogue  dans 
ses  Biemoires,  tome  XII,  p.  i3i-i44-  *  ^  trouvoit  en  lui,  dit  Niceron 
(ibidem,  p.  i3i},  beaaooup  d'^rudition, uue  science  parfaitedesmati^res 
de  th^logie,  et  une  connoissance  particuU^re  des  belles-lettres.  » 

3.  Dans  Tacte  de  son  dec^  (  i3  d^cembre  i683),  il  est  ainsi  qua- 
lifi^  :  0  Messire  Pierre  Boileau ,  sieor  de  Puymorin ,  ci-devant  con- 
•eiller  du  Roi ,  intendant  et  controleur  g^n^ral  de  Taigenterie ,  me- 
nus plaisirs  et  af&ires  de  la  chambre  de  Sa  Majesty.  «  (Voyez  Ber- 
riat-Saint-Prix ,  OEuvres  de  Boileau ,  tome  FV,  p.  ^yi,)  Puymorin, 
qui  n'^tait  qae  le  demi-fr^rede  Despreaux,  ^tait  n^  le  5  avril  i6a5; 
Gilles  Boileau,  le  lo  mars  i63i ;  Jacques  Boileau  (rabbe),  le  i8  mars 
1 635.  Boileau  Despr^ux  toit  done  le  plus  jeune  de  tons  oes  freres. 
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si  content  de  sa  reponse,  qn'il  voulut  la  mettre  en  vers.  Mais 
coname  il  ne  put  en  venir  k  bout,  il  eut  recours  k  son  frere 
et  k  mon  p^re,  qui  toumerent  ainsi  ceUe  reponse  en  epigramme : 

Froid,  sec,  dur,  rude  autenr,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  bUmer? 
H^las !  pour  mes  pech^s,  je  n*ai  sa  que  trop  lire , 
Depuis  que  tu  fieus  imprimer. 

Mon  p^re  representa  que  le  premier  h^mistiche  du  second 
yers  rimant  avec  le  vers  precedent  et  avec  Favant-demier 
TersS  il  valoit  mieux  dire  de  mon  peu  de  lecture.  Moliere  de- 
cida  qu'il  falloit  conserrer  la  premiere  fa^on  :  «  EUe  est,  leur 
dit-it,  plus  naturelle;  et  il  faut  sacrifier  toute  regularity  k  la 
JQStesse  de  Fexpression :  c'est  Tart  m^me  qui  doit  nous  aj>* 
prendre  k  nons  affranchir  des  regies  de  I'art.  » 

Moliere  etoit  alors  de  leur  societe,  dont  6toient  encore  la 
Fontaine  et  Chapelle,  et  tous  faisoient  de  continnelles  r^pri* 
mandes  k  Ghapelle  sur  sa  passion  pour  le  vin.  Boileau,  le  ren- 
contrant  un  jour  dan^  la  me,  lui  en  voulut  parler.  Ghapelle 
lui  r^pondit :  «  J'ai  resolu  de  m'en  corriger;  je  sens  la  v^rit^ 
de  vos  raisons :  pour  achever  de  me  persuader,  entrons  ici; 
V011S  me  parlerez  plus  k  votre  aise.  »  11  le  fit  entrer  dans  un 
cabaret,  et  deraanda  une  bouteille,  qui  fut  suivie  d'une  autre. 
BoileaUy  en  s'animant  dans  son  discours  centre  la  passion  du 
vin,  buvoit  avec  lui,  jusqu'^  ce  qu'enfin  le  pr^dicatenr  et  le 
nonveau  converti  s'enivrerent. 

Jereviens  k  I'histoire  des  tragedies  de  mon  pere,  qui,  apreb 
avoir  achev^  celle  d^  Alexandre ^  la  voulut  montrer  i  Corneille, 
pour  recevoir  les  avis  du  maitre  du  the&tre.  M.  de  Valincour 
rapporte  ce  fait  dans  sa  lettre  k  M.  Tabbe  d*Oiivet,  et  m'a  as- 
sure qn'il  le  tenoit  de  mon  p^re  m^me.  Comeille,  apr^s  avoir 
entendu  la  lecture  de  la  piece,  dit  k  I'auteur  qu^il  avoit  un 
grand  talent  pour  la  poesie,  mais  qn'il  n'en  avoit  point  pour  la 
tragedie;  et  il  lui  conseilla  de  s'appliquer  k  un  autre  genre.  Ce 
jugement,  tres-sincere  sans  doute,  fait  voir  qu'on  peut  avoir  de 
grands  talents,  et  ^tre  mauvais  juge  des  talents. 

II  7  avoit  alors  deux  troupes  de  comediens  :  celle  de  Mo- 

I.  L'edition  de  1747  donne,  par  erreur  :  i  le  dernier  vers«  t 
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li^re  6t  celle  de  l'H6tel  de  Boorgo^e.  V Alexandre  fiit  joa^ 
d'abord  par  la  troape  de  Moli^re;  mais  rautear,  m^onteat  des 
acteurs,  leur  retira  sa  piece,  et  la  donna  aux  comediens  de 
rH6tel  de  Bourgogne^;  il  fut  cause  en  m^me  temps  que  la 
meilleare  actrice  du  th^&tre  de  Moliere^  le  quitta  pour  passer 
sur  le  th^tre  de  Bourgogne  :  ce  qui  mordfia  Moliere,  et  causa 
entre  eux  deux  un  refroidissement,  qui  dura  tou jours,  quoi- 
qu'ilsse  rendissent  mutueilement  justice  sur  leurs  ouvrages.  On 
verra  bient6t  de  quelle  maniere  Moliere  parla  de  la  com^e 
des  P/aideurs;  et  le  lendemain  de  la  premiere  repr^entadon 
du  Misandiropej  qui  fut  tres-maHieureuse,  un  homme,  qui  crut 
Cadre  plaisir  k  mon  p^re ,  oonrut  lui  annoncer  cette  nouvelle, 
en  lui  disant :  «  La  piece  est  tomb^ :  rien  n'est  si  froid ;  vons 
pouvez  m'en  croire;  j*y  ^tois.  —  Vous  y  ^ties,  reprit  mon  pere, 
et  je  n'y  ^tois  pas ;  cependant  je  n^en  croirai  rien,  parce  qu'il 
est  imf  K)ssible  que  Moliere  ait  fait  une  mauvaise  piece*  Retonr- 
ne2-y,  et  examinez-la  mieux.  » 

Alexandre  eut  beaucoup  de  partisans  et  de  censeurs,  puis* 
que  Boileau,  qui  composa,  cette  mdme  ann^  i665,  sa  troi- 
si^me  satire,  y  fait  dire  k  son  campagnard  : 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  rante  V Alexandre. 

La  lecture  de  cette  tragMie  fit  ^rire  k  Saint-^vremont  «  que 
la  vieillessede  Comeille  ne  I'alarmoit  plus,  et  qu'il  n'avoit  plus 
4  craindre  de  Toir  finir  avec  lui  la  trag^die ;  »  et  cet  aveu  de 
SaiDt-£vremont  dut  consoler  le  po&te  de  la  critique  que  le 
m^me  ecrivain,  dont  les  jugements  avoient  alors  un  grand 
credit,  fit  de  cette  m6me  tragedie.  II  est  vrai  qu'elle  avoit  plu- 
sieurs  d^fauts,  et  que  le  jeune  auteur  s^y  livruit  encore  k  sa 

I .  C'est  ainsi  qne  cette  pitee,  dans  sa  naissance,  fut  jouee  par  les 
deux  troupes;  mais  dans  VUistoire  du  Thedire  fran^is^  tome  IX,, il  est 
dit  qu'elle  fut  jou^  le  mdme  jour  sur  les  deux  theatres :  ce  qui  n*est 
pas  vraisemblable.  {Note  de  L»  H€u:ine.)  —  Les  auteurs  de  VH'utoire 
du  Theatre  francois  etaient  en  efFet  dans  Terreur.  Voyez  ci-apr^ 
la  Notice  sur  Alexandre  le  Grand. 

3.  I^a  du  P^rc.  EUe  ue  quitta  pas  le  theatre  de  Moliere  en  me  me 
temps  y  si  cela  veut  dire  :  lorsque  Racine  porta  son  Alexandre  a  THAtel 
dc  Bourgogne ;  mais  seulement  a  Piques  de  Tann^  1667,  oomme  on 
le  voit  sur  les  registres  de  la  Grange. 
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prodigiease  facility  de  rimer.  Boileau  snt  la  mod^rer  par  ses 
conseils,  et  s'est  toiijours  vant^  de  liii  avoir  appris  k  rimer 
difficilement. 

Ge  fat  enfin  Tannee  snivante  que  les  satires  de  Boileau  pa- 
mrent  imprim^es.  On  lit  dans  le  Bolmana^  par  qnelle  raison  on 
fdt  pr^  de  r^voqner  le  privilege  que  le  libraire  avoit  obtenn 
par  adresse,  et  I'indiffi^rence  de  Boilean  snr  cet  ^v^neroent. 
Jamais  poSte  n'eut  tant  de  repugnance  k  donner  ses  ouvrages 
an  public.  II  s'y  Tit  force,  lorsqu'on  lui  en  montra  une  Edition 
faite  furtiTement,  et  reroplie  de  fautes*.  A  cette  Yue,  il  con- 
sendt  k  remettre  son  manuscrit^  et  ne  voulut  recevoir  aucun 
profit  du  libraire.  II  donna  en  1674,  avec  la  m^me  gen^rosit^, 
ses^pttres^  son  Jrt  poetique^  le  Lutrin  et  le  Traits  da  Sublime^, 
Quoique  fort  ^conome  de  son  revenu,  il  6toit  plein  de  noblesse 
dans  les  sentiments  :  ii  m'a  assure  que  jamais  libraire  ne  lui 
avoit  pay6  un  seuP  de  ses  ouvrages ;  ce  qui  Tavoit  rendu  hardi 
k  raiiler  dans  son  Art  po^tique^  chant  IV*,  les  auteurs  qui  meu 
tent  leurApoUon  aux  gages  dun  libraire y  et  qu'il  n'avoit  fait  les 
deux  vers  qui  precedent : 

Je  sais  qa*un  noble  esprit  peat  sans  honte  et  sans  crime 
Tirer  de  son  travail  on  tribut  legitime , 

que  pour  consoler  mon  p^re,  qui  avoit  retir^  quelque  profit 
de  Timpression  de  ses  tragedies.  Le  profit  qu'il  en  retira  fut 
tr^-modique;  et  il  donna  dans  la  suite  Esther  et  Athalie  au 
libraire,  de  la  mani^re  dont  Boileau  avoit  donn^  tons  ses 
ouvrages. 

Andromaque^  qui  parut  en  1667,  fit  connoltre  que  le  jenne 
po^te  k  qui  Boileau  avoit  appris  k  rimer  difficilement,  avoit  en 

I.  Pages  i5  et  16. 

3.  C'est  ce  que  dit  Boileau  lui-m^me  dans  la  preface  de  la  pre- 
miere ^ition  qu'il  donna  de  ses  OEuvres^  en  1666. 

3.  Cette  Mition  de  1674  fut  c^^  par  Boileau  au  libraire  Thierry, 
avec  charge  dfy  associer  Billaine,  Barbin  et  la  veuve  la  Coste.  Outre 
les  neof  satires,  qui  avaient  ^t^  alors  publi^es,  cette  Edition  renferme 
les  quatre  premieres  ipitres,  VArt  po^tique ,  les  quatre  premiers  chants 
du  Lutrin  et  le  Traite  du  Sublime. 

4.  Dans  redition  de  lySo  ,  au  lieu  de  c  un  seal,  1  il  y  a  c  on  sol.  » 

5.  Vers  lag-iSs. 
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peu  de  temps  fait  de  grands  progr^.  Mais  je  sais  oblig^  d*in- 
terrompre  Vhistoire  de  ses  trag^ies,  pour  raoonter  celle  de 
deux  ouvrages  d'une  nature  bien  diflerente. 

Le  public  ne  \es  attendoit  ni  d'un  jeune  homme  occnp6  de 
tragedies,  ni  d'un^leve  de  Port-RoyaP.  La  vivacity  da  poete, 
qui  se  crut  offense  dans  son  talent,  ce  qu'il  avoit  de  plus  cber, 
lui  fit  oublier  ce  qn^il  devoit  k  ses  premiers  maitres,  et  I'en- 
gagea  a  entrer,  sans  reflexion,  dans  one  querelle  qui  ne  le 
regardoit  pas. 

Desmarets  de  Saint-Sorlin,  que  le  mauvais  succ^  de  son 
Govis  avoit  rebuts,  las  d*6tre  po^e,  voulut  6tre  proph^te,  et 
pr^tendit  avoir  la  clef  de  V Apocalypse.  II  annon^a  une  armee 
de  cent  quarante-quatre  mille  victimes,  qui  retabliroit,  sous  ia 
cf>ndttite  du  Roi,  la  vraie  religion.  Par  tons  les  termes  mysti- 
ques qu4nventoit  son  imagination  ^chauffee,  il  en  avoit  d^jk 
echauff<^  plusieurs  autres.  II  eut  Thonneur  d'etre  foudroye  par 
M.  Nicole,  qui  ^rivit  contre  lui  les  lettres  qu'il  intitula  f^/>/o#t- 
ruiiresy  parce  qu'il  les  6crivoit  contre  un  grand  visionnaire, 
auteur  de  la  comedie  des  Fisionnaires,  II  fit  remarquer,  dans 
la  premiere  de  ces  lettres,  que  ce  pretendu  illumine  ne  s'etoit 
d'abord  fait  connoitre  dans  le  monde  que  par  des  romans  et 
des  comedies  :  «  qualites,  ajouta-t-il,  qui  ne  sont  pas  fort 
bonorables  an  jugement  des  honn^tes  gens,  et  qui  sont  hor- 
ribles, considerees  suivant  les  principes  de  la  religion  cbr^- 
tienne.  Un  faiseur  de  romans  et  un  polite  de  th^&tre  est  an 
empoisonneur  public,  non  des  corps,  mais  des  Ames.  II  se  doit 
regarder  comme  coupable  d*une  infinite  d'homicides  spirituels, 
ou  qu'il  a  causes  en  effet,  ou  qu'il  a  pu  causer.  » 

Mon  p^re,  k  qui  sa  conscience  reprochoit  des  occupations 
qu'on  regardoit  k  Port-Royal  comme  tr^s-criminelles,  se  per- 
suada  que  ces  paroles  n'avoient  M  ^crites  que  contre  lui,  et 
qu'il  ^toit  celui  qu'on  appeloit  un  empoisonneur  public.  U  se 
croyoit  d'autant  mieux  fond^  dans  cette  persuasion,  qu'^  cause 
de  sa  liaison  avec  les  comediens,  il  avoit  ete  comme  exclu  de 
Port-Royal  par  une  lettre  de  la  mere  Racine,  sa  taote,  qui  est 
si  bien  ^crite,  qu'on  ne  sera  pas  fSiche  de  la  lire. 

I.  Dans  IVdition  de  1747  :  cda  P6it-Royal. » 
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c  Ayant  appris  que  voqs  aviez  dessein  de  faire  ici  on  Toyage, 
j*avois  demand^  permission  k  notre  m^re  de  vous  voir,  parce 
que  quelques  personnes  nous  avoient  assorees  que  toos  ^des 
dans  la  pens^  de  songer  serieusement  k  vons ;  et  j'aurois  ^t^ 
bien  aise  de  Tapprendre  par  vons-m^me,  afin  de  vous  te* 
moigner  la  joie  que  j'aurois ,  s'il  plaisoit  k  Dieu  de  voqs  toury 
cher ;  mais  j'ai  appris  depuis  pen  de  jonrs  une  nouvelle  qui 
m'a  touchy  sensiblemeiit.  Je  vons  ^ris  dans  Faniertume  de^ 
mon  cceur,  et  en  versant  des  larmes  que  je  voudrois  poavoir  C 
r^pandre  en  assez  grande  abondance  devant  Dieu  pour  obtenir  j 
de  lui  votre  salut,  qui  est  la  chose  dn  monde  que  je  souhaite  ( 
avec  le  plus  d'ardeur.  J*ai  done  appris  avec  douleur  que  vous 
fr^quentiez  plus  que  jamais  des  gens  dont  le  nom  est  abomi-  % 
nable  k  toutes  les  personnes  qui  ont  tant  soit  peu  de  pi^t6,  et  ) 
avec  raison ,  puisqn'on  leur  interdit  Tentree  de  I'eglise  et  la 
communion  des  fideles,  m^me  k  la  mort,  k  moins  qn'ils  ne  se 
reconnoissent.  Jugez  done,  mon  cher  neveu,  dans  quel  ^tat  je 
puis  ^tre,  puisque  vous  nlgnorez  pas  la  tendresse  que  j*ai 
toujours  eue  pour  vous,  et  que  je  n'ai  jamais  rien  desir^,  sinon 
que  vous  fussiez  tout  k  Dieu  dans  quelque  emploi  honnete.  Je 
vous  conjure  done,  mon  cher  neveu,  d'avoir  piti6  de  votre  ! 
Ame,  et  de  rentrer  dans  votre  corar  pour  y  consid^rer  serieuse- 
ment dans  quel  ablme  vous  vous  ^tes  jet6.  Je  souhaite  que  oe 
qu'on  m'a  dit  ne  soit  pas  vrai ;  mais  si  vous  ^tes  asses  maU 
heurenx  pour  n'avoir  pas  rompu  un  commerce  qui  vous  des* 
honore  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  vous  ne  devea  pas  ( 
penser  k  nous  venir  voir ;  car  vous  savez  bien  que  je  ne  pour- 
rois  pas  vous  parler,  vous  sachant  dans  un  ^tat  si  deplorable 
et  si  contraire  au  christianisme.  Cependant  je  ne  cesserai  point  I 
de  prier  Dii^u  qu'il  vous  fasse  mis^ricorde,  et  k  moi  en  vous  la  ( 
faisant,  puisque  votre  salut  m'est  si  cher.  » 

Voil^  une  de  ces  lettres  que  son  neveu,  dans  sa  ferveur  pour 
le  th^Atra,  appeloit  des  excommunications.  II  crut  done  que 
M.  Nicole,  en  parlant  contre  les  pol^tes,  avoit  eu  dessein  de 
rhumilier  :  il  prit  la  plume  contre  lui  et  contre  tout  Port- 
Royal,  et  il  fit  une  lettre  pleine  de  traits  piquants,  qui,  pour 
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les  agrements  du  style,  fiit  goiit^e  de  tout  1e  monde.  «  Je  ne 
saisy  dit  I'auteur  de  la  coDtiDuadcMi  de  VHistoirc  tie  i'Acail^mie 
frangoise^y  si  noos  avons  rien  de  mieux  6crit  ni  de  plus  in- 
genieux  en  notre  langue.  »  Les  ennemis  de  Port- Royal  en- 
cooragerent  le  jeune  ^rivain  k  continuer,  et  m^me^  a  ce  qo'on 
pr6tendy  lui  firent  esp^rer  un  benefice.  Tandis  que  M.  Nicole 
et  les  autres  solitaires  de  Port-Royal  gardoient  le  silence,  il 
parut  deax  r^ponses,  dont  la  premiere,  fort  solide,  et  qni  fiit 
d'abord  attribu^  k  M.  de  Saci,  etoit  de  M.  du  Bois :  lif  se- 
conde,  fort  inf^^rienre ,  ^toit  de  M.  Barbier  d'Ancour.  Men 
p^re  connut  bien  au  style  qu'elles  ne  venoient  pas  de  Port- 
Royal,  et  il  les  m^prisa.  Mais  pea  apres,  ces  deux  na^mes 
r^ponses  parurent  dans  nne  Edition  des  F'isionnaires ,  faite  en 
Hollande,  en  deux  volumes ;  et  il  ^toit  6crit  dans  VJvertisse^ 
menty  k  la  t6te  de  cette  Edition,  qu*on  avoit  insure  dans  ce  re- 
cueil  « les  deux  reponses  faites  k  un  jeune  homme,  qui,  s'etant 
charge  de  I'inter^t  con^mun  de  tout  le  th^&tre,  avoit  oont^  des 
histoires  faites  k  plaisir,  parce  que  ces  deux  reponses  feroient 
plaisir,  ayant  pour  leur  bonte  partag^  les  juges,  dont  les  uns 
esdmoient  plus  la  premiere,  tandis  que  les  autres  se  d^cla- 
roient  hautement  pour  la  seconde.  > 

Mon  pere,  moins  pique  de  ces  deux  reponses  que  du  soin 
que  Messieurs  de  Port-Royal  prenoient  de  les  faire  imprimer 
dans  leurs  ouvrages  avec  un  pareil  avertissement,  fit  contre 
eux  la  seconde  lettre,  et  mit  k  la  tete  une  preface  qui  n'a  ja- 
mais et^  imprim^e',  et  qu41  assaisonna  des  m6mes  railleries 

1.  L'abb^  d^Olivet,  dans  sa  r^ponse  k  la  lettre  de  Valincoor  sur 
Racine. 

2.  EUe  a  ^t^  imprim^pour  la  premiere  fois  dans  l*^ition  de  1807 
des  QEuvres  de  Racine.  Depuis  1766  le  manuscrit  en  etait  k  la  biblio- 
th^que  du  Roi  parmi  les  autres  papiers  de  Racine  que  son  fils  Louis 
y  avait  d^pos^s.  La  comprendre  dans  ce  d^p6t,  c'^tait  perroettre 
qu'elle  fut  livr^  un  jour  ou  Tautre  k  la  publicity ;  ce  que  Jean-Bap- 
tiste  Racine ,  plus  r^serv^  encore  que  son  fr^e,  n'eut  sans  doute  pas 
approuve,  non  plus  que  Tinsertion  dans  les  Memoires  d'une  partie 
de  cette  preface.  II  la  poss^ait  avaut  Louis  Racine  et  refusait  de  la 
pnblier.  «  J*esp^re,  disait-il,  que  le  public  me  pardonnera  mon 
scrupule  et  n^exigera  jamais  rien  de  moi  qui  puisse  aller  contre  le 
respect  dik  ^  la  mteoire  d*un  p^re  que  Tamiti^  me  rendra  toujours 
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qui  regnent  dans  les  deux  lettres.  Apr^  avoir  dit  qu^il  n'y  a 
point  de  plaisir  k  lire  avec  des  gens  d^lieats  qui  se  plaignent 
qu'on  les  dechire  des  qn'on  les  nomme,  et  qui,  anssi  sensibles 
que  les  gens  du  monde,  ne  souffrent  Volon tiers  que  les  mor- 
tifications qu'ils  s'imposent  k  eux-memes,  il  s'adressoit  ainsi  k 
M.  Nicole  directement :  «  Je  demande  k  ce  v^n^rable  th6ologien 
en  quoi  j'ai  err6,  si  c'est  dans  le  droit  ou  dans  le  fait.  J'ai 
arance  que  la  commie  6toit  innocente  :  le  Port-Royal  dit 
qu'elle  est  criminelle ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  taxer 
ma  proposition  d*h^resie ;  c'est  bien  assez  de  la  taxer  de  t^- 
m6rit6.  Pour  le  fait,  ils  n'ont  nie  que  celui  des  capucins; 
encore  ne  Pont-ils  pas  nie  tout  entier.  Toute  la  gr&ce  que  je 
lui  demande  est  qu'il  ne  m'oblige  pas  non  plus  k  croire  un  fait 
qu'il  avance,  lorsqu'il  dit  que  le  monde  fut  partagd  entre  les 
deux  r^ponses  qu'on  6t  k  ma  lettre,  et  qu'on  disputa  longtemps 
laquelle  des  deux  etoit  la  plus  belle :  il  n'y  eut  pas  la  moindre 
dispute  l^dessus,  et  d*une  commune  yoix  elles  furent  jugees 
aussi  froides  Tune  que  I'autre.  Mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  ces 
Messieurs  a  un  caractere  de  bonte  que  tout  le  monde  ne  con- 
noit  pas.  > 

c  II  est  aise  de  connoitre,  ajoutoit-il,  par  le  soin  qu'ils  ont 
pris  d'immortaliser  ces  r^ponses,  qu'ils  y  avoient  plus  de  part 
qu'ils  ne  disoient.  A  la  v^rit6,  ce  n'est  pas  leur  coutume  de 
laisser  rien  imprimer  pour  eux  qu'ils  n'y  mettent  quelque 
chose  du  leur.  lis  portent  aux  docteiirs  les  approbations  toutes 
dressees.  Les  avisde  I'imprimeursontonlinairementdes  eloges 
qu'ils  se  donnent  k  eux-m^mes ;  et  I'on  scelleroit  k  la  chan- 
cellerie  des  privileges  fort  ^loquents,  si  leurs  livres  s'impri- 
moient  avec  privilege.  > 

Content  de  cette  preface  dont  je  n'ai  rapport6  qu'une  par- 
tie  ^,  et  de  sa  seconde  lettre ,  il  alia  montrer  ces  nouvelles 


present,  tout  mort  qu'il  est.  Quelque  chose  qu'on  me  dise,  et 
cpielques  raisons  qu*on  puisse  m'alleguer,  jamais  je  ne  conflentirai  k 
r^galer  le  public  du  sujet  de  ses  larmes.  «  [Note  manuscrite,  citee  par 
les  editeurs  de  1807  dans  leur  Avertlssement  sur  la  seconde  lettre  de 
Racine  et  sur  la  preface. ) 

I .  Les  mots  c  dont  je  n*ai  rapport^  qu'une  partie  •  sent  une  ad- 
dition de  YExemplaire  corrige. 
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productions  k  Boileao,  qui,  toujours  amatear  de  la  v^rit^ 
qnoiqa'il  n^eCd  encore  aucnne  liaison  a^ec  Port^Royal,  lai 
repr^senta  que  cet  ouvrage  feroit  honneur  k  son  esprit,  roais 
n'en  feroit  pas  k  son  coeur,  parce  qu'il  attaqaoit  des  hommes 
fort  estimes,  et  le  plus  doux  de  ious\  auqnel  il  avoit  lui- 
meme,  conune  aux  autres,  de  grandes  obligations.  «  Eh  bien  ! 
repondit  mon  pere,  pdnetre  de  ce  reproche,  le  pi^blic  ne  verra 
jamais  cette  seconde  lettre.  »  II  retira  tons  les  exemplaires 
qn'il  pat  trouver  de  la  premiere;  et  elle  etoit  devenue  fort 
rare,  lorsqa'elle  parut  dans  des  jonmairx.  Brossette,  qni  la  fit 
imprimer  dans  son  Edition  de  Boileau',  quoiqu'elle  n'eiit  ancan 
rapport  aux  onvrages  de  cet  auteur,  joignit  en  note  que  le 
Port'Poyal,  «  alarme  d'une  lettre  qui  le  mena9oit  d'un  ecrivain 


I .  M.  Nicole,  qui  avoit  r^gent^  la  troisi^me  k  Port-Royal,  avoit 
^t^  son  maitre.  Tout  le  monde  salt  quelle  etoit  sa  douceur  :  il  subsis- 
toit  du  profit  de  ses  ouvrages ;  et  le  grand  debit  des  trois  volumes  de 
la  PerpStuite  fit  dire  dans  le  public  qu'il  profitoit  du  travail  d*autrui, 
parce  qu'on  croyoit  cet  ouvrage  commun  entre  lui  etM.  Amauld,  qai 
avoit  seulement  mis  un  rhapitre  de  sa  fa^on  dans  le  premier  volume, 
et  ne  vit  pas  les  autres.  M.  Nicole  souffrit  oes  discours  sans  y  r^pondre. 
Lorsque  le  P.  Bouhours,  en  ^crivant  sur  la  langue  fran^ise,  releva 
plusieurs  expressions  des  traductions  de  Port-Royal,  M.  de  Saci  dit 
qii'il  ne  se  soumettroit  point  k  ces  remarques ;  M.  Nicole  dit  qu'il  se 
corrigeroit,  eten  effet  n'employa  point  dans  les  Essais  de  morale  oelles 
qui  lui  panirent  justement  critiqti^s.  Dans  les  petits  troubles  qui 
arrivoient  k  Port-Royal  sur  quelques  diversit^s  de  sentiments,  il  ne 
prenoit  aucun  parti,  dtsant  qu*il  n*^toit  point  des  guerres  civiles. 
IVfme  de  I^ngueville ,  qui ,  de  Tenvie  de  connoitre  les  hommes  fa- 
meux,  passoit  sou  vent,  comme  bien  d'autres,  k  Tennui  de  les  voir 
trop  longtemps,  ne  changea  jamais  k  regard  de  M.  Nicole,  qu*elle 
trouvoit  fort  poli.  Dans  les  conversations  ou  il  etoit  contredit,  oe  qai 
arrivoit  plus  d'une  fois,  elle  prenoit  toujours  son  parti,  ce  qui  lui  fit 
dire,  quand  elle  mourut,  quMl  avoit  perdu  tout  son  credit  :  c  Pai 
m^me,  disoit-il,  perdu  mon  abbaye,  i  parce  qu*elle  Tappeloit  toujours 
IVf.  Tabb^  Nicole.  {Note  de  t,  Racine.) 

a.  Dans  le  tome  II  de  T^dition  de  1716,  p.  3a9-33n.  — J.  B.  Rous- 
seau ecrivait  k  Brossette  ,  le  i3  aout  1717  :  «  Pardonnez-moi ,  si  je 
vous  dis  que  vous  n^auriez  point  du  soulever  sa  cendre ,  en  publiant 
apr^s  sa  mort  un  ouvrage  qu'il  avoit  pris  taut  de  soin  de  supprimer 
pendant  sa  vie.  » 
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aussi  redoutable  que  Pascal,  tronva  le  moyen  d'apaiser  et  de 
regagner  le  jeane  Racine.  >  Brossette  6toit  fort  mal  instmit. 
Le  Port-Royal  garda  toojonrs  le  silence,  et  ne  (it  aucune  d6* 
marche  pour  la  r^onciliatioo.  Mon  p^re  fit  lui  seal,  dans  la 
suite,  tontes  les  d-marches  que  je  dirai.  On  n' ignore  pas  le 
repentir  qa'il  a  t^moign^;  et  un  jour  il  fit  une  reponse  si 
humble  ^  un  de  ses  confreres ^,  qui  Tattaqua  dans  TAcad^mie 
par  une  plaisanterie  au  sujet  de  ce  dem^l6,  que  personue  dans 
la  suite  n'osa  le  railler  sur  le  m^me  sujet.  Lorsque  Brossette  fit 
imprinner  la  premiere  lettre,  il  ne  connoissoit  pas  la  seconde, 

I    Ge  confrere  ^ait  Tabb^  TaUemant ,  comme  iioiu  I'apprend  one 
note  maniucrite  de  J.  B.  Raeine,  que  les  6diteui«  de  1807  nous  ont 
ocMuerT^  dans   VAvertistement  sur  la  seeonde  lettre.    Louis  Raoine 
aTait  oertainement  cette  note  sous  les  yeuxqoandil  a  ^crit  tout  le  pas- 
sage qui  pi^c^e.  II  faut  la  citer  ici ,  parce  qu'elle  est  plus  precise 
dans  les  details  et  d'un  tour  plus  libre  et  plus  frappant  que  la  page 
des  Memoiret  ou  L.  Racine  s'en  est  aid^  :  9  Mon  p^re  se  pr^paroit  i 
faire  imprimer  sa  seeonde  lettre  k  la  suite  de  Tautre ,  et  il  y  peiisoit 
si  s^eusement  que  j'ai  entre  les  mains  une  pre  face  icrite  de  sa  main 
qu*il  vouloit  mettre  en  XMie  de  Tuition.  Son  ami  M.  Despr^ux,  qui 
n'^toit  point  pour  lors  k  Paris ,  aniya  heureusement  comme  il  se 
disposoit  k  domier  cette  Edition.  Mon  p^re  fiit  aussit6t  lui  conunu- 
niquer  le   tout.  L*autre  ^couta    de   grand  sang-froid ,  loua   extrA- 
mement  le  tour  et  Tesprit  de  Touvrage,  et  finit  en  lui  disant  :  c  Cela 
c  est  fort  joliment  ecrit;  mais  tous  ne  songez  pas  que  tous  ^criTez  contre 
c  les  plus  honn^tes  gens  du  monde.  »  Cette  parole  fit  aussit6t  rentrer 
mon  p^re  en  lui-mdme ;  et  comme  cYtoit  Tbomme  du  monde  le  plus 
^loign^  de  toute  ingratitude  et  le  plus  p^6tr6  des  devoirs  de  Thonn^te 
bomme,  les  obligations  qu'il  ayoit^  ces  Messieurs  lui  revinrent  toutes 
k  Tesprit ;  il  supprima  sa  seeonde  lettre  et  sa  preface^  et  retira  le  plus 
qu*il  put  des  exemplaires  de  Ib.  premiere  lettre  ^  oe  qui  la  rend  si  dif- 
ficile k  trouver  que  je  ne  Tai  jamais  Yue  qu'une  seule  fois ,  et  cela 
dans  un  Recueil  de  poesies  fugit'wes  fait  dans  le  temps.  Si  jamais  faute'^ 
a  pu  ^tre  repar^e  par    un  repentir  sinc^e ,  9*a   ^t6  certainement  ! 
celle-lii.  J^ai  et6  t^moin  du  regret  qu'il  en  eut  toute  sa  vie;  11  n*en  \ 
parloit  qu'avec  une  bumilit^  et  une  confusion  capables  senles  de  Tef-  < 
facer.  L*abb^  TaUemant  s'avisa  un  jour ,  en  pleine  academic ,  de  lui  i 
reprocber  cette  faute.  c  Oui,  Monsieur,  lui  r^pondit  mon  p^re,  tous 
c  avez  raison,  c'est  I'endroit  le  plus  honteux  de  ma  vie,  et  je  don- ; 
c  nerois  tout  mon  sang  pour  Teffacer  :  »  ce  qui  fit  taire  Tabb^  Tal-  , 
lemant  et  tous  les  rieurs  qui  commen^oient  k  lui  iqi|daudir.  9  J, 
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qui  n'etoit  connne  de  personne,  ni  de  noas-m^mes.  Elle  fut 
trouvee,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  dans  les  papiers  de 
M.  Tabb^  Dnpin*;  et  ceux  qui  en  fnrent  les  maltres  aprw  sa 
mort  la  firent  impnmer. 

Je  reprends  rhistoire  des  pieces  de  th^Atre,  et  je  viens  k 
Andromaque.  Elle  fat  representee  en  1667,  et  fit,  an  rapport 
de  M.  Perrault%  k  pen  pres  le  m^me  bruit  que  le  Cid  ayoit 
fait  dans  les  premieres  representations.  On  voit,  par  F^pttre 
dedicatoire,  que  rauteur  avoit  en  auparavant  I'honneur  de  la 
lire  k  Madame  :  il  remercie  Son  Altesse  Royale  des  conseils 
qu'elle  a  bien  voulu  lui  donner.  Cette  pi^ce  coAta  la  vie  k 
Montfleuri,  ceUbre  actenr;  il  y  repr^senta  le  r6le  d'Oreste  avec 
tant  de  force,  qu'il  s'^puisa  entierentent :  ce  qui  (it  dire  k  I'au- 
tear  du  Pamas.ie  r^formS^^  que  tout  po^te  desormais  voudra 
avoil*  rbonneur  de  faire  crever  un  comedien. 

T41  tragedie  d^Jndromaque  eut  trop  d'admirateurs  pour  n*a- 
voir  pas  d'ennemis.  Saint-Cyremont  ne  fut  ni  dn  nombre  des 
ennemis,  ni  du  nombre  des  admirateurs,  puisqu'il  n*en  fit  que 
cet  eloge  :  «  Elle  a  bien  Fair  des  belles  cboses ;  il  ne  s'en  faut 
presque  rien  qu'il  n'y  ait  du  grand.  » 

Un  comedien,  nonme  Subligny  *,  se  agnala  par  one  critiqae 

I.  En  1 7 19 9  annee  ou  moumt  (le  6  juin)  I'abbe  Louis  Elites 
da  Pin ,  docteur  de  Sorbonne.  H  ^tait  fils  d*une  sosur  de  Nicolas  Yi- 
tart ,  et  par  consequent  cousin  de  Racine.  Voyez  la  Notice  biogra" 
phique^  p.  iSi,  note  i. 

s.  Au  tome  11,  p.  81,  de  ses  Hommtsillustres. 

3.  L*aQteur  est  Gabriel  Gueret.  La  premi^ro  edition  du  Parnasse 
riformi^  x  vol.  petit  in-ii,  parut  en  1668  k  Paris,  chez  Thomas 
Jolly.  Le  passage  rappeie  lei  est  k  la  page  75. 

4.  Dans  VHistoire  du  ThMtre  fran^oU,  tome  XIII ,  p.  xxt  ,  it 
est  dit  que  L.  Racine  a  com  mis  nne  eireur  en  faisant  de  Subligny  un 
comedien.  c  Subligny,  disent  les  fr^res  Parfait,  ^tait  avocat  au  Par- 
lement,  et  meme  il  s'y  fit  distinguer.  b  L'abbe  Granet,  dans  son 
Recueil  de  Dissertations  (tome  I,  p.  ci),  qui  est  probablement  la 
source  oil  L.  Racine  a  puise,  avait,  comme  lui/  donn6  i  Subligny  la 
quality  de  comedien.  II  fiit  contredit  sur  ce  point  dans  les  SuppU^ 
ments  dn  Dictionnaire  de  More'ri.  Au  milieu  de  ce  con  flit  d^autorit^s, 
il  pent  rester  des  doutes.  Ce  qu*on  sait  plus  certaineroent,  c*est  que 
Subligny  eut  une  fille  qui,  en  1683,  entra  k  TOpera,  oil  elle  eut  de 
grands  sncc^  dans  la  danse.  Ce  fait  donne-t-il  plus  de  probabilite  k 
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en  forme  de  com^e;  elle  oe  fat  pas  inatile  k  Tanteur  critiqae, 
qui  corrigea,  daas  la  oeconde  Edition  A^Andromaque^  ^elques 
n^ligences  de  style,  et  laissa  n^anmoins  subsister  certains 
tours  nouveaux,  que  Subligny  mettoit  au  nombre  des  fautes 
de  style,  et  qui,  ayant  et^  approuv^s  depuis  comme  tours  heu* 
reux,  soDt  devenus  familiers  k  notre  langue.  Les  critiques  les 
plus  sinenses  contre  cette  piece  tomberent  sur  le  personnage 
de  Pyrrhus,  qui  parut  au  grand  Cond^  trop  violent  et  trop 
emport^y  et  que  d'autres  accus^rent  d'etre  un  malbonn^te 
hornmey  parce  qu'il  manque  de  parole  k  Hermione.  L^auteur, 
au  lien  de  repondre  k  une  critique  si  pen  solide,  entreprit  de 
faire  dans  sa  trag^e  suivante  le  portrait  d'un  parfaitement 
honn^te  homme.  Cest  ce  que  Boileau  donne  k  penser  quand  il 
dit  k  son  ami,  en  lui  repr^sentant  Pavantage  qu'on  retire  des 
critiques : 

An  Cid  persecute  Cinna  doit  sa  naissance; 

Et  ta  plume  peut-^tre  aux  oenseurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Borrhus. 

La  com^e  des  Plaitleurs  preceda  Britannicusy  et  parut  es 
1668.  En  Yoici  Torigine.  Mon  pere  avoit  enfin  oblenu  un  be- 
nefice, puisque  le  privilege  de  la  premiere  Edition  ^Andro^ 
maque^  qui  est  du  a8  d^cembre  1667,  est  accord^  au  sieur 
Radne,  prieur  de  Tl^pinay,  titre  qui  ne  lui  est  plus  donne 
dans  un  autre  privilege  accord^  quelques  mois  aprds,  parce 
qu'il  n'^toit  d^ji  plus  prieur*.  Boileau  le  ful  huit  ou  neuf  ans; 
mais  quand  il  reconnut  qu'il  n'avoit  point  de  dispositions  pour 
P^tat  ecclesiastique,  il  se  fit,un  devoir  de  remettre  le  benefice 
entre  les  mains  du  collateur ;  et  pour  remplir  un  autre  devoir 
encore  plus  difficile,  apres  avoir  calculi  ce  que  le  prieur6  lui 

ropinion  de  oeux  qui  veulent  que  Subligny  ait  mont^  lui-mAme  sur 
le  theatre?  ou  bien  y  vemi-t-on  Torigine  tonte  naturelle  d'une  con- 
fusion entre  la  GMe  et  le  p^re  ?  —  La  oomedie  de  Subligny  est  inti- 
tule la  Folie  QuerelU  ou  la  Critique  itJndromaque,  Elle  fiit  jou^  en 
1668.  Voyez  la  Notice  sur  Andromaque, 

I.  Sur  ce  point,  qui  reste  douteux,  voyez  la  Notice  Inographique ^ 
p.  49*  l^uis  Racine  ne  dit  pas  quel  est  cet  autre  privilege  dont  il 
parle.  Si  c'est  oelui  des  Plaideurs ,  il  fiit  accords  a  son  p^re  non 
quelques  mois ,  mais  un  an  apr^s,  le  5  d^oembre  1668. 
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avoit  ra|)p6rt^  pendant  le  temps  qu'il  I'avoit  possM^,  il  fit 
distribner  cette  somme  anx  pauvres,  et  principalement  aux 
paavres  da  lien^  Rare  exemple  donn^  par  un  poete  accuse 
d'aimer  Vargent. 

Son  ami  eut  imit6  une  si  belle  action,  s'il  eut  eu  k  restitaer 
des  biens  d'^glise;  mais  sa  vertu  ne  fut  jamais  4  une  pareille 
epreave^.  A  peine  eut-il  obtenu  son  b^n^fice,  qn'un  regnlier 
Vint  le  Ini  dispater,  pretendant  que  ce  prieure  ne  pouvoit  etre 
poss^de  que  par  un  regnlier ;  il  fallnt  piaider ;  et  voil^  ce  pro- 
ces  «  que  ni  ses  juges  ni  lai  n'entendirent,  »  comme  il  le  dit 
dans  la  Preface  des  Plaideurs.  C'etoit  ainsi  que  la  Providence 
lui  opposoit  toujoiirs  de  nouveaux  obstacles  pour  entrer  dans 
r^tat  ecclesiastique,  ott  il  ne  vouloit  entrer  que  par  des  vues 
d^int^r^t.  Fatigue  enfin  da  proces,  las  de  voir  des  avocats  et  de 
solliciter  des  juges,  il  abandonna  le  benefice,  et  se  consola  de 
cette  perte  par  une  eomedie  contre  les  juges  et  les  avocats. 

II  faisoit  alors  de  frequents  repas  chez  un  fameux  traiteur 
oil  se  rassembloient  Boileau,  Chapelle,  Furellere,  et  quelques 
autres.  D'iog^nieuses  plaisanteries  egayoient  ces  repas,  ou  les 
fautes  etoient  s^verement  punies.  Le  po^me  de  la  PucelU  de 
Chapelain  etoit  sur  une  table,  et  on  rcgloit  le  nombre  de  vers 
que  devoit  lire  un  coupable,  sur  la  quality  de  sa  faute.  EUe 
^toit  fort  grave  quand  il  etoit  condamn6  k  en  lire  vingt  vers ; 
et  Tarret  qui  condamnoit  k  lire  la  page  entiere  etoit  Parrot  de 
mort'.  Plusienrs  traits  de  la  com^die  des  Plaideurs  furent  le 
fruit  de  ces  repas;  chacun  s'empressoit  d'en  fournir  k  Tautenr. 
M.  de  Brilhac,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  lui  apprenoit 
les  ternies  de  palais.  Boileau  lui  fournit  I'idi'e  de  la  dispute 
entre  Chicanneau  et  la  Comtesse ;  il  avoit  ete  temoin  de  cette 
sc^ne,  qui  s'^toit  pass^e  cbez  son  frere  le  greffier,  entre  un 

I.  De  Boze  et  Brossette  disent  que  les  revenus  da  ben^ce  de 
Boileau  furent  employ^  a  doter  une  jeune  personne  qui  se  fit  reli- 
gieuae,  Marie  Poncher  de  BretouviUe.  Boileau,  dans  sa  jeunesse, 
I'avait  aim^. 

a.  ^videmment  Louis  Racine  se  trompe,  puisque  Racine  posseda 
sucoessivement  plusieurs  b^^ces ,  comme  nous  ravens  ^tabli  dans 
la  Notice  biographiqtie  :  voyez  p.  So. 

3.  Brossette  raoonte  la  m^e  chose  a  la  note  do  vers  xa  de  VApi- 
gramme  a  Racine  (  ORwres  de  Boileau  ,  1716 ,  tome  I,  p.  437)- 
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homme  tres-connn  alors,  el  one  comtesse^^  que  Tactrice  qui 
joua  ce  persoanage  oontrefit  jasqu'4  parottre  sur  le  theatre 
avec  les  m^mes  habillements,  comme  il  est  rapporte  dans  le 
commentaire  snr  la  seconde  satire  de  Boileau.  Pliisieurs  autres 
traits  de  cette  com^e  avoient  ^galement  rapport  k  des  per- 
sonnes  alors  tr^connues;  et  par  rinlime,  qui,  dans  la  cause 
du  chapon,  cotnmence,  comme  Gic^ron,  prr}  Quintio  ;  Qum  res 
diixplurimum  possunt, . . .  gratia  et  eloquent ia,  etc.,  on  d^sigooit 
un  avocat  qui  s'etoit  servi  du  m^me  exorde  dans  la  cause  d'un 
p&tissier  contre  on  boulanger*.  Soil  que  ces  plaisanteries  eus- 
sent  attire  des  ennemis  a  cette  piece,  soit  que  le  parterrje  ne 
Mt  pas  d'abord  sensible  au  sel  attique  dont  elle  est  remplie^ 
elle  fut  mal  re9ue ;  et  les  comediens,  d^goutes  de  la  seconde 
representation,  n'oserent  hasarder  la  troisieme.  Moliere,  qui 
etoit  pr^^ent  a  cette  seconde  representation,  quoiqu'alors 
brouille  avec  Tauteur,  ne  se  laissa  seduire  ni  par  aucun  inte- 
ret  particulier,  ni  par  le  jugement  du  public  :  il  die  tout  haut, 
en  sortant,  que  cette  comedie  etoit  excellente,  et  que  ceux  qui 
s'en  moquoient  meritoient  qu^on  se  moqu^t  d'eux.  Un  mois 
apres,  les  com^diens,  representant  k  la  cour  une  tragedie,  ose- 
rent  donner  k  la  suite  cette  malheureuse  piece.  Le  Roi  en  fut 
frapp6,  et  ne  crut  pas  dishonorer  sa  gravite  ni  son  goi^it  par  des 
^lats  de  rire  si  grands,  que  la  cour  en  fut  etonn^e. 

Louis  XIV  jugea  de  la  piece  comme  Moliere  en  avoit  juge. 
Les  com^diens,  charmes  d'un  succes  quails  n'avoient  pas  esp^r^, 
pour  Pannoncer  plus  promptement  k  Fauteur,  revinrent  toute 
la  nuit  a  Paris,  etallerent  le  reveiller.  Trois  carrosses,  pendant 
la  nuit,  dans  une  rue  oil  Ton  n 'etoit  pas  accoutum6  d'en  voir 
pendant  le  jour,  reveillerent  le  voisitiage :  on  se  mit  aux  fe- 
nitres,  et  comme  on  savoit  qu'un  conseiller  des  requites  avoit 
fait  an  grand  bruit  contre  la  comedie  des  PUtideiirs^  on  ne 
douta  point  de  la  punition  du  poete  qui  avoit  ose  railler  les 
juges  en  plein  th^Atre.  Le  lendemain  tout  Paris  le  croyoit  en 
phson,  tandis  qu'il  se  fdicitoit  de  Tapprobation  que  la  cour 


I .  La  oomtesse  de  Grisse. 

a.  Get  avocat ,  suivant  le  Menagiana^  serait  inaiCre  P**^*  ,  que  Ton 
croit  ^tre  Patru.  Cela  est  pea  probable.  Voyez  la  note  sur  le  vers  780 
des  Plaideurs, 


24o  MEMOIRES  SUR  LA  VIE 

AYoit  donnee  k  sa  piece,  dont  le  meiite  fut  enfin  rieoima  a 
Paris. 

L'ann^e  suivante,  1668^,  il  re9at  one  gratificatian  de  douze 
cents  livresy  siir  on  ordre  particulier  de  M.  Colbert*. 

Britannicusj  qui  parut  en  1670',  eat  aussi  beaacoup  de  con- 
tradictions k  essuyer,  et  Tautear  avoiie  dans  sa  preface  qu'il 
craignit  quelque  temps  que  cette  tragedie  n'eut  une  destin^e 
malheureuse.  Je  ne  connois  ccpendant  aucune  critique  impri- 
m^e  dans  le  temps  contre  Britannicus  *.  €es  sortes  de  critiques, 
a  la  Verite,  tombent  peu  apres  dans  Tonbli ;  mais  il  se  trouve 
toujours  dans  la  suite  quelque  faiseur  de  recueil  qui  veut  les 
en  retirer.  Tout  est  bon  pour  ceux  qui,  moins  curieux  de  la 
reconnoissance  du  public  que  de  la  retnbution  du  libraire, 
n'ont  d'autre  ambition  que  celle  de  faire  impriiner  an  livre 
nouveau ;  et,  dans  le  recueil  des  pieces  fugitives  faites  sur  les 
tragedies  de  nos  deux  pontes  fameux,  qu'en  1740  Gissey  im- 
prima  en  deux  volumes  *,  je  ne  trouve  rien  sur  Britannicus. 

I .  G*est  par  inadvertance  que  L.  Racine  dit :  c  Taimee  nuTante ;  > 
il  devrait  dire  :  c  la  mtoe  ann^.  » 

1.  En  voici  la  copie  :  a  Maitre  CuAaiss  ut  BiGUS,  oonBeiller  du  Roi, 
tresorier  general  de  aes  bAtiments,  sons  vous  mandosis  que  des  de- 
niers  de  votre  charge  de  la  pr^sente  ann^,  m^me  de  ceux  destines 
par  Sa  Majesty  pour  les  pensions  et  gratifications  des  gens  de  lettres, 
tant  franqois  qu'^trangers,  qui  excellent  en  toutes  sortes  de  sciences, 
vous  payiez  comptant  an  sieur  Racine  la  somme  de  douze  cents  livres, 
que  Hous  lui  avons  ordonn^  pour  la  pension  et  gratification  que  Sa 
Majesty  lui  a  accordee,  en  consid^tion  de  son  application  aux  belles- 
lettres,  et  des  pieces  de  th^itre  qu*il  donne  an  public.  Rapportant  la 
pr^sente,  et  quittance  sur  ce  suffisante,  ladite  sonune  de  douze  cents 
liyres  sera  pass^  et  allouee  en  la  d^pense  de  tos  comptes,  par  Mes- 
sieurs des  comptes  k  Paris;  lesqnels  nous  prions  ainsi  le  faire  sans 
difficult^.  Fait  k  Paris,  le  dernier  jour  de  decembre  1668. 

c  COLBERT.  LiL  Mottr  Coquart.  »  {Note  de  L.  Racine.) 

3.  Les  ^tions  de  1747  et  de  1750  ont  •  en  1670,  b  et  non  c  en 
1669,  »  comiDC  Tout  imprim^les  plus  r^cents  ^diteurs  de  Racine.  II 
est  \rai  que  Britannicus  fut  jou^  en  d^embre  1669.  La  pi^oe  impri- 
mee  ne  parut  qu*au  commencement  de  1670. 

4.  Nous  connaissons  de  oe  temps  celle  de  Boursault,  dans  son  pe- 
tit roman  A^Art9mse  et  Poliante ,  i  vol.  in-ia  ,  1670. 

5.  C'est  le  recueil  de  I'abbe  Granet  :  Recueil  de  dissertations  sur 
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On  sait  Timpression  que  firent  sor  Louis  XIV  quelques  vers 
de  cette  pi^ce.  Lorsque  Narcisse  rapporte  k  Neron  les  discoun 
qu'on  tient  contre  lui,  il  loi  fait  entendre  qu'on  raille  son  ar-> 
deur  k  briller  par  des  talents  qui  ne  doiyent  point  etre  les  ta- 
lents d'un  empereur : 

H  excelle  k  conduire  un  char  dans  la  carri^re, 
A  disputer  dea  prix  indignea  de  fles  mains, 
A  se  donner  lui-m^me  en  spectacle  aux  Romains, 
A  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  th^Atre.... 

Ces  vers  frapperent  le  jeune  monarque,  qui  avoit  quelque- 
fois  dans^  dans  les  ballets ;  et  quoiqu'il  dansilit  avec  beaucoup 
de  noblesse,  il  ne  Youlut  plus  paroitre  dans  aucun  ballet,  re- 
connoissant  qu'un  roi  ne  doit  point  se  donner  en  spectacle.  On 
tronvera  ce  que  je  dis  ici  confirme  par  une  des  lettres  de 
Boileau^  Ce  ftit  en  remarquant  combien  les  vers  de  Britannia 
cMis  6toient  travailles,  qu'il  dit  pour  la  premiere  fois  ce  qu'il  a 
souvent  rep^t6 :  «  C'est  moi  qui  ai  appris  k  M.  Racine  k  faire 
des  vers  difficilement^  ■• 

Ceux  qui  ajoutent  foi  en  tout  au  BoltMna  croientque  Boilean, 
qui  trouvoit  les  vers  de  Bajazet  trop  negliges,  trouvoit  aussi 
le  d6nouement  de  Britannicus  pu6ril,  et  reprochoit  k  Tauteur 
d'avoir  fait  Britannicus  trop  [letit  devant  N^ron*.  II  y  a  grande 
apparence  que  M.  de  Monchenay,  mal  servi  par  sa  memoire 
lorsqu^l  composa  ce  recueil,  s'est  tromp^  en  cet  endroit, 
comme  dans  plnsieurs  autres*.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
Boileau  e^t  fait  de  pareilles  critiques ;  je  sais  seulement  qu'il 
engagea  mon  pere  k  supprimer  une  scene  entiere  de  cette  piece 

pUuieurs  tragedies  de  Corneiile  et  de  Racine ,  k  Paris ,  chez  Gissey , 
M.DCCXL  ,  3  vol.  in- 1  a.  Granet  y  avait  onbli^  la  critique  de  Bri- 
tanmeus  par  Boursault.  II  r^ara  son  oubli ,  en  Tins^rant  dans  le 
tome  XI  de  ses  Reflexions  sur  Us  outrages  de  Utterature, 

I.  Recueii  de  lettres^  p.  a6o.  (Note  de  L.  Racine,) —  Ce  Reeueil  est 
celui  que  publia  L.  Racine  loi-m^e  en  1747* 

1.  Ce  passage,  depots  :  a  Ce  fiit  en  remarquant,  9  sl  M  ajont^  par 
L.  Racine  dans  VExempUure  eorrige. 

3.  Voyez  le  Bolsgana,  p.   106  et  107. 

4.  Les  moU  «  comme  dans  plusieurs  autres  b  ont  M  ajout^  dan.s 
V£j.emplaire  corrige. 
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avant  qae  de  la  donner  an  com^diens ;  et  par  cette  raisoncette 
sc^ne  n'est  encore  oonnoe  de  personnel  Ces  deux  amis  avoient 
on  ^gal  empressement  k  se  commaniquer  leurs  oavrages  avant 
qae  de  les  montrer  an  public,  egale  s^v^rit^  de  cntique  Tun 
poar  I'autre,  et  6gale  docility.  Voici  cette  sc^ne,  que  Boileau 
avoit  conservee,  et  qu'il  nous  a  remise  :  elle  6toit  la  premiere 
du  troisieme  acte. 


BURRHUS,  NARCISSE. 

BUBRlim. 

Quoi  ?  NarciiMy  aa  palais  obe^dunt  rEmpereor, 
LaiMe  Britaiuiicas  en  proie  k  sa  foreur, 
NarciMe,  qui  derroit  d*iine  amitie  sincere 
Sacrifier  au  ills  tout  oe  qu'il  tient  du  p^re ; 
Qui  devroit,  en  plaignant  arec  lui  son  malheur. 
Loin  deft  yeux  de  Cesar  detoumer  sa  douleur? 
Voulez-vous  qu*accable  d*horreur,  dUnqui^tude, 
Press^  du  d^sespoir  qui  suit  la  solitude, 
II  avance  sa  peite  en  Youlant  IVloignsr, 
Et  force  TEmperenr  k  ne  plus  repargner? 
Lorsque  de  Claudius  Tiinpnissante  vieiUesae 
Laissa  de  tout  Tempire  Agrippine  maitresse» 
Qu'instruit  du  successeur  que  lui  gardoient  let  Dieux^ 
n  vit  deji  son  nom  4crit  dans  tous  les  yeux ; 
Ce  prince,  k  ses  bienfaits  mesurant  Yotre  z^le, 
Crut  laisser  a  son  fils  un  gouYemeur  fidMe, 
Et  qui  sans  s'^branler  verroit  passer  un  jour 

I .  Elle  n^avait  pas  encore  ^t^  imprim^ ,  mais  depnis  longtemps 
quelques  personnes  la  connaissaient.  J.  B.  Rousseau  ^rivaiti  Bros- 
sette  le  a5  d^cembre  X718  ,  qu'il  I'avait  d'abord  crue  du  fils  ain^  de 
Racine,  que  maintenant  il  la  croyait  du  fils  cadet.  Brossette  lui  r^ 
pondit  le  a5  mars  171 9  qu'elle  toit  bien  de  Racine  lui-mdme.  II  lui 
en  racontait  tout  ce  que  dit  ici  Louis  Racine  ,  et  Tavertissait  qu'elle 
avait  M  faite  pour  Atre  la  premiere  de  Tacte  IIL  c  M.  Despreanx, 
^rivait-il,  conseilla  k  M.  Racine  de  la  supprimer,  parce  qu*il  la 
trouvoit  foible  en  comparaison  du  reste  de  la  pi^ce  ,  et  qu*elle  en  ar- 
r^it  Taction.  II  n*approuvoit  pas  que  Bnrrhus  se  commit  ainsi  avec 
Narcisse ,  et  il  disoit  que  cette  sc^e  ne  pouvoit  finir  que  par  des 
coups  de  bAton.  »  Les  paroles  que  L.  Racine  pr6te  un  peu  p4us  loin 
a  Boileau  sont  beaucoup  moins  fomili^res. 
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Du  c6l^  de  N^f^on  la  fbttone  et  la  eour. 
Cependant  aujonrd^bai ,  sur  la  moindre  menaee 
Qui  cl<;  Britanniciu  presage  la  diftgrtce, 
NarciMe,  qui  devoit  le  quitter  le  deroier, 
Semble  dans  le  malheur  le  plonger  le  premier. 
Cesar  voim  Toit  partout  attendre  8<ui  passage. 

HARCISSE. 

Avec  tout  Tunivers  je  Tiens  lui  rendre  hommage. 
Seigneur :  c*est  le  dessein  qui  m^amtee  en  oes  lieux. 

BTTBSHUB. 

Pres  de  Britannicus  vous  le  servirez  mieux. 
Craignez-vous  que  C^r  n*accuse  votre  absence  ? 
Sa  grandeur  lui  r^pond  de  votre  ob^issance. 
C*est  k  Britannicus  qu'il  faut  justifier 
Un  soin  dont  ses  malbenrs  se  doivent  d^er. 
Vous  pouvez  sans  p^l  respecter  sa  mis^re  : 
Neron  n*a  point  jnr^  la  perte  de  son  frfrre. 
Quelque  froideur  qui  semble  alt^rer  leurs  esprits, 
Votre  maltre  n*est  point  an  nombre  des  proserits. 
N^ron  m^me  en  son  ccenr  toucb^  de  votre  Me 
Vous  en  tiendroit  peat-^tre  un  compte  plus  fiddle 
Que  de  toos  oes  respects  Tainement  assidus, 
Oubli^s  dans  la  foule  aussitdt  que  rendus. 

HAKCISSE. 

Ce  langage,  Seigneur,  est  facile  k  oomprendre; 
Atcc  quelque  bont^  C^sar  daigne  m*entendre : 
Mes  soins  trop  bien  re<;us  pourroient  tous  irriter.... 
A  Tayenir,  Seigneur,  je  saurai  lYviter. 

BUBRRVS. 

Narcisse,  vous  r^glez  mes  desseins  sur  les  v^tres  : 

Ce  que  vous  avez  fait,  vous  Timputez  aux  autres. 

Ainsi  lorsqu'inutile  au  reste  des  bumains, 

Claude  laissoit  g^mir  Tempire  entre  vos  mains , 

Le  reprocbe  ^temel  de  votre  conscience 

Condamnoit  devant  lui  Rome  enti^re  au  silence. 

Vous  lui  laissiez  k  peine  ^couter  vos  flatteurs, 

he  I'este  vous  seinbioit  autant  d'accusateurs 

Qui  pr^ts  k  s*elever  contre  votre  conduite, 

Alloient  de  nos  malheurs  d^velopper  la  suite, 

Et  lui  portant  les  cris  du  peuple  et  du  s^nat, 

Lui  demander  justice  au  nom  de  tout  TEtat. 

Toutefois  pour  C^sar  je  crains  votre  prince  : 

Je  crains,  puisqu^il  vout  faut  parler  sans  complaisance. 
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Toas  oeax  qui  comme  tous  fiattant  tons  ms  <.«.•»«, 
Sont  toujoun  dans  son  coear  du  parti  des  plaisin. 
Jadift  k  nos  consells  rEmpereur  plus  docile 
AflPectoit  pour  son  fi^re  une  bont^  facile, 
Et  de  son  rang  pour  lui  mod^rant  la  splendeur, 
De  sa  chute  4  ses  yenx  cachoit  la  profondeur. 
Quel  soup^n  aujourd*hui,  quel  desir  de  vengeance 
Rompt  du  sang  des  C^sars  rheureuse  intelligenoe  ? 
Junie  est  enlev^,  Agrippine  fr^nit; 
Jaloux  et  sans  espoir  Britannicus  g^mit : 
Du  coeur  de  rEmpereur  son  Spouse  bannie, 
D'un  divorce  a  toute  heure  attend  rignominie. 
Elle  pleure ;  et  voilii  ce  que  leur  a  co6t^ 
L^entretien  d'un  flatteur  qui  veut  ^tre  6cout6. 

ViUiCISSB 

Seigneur,  c'est  un  peu  loin  pousser  la  violence ; 
Vous  pouvez  tout ;  j'^coute,  et  garde  le  silence. 
Mes  actions  un  jour  pourront  vous  repartir : 
Jusque-li.... 

BUBJUnjS. 

Puissiex-voos  bientAt  me  d^mentir  I 
Pliit  aux  Dienx  qu*en  effet  ce  reproche  vous  touche! 
Je  vous  aiderai  m^me  k  me  fermer  la  bouche* 
S^^que,  dont  les  soins  devroient  me  soulager, 
Occup^  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger. 
R^parons,  vous  et  moi,  cette  absence  funeste : 
Du  sang  de  nos  C^sars  r^unissons  le  reste. 
Rapprocbons-les,  Narcisse,  au  plus  t6t,  dH  ce  jour, 
Tandis  qu'ib  ne  sont  point  s^par^  sans  retour. 

On  ne  trouve  rien  dans  cette  sc^ne  qui  ne  r^ponde  au  reste 
de  la  pi^ce  pour  la  versification;  mais  son  ami  craignit  qu*elle 
ne  produisit  un  mauvais  effet  &ur  les  spectateurs  :  «  Vous  les 
indisposerez ,  lui  dit-il ,  en  leur  montrant  ces  deux  hommes 
ensemble.  Pleins  d'admiration  pour  Fun ,  et  d*horreur  pour 
I'autre,  ils  souffriront  pendant  leur  entretien.  Convient-il  au 
gouvemeur  de  I'Empereur,  k  cet  homme  si  respectable  par 
son  rang  et  sa  probite,  de  s  abaisser  k  parler  k  un  miserable 
affranchiy  le  plus  scelerat  de  tous  les  hommes?  II  le  doit  trop 
m^riser  pour  avoir  avec  lui  quelque  ^claircissement.  £t  d^ail- 
leurs  quel  fruit  espere-t-il  de  ses  remontrances  ?  Est-^il  assez 
simple  poor  croire  qu'elles  feront  naltre  quelques  remords  dans 
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ie  ccear  de  Narcisse?  Lorsqn^il  lai  fait  connoltre  Tint^r^  qa'il 
prend  k  Britannicns,  il  d^couvre  son  secret  a  an  traltre,  et  an 
Hen  de  servir  Britannicns ,  il  en  precipite  la  perte.  »  Ces  r^ 
flexions  pamrent  jastes,  et  la  scene  fat  suppnm^e. 

Cette  pi^ce  fit  connoltre  que  Taateor  n'^toit  pas  seulement 
rempli  des  poetes  grecs,  et  qa'il  savoit^galementimiterles  fa- 
meux  6crivains  de  Pantiquit^.  One  de  vers  heoreax,  et  com- 
bien  d'expressions  energiqaes  pnses  dans  Tacite !  Tout  ce  que 
Burrhus  dit  k  N^ron  quand  il  se  jette  k  ses  pieds,  et  qa*il  t&che 
de  I'attendrir  en  faveur  de  Britannicns,  est  nn  extrait  de  ce  que 
S^n^que  a  ^crit  de  plus  bean  dans  son  trait^  sur  la  Clemence^ 
adresse  k  ce  m^me  Neron.  Ce  passage  du  Pa/i^gyrique  de  Trajan 
par  Pline  :  Insulas  quas  modo  senatorumy  jam  tielatonim  turha 
compleverat^ y  etc.,  a  fonmi  ces  deux  beaux  vers  : 

Le8  d^aerts  autrefois  penpl^  de  s^ateurs, 
Ne  sent  plus  habit^  que  par  leurs  d^lateurs. 

M.  de  Fontenelle,  dans  la  Fie  de  Carneille^  son  ODcle,  nons 
dit  que  Berenice  fut  un  dnel.  En  effet,  ce  yers  de  Virgile  : 

Infelis  puer  atqwt  impar  congressus  AckiUi  *, 

fat  appliqn6  alors  par  quelqoes  personces  au  jeune  combat- 
tant,  k  qui  cependant  la  victoire  demeura.  Eile  ne  fut  pas 
m^me  disputee;  la  partie  n'etoit  pas  egale.  Comeille  n'^toit 
pins  le  Comeille  du  Cid  et  des  Horaces;  il  etoitdevenn  Pauteur 
d^AgSsilas.  Une  princesse  *  famense  par  son  esprit  et  par  son 
amour  pour  la  po^sie,  avoit  engag^  les  deux  rivaux  k  trailer 
ce  ro^me  sujet.  lis  lui  donnerent  en  cette  occasion  une  grande 
preuYe  de  leur  obcissance,  et  les  deux  Berenices  parurent  en 
m^me  temps,  en  1671  *. 

L*abbe  de  Villars  voulut  faire  briller  son  esprit  aux  d^pens 

I.  Chapitre  xxxv. 
a.  Lirrc  I,  vers  475. 

3.  Henriette-Anne  d^Angleterre.  {Note  de  h*  tiacine^ 

4.  Ici  encore  on  a  substitu^ ,  dans  les  ^tions  r^centes ,  la  date 
de  16^0  k  celle  de  1671  ,  que  donne  L.  Racine.  Les  deux  Berenices 
fiirent  joules  en  1670;  elles  pamrent  imprim^  en  1671 ,  celle  de 
Racine  en  janyier ,  celle  de  Comeille  en  f^vrier. 
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de  Tune  et  de  Tautre  piece  ^ ;  ses  plaisanteries  furent  troavees 
tr^fadeSy  et  ses  critiques  parurent  outr6es  k  Subligny  lui- 
mtoe,  qui  prenant  alors  la  defense  du  m^me  poete  dont  il 
avoit  critique  VAndromaque^  fit  voir  que  I'ecrivain  ingenieux 
du  People  Mmentaire  n'entendoit  pas  les  matieres  poetiques. 
Tout  sert  aux  auteurs  sages.  L'abb^  de  Villars  avoit  viyement 
relev6  cette  exclamation^  Dieux!  ^happ^e  k  Berenice.  L'au- 
tear,  en  reconnoissant  sa  faSte,  en  corrigea  deux  autres  de  la 
m^me  nature,  dont  son  critique  ne  s'^toit  pas  aper^u,  Berenice 
disoit  k  la  tin  du  premier  acte  : 

Rome  endure,  en  ce  m^me  moment^ 
Fait  des  vobux  poor  Titus,  et  par  des  sacrifices 
De  son  r^gne  naissant  consacre  les  pr^mices. 
Je  pretends  quelqne  part  k  des  souhaits  si  doux : 
Ph^oe,  allons  nous  joindre  aux  Yoeux  qu^on  fait  pour  noot. 

Et  dans  Tacte  suivant  B6r6nice  disoit  k  Titus  : 

a  det  Immortelsattester  la  puissance? 


Dans  la  seconde  Edition,  Fauteur  changea  ces  expressions, 
qu'il  avoit  mises  dans  la  bouche  de  Berenice  sans  faire  atten- 
tion qu*eile  6toit  Juive. 

Sa  trag^die,  quoique  bonor^e  du  suffrage  du  grand  Gond6 
par  I'heureuse  application  qu'il  avoit  faite  de  ces  deux  vers  : 

Depuit  trois  ans  cntiers  chaqne  jour  je  la  rois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  premitoe  fois, 

fut  tres-peu  respect^  sur  le  Tb^^tre-Italien.  II  assista  k  cette 
parodie  bouffonne^,  et  y  parut  rire  comme  les  autres;  mais  il 
avouoit  k  ses  amis  qu'il  n' avoit  ri  qu'exterieurement.  La  rime 
indecente  qu'Arlequin  mettoit  k  la  suite  de  la  reine  Berenice 


I.  La  double  critique  de  I'abb^  de  Villars  fut  imprim6e  en  1671. 

a .  Cette  bouffonnerie  est  de  Fatouville  ,  conseilier  au  parlement 
de  Rouen.  Ce  que  dit  L.  Racine  de  la  peine  qu'elle  fit  k  Racine  ne 
pent  ^tre  exact.  Elle  ne  fiit  repr^nt^  que  le  11  octobre  i683.  II 
cut  ^t^  tard  alors  pour  s*en  cbagriner.  Ajontons  qu'4  cette  ^poque 
Racine  n^allait  sans  doute  pas  k  la  com^die  italienne. 
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le  chagrincnt  aa  point  de  lui  faire  oublier  le  ooncoars.  da  public 
a  sa  pi^y  les  larmes  des  spectatenrs,  et  les  eloges  de  la  coiur. 
G'etoit  dans  de  pareils  moments  qu*il  se  degodtoit  da  metier  de 
poete,  et  qu'il  faisoit  resolution  d'y  renoncer  *  il  reconnoissoit 
la  foiblesse  de  Fhomme,  et  la  vanit^  de  notre  amour- propre, 
qae  si  pea  de  cbose  humilie.  II  fat  encore  frappe  d'un  mot  de 
Chapelle,  qui  fit  plus  d' impression  sur  lui  que  toutes  les  criti- 
ques de  Tabb^  de  Villars,  qu'il  avoit  su  mepriser^.  Ses  meil- 
leurs  amis  vantoient  Tart  avec  lequel  il  avoit  trait^  un  sujet  si 
simple,  en  ajoutant  que  le  sujet  n*avoit  pas  ^t6  bien  choisi.  II 
ne  FaYoit  pas  choisi;  la  prinoesse  que  j*ai  nommee  lui  avoit  fait 
promettre  qu'il  le  traiteroit ;  et  comme  courtisan,  il  s'^toit  en- 
gage. «  Si  je  m'y  etois  trouve,  disoit  Boileau,  je  Taurois  bien 
empeche  de  donner  sa  parole.  »  Chapelle,  sans  loner  ni  criti- 
quer,  gardoit  le  silence.  Mon  pere  enfin  le  pressa  vivement  de 
se  declarer  :  c  Avouez-moi  en  ami,  lui  dit-il,  votre  sentiment. 
Que  pensez-Yous  de  BSr^nice?  —  Ce  que  j*en  pense?  repondit 
Chapelle :  Marion  pleure,  Marion  crie,  Marion  Yeut  qu'on  la 
marie.  »  Ce  mot,  qui  fut  bient6t  r^pandu,  a  ete  depuis  attribue 
mal  k  propos  k  d'autres. 

La  parodie  bouffonne  faite  sur  le  Thedtre-Italien,  les  rail- 
leries de  Saint-^vremont ,  et  le  mot  de  Chapelle,  ne  conso- 
loient  pas  Comeille,  qui  voyoit  la  Ber^nice^  rivale  de  la  sienne, 
raill^e  et  suivie,  tandis  que  la  sienne  kxoxX.  entidrement  aban- 
donn^e. 

II  avoit  depuis  longtemps  de  v^ritables  inquietudes,  et  n'^i 
avoit  point  fait  myst^re  k  son  ami  Saint-^vremont,  lorsque  le 
remerciant  des  Eloges  qu41  avoit  re^us  de  lui  dans  sa  Disserta- 
tion sur  \ Alexandre^  il  lui  avoit  6crit  :  c  Vous  m'honorez  de 
YOtre  estiroe  dans  un  temps  oit  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait 
pour  ne  m'en  laisser  aucune.  C'est  un  merveilleux  avantage 
pour  moi,  qui  ne  peux  douter  que  la  post^rite  ne  s^en  rapporte 
k  vous.  Aussi  je  vous  avoue  que  je  pense  avoir  quelque  droit 
de  traiter  de  ridicules  ces  vains  trophees  qu'on  etablit  sur  les 
anciens  heros  refondus  k  notre  mode.  » 

I.  II  ne  les  arait  pas  m^ris^,  pmsqn^il  y  avait  r^pondut  avee 
beaucoup  d*initation,  dans  sa  preface  de  Berenice, 
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Cette  critique  injnste  a  ^blooi  qnetqiies  personnes,  snrtout 
depnis  qu'nn  ^riyain  c^lebre  Ta  renooTel^*.  «  Pourquoi,  dit- 
il,  ces  h^ros  ne  nous  font-ils  pas  rire?  c'estqne  nous  ne  sommes 
pas  sayants :  nous  ignorons  les  moeurs  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains.  H  faudroit,  pour  en  rire,  des  gens  ^clair^s.  La  chose 
est  assez  risible;  mais  il  manque  des  rieurs,  »  Quand  le  par- 
terre seroit  rempli  de  gens  instruits  des  mceurs  grecques  et  ro- 
maines,  les  rieurs  manqueroient  encore,  puisque  ceux  qui  ont 
forme  leur  goi]kt  dans  les  lettres  grecques  et  romaines  con- 
noissent  encore  mieux  que  les  autres  le  m^rite  de  ces  tra- 
gedies, qui  paroissent  risibles  ^  M.  de  Fontenelle.  Le  souve- 
nir d'une  ancienne  epigramme  peut-il  rester  si  longtemps  sur 
le  coeur? 

Comeille  etoit  excusable,  quand  il  cherchoit  quelques  pre* 
textes  pour  se  consoler.  Il  avoit  des  chagrins,  et  ces  chagrins 
lui  avoient  fait  prendre  en  mauvaise  part  une  plaisanterie  de  la 
com^die  des  Plaideurs^  oil  ce  vers  du  Cid  : 

Ses  rides  sur  son  front  ont  grave  ses  exploits, 

est  applique  k  un  vieux  sergent.  «  Ne  tient-il  done,  disoit-il, 
qu^k  uu  jeune  homme  de  venir  ain&i  tourner  en  ridicule  les 
vers  des  gens?  >  L'ofiense  n'^toit  pas  grave,  mais  il  n'^toit  pas 
de  bonne  humeur. 

Segrais  rapporte'  qu'^tant  aapres  de  lui  k  la  representation 
de  Bajazety  qui  fut  joue  en  1672,  Corneille  lui  fit  observer  que 
tons  les  personnages  de  cette  piece  avoient,  sous  des  habits 
turcs,  des  sentiments  Francois  :  «  Je  ne  le  dis  qu'^  vous,  ajouta- 
t-il  :  d'autres  croiroient  que  la  jalousie  me  fait  parler.  »  Eh  I 
pourquoi  s'imaginer  que  les  Turcs  ne  savent  pas  exprimer 
comme  nous  les  sentiments  de  la  nature?  Si  Corneille  etl  voulu 
Jeter  les  yeux  sur  taut  de  lauriers  et  sur  tant  d'ann6es  dont 
il  ^toit  charge,  il  n'auroit  point  compromis  une  gloire  qui  ne 


I .  M.  de  Fonteuelle,  dans  son  ffUtoire  du  tfUdtre,  (Note  de  L.  Ra^ 
cine.) 

s.  Dans  le  Segraisiana  (4  Paris,  par  la  oompagnie  des  libraires, 
M.DCC.XXI,  I  vol.  in-i'i;,  p.  1)8. 
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poQvoit  plus  cniitre.  Tant6t  il  se  flattoit  que  ses  maux  atten- 
doient  sa  mort  avec  impatience^  ce  qui  lui  faisoit  dire  * : 

Si  met  quinze  lustres 
Font  enoor  qnelqae  peine  aux  modemes  illustres, 
S'il  en  est  de  f^icheux  jusqu'&  s'en  chagriner, 
Je  n'anrai  pas  longtemps  k  les  importuner. 

Tant6t  s'imaginant  qae  les  pieces  qu'on  pr^feroit  anx  siennes 
ne  devoient.leor  sacces  qu'aux  brigoes,  il  disoit* : 

Pour  me  falre  admirer  je  ne  fais  point  de  ligaes ; 

Pai  peu  de  yoix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigues ; 

Et  mon  ambition  y  pour  faire  plus  de  bruit, 

Ne  les  va  point  qu^ter  de  f^duit  en  r^uit.... 

Je  ne  dois  qu*^  moi  seul  toute  ma  renomm^e.... 

Son  malbeur  yenoit  de  sa  tendresse  inconcerable  pour  les 
enfants  de  sa  Yieillesse,  qu'il  croyoit  que  tout  le  inoode  devoit 
admirer  comme  il  les  admiroit.  CepeBdant  il  etoit  oblig^ 
d'avoir  recours  k  la  troupe  des  com^diens  du  Marais,  parce 
que  celle  de  rH6tel  de  Bourgogne,  occupee  des  pieces  de  son 
rival,  refusoit  les  siennes.  Les  pieces  du  grand  Comeille  re- 
fiis^es  par  les  com^diensl  O  vieiliesse  ennemie!  A  quelle  hu- 
miliation elle  expose  un  po&te  qui  veut  I'^tre  trop  longtemps ! 

Si  Comeille  avoit  ses  chagrins,  son  rival  avoit  aussi  les 
siens.  II  entendoit  dire  sonvent  que  les  beaut^s  de  ses  trage- 
dies ^toient  des  beaut^s  de  mode,  qui  ne  dureroient  pas. 
Mme  de  S^vign^,  comme  beaucoup  d^autres,  se  faisoit  une 
vertu  de  rester  fidele  ^  ce  qu'elle  appeloit  ses  vieilles  admi" 
raiions.  Voici  quelques  endroits  de  ses  lettres  qui  feront  con- 
noitre  les  difierents  discours  qu'on  tenoit  alors ;  et  ces  endroits, 
quoique  pleins  de  jugements  precipites,  plairont  k  cause  de  ce 
style  qu'on  admire  dans  une  dame,  et  qui  fait  lire  tant  de 
lettres  qui  n'apprennent  presque  rien.  C'est  ainsi  qu'elle  parle 
de  Bajazet  avant  que  de  I'avoir  vu  :  «  Cette  pi^ce,  dit-on,  est 

I.  Voyez  dans  le  tome  X  du  Comeille  de   M.   Marty-LaTeaux 

(p.  309)  les  vers  au  Roisw  Cinna^  Pompee^  etc,  (1676). 

9.  Voyez  (ibidem^  p.  76)  V Excuse  a  Ariste  (1637).  Les  deux  pre- 
miers vers  cit^  s*y  terminent  par  ligue  et  intrigue^  au  singulier. 
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perdit  en  parlant  pour  lui-m^me.  Tje  remerciment  de  mon 
p^re  fot  fort  simple  et  fort  court,  et  il  le  prononca  d'une  voix 
si  basse,  que  M.  Colbert,  qui  6toit  venu  pour  I'entendre^  n'en 
entendit  rien,  et  que  ses  voisins  ra^me  en  entendirent  k  peine 
quelques  mots.  II  n'a  jamais  paru  dans  le^  recueils  de  FAca- 
d^mie,  et  ne  s'est  point  trouv^  dans  ses  papiers  apres  sa  mort. 
L'autenr  apparemment  n'en  fut  pas  content,  quoique,  suivant 
quelques  persoimes  eclair^es,  il  Hit  n6  autant  orateur  que 
po^te.  Ges  personnes  en  jugent  par  les  deux  discours  acade- 
miqnes  dont  je  parlerai  bient6t,  et  par  une  harangue  an  Roi 
dont  elles  disent  qu41  fut  I'auteur  :  elle  fut  prononc^e  par  une 
autre  bouche  que  la  sienne,  en  i6B5*,  et  se  trouve  dans  les 
Memoires  du  clerg6. 

Un  de  ses  confreres  dans  I'Acad^mie  se  d^clara  son  rival, 
en  traitant  comme  lui  le  sujet  d^Iphig^nie.  Les  deux  tragedies 
parurent  en  1675*  :  celle  de  le  Glerc  n'est  plus  connue  que 
par  r^pigramme  faite  sur  sa  chute,  et  la  gloire  de  1' autre  fut 
cel^br^e  par  Boileau  : 

Jamais  Iphigenie,  en  Aulide  iramol^, 

N*a  cout^  tant  de  pleura  4  la  Gr^ce  aftembl^,  etc.  *. 

(Tetoit  en  1677  que  Boileau  parloit  ainsi ;  et  comme  il  ayoit 
acquis  une  grande  autorit^  sur  le  Parnasse,  depuis  qn'en  1674 

< 

I.  Si  Colbert  asaista  ii  oette  s^noe  acad^miqne  du  12  juillet  1678, 
ce  fut ,  pour  le  moins  autant ,  aim  de  faire  hoimeur  4  Tabb^  Gal- 
lois ,  qui  ^ait ,  comme  on  salt ,  en  grande  fayeur  pr^s  de  lui ,  et  qui 
fut  re^u  le  m^me  jour  que  Racine  et  Fishier. 

a.  C^est  la  harangue  que  Tabb^  Colbert  pronon^i  le  3i  juillet  i685, 
k  la  t^te  du  clerg^.  Depuis  longtenips  elle  a  pris  place  parmi  les 
oen-vres  de  Racine. 

3.  Les  auteurs  {de  rH'utolre)  du  Theatre  fran^ois  disent  en  1674  » 
et  se  fondent  sur  une  autorit^  qui  pent  ^tre  douteuse.  C^est  ce  que  je 
ne  puis  decider.  {Note  de  L,  Racine,)  —  II  est  certain  que  V Iphigenie 
de  Racine  fut  jou^  a  Versailles  au  mois  d*aout  i674>  Mais  on  pense 
qu'elle  ne  fiit  representee  k  Paris  que  dans  les  premiers  jours  de  1675. 
Quant  k  V Iphigenie  de  le  Qerc,  elle  fiit,  d'apr^s  le  registre  de  la  Grange, 
representee  pour  la  premiere  fois  sur  le  theatre  de  Moliere  le  ven- 
dredi  14  ™ai  1675. 

4.  l^pitre  VII,  a  Monsieur  Racine ,  vers  3  et  4. 
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il  avoil  donne  son  Art  poitique  et  ses  quatre  Epttres^  U  etoit 
bien  capable  de  rassarer  son  ami,  attaqu^  par  tant  de  cri- 
tiques. A  la  fin  de  I'epltre  qu'il  lui  adresse,  il  sonhaite,  pour 
ie  bonhear  de  leurs  ouvrages, 

Qa'i  Chandlly  Cond^  lea  lise  quelquefois, 

parce  qa'ils  ^toient  tous  deax  fort  aim^s  dn  grand  Gonde,  qq^ 
rassembloit  sonvent  4  Chantilly  les  gens  de  lettres,  et  se  pltii«- 
soit  k  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  onvragesy  dont  il  ^toit 
bon  juge.  Lorsque  dans  ces  conyersations  litt^raires  il  sonte- 
noit  une  bonne  cause,  il  parloit  avec  beaucoup  de  grilce  et  de 
douceur ;  mais  quand  il  en  sontenoit  une  mauvaise,  il  ne  falloil- 
pas  le  contredire  :  sa  vivacity  devenoit  si  grande  qu'on  voyoit 
bien  qu'il  etoit  dangereux  de  lui  disputer  la  victoire.  Le  feu 
de  ses  yeux  ^tonna  une  fois  si  fort  Boileau  dans  une  dispute 
de  cette  nature,  qu'il  c6da  par  prudence,  et  dit  tout  bas  i  son 
Toisin:  «  Dor6navant  je  serai  toujours  de  Tavis  de  Monsieur  le 
Prince,  quand  il  aura  tort  ^  » 

J'ignore  en  quel  temps  Boileau  et  son  ami  travaillerent  ^  un 
op^ra  par  ordre  du  Roi,  ^  la  sollicitatipn  de  Mme  de  Mon« 
tespan^.  Cette  particularile  serok  fort  inconnue,  si  Boileau, 
qui  auroit  bien  pu  se  dispenser  de  faire  imprimer  dans  la  suite 
son  prologue,  ne  Tavoit  racontee  dans  Tavertis^ament  qui  le 
pr6cMe.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  un  seul  vers  de 
mon  pere  en  ce  genre  d'ouvrage,  qu'il  essayoit  k  contre-cceur. 
Les  pogtes  n'ont  que  leur  g^nie  k  suivre,  et  ne  doivent  jamais 
travaiHer  par  ordre.  Le  public  ne  leur  sait  aucun  gr6  de  leur 
ob^issance. 

Un  rival  aussi  pen  k  craindre  que  le  Glerc  se  rendit  bien 
plus  redoutable  que  lui,  quand  la  Phedre  parut  en  1677.  II 
en  suspendit  quelque  temps  le  succes,  par  la  trag^e  qu'il 

1.  L*auteiir  da  Bolmana  rapporte  oe  mot  d*ane  maniire  ii  faire 
croire  qu*il  ne  l*a  pas  oompris.  II  efi  a  de  mtee  d^figur^  plosieurs 
autres.  (IVote  de  L,  Raeine.)  Le  Bolmana ,  p.  ii5 ,  denature  en  effet 
ainsi  oe  mot :  «  Je  serai  toujours  de  Pavis  de  Monsieur  le  Prince,  et 
mihne  quand  ii  aura  tort.  » 

a.  Ge  fut  ^videmment  aprte  i^??*  Voyeza  oe  sujet  la  Notice  biogra- 
pltique^  p.  106  et  107. 


!i54  M^MOIEES  SUE  LA  VIE 

aToit  composee  snr  le  m^me  sujet,  et  qui  ftit  represent^  en 
m^me  temps*.  La  curiosity  de  cbercher  la  cause  de  la  premiere 
fortune  de  la  Ph^dre  de  P radon  est  le  seul  motif  qni  la  piiisse 
faire  lire  aujoard'hui.  La  veritable  raison  de  cette  fortune  fut 
le  cr^it  d'une  puissanre  cabale,  dont  les  chefs  s'assembloientk 
rh6tel  de  Bouillon,  lis  s^aviserent  d^une  nouvelle  ruse  qui  leur 
co4ta,  disoit  Boileau,  quinze  mille  livres  :  ils  retinrent  les  pre- 
mieres loges  pour  les  six  premieres  representations  de  Tune  et 
de  raintre  pi^,  et  par  consequent  ces  loges  etoient  vides  ou 
remplies  quand  ik  vonloient. 

Les  six  premieres  representations  furent  si  favorables  a  la 
Pkcilre  de  Pradon ,  et  si  contraires  k  celle  de  mon  p^re,  qu'il 
etoit  pres  de  craindre  pour  elle  une  veritable  chute,  dont  les 
bons  ouvrages  sont  quelquefois  menaces,  quoiquMIs  ne  tom- 
bent  jamais.  La  bonne  tragedie  rappela  enfin  les  spectateurs, 
et  Ton  meprisa  le  sonnet  qui  avoit  ^bloui  d'abord  : 

Dans  un  fimteuil  dore  Ph^dre  momante  et  bl^me,  etc. 

Ce  sonnet  avoit  et^  fait  par  Mme  Deshouli^res,  qui  prot^geoit 
Pradon,  non  par  admiration  pour  lui,  mais  parce  qu'elle  ^toit 
amie  de  tous  les  pontes  qu'elle  ne  regardoit  pas  comme  ca- 
pables  de  lui  disputer  le  grand  talent  qu'elle  croyoit  avoir 
pour  la  po^sie.  On  ne  s'avisa  pas  de  soup^onner  Mme  Des- 
houlieres  du  sonnet :  on  se  persuada  fort  mal  k  propos  que 
Fauteur  etoit  M.  le  due  de  Nevers,  parce  qu'il  faisoit  des  vers, 
et  qn'il  etoit  du  parti  de  Thdtel  de  Bouillon.  On  repondit  ^  ce 
sonnet  par  une  parodie  sur  les  m^mes  rimes ;  et  on  ne  respecta 
dans  cette  parodie  ni  le  due  de  Nevers,  ni  sa  soeur  la  duchesse 
de  Mazarin,  retiree  en  Angleterre.  Quand  les  auteurs  de  la  pa- 
rodie n'eussent  fait  que  plaisanter  M.  le  due  de  Nevers  sur  sa 
passion  pour  rimer,  ils  avoient  tort,  puisqu'ils  attaquoient  un 
bomme  qui  n'avoit  cherch^  querelle  k  personne ;  mais  dans 
leurs  plaisanteries  ils  passoient  les  homes  d'une  querelle  litte- 
raire,  en  quoi  ils  n' etoient  pas  excusables.  Je  ne  rapporte  ni 
leur  parodie,  ni  le  sonnet :  on  trouve  ces  pieces  dans  les  longs 


I .  La  Pkidre  de  Racine  fiit  jouee  pour  la  premiere  fbis  le  i®'  Jan- 
vier 1677,  celle  de  Pradon  le  3  janvLer. 
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commentatean  de  Boileau,  et  dans  plusieurs  recneils.  On  ne 
doala  point  d'abord  que  cette  parodie  ne  tdt  rbuvrage  dA 
poete  offense,  et  qne  son  ami  Boileau  n'y  e^t  part.  Le  sonp^on 
6toit  naturel.  Le  due  irrit6  annon^a  une  vengeance  6clatante. 
lis  d^savou^rent  la  parodie,  dont  en  effet  ik  n'^toient  point  les 
auteurs;  etM.  le  due  Henri- Jules  ^  les  prit  tons  deux  sCus  sa  « 
protection,  en  leur  offran^  Fhdtel  de  Cond6  pour  retraite.  c  Si 
vous  ^tes  innocents,  leur  dit-il,  yenez-y;  et  si  ^ous  6tes  con* 
pables,  venez-y  encore.  »  La  querelle  fut  apais^e  quand  on 
sut  que  queiques  jeunes  seigneurs  tres-distingu6s  ayoient  fait 
dans  un  repas  la  parodie  du  sonnet. 

La  PhSdre  resta  victorieuse  de  tant  d'ennemis ;  et  Boileau, 
pour  relever  le  courage  de  son  ami,  lui  adressa  sa  septieme  • 
^pltre,  sur  Futility  qu'on  retire  de  la  jalousie  des  envieux.  L'au- 
teur  de  Pkedre  6toit  flatte  du  succ^sde  sa  trag^die,  moinspour 
lui  que  pour  Vint^r6t  du  th^Mre.  II  se  f61icitoit  d'y  avoir  fait 
goilter  une  piece  oil  la  vertu  avoit  ete  mise  dans  tout  son  jour, 
oil  la  seule  pensee  du  crime  4toit  regardee  aveo  autant  d'hor- 
reur  que  le  crime  m^me ;  et  il  esp^roit  par  cette  pi^ce  r6con- 
dlier  la  tragedie  c  avec  quantite  de  personnes  c61^bres  par 
leur  piete  et  par  leur  doctrine.  »  L'envie  de  se  rapprocher  de 
ses  premiers  mattres  le  faisoit  ainsi  parier  dans  sa  preface ,  et 
d'ailleurs  il  ^toit  persuade  que  Tamour,  4  moins  qu'il  ne  soit 
enti^rement  tragique,  ne  doit  point  entrer  dans  les  tragedies. 
«  On  se  trompe  beaucoup  quand  on  croit  qu'il  remplissoit  les  ||  ^ 
siennes  de  cette  passion  parce  qu'il  en  etoit  lui-m^me  rempli.  v 
Les  pontes  se  conforment  an  goi]kt  de  leur  si^le.  Un  jeune  an- 
teur  qui  cherche  k  plaire  k  la  coar  d'un  jeune  roi  oCi  Ton  res- 
pire Tamour  et  la  galanterie,  fait  respirer  le  meme  air  k  ses 
h^ros  et  herolhies.  Cette  raison  et  la  n^cessite  de  snivre  one 
route  differ^ite  de  Corneille  en  marchant  dans  la  m^me  car- 
ri^re,  lui  fit  traiter  ses  sujets  dans  un  goi^kt  different ;  et  lors- 
que  la  tendresse  qui  regne  dans  ses  tragedies  est  attribute  par 
M.  de  Valincour  k  un  caract^re  plein  de  passion,  il  parle  lui- 
m&me  suivanl  ce  prejuge  naturel,  qu^un  auteur  se  peint  dans  ^ 
ses  oavrages;  mais  M.  de  Valincoar  ne  pouvoit  ignorer  que 
son  ami,  quoique  ne  si  tendre,  n'avoit  jamais  ^  esclave  de 

I.  Henri- Jules  de  Bourbon,  prince  de  Cond^,  fiU  du  grand  Cond^. 
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Tamoar,  que  peut-etre  k  cause  de  la  tendresse  mtote  de  so 
coBur  il  regardoit  comme  plus  dangereux  encore  pour  lui  que 
pour  un  autre.  II  en  etoit  un  habile  peintre,  parce  qu^etant  ne 
po^te,  il  etoit  habile  imitateyr :  il  a  su  peindre  parfaitement  la 
fiert^  et  Tambition  dans  le  personnage  d'Agrippine,  quoiqn'il 
fiit  bien  eloigne  d'Atre  fier  et  ambitieux.  Mme  de  S^vigne, 
dans  un  endroit  de  ses  Lettresquej'ai  rapporte^,  fait  entendre 
qu'il  ^toit  tres-amoureux  de  la  Chamm^lay,  et  que  m^me  il  fai- 
soit  ses  tragedies  conform^ment  an  goiit  de  la  declamation  de 
cette  actrice.  Dans  sa  vie  imprimee  i  la  t^te  de  la  demi^re 

^  Edition  de  ses  QEuvres^,  on  lit  qu^il  en  avoit  un  fils  naturel,  et 
que  i'iniideiite  de  cette  comedienne^  qui  lui  pr^fera  le  comCe 
de  Tonnerre*,  fut  cause  qu'il  renonca  k  cette  actrice  et  aux 
pieces  de  th^Atre. 

Puisque  de  pareils  discours,  fauftsement  r^pandus  dans  le 
temps,  subsistent  encore  aujourd'hui  k  la  tete  de  ses  OEuvreSy 
c'est  k  moi  k  les  detruire ;  mais  quoique  certain  de  leur  faus- 
set^,  c'est  k  regret  que  je  parle  de  choses  dont  je  voudrois  que 

^  la  m^moire  fut  effac^e.  Ce  pr^tendu  fils  naturel  n'a  jamab 
exists*;  el  meme,  selon  tnutes  les  apparences,  mon  pere  n'a 
jamais  eu  pour  la  Chammelay  cette  passion  qu'on  a  conjecturee 
de  ses  assiduit^s  aupres  d'elle,  sur  lesquelles  je  garderois  le 
silence,  si  je  n'^tois  oblige  d'en  dire  la  veritable  raison. 

Cette  femme  n'jetoit  point  ui%  actrice.  La  nature  ne  lui  avoit 
donn^  que  la  beautei  la  voix  et  la  m^moire :  du  reste,  elle 
avoit  si  peu  d' esprit,  qu'il  failoit  lui  faire  entendre  les  vers 
qu'elle  avoit  k  dire,  et  lui  en  donner  le  ton.  Tout  le  monde  sait 

«  le  talent  que  mon  p^re  avoit  pour  la  declamation,  dont  il  donna 
le  vrai  gout  aux  comediens  capables  de  le  prendre.  Ceux  qui 
s'imaginent  que  la  declamation  qu'il  avoit  introduite  sur  le 
thelltre  etoit  enflee  et  chantante,  sont,  je  crois,  dans  Terreur. 


I.  Voyez  ci-des8DS,  p.  i5o. 

s.  L.  Racine  parle  de  r^ition  de  1736.  Voyez  ci-dessus  la  note  3 
de  la  page  304. 

3.  Dans  ration  de  1747  :  c  le  ooDseiller  de  Tonnerre,  1  faate 
oonrig^  dans  V  Errata. 

4.  Ce  conte  est  d'autant  plus  ridicolement  invente,  que  la  Cham- 
melay etoit  mariee.  {Note  de  L.  Racine,) 


DE  JEAN   RACINE.  a57 

lis  en  jugent  par  la  DaclosS  el^ve  de  la  Ohammtiajy  et  ne 
font  pas  attention  qne  la  Cbamm^layy  quand  elle  eat  perdu  son 
maitrey  ne  fut  plus  la  meme,  et  que  venue  sor  Fi^ge  elle  pous- 
soit  de  grands  Eclats  de  voix,  qui  donnerent  on  faux  gout  aux 
com^diens.  Lorsque  Baron,  apres  vingt  ans  de  rettiHte,  eut  la 
foiblesse  de  remonter  sur  le  dieitre*,  il  ne  jonoit  plus  avec  la 
m6me  vivacite  qu'autrefois,  au  rapport  de  ceux  qui  I'avoient 
vu  dans  sa  jeunesse :  c'etoit  le  vieux  Baron ;  cependant  il  r6- 
petoit  encore  tons  les  mdmes  tons  que  mon  p^re  lui  ayoit  ap- 
pris.  Gimme  il  avoit  forme  Baron ,  il  avoit  form6  la  Chamm^lay, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  peine.  II  lui  fai^oit  d'abord  com- 
prendre  les  vers  qu'elle  avoit  k  dire,  lui  montroit  les  gestes,  et 
lui  dicioit  les  tons,  que  m^me  il  notoit*.  L'ecoli^re,  fidele  h.  ses 


I.  Mile  Duclos  d^buta  k  la  Com^e  fraD9aisele  ay  octobre  1693. 
Le  3  mai  1696  elle  obtint  un  ordre  de  doubler  la  Champmesie. 
Lorsque  L.  Racine  ^crivait  ses  Me'moires,  Mile  Duclos  avail  depuis 
quelques  ann^  seulement  quitt^  le  tb^itre.  Dans  les>demiers  temps 
de  sa  longue  et  brillante  cani^re,  le  gout  da  public  avait  change.  Sa 
declamation,  ses  lamentations  m^lodieuses,  comme  disait  Marmontel, 
paraissaient  bors  de  mode. 

a.  Baron  avait  quitt^  le  tb^&tre  en  1691 ;  il  y  reparut  en  1710 , 
non  aa  bout  de  vingt  ans ,  comme  il  est  dit  ici ,  mais  au  bout  de 
vingt-neuf  ans.  II  ^tait  alors  assez  vieux  ,  etant  n^  en  i65a.  Lema- 
zurier  dans  sa  Galerie  historique  des  acteurs^  p.  65,  reprocbe  4  L.  Ra- 
cine d'avoir  dit  que  son  p^re  avait  form6  Baron  :  c  Baron  ne  fut  pas 
form6  par  Racine,  mais  par  MoU^re.  »  On  peut  lui  r^pondre  que  si 
Racine  n*a  pas  doiin^  k  Baron  les  premieres  lemons  de  son  art ,  il  lui 
en  a  cependant  euseigne  tr^-oertainement  bien  des  secrets ,  lorsque 
le  jeune  acteur,  apr^s  la  mort  de  Moli^e,  passa  k  rH6tel  de  Bour- 
gogne.  Le  ni^me  Lemazurier  raconte  (tome  I ,  p.  io3j  que  Racine, 
faisant  r6peter  one  de  ses  pieces ,  apres  avoir  expliqu^  aux  autres  ac- 
tenrs  le  caract^re  de  leurs  r6les ,  se  touma  vers  Baron  et  lui  dit  : 
«  Pour  vous ,  Monsieur ,  je  n*ai  point  d*instTuctions  k  vous  donner. 
Votre  ft  me  et  votre  g^nie  vous  en  diront  plus  que  mes  instructions 
n*en  pourroient  faire  entendre.  »  Mais  ce  compliment ,  tr^s-propre  k 
encourager  Baron ,  dont  Tamour-propre  ^tait  des  plus  vifs ,  ne  sau- 
rait  prouver  que  le  grand  poete  n^ait  pas  contribn^  k  U  former. 

3 .  S'agit-il  de  remarques  seulement  que  Racine  aurait  Rentes  sur  les 
tons  qu'il  convenait  de  prendre  dans  tel  ou  tel  passage,  ou  d'une  veri- 
table notation  deces  tons,  analogue  a  celle  des  musiciens?  O  dernier 

J.  Racinb.  I  17 
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lemons,  qnoiqae  actrioe  par  ait,  sur  le  theatre  paroissoit  inspi- 
r6e  par  la  Datnre ;  ec  comme  par  oette  raison  elle  joaoit  bean- 
ooap  mienx  dans  les  pieces  de  son  maltre  qae  dans  les  aatres, 
on  disoit  qa'elles  ^toient  faites  poor  elle,  et  on  en  ooncluoit 
I'ainonr  de  Tanteor  poor  Tactrice. 

Je  ne  pretends  pas  sontenir  qa'il  ait  tonjoars  4t6  exempt  de 
foiblesse,  qnoiqae  je  n'en  aie  entenda  raconter  aacnne ;  mais 
(et  ma  pi^te  ponr  Ini  ne  me  permet  pas  d'etre  infidele  k  la 
y^rite)  j'ose  sontenir  qa'il  n'a  jamais  connu  par  experience  ces 
troubles  et  ces  transports  qu'il  a  si  bien  d^peints*.  Genx  qni 
veulent  croire  qu'il  ^toit  fort  amoureux  doivent  croire  aussi 
que  les  lettres  tendres  et  les  petites  pieces  galantes  n'etoient 
pas  pour  lui  un  travail.  Les  vers  d'amour  Ini  auroient-ils  cotitik  ? 
Ces  petites  pi^es  qui  passent  bientot  de  main  en  main  ne 
s'aneantissent  pas,  lorsqu'elles  sont  faites  par  un  auteur  connu. 
Dans  le  recueil  des  pieces  fu^ptives  de  Comeille,  imprime 
en  1738%  plusieurs  petites  pieces  galantes  out  trouve  place, 

sens  est  moins  probable.  Dans  un  ^rit  qui  est  de  date  post^rieure 
anx  Memoires ,  dans  son  Traite  de  la  Poesie  drafnatique,  chapitre  xii, 
$  1 ,  L.  Racine  combat  Topinion  de  I'abb^  Dubos,  qui  avait  pr^ 
tendu  que  les  anciens  notaient  U  declamation  tbeitrale ;  et  sur  la  pos- 
siiUiii  de  cette  notation ,  il  se  oontente  de  dire  :  c  Je  ne  nie  pas 
qn'on  ne  puisse  noter  tonte  la  declamation  d'une  pi^e,  et  celle  m^me 
d'im  disGonrs ;  je  ne  nie  pas  non  plus  qu*un  poete  ne  puisse  donner 
aux  com^iens  ieurs  rdles  notes,  et  qu*un  oom^dien  ne  puisse,  avec 
le  seoonrs  de  ces  notes  ,  ^tudier  son  r61e ,  et  remarquer  les  endroits 
on  il  doit  ^lerer,  baisser,  ralentir,  pi^piter  sa  voix.  »  II  ne  cite 
pas  d'aiUeurs,  comme  il  n'y  eut  sans  doute  pas  manqu^,  si  le  fait  lui 
arait  pam  constant ,  Texemple  de  Racine ,  qui  serait  venu  \k  si  a 
propos. 

I .  £st-ee  dans  oe  sens  que  Joubert  a  dit :  c  Le  talent  de  Racine 
est  dans  ses  cenvres;  mats  Racine  lui-m^me  n*y  est  pas.  Aussi  s'en 
d^outa-t-il.  s  £n  general  Joubert  est  singnli^rement  injuste  pour 
1  Racine  (Toyez  aux  pages  195-197  de  ses  Pensees,  Paris,  i84« ,  a  vol 
in-8»),  Fut-il  possible  de  prouvcr  que ,  malgr^  ses  incontestables 
liaisons  avec  la  Champmesle ,  Racine  c  n'a  jamais ,  comme  le  dit 
son  fils ,  connu  par  experience  »  Pamour  qu*il  a  si  bien  d^peint ,  il 
n*en  resterait  pas  moins  vrai  que  son  talent ,  son  art  ne  sont  pas 
seuls  dans  ses  ouvrages.  On  sent  que  son  ftme  y  est  aussi. 

a.  Voyes  ot-deasus,  p.  aSi,  note  i . 
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parce  qu'elles  sont  de  Comeille,  c'est->4-clire  du  poete  qu*on* 
a  surnomaoe  le  Sublime,  Pourqnoi  n'en  trouve-t-on  pas  de 
celai  qu'on  a  sumonom^  le  Tendre^  et  pourquoi  ses  plus  an- 
ciens  amis  n'ont-ils  jamais  dit  quails  en  eussent  vu  une  seule '  ? 
De  tous  ceux  qui  Pont  frequent^  dans  le  temps  qu'il  travailloit 
pour  le  the&tre^  et  que  j'ai  connus  depuis,  aucun  ne  m'a 
nomme  une  personne  qui  ait  eu  sur  lui  le  moindre  empire ;  et 
je  sais  certain  que  depuis  son  manage  jusqu'^  sa  mort,  la  ten-| 
dresse  conjugale  a  regne  seule  dans  son  coeur,  quoiqu*i1  ait  ete 
bien  re^u  dans  une  cour  aimable,  qui  le  trouvoit  aimable  lui- 
m^me  et  par  la  conversation  et  par  la  figure.  II  n'etoit  point 
de  ces  pontes  qui  ont  un  ApoUon  refrogne ;  il  a^oit  au  con- 
traire  une  physionomie  belle  et  ouverte  :  ce  qu'il  m'est  permis 
de  dire,  puisque  Louis  XIV  la  cita  un  jour  comme  une  des 
plus  heureuses,  en  parlant  des  belles  physionomies  qu'il  voyoit 
4  sa  cour.  A  ces  gr&ces  exterieures  il  joignoit  celles  de  la  con- 
versation, dans  laquelle  jamais  distrait,  jamais  po^te,  ni  auteur, 
il  songeoit  moins  ^  faire  paroitre  son  esprit,  que  I'esprit  des  per- 
sonnes  qu'il  entretenoit.  II  ne  parlbit  point*  de  ses  onvrages, 
et  repondoit  modestement  ^  ceux  qui  lui  en  parloient :  doux, 
tendre,  insinuant,  et  possedant  le  langage  du  coeur,  il  n'est  pas 
etonnant  qu'on  se  persuade  qu'il  Tait  parle  quelquefois.  Son 
caractere  I'y  portoit ;  mais  suivant  la  maxime  qu'il  fait  dire  a 
Burrhusy  a  on  n'aime  point,  si  I'on  ne  vent  aimer,  »  il  ne  le 
vouloit  point  par  raison,  avant  meme  que  la  religion  vint  a  son 
secours.  Il  vecut  dans  la  societe  des  femmes  comme  Boileau, 
avec  une  poiitesse  toujours  respectueuse,  sans  etre  leur  fade 
adulateur :  ni  I'un  ni  I'autre  n'eurent  besoin  d'elles  pour  faire 
proner  leur  merite  et  leurs  ouvrages. 

Une  chanson  tendre  que  Boileau  a  faite  nc  lui  fut  point 
inspiree  par  Tamour,  qu'il  n'a  jamais  connu  :  il  la  fit  pour 
monti*er  qu'un  poete  pent  chanter  une  Iris  en  fair^.  Dans  la 

I.  L.  Racine  sans  doute  yeut  parler  seulement  des  petites  pieces 
galantes  que  son  p^  aurait  pu  fiure  dans  un  temps  qui  n'^tait  plus 
celui  de  la  premiere  jeunesse ;  carau  temps  d'Uz<te,  et  mi  peu  avant, 
il  est  incontestable  qu'il  en  avait  compost. 

3.  t  Point  t  a  ete  substitu^,  dans  VExemplaire  corrige^  k  «  jamais  > , 
qui  est  dans  les  deax  ^tions. 

3.  On  dit  oependant  que  cette  chanson  :  c  Voiei  les  lieux  char- 
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•demi^re  edition  de  ses  OEuvres^  achevee  k  Paris  depuis  deux 
mois^,  on  lui  attribue  trois  epigrammes  qu'il  n'a  jamais  faites, 
quoiqu'il  ne  soil  pas  necessaire  de  loi  en  chercher  :  il  en  a  asses 
donn^  loi-m^me.  J'ai  ^te  surtout  suq>ris  d*en  trouver  une  qui 
a  pour  dtre :  A  une  demoiselle  que  tcuiteuravoit  dessein  tTepouser. 
Tons  ceox  qui  Tont  connu  un  peu  famili^rement,  savent  qn'il 
n'a  jamais  song^  au  mariage,  et  n'en  ignorent  pas  la  raison  ^. 
II  avoit,  comme  son  ami,  les  moenrs  fort  douces ;  mais  son  ca- 
ract^re  n'etoit  pas  tout  k  fait  si  liant.  II  n'avoit  pas  la  m^me 
repugnance  k  se  prater  aux  conversations  qui  rouloient  sur  des 
mati^res  poetiques ;  il  aimoit  au  contraire  qu'on  pari4t  vers,  et 
nehaissoit  pas  qu'on  lui  parlAt  des  siens.  On  trouvoit  ais^ment 
en  lui  le  poete,  et  dans  mon  pere  on  le  cherchoit. 

Apres  Phedre,  il  avoit  encore  forme  quelques  projets  de  tra« 
gediesy  dont  il  n'est  reste  dans  ses  papiers  aucun  vestige,  si  ce 
n'est  le  plan  du  premier  acte  d'une  Iphig^nie  en  Tauride,  Quoi- 
qae  ce  plan  n'ait  rien  de  curieuz,  je  le  joindrai  k  ses  lettres, 
pour  faire  connoltre  de  quelle  maniere,  quand  il  entreprenoit 
une  trag^die,  il  disposoit  chaqne  acte  en  prose.  Quand  il  avoit 
ainsi  li6  toutes  les  scenes  entre  elles,  il  disoit  :  c  Ma  tragedie 
est  faite,  »  comptant  le  reste  pour  rien. 

II  avoit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet  ^Alcestej  et 
M.  de  Longepierre  m'a  assnr6  qn^il  lui  en  avoit  entendu  reciter 
quelques  morceaux;  c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  Quelques  per- 
sonnes  pretendent  qu'il  vouloit  aussi  traiter  le  bujet  d'Qfi'^//itf' : 

mants....  >  fut  faite  pour  Mane  Poncher  de  Bretouviile;  mais  oela 
est  fort  incertain.  Voyez  les  OEwres  de  BoUeau^  edition  de  M.  Ber- 
riat-Saint-Prix ,  tome  11,  p.  43 19  note  3. 

I.  11  s'agit  de  Tedition  de  Saint-Marc ,  Paris,  i747»  ^  ^'ol.  in-8^. 

3.  cCe  furent,  dit  M.  Berriat-Saint-Prix  {OEuvres  de  Boileau  ^ 
tome  1 9  p.  XXIII  ),  ce  furent  sans  doute  les  inrommodites  dues  a  la 
malenoontreuse  operation  de  la  taille  subie  par  Boileau ,  qui  le  deter- 
min^rent  a  renoncer  au  manage,  i 

3.  C^est  ce  que  F^nelon  ayait  dit  dans  sa  Leitre  a  M.  Daeier  sur  les 
occupations  de  CAcaddmie^  ecrite  en  171 4  >  *  M.  Racine,  qui  avoit 
fort  ^udie  les  grands  modules  de  Tantiquite,  avoit  forme  le  plan 
d'une  tragedie  fran^oise  d'OEdipe,  suivant  le  gout  de  Sophocle,  sans 
y  m^ler  aucune  intrigue  posticlie  d'amour ,  et  suivant  la  simpliclte 
grecqup.  » 
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ce  que  je  ne  pais  croire,  puis<!)u'il  a  dit  sotiTent  qn'il  avoit  ose 
jonter  contre  Enripide,  mais  qu'il  ne  seroit  jamais  assez  hardi 
poor  jouter  contre  Sophocle.  L*etkt-il  os6,  snrtout  dans  la  pi^oe 
qni  est  le  chef-d'oenyre  de  Tantiqnit^  ?  II  est  vrai  que  le  snjet 
d'OEdipey  oh  Tamonr  ne  doit  jamais  troaver  place  sans  avilir 
la  grandeur  dn  sujet,  et  m^me  sans  choqner  la  vraisemblance, 
convenoit  an  dessein  qo'il  avoit  de  nunener  la  trag^die  des  an- 
ciens,  et  de  faire  voir  qu'elle  ponvoit  ^tre  parmi  nons,  comme 
chez  les  Grecs,  exempte  d'amonr.  II  vonloit  purifier  entiere-| 
ment  notre  theatre;  mais  ay  ant  fait  reflexion  qu'il  avoit  un 
meilleur  parti  k  prendre,  i1  prit  le  parti  d'y  renonoer  pour  too- 
jours,  quoiqu'il  ft)t  encore  dans  toute  sa  force,  n'ayant  qa'en* 
yiron  trente-huit  ans,  et  qnoique  Boileau  le  f^licitit  de  ce  qu'il 
^toit  le  senl  capable  de  consoler  Paris  de  la  vieillesse  de  Gor- 
neille^.  Beauconp  plus  sensible,  comme  il  Ta  avou^  lui-m^me, 
aux  mauvaises  critiques  qu'essuyoient  ses  ouvrages,  qu'aux 
louanges  qu'il  en  recevoit,  ces  amertumes  salntaires  que  Dieu  | 
repandoit  sur  son  travail,  le  d^go^t^rent  peu  k  pen  du  metier 
de  polite.  Par  sa  retraite,  Pradon  resta  maitre  du  champ  de 
bataille,  ce  qui  fit  dire  k  Boileau  : 

Et  la  sctoe  fnm^oise  est  en  proie  k  Pradon  *. 

Comme  j'ai  parle  de  I'unionqui  r6gna  d'abord  entreMoliere, 
Chapelle,  Boileau,  et  men  p^re,  il  semble  que  la  jeunesse  de 
ces  poetes  auroit  dd  me  foumir  plusiears  traits  amusants,  pour 
^gayer  la  premiere  partie  de  ces  Memoires,  Quelque  curieux 
que  j'aie  et^  d'en  apprendre,  je  n'ai  rien  trouve  de  certain  en 
ce  genre*,  que  ce  que  Grimaretz  rapporte  dans  la  Vie  de  Mo~ 
Here  d'un  souper  fait  k  Auteuil,  ou  Moliere  rasserobloit  quel- 
quefois  ses  amis  dans  une  petite  maison  qu'il  y  avoit  lou^e.  Ce 
fameux  souper,  quoique  peu  croyable,  est  tres-v^ritable. 

Mod  p^re  heureusement  n*en  6toit  pas  :  le  sage  Boileau,  qui 
en  ^toit,  y  perdit  la  raison  comme  les  autres.  Le  vin  ayant  jete 

I.  tpitre  VII,  vers  4t  et  4a. 

a.  EpUre  VIII,  vers  60. 

3.  Dans  redition  de  1747  '  «  Je  u'a>  rien  trouv^  de  re  genre.  » 
Mais  la  faate  est  tine  de  relies  qui  ont  ^t^  oorrig^  dans  VErraia  de 
oette  mdme  edition. 
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tous  les  conviyes  dans  la  morale  la  plus  seriease,  lenrs  re- 
flexions sur  les  miseres  de  la  vie,  et  sur  cette  maxime  des  an- 
ciensy  «  que  le  premier  bonheur  est  de  ne  point  naitre,  et  le 
second  de  mourir  promptement,  »leurfirent  prendre  Tb^roique 
resolution  d'aller  sur4e-champ  se  jeter  dans  la  riviere.  lis  y  a1- 
loient,  et  elle  n'^toit  pas  loin.  Moliere  leur  repr^enta  qu'une 
si  belle  action  ne  devoit  pas  6tre  ensevelie  dans  les  t^nebres 
de  la  nuit,  et  qu'elle  m^ritoit  d'etre  faite  en  plein  jour.  lis  s'ar- 
r&terent,  et  se  dirent  en  se  regardant  les  uns  les  aatres  :  «  II  a 
raison;  »  k  quoi  Chapelle  ajouta  :  «  Oni^  Messieurs,  ne  nous 
noyens  que  demain  matin,  et  en  attendant,  allons  boire  le  vin 
qui  nous  reste.  »  Le  jour  snivant  changea  leurs  id^es;  et  ils 
jug^rent  i  propos  de  supporter  encore  les  miseres  de  la  vie. 
Boileau  a  racont^  plus  d'une  fois  cette  folic  de  sa  jeunesse. 

J'ai  parle,  dans  mes  Reflexions  sur  la  Po^sie^^  d'un  autre 
souper  fait  chez  Moliere,  pendant  lequel  la  Fontaine  fut  ac- 
cabl6  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis,  du  nombre  desquels 
^toit  mon  pere.  Ils  ne  Tappeloient  tons  que  le  Bonhomme  : 
c'^toit  le  sumom  qu'ib  lui  donnoient  k  cause  de  sa  simplicity. 
La  Fontaine  essnya  leurs  railleries  avec  tant  de  douceur,  que 
Moliere,  qui  en  eut  enfin  pitie,  dit  tout  bas  4  son  Yoisin  :  «  Ne 
nous  moquons  pas  du  bonbomme ;  il  yivra  peut-^tre  plus  que 
nous  tous.  » 

La  soci6t6  entre  Moliere  et  mon  p^re  ne  dura  pas  longterops. 
Ten  ai  dit  la  raison.  Boileau  resta  uni  4  Moliere,  qpi  venoit  le 
voir  souvent,  et  faisoit  grand  cas  de  ses  avis.  Ce  fut  lui  qui 
fournit  k  Moliere  Fidee  de  la  sc^ne  des  Femmes  savantes  entre 
Trissotin  et  Vadius.  La  m^me  sc^ne  s'etoit  passee  entre  Gilles^ 
Boileau  et  I'abbe  Gotin.  Enfin  il  lui  fournit  aussi  le  compli- 
ment latin  qui  termine  le  Malade  imaginaire*,  Dans  la  suite, 
Boileau  lui  conseilla  de  quitter  le  tb^Atre,  du  moins  comme  ac- 
teur  :  <  Votre  sant^,  lui  dit-il,  d^perit,  parce  que  le  metier  de 
com6dien  vous  epuise  :  que  n'y  renoncez-vous?  —  H^lasI  lai 
i*epondit  Moliere  en  soupirant,  c^est  le  point  d^bonneur  qui 

I.  Tome  II,  p.  a 56.  (Note  de  L.  Raeine.)  —  L*^tion  oit^  par 
L.  Racine  est  oelle  de  1747*  publi^e  an  peu  avant  les  Mdmoires^ 

a.  Addition  de  VExentplaire  eorrigd^  depuis  :  c  Ce  fdt  lui  qui  four- 
nit....  » 
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me  retient.  —  El  qael  point  d'honneur  ?  r^pondit  Boileaa,  Qnoi ! 
vous  barboniller  le  visage  d*aDe  moustache  de  SgaDarelle, 
pour  venir  snr  on  th^tre  recevoir  des  coups  de  bitons?  Voili 
un  beau  point  d'honneor  pour  on  philosophe  oomme  vous !  » 

II  regarda  toujours  Moli^re  comme  un  genie  unique ;  et  le 
Roi  lui  demandant  un  jour  quel  etoit  le  plus  rare  des  grands 
^riyains  qui  avoient  honore  la  France  pendant  son  r^gne,  il 
lui  nomma  Moli^re.  c  Je  ne  le  croyois  pas^  repondil  le  Roi; 
mais  vous  vous  y  connoissez  mieux  que  moi.  » 

Boileau  se  vanta  toute  sa  vie  d*avoir  appris  k  mon  p^re  k 
rimer  difficilement :  k  qnoi  il  ajoutoit  que  des  vers  aises  n'6toient 
pas  des  vers  ais^ment  faits.  II  ne  faisoit  pas  ais^ment  les  siens, 
et  il  a  en  raison  de  dire  :  «  Si  j'ecris  quatre  mots,  j'en  effacerai 
trois.  »  Un  de  ses  amis  le  trouvant  dans  sa  chambre  fort  agit^, 
lui  demanda  ce  qui  Toccupoit  :  c  Une  rime,  repondit-il;  je  la 
cherche  depuis  trois  henres.  —  Voulez-vous,  lui  dit  cet  ami, 
que  j'aille  vous  chercher  un  dicdonnaire  de  rimes  ?  il  pourra 
vous  hire  de  quelque  secours.  —  Non,  non,  reprit  Boileau, 
cherchez-moi  pIutAt  le  dictionnaire  de  la  raison.  > 

II  ne  s*est  jamais  vante,  comme  il  est  dit  dans  le  Bolmana^ 
d'avoir  le  premier  parle  en  vers  de  notre  artillerie ' ;  et  son  der- 
nier commentateur  prend  une  peine  fort  inutile,  en  rappelant 
plusieurs  vers  d^anciens  pontes  pour  prouver  le  contraire.  La 
gknre  d'avoir  parle  le  premier  dn  fusil  et  du  canon  n'est  pas 
grande.  II  se  vantoit  d'en  avoir  le  premier  parle  poetiqnement 
et  par  de  nobles  periphrases. 

Il  composa  la  fable  dn  BUcheron^  dans  sa  plus  grande  force, 
et,  soivant  ses  termes,  dans  son  bon  temps'.  Il  tronvoit  cette 

I.  Dans  son  Ode  sur  la  prise  de  Nanuir,  -^  Le  passage  da  Boimtmm 
est  aox  pages  73  et  74. 

3.  M.  Berriat-Saint^Prix,  dans  sa  table  chronologiqoe  des  QEwres 
de  Boileau f  tome  I,  p.  36  ,  en  place  la  composition  avant  1670.  — 
D'Alcmbert  (Hutoire  des  membres  de  PAeaddaue  fran^ise^  Amster- 
dam, M.DCC.LXXXVn,  tome  III,  p.  83)  dit  sur  ce  passage  des 
Mdmoires  :  «  On  ne  oon^Lt  pas  ou  est  la  langueur  que  Despr^ux 
trouvait  dans  la  fable  de  la  Fontaine,  encore  moins  en  quel  eudroit 
de  cette  £Bd>Ie  la  Fontaine  a  employ^  le  style  de  Marot.  Le  jugement 
qu  on  pr6te  ici  k  Despr^ux  est  si  ^ti^ange  qu'il  est  trts-vraisem- 
blable  que  Bacine  le  fils  a  ^t^  mal  senri  par  sa  m^oire.  » 
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fable  langnissante  dans  la  Fontaine.  H  vonlnt  essay er  s'il  ne 
ponrroit  pas  mieux  faire,  sans  imiter  le  style  de  Marot,  desap« 
pronvant  ceux  qui  ^riyoient  dans  ce  style.  «  Pourquoi,  disoit- 
il,  emprunter  nne  autre  langue  que  celle  de  son  siecle?  » 

L'^pitaphe,  bonne  on  maavaise,  qni  se  trouve  parmi  ses  6pi-> 
grammes,  et  snr  laqnelle  ses  commentateurs  n'ont  rien  dit  parce 
qo'ils  n'ont  pa  Tentendre,  fut  faite  snr  M.  de  Gonrville'  :  elle 
commence  par  ces  vers  : 

Ci-gity  justement  regrett6y  etc. 

Quoiqu'il  ait  ete  accuse  d'aimer  Targent,  accusation  fondee 
snr  ce  qn'il  paroissoit  le  d^penser  avec  peine,  il  avoit  les  sen* 
timents  nobles  et  desint^ress^s.  La  fiert^  dans  les  mani^res 
etoit,  selon  lui,  le  vice  des  sots,  et  la  fierte  du  coeor  la  verta 
des  bonn^tes  gens.  J'ai  fait  connoitre  la  g^nerosite  aveclaquelle 
11  donna  tons  ses  ouvrages  aux  libraires,  et  le  scrupule  qui  lui 
fit  rendre  aux  pauvres  tout  le  revenu  de  son  benefice.  Comme 
il  avoit  eu  quelque  part  k  Pop^ra  de  Belierophon^y  Lulli,  soil 
pour  le  r6compenser,  soit  pour  le  r^concilier  avec  TOpera,  lui 
offrit  Un  present  considerable,  qu'il  refusa.  On  sait  ses  libera- 
lit^s  pour  Patru  et  Cassandre%  et  la  maniere  dont  il  fit  r^tablir 

I .  Jean  H^rauld  de  Gourville,  Pami  fidfele  de  Fouoqnet  et  I'lnteiidant 
de  Cond^.  BrossetXe  (tome  II,  p.  i88  de  son  ^ition  de  BoUeau)  et 
J.  B.  Rousseau  (Lettressur  diffdrenit  sujets  de  Utte'rature^  Geneve,  1760, 
tome  II,  p.  188),  dans  une  lettre  k  Brossette,  diseut,  comme  L.  Ra- 
cine ,  que  Tepitaphe  ^pigrammatique  fiit  faite  sur_Gourville. 

3.  L'op^ra  de  BelUrophon  fut  represent^  pour  la  premiere  fois  par 
TAcad^mie  royale  de  musique  au  mois  de  f^vrier  1679.  I^  musique 
est  de  Lulli,  les  paroles  sent  de  Thomas  Comeille.  Fontenelle  y  eut  sa 
part  de  collaboration.  On  est  un  peu  ^tonn^  de  voir  fioileau  s'asso* 
cier  k  ces  deux  auteurs.  Mais  il  parait  qn*i1  voulait  faire  pidce  k  Qui- 
nault ;  et  Ton  dit  que  si  Thomas  Comeille  ^crtvit  des  operas,  ce  fat 
par  le  conseil  de  Racine  et  de  Boileau,  qui  Toulaient  opposer  un  ri- 
Tal  k  ce  m^me  Quinault.  Le  Boimann^  P*  6>  raconte  avec  plus  de  de- 
tails le  d^sint^ressement  de  Boileau  k  propos  du  BtUerophon. 

3.  c  M.  Patru,  de  P Academic  francoise,  qui  avoit  beaucoup  de 
m^te  et  peu  de  bien ,  tont  pers^cut^  par  d'inflexibles  cr^anciers » 
qui  Touloient  faire  vendre  publiquement  sa  biblioth^que ,  M.  Des- 
preaux,  qui  en  fut  averti,  I'acheta,  pour  emp^her  qu'on  nelui  Ht  Paf- 
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Ja  pension  dn  grand  ComeiQe,  en  offrant  ie  sacrifice  de  la 
sienne  :  action  trts-veritable,  que  m'a  ncont^e  nn  t^motn 
encore  vi^ant;  on  a  en  tort  de  la  r^voquer  en  donteS  pnisque 
Boiirsanlt,  qni  ne  devoit  pas  Hre  dispose  k  le  louer,  la  rap- 
porte  dans  ses  lettres',  anssi  bien  qne  celle  qni  regarde  Cas- 
sandre,  en  ajontant  ces  paroles  remarqnahles  :  «  J'ai  ^t^  ett- 
nemi  de  M.  Despreaux ;  et  q^and  je  le  serois  encore,  je  ne 
ponrrois  m'emp^her  d'en  bien  parler....  Qnoiqne  rien  ne 
soit  pins  bean  qne  ses  poesies,  je  trouve  les  actions  qne  je 
▼iens  de  dire  encore  plus  belles.  >  La  bourse  de  Boileau, 
comme  il  est  dit  dans  son  ifcloge  historique  par  M.  de  Boze, 
fut  ouverte  k  beaucoup  d'autres  gens  de  lettres,  et  m^me  k  li- 
nierre,  qui  souvent  avec  Targent  qu'il  venoit  d'ea  recevoir, 
alloit  boire  au  premier  cabaret,  et  y  faisoit  une  chanson  contre 
son  bienfaiteur. 

Boileau  aimoit  la  soci^te,  et  etoit  tres*exact  k  tons  les  ren- 
des-\ons  :  c  Je  ne  me  fais  jamais  attendre,  disoit*il,  paree  que 
j'ai  remarqu^  que  les  defauts  d'un  hooune  se  presentent  tou- 
jours  aux  yeux  de  celui  qni  Tattend.  »  Loin  d'aimer  k  choquer 
cenx  a  qui  il  parloit,  il  t&choit  de  ne  leur  rien  dire  que  d'a- 
gr^able,  quand  meme  il  ne  pensoit  pas  comme  eux,  cpioiqu'il 
ne  idt  nullement  flattenr.  Dans  une  compagnie  oil  il  etoit,  une 
demoiselle  dansa,  chanta,  et  joua  du  clavecin,  pour  faire  briller 


front  de  la  d^placer,  et  la  laissa  k  M.  Patru  pour  en  jouir  le  reste  de 
sa  vie ,  comme  si  elle  eut  toujoun  ^t^  i  lui.  »  ( Bounault,  Lettres 

nouvelies  aceompagnies  de  fables k  Paris,  rfaez  la  veuve  de  Thfo- 

dore  Girard....  M.DC.XCVII ,  i  vol.  in-ia,  p.  4^5.)  La  m£me 
anecdocte  est  racont^e  dans  le  Menagiana  (  Paris,  cfaez  Florentin  De- 
laulne,  M.DCC.XV,  4  vol.  in-ia,  tome  II ,  p.  17.  )  —  Cassandre, 
auteur  d'une  traduction  de  la  Rlietorique  d*Aristote,  qui  parut  en  i654 
et  qne  Boileau  estimait  beaucoup  ,  etait  fort  pauvre.  II  est  le  grand 
auteur  indigent  que  Boileau  met  en  sc^ne  dans  «a  premiere  satire , 
sons  le  nom  de  Damon.  Boileau  lui  ouvrit  souvent  sa  bourse. 

I.  Dans  les  Memoir es  de  Trevoux,  et  dans  la  Lettre  du  P.  Tour- 
nemine,  imprim^  k  la  t^te  des  OEuvres  diverses  de  Corneille^  1738. 
{Note  da  L,  Racine.)  —  Dans  les  ^itions  imprimis,  la  phrase  est  : 
c  et  qu*on  a  eu  tort  de  revoquer  en  doute.  »  Nous  avons  suivi  VExenh' 
pUure  corrigi, 

3 .  A  la  page  4^5  des  l£ttres  nouvelies. 
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tons  ses  talents.  Gomme  i1  troava  qu^elle  D'exoelloit  ni  dans  la 
ckvecin,  ni  dans  le  chant,  ni  dans  la  danse,  il  lai  dit :  «  On 
vous  a  tout  appris,  Mademoiselle,  hormis  a  pAaire  :  c'est  poor- 
tant  ce  que  vous  savez  le  mieux.  * 

U  mortifia  cependant,  sans  le  vonloir,  Bvbin  le  libraire, 
qni  s'etoit  fait  une  (He  de  lui  dqpner  k  diner  dans  one  maison 
de  campagne  tres-petite*,  mais  tres-om6e,  dont  il  faisoit  ses 
delices.  Apres  le  diner,  Barbin  le  mene  *  admirer  son  jardin, 
qui  ^toH  tres-peign6,  mais  fort  petit,  conune  la  maison.  Boi- 
leao,  apr^s  en  avoir  fait  le  tour,  appelle  son  cocher,  et  Ini 
ordonne  de  mettre  ses  chevaux.  t  Eh!  pourquoi  done,  loi 
dit  Barbin,  voulez-vous  yous  en  retourner  si  promptement? 
—  C*est,  r^pondit  Boileau,  pour  aller  k  Paris  prendre  Fair.  » 

II  pouvoit  diVe  de  lui^meme  comme  Horace* : 

irasci  ederem^  tamen  ut  placahUU  essem. 

II  eut  nn  jour  one  dispute  fort  Tive  avec  son  fr^re  le  cha* 
noine*,  qui  lui  donna  un  dementi  d'une  mani^re  assez  dure. 
Les  amis  rommuns  vonfairent  mettre  la  paix,  et  I'exhort^rent 
k  pardonner  k  son  frere  :  <  De  tout  mon  coeur,  r6pondit-il, 
parce  qoe  je  me  suis  possede  :  je  ne  lui  ai  dit  aucnne  sottise. 
S'il  m*en  etoit  6chapp^  une,  je  ne  lui  pardonnerois  de  ma 
▼ie.  » 

Il  avoit  Tesprit  trop  solide  pour  ^tre  un  homme  k  bons 
mots;  mais  il  a  fait  souvent  des  reponses  pleines  de  sens.  Elles 
sont  presque  toutes  mal  rendues  et  d^figurees  dans  le  BoUuaia, 
J'en  rapporterai  quelques-unes  dans  la  suite  de  ces  MSmaires 
qnand  1 'occasion  s'en  presentera,  et  je  ne  rapporterai  que 
celles  dont  je  me  croirai  bien  instruit. 

Quoiqn'il  ait  respect^  dans  tons  les  temps  de  sa  vie  la  sain- 

I.  Dans  le  Raane  de  M.  Aim^Martin,  et  dans  Tuition  de  1808 
des  OEtt9re*  de  Louis  Racine^  on  a  omis  qoelqnes  mots  de  cette  phrase. 
On  y  lit  :  c  qui  s'6toit  fait  one  maison  de  campagne  tr^s-petite.  1 

3.  Dans  les  editions  ant^rieures  k  la  n6tre  :  c  il  le  m^ue.B  L'£xefli- 
piaire  eorrige  a  remplac^  il  par  Barbim,  —  Le  Bolmana  raconte  cette 
anecdote,  p.  67. 

3.  fyitre  XX  da  liTre  I,  Ten  a5. 

4.  L*ahb^  Jacques  Boileau,  chanoine  k  la  Sainte-ChapeUe. 


^ 
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tei^  de  la  religion,  il  n'en  etok  pas  eneore  assea  p6nto^,  Ion- 
qnemon  p^re  se  determinakne  pins  fWrede  trag^iesprofanae, 
pour  croire  qu'elleToblige^  jice  sacrifice.  ^ifi6  cependant  du 
motif  qui  faisoit  prendre  k  son  ami  one  si  grande  resolution,  il 
ne  songea  jamais  k  Ten  detourner)  et  resta  toajonrft  6galement 
nni  ayec  lui,  malgr6  la  vie  difierente  qu'il  embrassa,  eidont  je 
yais  rendre  compte. 


m   DK   LA   PaSMI^B  PARTIB. 
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J'akbiyb  enfin  k  Thenreux  moment  oii  les  grands  sentiments 
de  religion  dont  men  p^re  aToit  et^  rerapli  dans  son  •nfance, 
et  qui  avoient  ete  longtemps  comme  assoiipis  dans  son  corar, 
sans  s*y  eteindre^  se  reveillerent  tout  k  coup.  II  avoua  que  les 
antears  des  pieces  de  the&tre  ^toient  des  empoisonneurs  pn- 
blics;  et  il  reconnut  qu*il  etoit  peat-6tre  le  plus  dangereox  de 
ces  empoisonneurs.  II  resolut  non-seulement  de  ne  plus  faire 
de  tragedies,  et  m^me  de  ne  plus  faire  de  vers ;  il  resolut  en* 
core  de  reparerceux  qn'il  avoit  faits,  par  une  rigoureuse  pe- 
nitence. La  vivacity  de  ses  remords  lui  inspira  le  dessein  de  se 
faire  chartrenx.  Un  saint  pr^Cre  de  sa  paroisse,  doctenr  de  Sor- 
bonoe,  qu'il  prit  pour  confesseur,  trouva  ce  parti  trop  violent, 
n  representa  k  son  penitent  qu'un  caract^re  tel  que  le  sien  ne 
soutiendroit  pas  longtemps  la  solitude ;  qu'il  feroit  plus  pru- 
demment  de  rester  dans  le  monde,  et  d*en  eviter  les  dangers 
€ti  se  mariant  k  une  personne  remplie  de  pi^te ;  que  la  soci^te 
d'une  epouse  sage  Tobligeroit  k  rompre  avec  toutes  les  pemi- 
cieuses  societes  oii  Tamour  du  theitre  Tavoit  entrain^.  II  lui  fit 
esperer  en  m^me  temps  que  les  soins  du  menage  Tarracheroient 
malgre  lui  k  la  passion  qu41  avoit  le  plus  k  craindre,  qui  etoit 
celle  des  vers.  Nous  savons  cette  particularite,  parce  que,  dans 
la  suite  de  sa  vie,  lorsque  des  inquietudes  domestiques,  comme 
les  maladies  de  ses  enfants,  I'agitoient,  il  s*6crioit  quelquefois  : 
«  Pourquoi  m'y  suis-je  expose  ?  Pourquoi  m'a-t-on  detourn^ 
de  roe  faire  chartreux  ?  Je  serois  bien  plus  tranquille.  > 

Lorsqu'il  eut  pris  la  resolution  de  se  marier,  I'amour  ni  Tin- 
ter^t  n*eurent  aucune  part  k  son  choix  :  il  ne  consulta  que  la 
raison  pour  une  affaire  si  serieuse ;  et  I'envie  de  s*unir  k  une 
personne  trcs-vertueuse,  que  de  sages  amis  lui  proposerent, 
lui  fit  epouser,  le  premier  juin  1677,  Catherine  de  Romanet, 
fille  d'un  tresorier  de  France  du  bureau  des  finances  d'Amiens. 

Suivant  Tetat  du  bien  ^onoe  dans  le  contrat  de  mariage,  il 
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paroit  que  les  pitees  de  thedtre  n'etoient  pas  alors  fort  lacia- 
tives  pour  les  auteurs,  et  que  le  produit^  soil  des  representa- 
tions, soit  de  I'impression  des  tra^^^dies  de  mon  pere,  ne  lui 
avoit  procure  que  de  quoi  vivre,  payer  ses  dettes,  acfaeter 
quelques  meubles,  dont  le  plus  considerable  6toit  sa  biblio- 
th^ne,  estimee  quinze  cents  livres,  et  menager  une  sorome  de 
six  mille  livres,  qu'il  employa  aux  frais  de  son  manage. 

La  gratification  de  six  cents  livres  que  le  Roi  lui  avoit  fait  payer 
en  16649  ays^t  ^te  continuee  tous  les  ans  sous  le  titre  de  pen- 
sion d'homme  de  lettres,  fut  portee  dans  la  suite  ^  quinze  cents 
livres,  et  enfin  k  deux  mille  livres.  M.  Colbert  le  fit,  outre  cela, 
favoriser  d'une  charge  de  tr6sorier  de  France  au  bureau  des 
finances  de  Moulins,  qui  6toit  tomb6e  aux  parties  casuelles*. 
La  demoiselle  qu'il  ^ponsa  lui  apporta  un  revenu  pareil  au  sien. 


I.  Les  charges  tomb^  aux  parties  casuelles  ^taient  celles  qui 
teient  de  venues  vacantes  an  profit  du  Roi.  —  Nous  avons  dit  dans 
la  Notice  biograpfuque ,  p.  97,  que  la  charge  de  tr^rier  de  France  k 
Moulins  avail  et^  pour  Racine  nne  sinecure.  Voici  un  arr^t,  rendu 
par  le  Roi  en  son  conseil,  qui  dispensait  Raciue  de  la  residence.  Get 
arr^t  a  ^t^  cit^  par  M.  Servois  dans  la  Correspondanee  litteraire  du 
s5  juin  i86a,  p.  a4a  : 

c  Sur  ce  qui  a  ^1^  repr^sent6  au  Roi,  6tant  en  son  con^eil,  par  Jean 
Racine,  conseiller  tr^sorier  de  France  en  la  g^n^ralit^  de  Moulins , 
qu'^tant  Tun  des  quarante  de  TAcad^mie  fran^oise,  et  se  trouvant 
d'aillenrs  engag^  dans  un  emploi  considerable  dont  il  a  plu  k  Sa  Ma- 
jesc6  de  rhonorer,  cette  occupation  ne  lui  a  pas  pennis  d'aller  k 
Moulins  pour  se  faire  installer  an  bureau  ou  il  a  ^^  re^u  en  la 
chaoibre  des  comptes,  et  moins  encore  d'y  r^der  pour  en  faire 
Fexercioe,  ce  qui  pouvant  dans  la  suite  lui  faire  naitre  quelques  dif- 
ficult^ au  sujet  de  ses  gages,  il  a  tr^-humblement  requis  Sa  Majesty 
Yonloir,  en  tant  que  besoin,  le  relever  dudit  d^faut  d'installation  et 
de  ladite  non-i^idence.  A  quoi  tent  n^cessaire  de  pourvoir  : 

c  Sa  Majesty,  ^tant  en  son  conseil,  a  oidonne  et  ordonne,  en  con- 
sideration des  services  et  occupations  du  sieur  Racine ,  qu'il  jouira 
des  gages  et  des  droits  attribu^s  a  Toffice  de  tr^sorier  au  bureau  des 
finances  jk  Moulins  dont  il  est  pourvu,  depuis  le  jour  de  sa  reception, 
nonobstaut  qu*il  ne  soit  install^  audit  bureau  et  qu*il  n*y  fasse  aucune 
residence  ni  fonction,  dont  Sa  Majest^  Ta  dispense  et  dispense,  sans 
tirer  k  consequence;  au  payement  de&quels  gages  et  droits  ceux  qui 
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Lorsqa'^  eat  Thonneur  d'accompagner  le  Roi  dans  ses  cam- 
pagnes,  il  re^at  de  temps  en  temps  des  gratifications  sur  la  cas- 
sette,  par  les  mains  du  premier  valet  de  chambre.  J'ignore  si 
Boileau  en  recevoit  de  pareilles.  Voici  celles  que  re^nt  mon 
pere,  suivant  ses  registres  de  recette  et  de  depense,  qu'il  tint 
avec  une  grande  exactitude  depuis  son  mariage.  Je  rapporte 
cer  etat  pour  faire  connoitre  les  bontes  de  Louis  XIV.  Cest 
un  hommage  que  doit  ma  reconnoissance  h.  la  memoire  d'nn 
prince  si  gdnereux. 

Le  la  avril  1678,  re^u  aor  la  cassette.  .  .  .  5oo  louis. 

Le  ai  octobre  1679 4oo 

Le  3  juin  1681 5oo 

Le  a8  f^vrier  i683 5oo 

Le  8  aTTil  1684 5oo 

Le  10  mai  i685 5oo 

Le  34  avril  1688 1000 

3900 

Ces  difi%rentes  gratifications  (les  louis  valoient  alors  onze 
Hvres)  font  la  somme  de  quarante-deux  mille  neuf  cents  livres.  ^ 
Il  fut  gratifi^  d'une  charge  ordinaire  de  gendlhomme  de  Sa 
Majeste  le  la  d^cembre  1690,  k  condition  de  payer  dix  mille 
livres  a  la  veuve  de  celui  dont  on  lui  donnoit  la  charge ;  et  il 
eut  enfin,  comme  historiograph e,  une  pension  de  quatre  mille 
livres.  Voilk  sa  fortune,  qui  n'a  pu  augmenter  que  par  ses 
6pargnes^  autant  que  pent  ^pargner  un  honime  oblig^  de  faire 
des  voyages  conlinuels  k  la  cour  et  k  Tarm^e,  et  qui  se  trouve 
charg6  de  sept  enfants.  ^ 

Sa  plus  grande  fortune  fat  le  caractdre  de  la  personne  qu'il 
avoit  ^pous6e.  L'anteur  d'un  roman  assez  connu^  a  cm  -faire 

en  ont  les  fonda  entie  les  mains  seront  coDtraints  sur  simples  quit- 
tances comme  pour  les  deniers  et  affaires  de  Sa  Majesty,  en  verm  du 
present  arr^. 

c  Sig-ne  :  Lx  Tbllibb,  ViLixROTy  Colbsrt, 

BoUCHBRATy  PUSSOBT.    » 

1.  lUemoires  d'un  homme  de  qiuilite,  (^Note  de  L.  Racine,)  -—  II  Skagit 
de  la  premiere  partic  des  Mdmoires  et  auantures  d'un  homme  de  qualltd^ 
ouvrage  de  I'abb^  Provost  (Paris,  Gabriel  Martin,  M.DCC.XXVIII, 
3  vol.  in- 1  a).  Voici  le  passage  de  oes  Memoires  que  L.  Racine  a  un 
peu  arrange,  et  qui  est  aux  pages  194  et  19$  du  tome  I :  c  II  (Jf.  ita- 
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une  peintore  admirable  de  cette  union,  ep  disant  «i  qn'on  doit 
k  sa  tendresbe  conjugale  tons  les  beaux  s^timehts  d*amoik^ 
r^pandus  dans  ses  tragedies,  parce  que,  quand  il  avoit  de  pa- 
reils  sentiments  h  exprinier,  il'alloit  passer  une  beure  dans 
Tappartement  de  sa  femme,  et,  tout  rempli  d'elle,  reraontoit 
dans  son  cabinet  pour  faire  ses  vers.  >  Gomme  il  n'a  compost 
aucune  trag^die  profane  depuis  son  mariage,  le  merveilieox 
de  cet  endroit  du  roman  est  tres-romanesque ;  mais  je  le  puis 
rem  placer  par  un  autre  tres- veritable ,  et  beaucoup  plus  mer- 
veilleux. 

II  trouva  dans  la  tendresse  conjugale  un  avantage  bien  plus 
solide  que  celui  de  faire  de  bons  vers.  Sa  corapagne  sut,  par 
son  attacbement  h  tons  les  devoirs  de  femme  et  de  mere,  et 
par  son  admirable  piete,  le  captiver  entierement,  faire  la  dou- 
ceur du  reste  de  sa  vie,  et  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  soci^tes 
auxquelles  il  venoit  de  renoncer.  Je  ferois  connoitre  la  con- 
fiance  avec  laquelle  il  lui  communiquoit  ses  pens6es  les  plus 
secretes,  si  j'avois  retrouv6  les  lettres  qu'il  lui  ^crivoit,  et  que 
sans  doute  pour  lui  ob^ir  elle  ne  conservoit  pas.  Je  sais  que 
les  termes  tcndres  r^pandus  dans  de  pareilles  lettres  ne  prou- 
vent  pas  toujours  que  la  tendresse  soit  dans  le  coeur,  et  que 
Ciceron,  k  qui  sa  femme,  lorsqu'il  etoit  en  exil,  paroissoit  sa 
lumiere,  sa  vie,  sa  passion,  sa  tres-fidele  Spouse,  mea  lux,,., 
mea  vita,,,,  mea  desideria..,.  fidelissima  et  optima  conjux^  re- 
pudia  quelque  temps  apr^s  sa  chere  T6rentia  pour  ^pouser  une 
jeune  fille  fort  ricbe  ;  mais  je  parle  de  deux  epoux  que  la  re- 
ligion avoit  unis,  quoique  aux  yeux  du  monde  ils  ne  parussent 
pas  faits  Tun  pour  Tautre.  L'un  n'avoit  jamais  eu  de  passion 
plus  Vive  que  celle  de  la  po^sie ;,  Tautre  porta  Tindiff^rence 
pour  la  poesie  jusqii'k  ignorer  toute  sa  vie  ce  que  c'est  qu'un 
vers;  et  m'ayant  entendu  parler,  il  y  a  quelques  ann6es,  de 
rimes  masculines  et  f<6minines,  elle  m'endemanda  la  difference  : 

c'me)  noofl  dit  qu'il  deroit  le  caract^re  tendre  et  gracieux  qu'on  admire 
dans  ses  tragMies  k  la  tendresse  qu'il  avoit  poor  sa  femme,  et  k  oelle 
dont  elle  6toit  remplie  pour  lui;  que  lorsqu'il  avoit  k.  traiter  quelque 
endroit  tendre  et  touchant ,  il  montoit  a  la  chambre  de  cette  ch^re 
Spouse,  et  qu'un  moment  de  son  entretien  et  de  ses  caresses  lui  met- 
toit  le  c<£ur  dans  la  situation  qu*il  falloit  pour  produire  les  plus  beaux 
sentiments,  ji 
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k  quoi  je  r^pondis  qu'elle  avoit  v6cu  avec^un  meillear  maltre 
qme  oioi.  ERe  ne  connut  ni  par  les  representations,  ni  par  la 
lecture,  les  tragedies  auxquelles  elle  devoit  s'int^resser;  elle 
en  apprit  seulement  les  litres  par  la  conversation.  Son  indif- 
Krence  pour  la  fortune  parut  un  jour  inconcevable  a  Boileau. 
Je  rapporte  ce  fait,  apres  avoir  pr^venu  que  la  vie  d*un  homme 
de  lettres  ne  iburnit  pas  des  faits  bien  importants.  Mon  p^re 
rapportoit  de  Versailles  la  bourse  de  mille  louis  dont  j'ai  parle, 
et  trouva  ma  mere  qui  Tattendoit  dans  la  maison  de  Boileau  k 
Auteuil.  II  courut  k  elle,  et  Tembrassant  :  c  Felicitez-moi,  lui 
dit-il;  Yoici  nne  bourse  de  mille  louis  que  le  Roi  m'a  donnee.  » 
Elle  lui  porta  aussitdt  des  plaintes  contre  un  de  ses  enfants  qui 
depuis  deux  jours  ne  vouloit  point  6tndier.  «  Une  autre  fois, 
reprit-il,  nous  en  parlerons  :  livrons-nous  aujourd'hui  k  notre 
joie.  »  Elle  lui  repr^senta  qu'il  devoit  en  arrivant  faire  des 
repnmandes  a  cet  enfant,  et  continuoit  ses  plaintes,  lorsque 
Boileau,  qui,  dans  son  6tonnement,  se  promenoit  k  grands  pas, 
perdit  patience,  et  s'ecria  :  «  Quelle  insensibility !  Peul-on  ne 
pas  songer  k  une  bourse  de  mille  louis?  » 

On  pent  comprendre  qu'un  homme,  quoique  passionn^  pour 
les  amusements  de  I'esprit,  prefere  k  une  femme  enchantee  de 
ces  m^mes  amusements,  et  eclair^e  sur  ces  matieres,  une  com- 
pagne  uniquement  occupee  du  manage,  ne  lisant  de  livres  que 
ses  livres  de  piete,  ayant  d'ailleurs  un  jugement  excellent,  et 
6tant  d'un  tres-bon  conseil  en  toutes  occasions.  On  avonera 
cependant  que  la  religion  a  dii  6tre  le  lien  d*une  si  parfaite 
union  entre  deux  caract^res  si  opposes  :  la  vivacity  de  Tun  lui 
faisani  prendre  tons  les  ev^nements  avec  trop  de  sensibilite, 
et  la  tranquillite  de  Pautre  la  faisant  paroitre  presque  insensible 
aux  m^mes  ^venements.  L^on  pourroit  faire  la  m^me  reflexion 
sur  b  liaison  des  deux  fideles  amis.  A  la  verity,  leur  maniere 
de  penser  des  ouv  rages  d'esprit  dtant  la  meme,  ib  avoient  le 
plaisir  de  s'en  entretenir  sou  vent;  mais  comme  ils  avoient  tons 
deux  un  difil^rent  caract^re,  leur  union  constante  a  dd  avoir 
pour  lien  la  probite;  puisque,  comme  dit  Ciceron^,  il  ne  pent 
y  avoir  de  veritable  amitie  qu'entre  des  gens  de  bien. 

I.  Hoc  teniio,  nui  in  bonis  amicitiam  esse  non  posse,  {De  Amicitia,) 
{Note  de  L,  Racine,)  —  Cette  phrase  est  au  chapitre  v. 
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Un  des  premiers  soins  de  mon  pere,  apres  son  manage,  fut 
de  se  reconcilier  avec  Messieurs  de  Port-Royal .  U  ne  lui  fut  pas 
di£Gcile  de  faire  sa  paix  avec  M.  Nicole,  qui  ne  savoit  ce  que 
c*etoit  que  la  guerre,  et  qui  le  re9ut  a  bras  ou verts,  lorsqu'il 
le  vint  voir,  accompagn^  de  M.  Tabb^  Dupin.  U  ne  lui  etoit  pas 
si  ais^  de  se  reconcilier  avec  M.  Arnauld,  qui  avoit  toujours 
sur  le  coeur  les  plaisanteries  6crites  sur  la  mere  Ang^lique,  sa 
soeur,  plaisanteries  fondees,  par  faute  d'examen,  sur  des  fails 
qui  n'^toienr  pas  exactement  vrais.  Roileau,  charg^  de  la  n^go- 
ciation,  avoit  toujours  trouv^  M.  Arnauld  intraitable.  Un  jour 
il  s'avisa  de  lui  porter  un  exemplaire  de  la  trag^die  de  PhedrCy 
de  la  part  de  I'auteur.  M.  Arnauld  demeuroit  alors  dans  le  fau- 
bourg Saint- Jacques.  Boileau,  en  allant  le  voir,  prend  la  reso- 
lution de  lui  prouver  qu*une  trag^die  pent  ^tre  innocente  aux 
yeux  des  casuistes  les  plus  s^veres ;  et  ruminant  sa  these  en 
chemin  :  «  Get  homme,  disoit-il,  aura-t-il  toujours  raison,  et 
ne  pourrai-je  parvenir  a  lui  faire  avoir  tort?  Je  suis  bien  sdr 
qu'aujourd'hui  j'ai  raison  :  s'il  n'est  pas  de  mon  avis,  il  aura 
tort.  >  Plein  de  cette  pensee,  il  entre  chez  M.  Arnauld,  od  il 
trouve  une  nombreuse  compagnie.  II  lui  pr^nte  la  trag^die, 
et  lui  lit  en  meine  temps  Tendroit  de  la  preface  oil  I'auteur 
t^moigne  tant  d'envie  de  voir  la  trag^die  reconcili^e  avec  les 
personnes  de  pi^t^.  Ensuite,  declarant  qu'il  abandonnoit  ac- 
teurs,  actrices,  et  theft tre,  sans  pr^tendre  les  soutenir  en 
aucune  fa9on,  il  eleve  sa  voix  en  pr^dicateur,  pour  soutenir 
que  si  la  trag^die  6toit  dangereuse,  c'etoit  la  faute  des  poetes, 
qui  en  cela  meme  alloient  directement  contre  les  regies  de  leur 
art;  mais  que  la  tragedie  de  Phedre^  conforme  k  ces  regies, 
n'avoit  Hen  que  d' utile.  L'auditoire,  compose  de  jeunes  th6o- 
logiens,  I'ecoutoit  en  souriant,  et  regardoit  tout  ce  qu*il  avan- 
9oit  comme  les  paradoxes  d'un  poete  peu  instruit  de  la  bonne 
morale.  Get  auditoire  fut  bien  surpris,  lorsfjue  M.  Arnauld  prit 
ainsi  la  parole  :  c  Si  les  choses  sont  comuie  il  le  dit,  il  a  rai- 
son, et  la  tragedie  est  innocente.  »  Boileau  rapportoit  qu*il  ne 
s'etoit  jamais  senti  de  sa  vie  si  content.  Il  pria  M.  Arnauld  de 
vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  la  piece  qu*il  lui  laissoit,  pour 
lui  en  dire  son  sentiment.  II  revint  quelques  jours  apres  le 
demander,  et  M.  Arnauld  lui  donna  ainsi  sa  decision  :  «  11  n'y 
a  rien  a  reprendre  au  caractere  de  sa  Phedre,  puisque  par  ce 
J.  Ragiiis.  I  18 
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caractere*  il  nous  donne  cette  grande  le9on,  que  lorsqa'en 
punition  de  faules  preccdentes,  Dieu  dous  abandonne  k  nous- 
monies,  et  k  la  perversity  de  notre  cceur,  il  n*est  point  d'exces 
ou  nous  ne  puissions  nous  porter,  m^me  en  les  d^testant.  Mais 
pourquoi  a-t>il  fait  Hippolyte  amoureux?  i  Cette  critique  est 
la  seule  qu'on  puisse  faire  contre  cette  tragedie ;  et  Tauteur, 
qui  se  I'^toit  faite  k  lui-m^me,  se  justifioit  en  disant :  «  Qu'au- 
roient  pense  les  petits-maitres  d'un  Hippolyte  ennemi  de  toutes 
les  femmesPQuellesmauvaisesplaisanteriesn'auroient-ils  point 
faites'!  >  Boileau,  charme  d'avoir  si  bien  conduit  sa  nego* 
ciation,  demanda  k  M.  Amauld  la  permission  de  lui  amener 
Tauteur  de  la  trag^die.  Us  vinrent  cbez  lui  le  lendemain;  et 
quoiqu'il  fiit  encore  en  nombreuse  compagnie,  le  coupable, 
entrant  avec  rhumilit^  et  la  confusion  peintes  sur  le  visage,  se 
jeta  a  ses  pieds  :  M.  Amauld  se  jeta  aux  siens;  tons  deux  s'em- 
brass^rent.  M.  Arnauld  lui  promit  d'oublier  le  pass6,  et  d'etre 
toujours  son  ami  :  promesse  fidelement  execut^e. 

En  1674',  rUniversit^  projetoit  une  requite  qu*elle  devoit 

I .  Dans  les  Editions  imprimees  :  c  11  n*y  a  rien  k  reprendre  au  ca- 
ract^re  dePh^re,  puisqu*il  nous  donne....  >  L.  Racine  a  modifi^ 
la  phrase  dans  VExemplaire  corrlge. 

a.  Brossette  (Recueil  manu&crit  des  Memoires  touchant  la  vie  et  les 
ouvragfs  de  Boileau  Despreaux)  explique  dans  des  termes  fort  eras  de 
quelle  nature  eussent  ^t^  les  railleries  des  petits-maitres,  et  de  quel 
vice  odieux  ils  auraient  trouve  plaisant  d'accuser  Hippolyte.  — 
Dans  le  Furetiriana,  p.  91,  on  ue  donne  pas  comme  etant  de  Racine 
la  reponse  k  Tobjection  d'Arnauld :  a  De  toutes  les  pieces  de  M.  Racine 
M.  Arnauld  n*avoit  lu  que  la  Pli^dre,  Apr^s  Tavoir  lue,  il  dit :  c  Cela 
f  est  parfaitement  beau ;  niais  pourquoi  faisoit-il  Hippolyte  amon- 
a  reux  ?  »  M.  Amauld  n'avoit  pas  tout  k  fait  raison  :  qu*auroient  dit 
les  petits-maitres  si  Hippolyte  n*avoit  et^  amoureux  ?  »  Serait-ce 
Furetidre,  et  non  Racine,  qui  aurait  imaging  cette  excuse  insufiisante  ? 

3.  II  y  a  bien  des  inexactitudes  dans  ce  recit  de  L.  Racine,  em- 
prunt^   k  Brossette.  XJArrtt  burlesque  donne  en  la  graniTchamhre  du 

Parnasse pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'jiristote,  n'est  pas  de  i6y4t 

mais  de  1671.  On  le  trouve  k  la  suite  de  la  Guerre  des  auteurs  de 
G.  Gueret ,  dans  le  volume  intitule  :  la  Guerre  des  aut/teurs  anciens  et 
modernet,  avec  la  Requeste  et  Arrest  en  faveur  ^ArUtote^  1  vol.  petit 
in-ia,  la  Haye,  cbez  Amout  Leers  le  fils,  M.DC.LXXI.  Mme  de 
Sdvign^  parle  de  VArrit  burlesque  dans  une  lettre  a  sa  fille,  du  6  sep- 
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presenter  au  Parlement,  pour  demander  que  la  philosophie 
de  Descartes  ne  fiit  point  enseign^e.  On  en  parloit  chez  M.  le 
premier  president  de  Lamoignon,  qui  dit  qu*on  ne  pourroit  se 
dispenser  de  rendre  an  arr^t  con  forme  ^  cette  requite.  Boileaa, 
present  k  cette  conversation,  imagina  \ Arr^t  burlesque  qu^il 
composa  avec  mon  pere,  et  Bernier,  le  fameux  voyagear,  leur 
ami  commun.  M.  Dongois,  neveu  de  Boilean,y  mit  le  style  da 
palais;  etqaand  M  Arret  fat  en  6tat,  il  le  joignit  &  plnsieurs  expe- 
ditions qn'il  devoit  porter  k  signer  4  Monsieur  le  premier  pre- 
sident, avec  qui  il  etoit  fort  familier.  M.  de  Lamoignon  ne  se 
laissa  pas  surprendre  :  k  peine  eut-il  jete  les  yeux  sur  VArr^i  : 
«  Voilk,  dit-il,  un  tour  de  Despreaux.  »  Get  Arr^t  burlesque 
eut  un  succes  que  n'eiit  peut-^tre  point  eu  une  pi^ce  s^rieuse; 
il  sauvaFhonneur  des  magistrats^,  L'Universite  ne  songea  plus 
k  presenter  sa  requite. 

Quoique  Boileau  et  mon  pere  n'eiissent  encore  aucun  titre 
qui  les  appel&t  ^  la  cour,  ils  y  etoient  fort  bien  re9us  tons  les 
deux.  M.  Colbert  les  aimoit  beaucoup.  £tant  un  jour  enferm^ 
avec  eux  dans  sa  maison  de  Sceaux  ',  on  vint  lui  annoncer  Tar- 
rivee  d'un  ^v^que;  il  r^pondit  avec  colere  :  «  Qn'on  lui  fasse 
tout  voir,  except^  moi.  » 

tembre  1671,  tome  II,  p.  349;  dans  celle  du  ao  septembre  suivant, 
tome  II,  p.  364i  il  est  questipn  de  la  Requite,  qui  le  pr^c^e  dans  le 
petit  volume  de  Gucret.  Bemier  est  Tauteur  de  cette  Requite^  ce  qui 
probablement  a  seul  fait  cruire  qu'il  avait  travaill6  avec  Boileau  k 
V Arret  burlesque.  Le  premier  president  de  Lamoignon  ne  joue  pas, 
dans  cette  ridicule  affaire,  le  r6Ie  que  lui  pr6te  L.  Racine,  puisque 
Boileau,  d*apr^  un  manuscrit  de  1671 ,  communique*  par  Goujet  k 
Saint-Marc ,  ne  composa  son  Arret  que  sur  la  demande  de  ce  magis- 
trat.  L*bistoriette  ou  figure  Dongois  ne  doit  pas  par  consequent 
etre  plus  ?raie.  Eln  outre,  M.  Berriat -Saint- Prix  [OEtwres  de  Boi- 
leau y  tome  111,  p.  100)  y  signale  une  ^vidente  erreur.  «  Les  premiers 
presidents,  dit-il,  signaient,  il  est  vrai,  les  minutes,  mais  non  point 
les  expeditions  des  arrets.  »  —  Le  Menagianaj  qui  donne  au  tome  IV, 
p.  270  et  suivautes,  V Arret  burlesque ,  et  la  Requete  de  Bemier,  fait  k 
peu  pr^s  (tome  III,  p  ao)  le  meme  recit  que  Brossette  et  L.  Bacine ; 
mais  il  y  est  dit  que  oe  fut  VArrit  lui-meme,  et  non  pas  one  expedi- 
tion, qui  fut  presente  k  la  signature  du  premier  president. 

I.  Dans  redition  de  1747  <  <  des  philosophes  et  des  magistrats.  9 

1.  L.  Racine  eorit  constamment  Sous, 
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Les  inscriptions  mises  an  bas  des  tableaux  sur  les  'victoires 
da  Roi,  peintes  par  M.  le  Rrun  dans  la  galene  de  Versailles, 
etoient  pleines  d'emphase,  parce  que  M.  Charpentier,  qui  les 
avoit  faites,  croyoit  qu'on  devoit  mettre  de  Tesprit  partout. 
Ces  pompeuses  declamations  deplureot  avec  raison  iM.de 
Louvoisy  qui,  par  ordre  du  Roi,  les  fit  effacer,  pour  mettre  k 
la  place  les  inscriptions  simples  que  Boileau  et  mon  p^re  lui 
foumirent.  Mon  pere  a  donne,  dans  quelques  occasions,  des 
devises  qui,  dans  leur  simplicity,  ont  et^  trouv^es  fort  heu- 

\  reuses,  comme  celle  dont  le  corps  etoit  une  orangerie,et  TAme, 
Conjuratos  ridet  aquiiones.  Elle  fut  approuvee,  parce  qu'elle 
avoit  egalement  rapport  k  I'orangerie  de  Versailles,  b&tie  de- 
puis  pen,  et  k  la  ligue  qui  se  formoit  contre  la  France.  Je  n'en 
rapporte  pas  quelques  autres  qu^l  donna  dans  la  petite  jica* 
demie^^  parce  que  I'honneur  de  pareillesc hoses  doit  ^tre  par- 
tage  entre  tons  ceux  qui  composent  la  m^me  compagnie. 

C'etoit  lui-meme  qui  avoit  donne  Tid^e  de  rassembler  cette 
compagnie.  U  fut  par  la  comme  le  fondateur  de  TAcad^mie 
des  m^dailles ',  qu^on  nomma  d'abord  la  petite  Jcadimie^  et 
qui,  devenue  beaucoup  plus  norobreuse,  prit  sous  une  autre 

N  forme  le  nom  ^Academie  des  belles-lettres.  Elle  ne  fut  com- 
pos^e  dans  son  origine  que  d'un  tres-petit  nombre  de  personnes, 

Su'on  choisit  pour  executer  le  projet  d^une  histoire  en  medailles 
es  principaux  evenements  du  regne  de  Louis  XIV.  On  devoit, 
au  bas  de  chaque  medaille  gravee,  mettre  en  peu  de  mots  le 
recit  de  Tevenement  qui  avoit  donn^  lieu  k  la  medaille;  mais 
on  trouva  que  des  recits  fort  courts  n'apprendroient  les  choses 
qu'imparfaitement,  et  qu'une  histoire  suivie  du  regne  entier 
seroit  beaucoup  plus  utile.  Ce  projet  fut  agite  et  r^solu  chez 
^Mme  de  Montespan.  C'^toit  elle  qui  Tavoit  imaging;  «  et 
quoique  la  flatterie  en  fut  Tobjet,  comme  Tecrivoit  depuis 
Mme  la  comtesse  de  Caylus,  on  conviendra  que  ce  projet  n'^- 
toit  pas  celui  d'une  femme  commune,  ni  d'une  maitresse  ordi- 


I.  II  sera  parle  dans  un  des  derniers  volumes  de  la  part  que  prit 
Racine  a  la  composition  des  devises  et  inscriptions  dans  la  petite 
Academic. 

3.  Nous  avons  |)arle  dans  la  JVotice  it'tographlqut^^  p.  io3  et  104,  de 
rinexactitude  de  cette  as^ertioii. 
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naire.  »  Lorsqu'on  eut  pris  ce  parti,  Mme  de  Maintenon  pro- 
posa  au  Roi  de  charger  du  soin  d'ecrire  cette  histoire,  Boileau 
et  mon  p^re  *.  Le  Roi,  qni  les  en  jugea  capables,  les  nomma  ses  ^ 
historiographes  en  1677. 

Mon  pere,  toujours  attentif  k  son  saint,  regarda  le  choix 
de  Sa  Majesty  comme  one  gr&ce  de  Dieu,  qui  lai  procuroit 
cette  importante  occupation  pour  le  detacher  entierement  de 
la  po^sie.  Boileau  lui-m^rae  parut  aussi  s'en  detacher.  U  est 
certain  qu*il  passa  douze  ou  treize  ans  sans  donner  d'autres 
ouvrages  en  vers  que  les  deux  derniers  chants  du  Luirin^  parce 
qu'il  voolut  finir  Paction  de  ce  poeme. 

Les  deux  poetes,  resolus  de  ne  plus  Tetre,  ne  songerent  cpi*ll 
devenir  historiens ;  et  pour  s'en  rendre  capables,  ils  passerent 
d'abord  beaucoup  de  teftips  \  se  mettre  an  fait  et  de  I'histoire 
gen^rale  de  France,  et  de  Thistoire  particuliere  du  regne  qn'ils 
avoient  k  ^crire.  Mon  pere,  pour  se  mettre  ses  devoirs  devant 
les  yenx,  fit  une  espece  d'extrait  du  trait^  de  Lucien  sur  la  |^ 
mani^re  d'ecrire  Thistoire.  11  remarqua  dans  cet  excellent  traits 
des  trails  qui  avoient  rapport  k  la  circonstance  dans  laquelle 
il  se  trouvoit,  et  il  les  rassembla  dans  P^crit  qui  se  trouvera  k 
la  suite  de  ses  lettres'.  II  (it  ensuite  des  extraits  de  M^zerai,  eti 
de  yittorio  Siri,  et  se  mil  k  lire  les  m^moires,  lettres,  instruc-|l 
tions  et  antres  pieces  de  cette  nature  dont  le  Roi  avoit  ordonne  ^ 
qu'on  loi  donn&t  la  communication. 

Dans  la  campagne  de  cette  ann^e  1677,  les  villes  que  le  Roi 
assiegea  tomberent  quand  il  parqt;  et  lorsque,  de  retour  de 
ses  rapides  conqu6tes,  il  vit  k  Versailles  ses  deux  historiens, 
il  leur  demanda  pourquoi  ils  n'avoient  pas  eu  la  curiosite  de 
voir  un  si^ge  :  «  Le  voyage,  leur  dit-il,  n'etoit  pas  long.  —  II 
est  vraiy  reprit  mon  pere,  mais  nos  tailleurs  furent  trop  lents. 
Nous  leur  avions  command^  des  habits  de  campagne  :  lorsqu'ils 
nous  les  apportcrent,  les  villes  que  Votre  Majesty  as$i6geoit 

I .  On  pent  voir  au  m^me  passage  de  la  Notice  biographique ,  que 
le  choix  des  deux  historiens  fut  propose,  non  par  Mme  de  Main- 
tenon,  mais  par  Mme  de  Montespan;  et  aussi  que  L.  Racine  en 
parlant  ici  des  travaux  de  son  pdre  dans  la  petite  Academie^  pourrait 
paraitre  avoir  brouill^  la  chronologic  des  faits. 

3.  n  fera  partie  dans  cette  edition  des  OEuvres  en  prose  de  Ra- 
cine,  que  nous  placerons  avant  les  Lettres. 
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etoient  prises.  >  Gette  r^ponse  fut  bien  recae  dn*  Roi,  qui  leor 
dit  de  prendre  leurs  mesures  de  boDDe  heare,  parce  que  dor^ 
navant  ils  le  suivroient  dans  toutes  ses  campagnes,  pour  htre 
temoins  des  choses  qifils  devoient  ^rire. 

La  foible  sant^  de  Boileau  ne  lui  permit  que  de  faire  une 
campagne,  qui  fut  celle  de  Gand,  I'ann^e  saivante.  Mon  pere, 
^  qui  les  fit  toutes,  avoit  soin  de  rendre  compte  i  son  associe 
dans  Temploi  d'^crire  Thistoire  de  tout  ce  qui  se  passoit  k 
Tarmee;  et  une  partie  de  ces  lettres  se  trouvera  k  la  suite  de 
ces  M^moires,  Ce  fut  dans  leur  premiere  campagne  que  Boi- 
leau apprenant  que  le  Roi  s'ctoit  si  fort  expos^,  qu'un  boulet 
de  canon  avoit  passe  k  sept  pas  de  Sa  RIajest6,  alia  k  lui  et  lui 
^  dit  :  c  Je  vous  prie,  Sire,  en  qualite  de  Yotre  historien,  de  ne 
pas  me  faire  finir  sit6t  mon  liistoire.  » 

Lorsqu'ils  parlirent  en  1678,  on  vit  pour  la  premiere  fois 
deux  poetes  suivre  une  arm^e  pour  ^tre  temoins  de  sieges  et 
de  combats  :  ce  qui  donna  lieu  k  des  plaisanteries  donl  on  amu- 
soit  le  Roi.  On  pretendoit  les  surprendre  en  plusienrs  occasions 
dans  rignorance  des  choses  militaires,  et  m^me  des  choses  les 
plus  communes.  Leurs  meilleurs  amis  Etoient  ceux  qui  leur 
tendoient  des  pi^ges.  S^ils  n*y  tomboient  i>as,  on  faisoit  ac- 
croire  quails  y  etoient  tombes.  Tout  ce  qu'on  dit  de  leur 
simplicity  n'est  peut-^tre  pas  exactement  vrai.  Je  rapporterai 
cependant  ce  que  j'ai  entendu  dire  k  d'anciens  seigneurs  de  la 
cour. 

La  \eille  de  leur  depart  pour  la  premiere  campagne,  M.  de 
Cavoie  s'avisa,  dit-on,  de  demander  k  mon  pere  s'il  avoit  eu 
^  I'attention  de  faire  ferrer  ses  chevaux  k  forfait.  Mon  pere,  qui 
n'entend  rien  k  cette  question,  lui  en  demande  Texplication. 
«  Croyez-vous  done,  lui  dit  M.  de  Cavoie,  que  quand  une 
armee  est  en  roarche,  elle  trouve  partout  des  marecfaaux? 
Avant  que  de  partir  on  fait  un  forfait  avec  un  marshal  de 
Paris,  qui  vous  garantit  que  les  fers  qu^l  met  aux  pieds  de 
votre  cheval  y  resleront  six  mois.  »  Mon  pere  repond  (ou 
plut6t  on  lui  fait  repondre)  :  «  C'est  ce  que  j'ignoroisi  Boileau 
ne  m'en  a  rien  dit;  mais  je  n'en  suis  pas  ctonn6,  il  ne  songe 
k  rien.  »  II  va  trouver  Boileau  pour  lui  reprocher  sa  negli- 
gence. Boileau  avoue  son  ignorance,  et  dit  qu'il  faut  promp- 
tement  s'informer  du  marechal  le  plus  fameux  pour  ces  sortes 
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de  forfaits.  Us  n'earentpasle  temps  de  1e  chercher«  D^s  1e  soir 
m^me,  M.  de  Cavoie  raconu  au  Roi  le  succ^s  de  sa  plaisan* 
terie.  Ud  fait  pareil,  quand  il  seroit  veritable,  ne  feroit  aucan 
tort  k  leur  reputation. 

Poisque  les  plus  petits  faits,  quand  on  parle  de  certains 
hommes,  interessent  toujours,  j'en  rapporterai  encore  un  de 
la  m^me  nature.  Un  jour,  apr^  une  marche  fort  longue,  Boi- 
leau  tres-fatigue  se  jeta  sur  un  lit  en  arrivant,  sans  vouloir 
souper.  M.  de  Cavoie,  qui  le  sut,  alia  le  voir  apres  le  souper 
du  Roi,  et  lui  dit  avec  un  air  constem6,  qu'il  avoit  k  lui  ap- 
prendre  une  f&cheuse  nouvelle  :  «  Le  Roi,  ajouia-t-il,  n'est 
point  content  de  vous ;  il  a  remarque  anjourd'hui  une  chose 
qui  vous  fait  un  grand  tort.  —  Eh  quo!  done  ?  s*6cria  Boileau 
tout  alarme.  —  Je  ne  puis,  continua  M.  de  Cavoie ,  me  re- 
soudre  k  vous  la  dire;  je  ne  saurois  afQiger  mes  amis.  >  Enfin, 
apres  I'avoir  laiss^  quelque  temps  dans  I'agitation,  il  lui  dit  :, 
«  Puisqu'il  faut  vous  Pavouer,  le  Roi  a  remarqu6  que  vous 
^tiez  tout  de  travers  k  cheval.  —  Si  ce  n'est  que  cela,  r^pondit 
Boileau,  laissez-moi  dormir.  » 

Quoique  mon  p^re  fikt  son  confrere  dans  Thonorable  emploi 
d'^rire  I'histoire  du  Roi,  et  dans  la  petite  Acad^mie^y  il  ne 
I'avoit  point  encore  pour  confrere  dans  I'Acad^mie  fran9oise; 
et  comme  il  souhaitoit  de  le  voir  dans  cette  compagnie,  il  Tavoit 
sans  doute  en  vue,  lorsqu'il  fit  valoir  I'empressement  de  T Aca- 
demic k  chercher  des  sujets,  dans  le  discours  qu'il  pronon^a 
le  3o  octobre  de  cette  m6me  ann^e  1678,  k  la  reception  de 
M.  Tabbe  Colbert,  depuis  archev^que  de  Rouen  '.  c  Qui,  Mon- 
sieur, lui  disoit-il,  I'Academie  vous  a  choisi ;  car  nous  voulons 
bien  qu'on  le  sache,  ce  n'est  point  la  brigue,  ce  ne  sont 
point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les  portes  de  TAcad^mie  : 


I .  On  devrait  oonclore  de  ce  passage  que  Racine  et  Boileau  en  1678 
feisaient  partie  d^j^  de  la  petite  Academie;  mais  ils  n*v  entr^rent  qu*en 
i683. 

1.  Ce  discours  qui  n*a  jamais  M  imprim^  dansses  OEuoreSy  ni 
dans  les  recueils  de  rAcad^mie,  se  trouye  k  la  suite  de  ces  M^moires, 
{Note  de  L,  Racine,)  — Nous  ne  le  donnons  pas,  dans  cette  edition,  k 
la  suite  des  Mdmoires;  mais,  de  m^me  que  Ttoit  dont  il  est  parl^ 
plus  haut,  p.  377,  parmi  les  ORwres  en  prose  de  Racine. 
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elle  va  elle-m^me  au-devant  du  merite,  elle  loi  epargne  I'em- 
^  barras  de  se  venir  ofirir,  elle  cherche  les  snjets  qui  lui  sont 
propres,  etc.  » 

J'ignore  si  TAcad^mie  etoit  alors  dans  Tusage,  comme  le 
disoit  son  directeur,  de  choisir  et  de  chercher  elle-m^me  ses 
sujets.  Jesais  seulement  que  tous  les  acadeoiiciens  ne  songeoient 
pas  k  chercher  Boileau ;  et  il  y  en  avoit  plusieurs  qa'il  ne  son- 
geoit  pas  non  plas  4  solliciter.  Le  Roi  lui  demanda  un  jour, 
pendant  son  souper,  sUI  etoit  de  T Acad^mie ;  Boileau  r^pondit 
avec  un  air  fort  modeste  qu^'il  n* etoit  pas  digne  d'en  ^tre.  c  Je 
veux  que  vous  en  soyez,  »  r^pondit  le  Roi.  Quelque  temps 
apr^s  une  place  vaqaa^  et  la  Fontaine,  qui  la  voiUoit  solli- 
citer, alia  lui  demapder  s'il  seroit  son  concurrent.  Boileau 
I'assura  que  non,  et  ne  fit  aucune  demarche.  II  eut  cependant 
quelques  voix;  mais  la  plurality  fut  pour  la  Fontaine;  et 
lorsque,  suivant  Pusage^  on  alia  demander  au  Roi  son  agr^ment 
pour  cette  nomination,  leRoi  r^pondit  seulement :  «  Je  verrai,  • 
de  mani^re  que  la  Fontaine,  quoique  nomme,  ne  fut  point 
re9u,  et  resta  tres-longtemps,  ainsi  que  TAcademie,  dans 
rincertitude.  Enfin,  une  nouvelle  place  vaqua,  et  TAcademie 
aussit6t  nomma  Boileau.  Le  Roi,  lorsqu*on  lui  demanda  son 
agrement,  I'accorda  en  ajoutant  :  «  Maintenant  vous  pouvez 
recevoir  la  Fontaine.  »  Boileau  fut  re^u  le  3  juillet  i684'«' 
L'assembl6e  fut  nombreuse  le  jour  de  sa  reception.  On  etoit 
curieux  d*entendre  son  discours.  II  etoit  oblige  de  louer  et  de 
s'humilier.  II  recevoit  une  grAce  inesp6r^e,  et  il  n'^toit  pis 
homme  k  faire  un  remerclment  4  genoux.  Il  se  lira  babi- 
lement  de  ce  pas  difficile.  II  loua  sans  flatterie,  il  s'humilia 
noblement;  et  en  disant  que  I'entree  de  I'Academie  lui  devoit 
^tre  fermee  par  tant  de  raisons,  il  fit  songer  a  iant  tCacade^ 
miciens  dont  les  noms  etoient  dans  ses  satires. 

A  la  fin  de  cette  m^me  ann^e,  Corneille  mourut,  et  mon 
pere ,  qui  le  lendemain  de  cette  mort  entroit  dans  les  fonc- 
tions  de  directeur,  pretendoit  que  c'^toit  a  lui  k  faire  faire, 
pour  Pacad^micien  qui  venoit  de  mourir,  un  service  suivant 
la  coutume.  Mais  Corneille  ^toit  mort  pendant  lanuit;  et  Taca- 

1 .  La  veritable  date  de  sa  reception  n'est  pas  le  3  ,  mais  le  i^  juil- 
kt  1684    Voyez  la  Gazette  de  France  du  8  juillet  1684. 
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d^micien  qui  ^tott  encore  directear  la  xitUfi  %  pr^tendit  que 

comme  il  n'etoit  sirti  de  place  que  le  lendemaimnatin,  il^^iait 
encore  dans  ses  fonctions  an  moment  de  la  mort  de  Comelllt, 
et  que  par  coifs^aent  c'^toit  k  lui  k  faireriaire  le  service.  Gelte 
dispute  n'avoit  pour  mofif  qi^'tkne  g^ne/euse  ^mnladon  :  to4s 
deux  Youloient  avoir  Fhonneur  dereAdre  les  devoirs  fun^br^s 
k  un  mort  si  illustre.  Cette  contestation  glorieuse  pom:  le$ 
deux  parties  fut  d^cidee  par  1* Academic  en  faveur  de  I'andjBfi 
directeur  :  ce  qui  donna  Ifeu  k  ce  mot  fiuneux  qfke  BeAserade  . 
dit  k  mon  p^re  :  «  Nul  autre  que  vous  ne  pouvoit  pr^tendre  k  J 
enterrer  Corneille;  cependant  vous  n'avez  pu  y  parvenir.  » 

La  place  de  Corneille  a  TAcad^raie  fut  remplie  par  Thomas 
Corneille  son  frere,  qui  fut  re^  avec  AL  Bergdret.  Mon  pere, 
qui  presidoir^  cette  reception  en  qualit^  de  directeur,  r^pondit 
k  leurs  remerclments  par  un  discours  qui  fut  tres-applaudr; 
et  il  le  pronon9a  avec  tant  d^  grAce,  qu'il  repara  eiui^ncment 
le  discours  de  sa  reception.  La  matiere  d^  celuv-ci  lui  avoit ' 
plu  davantage.  L'admiration  sincere  qu'il  avpit  pour  Corneille  . 
le  lui  avoit  inspire.  Bayle,  en  rapportant  que^  ^phocle,  lors« 
qu'il  apprit  la  mort  d'Euripide,  parut  sur  le  theAtre  ^n  habit 
de  deuil,  et  ordonna  k  ses  acteurs  d'oter  leurs  couronnes, 
ajoute  :  «  Ce  que  fit  alors  Sophocle  etoit  une  preuve  tres-^qui- 
voque  de  son  regret,  parce  que  deux  grands  hommes  qui 
aspirent  &  la  m6me  gloire,  qui  veulent  s'exclure  Tun  Tautre  du 
premier  rang,  s^entr'estiment  int^rieurement  plus  qu'ils  ne 
voudroient,  mais  ne  s'entr'aiment  pas.  L'un  deux  vient-il  k 
mourir,  le  survivant  conrra  lui  jeter  de  Teau  benite,  et  en  fera 
I'eloge  de  bon  coeur  :  il  est  d^livr^  des  epines  de  la  concur- 
rence. >  Par  cette  m^me  raison,  Corneille  avoit  fait  dire  k 
Com^lie,  sur  la  douleur  de  Cesar  k  la  mort  de  Pomp6e  : 

O  soupirs!  6  regrets!  oh!  qu*il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d*un  ennemi  quand  il  n*est  plus  ji  craindre*! 

I.  C*6tait  Tabb^  de  I^vau,  comme  nous  Tapprennent  Fontenelle 
dans  sa  Vie  de  Corneille ,  ins^^  par  d 'Olivet  dans  son  Hutoire  de 
t^cadenue  francoise ,  tome  II,  p.  207,  el  Bayle,  Nouvelles  de  la  re- 
publique  des  let t res  (Amsterdam,  M.DC.LXXXVI),  Janvier  i685, 
article  ni. 

a.  Pomp^ey  acte  V,  sc^ne  i  (vers  iSSy  et  i538),  ORupres  de  P.  Cor^ 
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Oaiconqae  edt  p^s^  la  m^nie  chose  en  cette  occasion,  e6i 
ilk  tr^-inJQSte.  Les  denx  rivaux  depais  loigtemps  ne  com- 
bittoient  plus;  et  tous  deax  retires  de  la  carriere  n*avoient  plus 
rien  k  se  disputer  :  ei^etoit  an  public  k  decidei'  II  n'a  point 
encore  decide  :  on  s^est^  tonjonrs  con  rente  ae  les  comparer 
entre  eox.  Le  parailele  a  soaven^  ete  fait,  et  presque  toujours 
avec  plus  d'antitheses  que  de  justesse.  M.  de  Fontenelle,  qui, 
.malgre-la  dooceor.de  son  caractere,  temoigne  dans  la  Fie  de 

^  Comeille  un  |»aa  de  passion  coutre  le  rival  de  Comeille,  r^gle 
ainsi  les  places  (je  parle  de  dette  Fie  iroprimee  dans  la  demiere 
edition  de  ses  QEuvres^ ;  celle  qui  se  trouve  dans  VHis^oire  de 
tjcad^mie  frgncoise  ne  contient  pas  les  m^mes  paroles)  : 
«  Comeille  a  k  premiere  place,  Racine  la  seconde.  On  fera  2k 

.  son  gre  HQtervaJle  ^ntje  ces.deux  places,  un  |»en  plus  oa 
moins  grand.  Cest  1^  ce  qui  se  trouve  en  ne  comparant  que 
les  oavrages  de  part  et  d 'autre.  Mais  si  on  compare  ces  deux 
•  hommes,  Tinegalhe  est  plus  grande.  II  pent  etre  incertain 
que  Racine  ei)t  et^ ,  si  Comeille  n*eiit  pas  kxk  avant  lui  :  il 
est  certain  qiie  Corrteille  a  ^t^  par  lui-meme.  >  M.  de  Fonte- 
nelle,  qui  a  toujours  4te  applaudi  quand  il  a  ^rit  sur  les  ma- 
tieres  qui  font  Tobjet  des  travaux  de  TAcademie  des  sciences, 
a  souvent  rendu  sur  le  Pamasse  des  decisions  qui  ont  en  pen 
de  partisans  :  ce  qui  roe  fail  esp^rer  que  celle-ci  sera  dn 
nombre. 

Pour  revenirau  discours  prononce  4  la  reception  de  Thomas 
Comeille,  je  ferai  remarquer  qu'il  n'est  pas  etonnant  que  mon 
pere,  qui  n'avoitpas  et^  heureux  dans  le  discours  sur  sa  propre 
reception,  Tait  ^te  dans  celui-ci,  qui  lui  foumissoit  pour  sujet 
Teloge  de  Comeille.  II  le  faisoit  dans  Teffusion  de  son  coeur, 
parce  qu'il  ^toit  int^rieurement  persuade  que  Comeille  valoit 
beaucoup  mieux  que  lui;  et  en  cela  seulement  il  pensoit  comme 
M.  de  Fontenelle .  Qnelque  crainte  quUl  eilt  de  parler  de  vers 
k  mon  frere,  quand  il  le  vit  en  4ge  de  pouvoir  discemer  le 

neilUy  tome  IV,  p.  90.  Le  veritable  texte  du  premier  de  ces  deux 
Ten  est : 

c  O  soupirs!  A  respect!  Oh !  qu"il  est  donx  de  plaindre.  » 

I.  Dans  r^dition  de  174^  des  QBuvres  de  Fontenelle. 
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bon  dn  manTais,  il  lui  fit  ^|irendre  par  CGear  d^  ea^ftnts 
de  Cinna ,  et  lorsqa'il  lui  entendoit  reciter  ce  bean  verr : 

^       Et  mont^  SOT  le  faite,  il  aspire  k  descendre'^ 

ft 

c  remarquez  bien  cette  expresion,  lui  disoit«41  avec  eiUhou- 
siasme.  On  dit  aspirer  h  nSonter ;  mais  il  faut  connoitre  le  coeur 
humain  aussi  bien  que  Corneille  Ta  connu,  pour  avoir  su  djre 
de  l'ani|[|itieux,  qu'il  aspire  a  desc^n^re»»  On  ne  croira  point 
qu'il  ait  affecte  la  modestie  lorsqu'il  parloit  ainsi  en^particu- 
lier  k  son  fils  :  il  lui  disoit  ce  qu'il  p^nsoit* 

Tout  Pendroit  de'son  discours  dans  FAqademie,  qui  conte- 
noit  Teloge  de  ComeiHe,  fut  extr^menient  gotkte ;  et  comme  il 
avoit  reussi  parce  qu'il  louoit  ce  qu'il  admiroit,  il  reussit 
egalement  dans  Teloge  de  Louis  XIV,  lorsque,  s'adressant  ^ 
M.  Bergeret,  ])remier  commis  du  secretaire  d'Etat  des  affaires 
etrangeres,  il  fit  voir  combien  les  negociations  etoient  faciles 
sous  nn  roi  dont  les  ministres  n'avoient  tout  au  plus  que  « I'eni- 
barras  de  faire  entendre  avec  dignite  aux  cours  etrangeres  ce 
qu'il  leur  dictoit  avec  sagesse.  »  La  il  d^peignit  le  Roi,  la 
veille  du  jour  qu'il  partit  pour  se  mettre  k  la  tete  de  ses  ar- 
mees,  ecrivant  dans  son  cabinet  six  lignes,  pour  les  envoyer 
a  son  ambassadeur  ;  et  les  puissances  etrangeres  c  ne  pouvant 
s'ecarter  d'un  seul  pas  du  cercie  ^troit  qui  leur  etoit  trace  » / 
par  ces  six  lignes  :  paroles  qui  repr^sentoient  toutes  ces  puis- 
sances sous  I'image  du  roi  Antiochus,  etonn6,  quoique  k  la 
tete  de  ses  armees,  du  cercie  que  Tambassadeur  romain  tra9a 
autour  de  lui,  et  oblige  de  rendre  sa  reponse  avant  que  d'en 
sortir. 

Louis  XIV,  informe  du  succes  de  ce  discours,  voulut  Fen- 
tendre.  L'auteur  eut  Thonneur  de  lui  en  faire  la  lecture  ^,  apr^s 
laquelle  le  Roi  lui  dit :  «  Je  suis  tres-coutent :  je  vous  louerois 

I.  Cinna f  acte  II,  sc^ne  i,  vers  870,  OEuvres  Je  P,  Corneille  ^ 
tome  III,  p.  403. 

a.  Daiigeau  dit  en  effet  dans  son  Journal :  c  Vendredi  ^Janvier  i685, 
a  Versailles.  —  Le  Roi  se  fit  reciter  par  Racine  la  harangue  qu'il  avoit 
faite  k  TAcad^mie  le  jour  de  la  reception  de  Bergeret  et  du  jeune 
Corneille;  et  les  courtisans  trouv^rent  la  harangue  aussi  belle  qu  elle 
avoit  ^t^  trouv^  k  TAcademie.  Racine  la  r^ita  dans  le  cabinet  do 
Roi.  » 
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davantage,'  si  vons  m^aviez  rnoins  loik^  *.  »  Ce  mot  Cat  bientot 
r^pandu  partout,  et  attira  k  mem  p^re  une  lettre  que  je  vais 
rapporter,  parce  qu'ayant  et6  ecrite  par  un  homme  qui  etoit 
alors  dajis  1*  disgrace  *,  et  qui  ecrivoit  k  un  ami  dans  toute  la 
sinc^rite  de  son  cceur  et  la  con  fiance  du  secret,  elle  fait  voir 
de  quelle  maniere  pensoient  d^  Louis  XIY  ceux  ro^mes  qui 
croyoient  avoir  quelque  sujet  de  s^en  plaindre  : 

c  J'ai  4  vous  remercier.  Monsieur,  du  discours  qui  m'a  ete 
ehvoye  de  votre  part.  Rien  n'est  assur^ment  si  Eloquent ;  et  le 
heros  que  vous  y  louez  est  d'autant  plus  digne  de  vos  louanges, 
qu'il  y  a  trouve  de  Tex^^s/Il  esthien  Jifficile  qu*il  n'y  en  ait 
toujours  un  pen  :  ies  plus  grands  Tiommes  sont  hommes,  et  se 
sentent  toujours  par  quelque  endroit  de  Tinfirmite  humaine. 
Je  voOs  dirois  bien  des  choses  sur  cela,  si  j*avois  le  plaisir  de 
vous  voir;  mais  il  faudroit  avoir  dissipe  un  nuage  que  j*ose 
dire  ^re  une  tache  dans  ce  soleil.  Ce  ne  seroit  pas  une  chose 
.difficile,  si  ceux  qui  le  pourroient  faire  avoient  assez  de  gene- 
rosite  pour  Tentreprendre.  Je  vous  assure  que  Ies  pensees  que 
j'ai  sur  cela  ne  sont  point  int^ressees,  et  que  ce  qui  pent  me 
regarder  me  touche  fort  pen.  Si  j*ai  quelque  peine,  c'est  d'etre 
prive  de  la  consolation  de  voir  mes  amis.  Un  t4te-^-t^te  avec 
vous  et  avec  votre  compagnon  me  feroit  bien  du  plaisir  ;  mais 
je  n'acheterois  pas  ce  plaisir  par  la  moindre  l&chet^.  Vous  saves 
ce  que  cela  veut  dire  :  ainsi  je  demeure  en  paix,  et  j'attends 
avec  patience  que  Dieu  fasse  connoitre  k  ce  prince  si  accompli 
qu*il  n*a  point  dans  son  royaume  de  sujet  plus  fiddle,  plus 
passionn^  pour  sa  veritable  gloire,  et,  si  je  Tose  dire,  qui 
Taime  d'un  amour  plus  pur  et  plus  d^gage  de  tout  inter^t.  Je 
pourrois  ajouter  que  je  suis  naturellement  si  sincere,  que  si  je 
ne  sentois  dans  mon  ceeur  ia  verit6  de  ce  que  je  dis,  rien  au 


I .  II  a  dit  une  autre  fols  le  m^me  mot  k  Boileau,  si  ce  que  Brossette 
rapporte  dans  son  commentaire  est  exact.  {Note  de  £.  Racine,)  — > 
Voycz  la  note  de  Brossette  sur  le  dernier  vers  de  VApitre  I  (tome  I 
des  OEuvres  de  BoUeau,  171 6,  p.  161).  Boileau,  quand  le  Roi  lui 
parla  ainsi,  venait  de  lui  lire  Ies  quarante  demiers  vers  de  sa  pre- 
miere ^itre. 

s.  Antoine  Amauld. 


* 

Dt  JEAM   RACINE^  285 

■ 

inonde  ne  seroit  capable  de  me  ie  faire  dire.  G'est  ponrqtfcu 
anssi  je  ne  poarrois  me  resoudre  k  faire  un  pas  ponr  avt>ir  )a 
liberty  de  re  voir  mes  amis,  a  moins  que  ce  ne  fiit  k  mon  prince 
seul  que  j'en  fusse  redev^le. 
•  Jesuis,  etc.^.  » 

fioileau,  nouvel  academicien,  fut  longtemps  assez  exact 
auz  assemblees,  dans  lesqnelles  il  avoit  souvent  des  contradic- 
tions a  essuyer.  II  parte,  dans  une  lettre  ecrite  k  mon  pere, 
de  ses  disputes  avec  M.  Charpentier  '•  Dans  ces  disputes  Yitte- 
raires,  il  ne  trouvoit  pas  ordinairement  le  grand  nombre  pour 
luiy  parce  qu*il  etoit  environne  de  confreres  peu  disposes  k  6tre 
de  son  avis.  Un  jour  cependant  il  fut  victorieux;  et  quand  il 
racontoit  cette  victoire,  il  ajoutoit,  en  elevant  la  voix :  c  Tout  le 
monde  fut  de  mon  avis  :  ce  qui  m'6tonna  ;  car  j'avois  raison^ 
et  c'etoit  moi.  > 

Lorsqu'il  fut  question  de  recevoir  k  TAcademie  M.  le  mar- 
quis de  Sainte-Aulaire,  il  s'y  opposa  vivement,  et  repondit  k 
ceux  qui  lui  representoient  qu'il  falloit  avoir  des  egards  pour 
un  homme  de  cette  condition  :  «  Je  ne  lui  dispute  pas  ses  titres 
de  noblesse,  mais  je  lui  dispute  ses  titres  du  Pamasse^.  »  Un 
des  academiciens  ayant  replique  que  M.  de  Sainte>*Aulaire 
avoit  aussi  ses  titres  du  Parnasse,  puisqu'il  avoit  fait  de  fort 
jolis  vers  :  «  Eh  bien,  Monsieur,  lui  dit  Boileau,  puisque 
vous  estimez  ses  vers,  faites-moi  Thonneur  de  mepriser  les 
miens.  » 

En  i685,  M.  le  marquis  de  Seignelay,  devant  donner-d^m 

I.  L.  Bacine  a  m^l^  les  fragments  de  deux  lettres  d'Amanld,  Tune 
du  7  aTril  i685  ,  Tautre  du  i5  juilet  1693.  Le  fragment  de  la  se- 
conde  oonunenoe  anx  mots  :  a  Si  j^ai  quelque  peine.  »  Ces  lettres 
se  trouYent  Tune  et  lautre  parmi  les  manuscrits  de  Racine,  k  la  Bi- 
blioth^que  imp^nale.  Nous  n'indiquons  pas  ici  les  inexactitudes  du 
texte  de  L.  Racine ,  parce  que  nous  ins^rerons  les  deux  lettres  en 
leur  lieu  dans  cette  ^tion. 

a.  Recueil  des  lettres ,  p.  90.  [Note  de  L.  Racine.)  —  Cette  note 
de  L.  Racine  renvoie  au  Eecueii  public  en  17479  avec  les  Memoires^ 
comme  nous  en  avons  d^ja  averti  p.  a4i,  note  i.  La  lettre  citee  est 
celle  que  Boileau  ecrivit  de  Bourbon,  le   a8  aoiit  1687. 

3.  Rapporte  dans  le  Bolmana ,  p.  7$  et  76. 
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tt  maisoarde  Sceauxjme  fete  aa  Rm,  demaoda  des  yen  k  mon 
pere,  qui,  malgre  la  resolation  qu'il  avoit  prise  de  n'en  plus 
faire,  n'en  par  refuser,  dans  nne  pareille  occasion,  k  un  mi- 
nistre  auquel  il  etoit  fort  attache,  fils  de  son  hienfaiteur.  Pai  plus 
d'une  fois  entendu  dire  k  Monsieur  le  Chancelier^  que  Fanti- 
quite  (et  qui  la  connoit  mienx  que  lui?)  ne  nous  offroit  rien, 
dans  un  pareil  genre,  de  si  parfait  que  cetle  ItfyUe  sur  la  Ptujc, 
II  admire  comment  le  poete,  en  faisant  parler  des  bergers,  a  sa 
reunir  aux  sentiments  tendres  et  aux-  peintures  riantes,  les 
grandes  et  terrihles  Images,  dans  un  style  tonjours  naturel,  et 
sads  sortir  du  ton  de  Tidylle.  Puisqu'il  m*est  permis  de  rappor- 
ter  historiquement  les  sentiments  des  autres,et  que  je  rapporte 
ceux  d'un  grand  juge,  j'ajouterai  que  je  Tai  entendu,  k  ce  sujet, 
faire  remarquer  Theureuse  disposition  du  meme  auteur  a  ecrire 
dans  tous  les  genres  differents.Est-il  orateur?  est-il  historien  ? 
il  excelle.  Est-il  poete  ?  s'il  fait  une  comedie,  il  sait  y  faire  rire 
et  le  parterre  et  ceux  qui  n'aiment  que  la  fine  plaisanterie ; 
dans  sen  tragedies,  il  change  de  style  suivant  les  sujets.  La  ver- 
sification ^Jndromaque  n'est  pas  celle  de  Britannicus;  celle 
de  Phedre  n'est  pas  celle  d'Athalie,  Compose-t-il  des  choeurs 
et  des  cantiques  ?  il  a  le  lyrique  le  plus  sublime.  Fait-il  des 
^pigrammes  ?  il  les  assaisonne  du  lueilleur  sel.  Entreprend-il 
nne  idylle  ?  il  Tinvente  dans  un  godtnouveau.  Quelques  per- 
sonnes  pretendent  que  Lulli,  charge  de  la  mettre  en  musique, 
trouva  dans  la  force  des  vers  un  travail  que  les  vers  de  Qui- 
notilt  ne  lui  avoient  pas  fait  connoilre.  II  est  pourlant  certain 
que  Lulli  estaussi  grand  musicien  dans  cette  idylle  que  dans 
ses  operas,  et  a  parfaitement  rendu  le  poete  :  j'avouerai  seule- 
ment  qu'4  ces  deux  vers, 

Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  k  ses  anuees, 

la  chute,  k  cause  de  la  prononciation  de  la  demi^re  syllabe, 
ne  satisfait  pas  Toreille,  et  que  ce  n^est  pas  la  (aute  du  musi- 
cien, mais  celle  du  poete,  qui  n'avoit  pas  pour  le  musicien  cette 
meme  attention  qu'avoit  Quinault. 


I.  Le  chancelier  d'Aguesseau. 
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Lorsqae  Mon$iei|r  ]p  comte  de  Toutquseiut  sord  de  IVirfance , 
Mme  de  Montespan  consulta  mon  pere  ^ur  le  choix  de  celiii 
•A  qui  on  bonfieroit  I'education  du  jeune  prince.  Ene  demandbit 
Qn  honime  d'un  merite  distingue,  et  d'un  nom  connu.  Mon  pere 
Yonlant  en  cette  occasion  obliger  M.  du  Tronsset,  qu'il  esd- 
moit  beaucoup,  dit  k  Mme  de  Montespan  :  «  Je  vous  pro- 
pose sans  crainte  un  homine  dont  le  nom  n'eftt  pas  connu ; 
mais  il  merite  de  Tetre  :  ses  ouvrages,  qu'il  ii^a  point  donn«s 
aa  public  sous  son  nom,  en  ont  ete  bien  re9us.  »  Ces  ouvraiges 
etoient  la  Critique  de  la  princesse  de  Cleves,  la  Vie  du  due  de 
Guise  ^  et  quelques  petites  pieces  de  vers  fort  ingenieuses. 
M.  du  Trousset,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Valincour,  fut 
agr^e.  On  lui  confia  Teducation  du  prince.  Il  fut  dans  la  suite 
secretaire  general  de  la  marine ,  et  par  Testime  qu'il  acquit  k 
la  cour  justifia  le  choix  de  Mme  de  Montespan,  et  les  temoi- 
gnages  de  celui  qui  le  lui  avoit  fait  connoitre. 

Je  n'ai  jamais  pn  lire  sans  nne  surprise  extreme  ce  qu'il 
dit  dans  sa  lettre  k  M.  I'abbe  d'Olivet,  en  parlant  de  Thistoire 
du  Roi*  :  c  Despreaux  et  Racine,  apres  avoir  longtemps  essaye 
ce  travail,  sentirent  qu'il  etoit  tout  k  fait  oppose  k  leur  g^nie.  » 
M.  de  Valincour,  associe  pour  ce  travail  k  Boileau,  apres  la  I 
mort  de  mon  pere,  et  charge  seul  de  la  continuation  de  cette 
histoire  apres  la  mort  de  Boileau,  suivant  toute  apparence  n'a 
jamais  rien  compose  sur  cette  matiere.  11  pouvoit  avoir,  aussi 
bien  que  ses  predecesseurs,  le  style  historique  ;  mais  pourquoi 
a*t-il  voulu  faire  entendre  que  regardant  ce  travail  comme 
oppose  k  leur  genie,  ils  ne  s'en  occupoient  pas,  lui  qui  a  su 
mieux  qn'un  autre  combien  ils  s'en  etoient  occupes,  et  qui  a 
et^  depositaire,  apres  leur  mort,  de  ce  quUls  en  avoient  ecrit? 
Le  fatal  incendie  qui,  en  1726,  iconsuma  la  maison  qu'il  avoit  \i 
k  Saint-Cloud,  fut  si  prompt,  qu'on  ne  put  sauver  les  papiers  ' 
les  plus  importants  de  TAmiraute,  et  que  les  morceaux  de  Phis- 
toire  du  Roi  perirent  avec  plusieurs  autres  papiers  precieux  k 
la  litterature*  Le  recueil  des  lettres  de  Boileau  et  de  mon  pere 
fera  connoitre  Tapplication  continuelle  qn'ils  donnoient  a  I'his- 


I .  Histoire  de  CAcad^mie  fran^oiscj  tome  II.  {Note  de  L*  Macine,) 
*-  Le  passage  cit^  est,  dans  redition  de  M.  Livet,  a  la  page  334  du 
tome  II. 
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lire  ^nt  ils  etoient  charges.  Quand  ils  avoiient  ecWt  quelqae 
lorceau  int^essant,  ils  alioieut  le  lire  au  Roi. 


toire 
inorceau  iDt^< 

•C^  lectures  se  fais($ient  che2  Mme  de  MontesfMui.  Tous  deui^ 
avoieot  leur  entree  chez  elle,  anx  heures  que  le  Aoi  y  venoit 
jouer,  et  Mme  de  Malntenon  etoit  ordinairement  presente  k  la 
lecture.  £lle  avoit,  ^u  rapport  de  Boileau,  plus  de  go6t  pour 
Hum  pefe  que  pour  lui ;  et  Mme  de  Mpntespan  avoit  au  con- 
traire  p}ps  ()ei;^oiit  pour  Boileau  qiie  pour  moB  pere;  mais 
ila  £aisoieBt  toujours  ensemble  leur  cour,  sans  aucune  jalousie 
enire  eux.  Lorsque  le  Roi  arrivoit  chez  Mme  de  Montespan,  ils 
.lui  lisoient  quelque  chose  de  son  histoire,  ensnite  le  jeu  com- 
menooit ;  et  lorsqu^il'  echappoit  a  Mme  de  Montespan,  pendant 
ie-jeUy  des  paroles  un  peu  aigres,  ils  remarqu^rept,  qaoique 
fort  peu  clairvoyants,  que  le  Roi,  sans  lui  r^pondre,  regardoit 
en  souriant  Mme  de  Maintenon,  qui  etoit  assise  vis-a-vis  lui  sur 
.un  tabouret,  et  qui  enfin  disparut  tout  k  coup  de  ces  assem- 
'blees«.Ils  la  rencontrerent  dans  la  galerie,  etlui  demand^rent 
.  pourquoi  elle  ne  venoit  plus  ^couter  leur  lecture.  Elle  leur  r6- 
pondit  fort  froidement :  «  Je  ne  suis  plus  admise  a  ces  mys- 
teres.  »  Comme  ils  lui  trouvoient  beaucoup  d^esprit,  ils  en 
Oirent  mortifies  et  ctonnes.  Leur  etonnement  fut  bien  plus 
grand,  lorsque  le  Roi,  oblig^  de  garder  le  lit ,  les  fit  appeler, 
avec  ordre  d'apporter  ce  qu'ils  avoient  ^crit  de  nouveau  sur 
son  histoire,  et  qu'ils  virent,  en  entrant,  Mme  de  Maintenon 
assise  dans  un  fauteuil  pr^s  du  chevet  du  Roi,  s'entretenant 
famili^rement  avec  Sa  Majeste.  lis  alloient  commencer  leur  lec- 
ture, lorsque  Mme  de  Montespan,  qui  n*etoit  point  attendue, 
entra,  et  apres  quelques  compliments  au  Roi,  en  fit  de  si  longs 
k  Mm^.de  Maintenon,  que,  pour  les  interroinpre,  le  Roi  lui  dit 
de  s'asseoir,  «  n*etant  pas  juste,  ajouta-t-il,  qu^on  lise  sans 
vous  un  onvrage  que  vous  avez  vous«meme  commande.  »  Son 
premier  mouvement  ful  de  prendre  une  bougie  pour  6c1airer 
le  lecteur  :  elle  fit  ensuite  reflexion  qu'il  6toit  plus  convenable 
de  s'asseoir,  et  de  faire  tous  ses  efibrts  pour  paroitre  attentive 
a  la  lecture.  Deputs  ce  jour  le  credit  de  Mme  de  Maintenon 
alia  en  augmentant  d'une  maniere  si  visible,  que  les  deux  his- 
toriens  lui  firent  leur  cour  autant  qu'ils  la«  savoient  faire. 

Mon  pere,  dont  elle  goutoit  la  conversation,  etoit  beaucoup 
mieux  re^u  que  son  ami,  qu'il  menoit  toujours  avec  lui.  Us  s'en- 
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tretenoient  un  jour  avec  elle  ile  la  poesie;  et  Boileau,  d^cla- 
luaot  couu'e  le  goul  de  la  poesie  burle&que  y  qui  a\oit  regne 
autrefois,  dit  dans  sa  colere :  «  Heureusement  ce  miserable  gout 
est  pass^,  et  on  ne  lit  plus  Scarron,  m6me  dans  les  provinces.  » 
Son  ami  chercha  proinptement  on  autre  sujet  de  conversa- 
tion, et  lui  dit,  quand  il  fut  seul  avec  lui  :  «  Pourquoi  parlez- 
vous  devant  elle  de  Scarron  ?  Ignorez-vous  Tint^ret  qu'elle  y 
prend?  —  Uelas!  non,  reprit-il;  mais  c'est  toujours  la  pre- 
miere chose  que  j'oublie  quand  je  la  vois.  » 

Malgre  la  remontrance  de  son  ami,  il  eut  encore  la  m^me 
distraction  au  lever  du  Roi.  On  y  parloit  de  la  mortdu  comedien 
Poisson  ^ :  «  C'est  une  perte,  dit  le  Roi ;  il  6toit  bon  comedien.  — 
Qui,  reprit  Boileau,  pour  faire  un  don  Japhet :  il  ne  brilloit  que 
dans  ces  mis^rables  pieces  de  Scarron.  »  Mon  pere  lui  fit  signe 
de  se  taire,  et  lui  dit  en  particulier :  «  Je  ne  puis  done  paroitre 
avec  vous  a  la  cour,  si  vous  etes  toujours  si  imprudent.  -— 
J^en  snis  honteux,  lui  repondit  Boileau;  mais  quel  est  Thomme 
k  qui  il  n'echappe  jamais*  une  sottise  ?  > 

I.  Ceci  a  du  se  passer  en  1690,  annde  de  la  mort  de  Raimond 
Poisson.  —  Nous  avonsdit,  dans  la  Notice  blograpkique^  p.  i53,  que 
SaiDt-Simon  a,  dans  cette  circoustauce ,  coufondu  Racine  avec  Boi- 
leau. On  voit  qu'il  ne  s*est  pas  moins  trompd  sor  la  date  de  Tanec- 
dote,  qui  ne  se  rapporte  pas  au  temps  de  la  disgrace  de  Racine. 

a.  a  Jamais  »  n*est  que  dans  I'Exemplaire  corrige.  —  Le  Bolmana 
(p.  79  et  80)  raconte  la  mdme  dtourderie  de  Boileau ;  mais  suivant  ce 
recueil,  ce  fut  le  due  de  Cbevreuse,  et  non  Racine,  qui  lui  reprocha 
son  imprudence,  et  k  qni  il  fit  la  rdponse  rapportee  ici.  C*est  ce  que 
confirme  d'ailleurs  Boileau  lui-m^me,  dans  la  couversation  recueillie 
par  Mathieu  Marais,  et  que  nous  a  conservee  le  manoscrit ,  d^jk  dte, 
appartenant  k  M.  Feuillet  de  Conches  (p.  334-336).  Nous  croyons 
devoir  rapporter  ce  recit  inddit  :  c  A  propos  de  Scarron,  un  jour  le 
Roi  se  bottant  pour  aller  k  la  chasse,  uous  dtions  M.  Racine  et  moi, 
et  quelques  courtisans,  chez  Mme  de  Maintenon.  Le  Roi  me  de- 
manda  qui  avoit  introduit  le  premier  la  commie  en  France;  je  lui 
dis  qu'il  ne  falloit  point  compter  de  bonnes  comedies  avant  Moli^re, 
et  qu'avant  ce  temps-la  on  n*avoit  vu  que  quelques  m^hantes  co- 
medies de  Scarron.  Le  Roi  fut  embarrass^  ;  il  fut  quelque  temps  sans 
rdpondre.  Je  m'aper^us  bien  que  j 'a vois  dit  une  sottise;  mais  le  mot 
etoit  Uche.  Les  oonrtisans  me  firent  des  mines.  Le  due  de  Chevreuse 
me  dit :  c  A  quoi  {>ense7.-vous?  •  I^  Roi  me  dit :  c  C'est  a  dire  que 

J.  Racine,  i  19 
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Incapable  de  trahir  jamais  sa  pens^,  fl  n'avoit  pas  tonjoiirs 
assei  de  pi^sence  d'esprit  poor  la  taire :  il  avoaoit  qne  la  fran- 
chise ^toit  nne  verta  soavent  dangerense;  mais  il  se  consoloit 
de  ses  impmdences  par  la  conformtte  de  caract^re  qu'il  pr^- 
tendoit  avoir  ayec  M.  Amanld,  dont,  pour  se  josdfier,  ii  ra« 
contoit  le  fait  soivant,  qui  peat  trouver  place  dans  an  ooTrage 
oh  je  rassemble  plosienrs  traits  de  sirapHcite  d'hommes  connas. 
M.  Amaaldy  oblig^  de  se  cacber,  troava  une  retraite  k  l^tel 
de  Longaeville,  k  condition  qa'il  n'y  panntroit  qa'avec  un  habit 
scalier,  one  grande  perraqoe  sar  la  t^,  et  Tep^e  an  c6t^. 
II  J  fat  attaqu6  de  lafievre;  et  Mme  de  Longnevilley  ayant  fait 
venir  le  mMecin  Brayer,  lai  recommanda  d'aToir  grand  soin 
d'an  gentilhomme  qa'elle  prot^geoit  partieuli^rement,  et  k  qui 
elle  aToit  donn^  depnis  pen  une  chambre  dans  son  bMel. 
Brayer  monte  chez  le  malade,  qai,  apr^  Tayoir  entrelena  de 
sa  fievre,  loi  demande  des  noavelles. «  On  parle,  lai  dit  Brayer, 
d*im  livre  noavean  de  Port-Royal,  qa'on  attribne  k  M.  Ar- 
naaldy  oa  ^  M.  de  Saci ;  mais  je  ne  le  crois  pas  de  M.  de  Saci: 
il  n'ecrit  pas  si  bien.  »  A  ce  mot,  M.  Amaald,  oubliant  son 
babtt  gris  et  sa  permqae,  lui  i^pond  viveaient : «  Qne  voulea- 
yovs  dire?  Monneyea  ecrit  mieax  qae  moi.  •  Brayer  enyisage 
son  malade,  se  met  k  rire,  descend  chez  Mme  de  Longaeyille, 
et  loi  dit  :  <  La  maladie  de  votre  gentilhomme  n'est  pas  con- 
siderable ;  je  yoas  conseille  cependant  de  faire  en  sorte  qull 
ne  voie  personne.  II  ne  faat  pas  le  laisser  parler.  »  Mme  de 
Longaeville,  etonnee  des  reponses  indiscretes  qui  ^happoient 
soayent  k  M.  Amauld  et  k  M.  Nicole ,  disott  qu'elle  aimeroit 
mieux  oonfier  son  secret  k  an  libertin. 

Boikau  ne  sayoit  nt  diasimokr,  ni  flatter.  II  eat  cependant 
par  hasard  qudqaes  saillies  assez  heareases.  Lorsqne  ie  Roi 
Ini  demanda  son  ftge,  il  r^pondit  :  c  Je  suis  vena  aa  monde 


c  BoQaan nVstime  que  ce  qa*a  fait  Moli^re.  —  Non ,  Sire,  il  n'y  a 
«  qne  lai  qui  ait  (ait  quelque  chose  de  bon  en  eom^ie.  »  Je  n*allai 
pas,  comme  on  sot,  riparer  ma  b^vne,  et  dire  que  Searron  aroit  fait 
qnelqiiet  eomMies  passables.  Le  Roi  te  bona,  alia  k  la  chaaae;  les 
oonrtiaans  me  T«pn>ch^rent  oe  que  j'avots  dit ,  et  je  ne  lear  fis  qne 
r^pondre  que  j*MDi«  homrae,  et  qQ*il  lallott  bien  qn'il  ^chappAt 
qnelqne  choae  de  temps  en  temps  k  quoi  on  ne  penaoit  point.  * 
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un  an  avant  Voire  Majesiiy  poar  aanoooer  let  menreilles  de 
son  r^gne.  • 

Dans  le  temps  que  raffectation  de  tnbstilmer  le  mot  de  gnu 
k  celoi  de  grand  i^gnoitAParis  cotomeen  qnelqiies  provinces, 
oil  Ton  dit  un  gros  chagrin  poor  Kit  grand  chagrin^  le  Roi  Ini 
demanda  ce  qu'il  pensoit  de  cet  usage  :  c  Je  le  condamne,  r^- 
pondit-il,  paroe  qn*il  y  a  bien  de  la  difference  entre  Lonis 
le  Gros  et  Lonis  le  Grand.  > 

Malgr^  qnelqoes  reponses  de  eette  nalnre,  il  n'ayoit  pas  la 
repatation  d'etre  conrtisan;  et  mon  p^re  passoit  pour  pins  ha» 
bile  que  Ini  dans  cette  science,  qnoiqn'il  n'y  fti  pas  non  pins 
regard^  conmie  bien  expert  par  les  fins  oonrtisan«,  et  par  le 
Roi  m^me,  qni  dit,  eu  le  voyant  nn  jonr  k  la  promenade  wee 
M.  de  Cavoie  :  «  Voili  deox  homnes  qne  je  vois  souvent  en<* 
semble;  fen  devine  la  raison  :  Cavoie  avec  Racine  se  croit 
bel  esprit;  Racine  avee  Cavoie  se  croit  conrtisan.  i  Si  I'on 
entend  par  conrtisan  nn  honme  qui  ne  cherche  qn'4  m^riter 
I'estime  de  sop  maltre,  il  Tetoit ;  si  Ton  entend  nn  homme  qni, 
ponr  arhver  k  ses  vnes,  est  savant  dans  Tart  de  la  dissimnia'* 
tion  et  de  la  flatierie,  il  ne  I'^toit  point,  et  le  Roi  n'en  aToit  pas 
ponr  lui  moins  d'estime. 

II  Ini  en  donna  des  prenves  en  I'attirant  souvent  k  sa  eonr, 
od  il  voolttt  bien  Ini  aocorder  nn  appartement  dans  le  chitean,  ^^ 
et  mtoe  les  entr^^  II  aimoit  k  I'enteihdjne  lire,  et  lui  troovoit 
un  talent  singnlier  ponr  Caire  sentir  la  beant6  des  oovrages 
qu'il  lisoit.  Dans  une  indisposition  qn'il  ent,  il  lui  demanda  de 
Ini  chercberqnelque  livre  propre  a  ramuser  :  mon  p^re  pro- 
posatme  des  f^ies  de  Platarque.  «  G'est  dn  ganlois,  »  i^pondit'/ 
le  Roi.  Mon  p^re  r^pliqna  qu'il  lAcberoit,  en  lisant,  de  changer 
les  tours  de  phrase  trop  anciens,  et  de  anbstitner  les  mots  en 
usage  aux  mots  vieillis  depnis  Amiot.  Le  Roi  consentit  k  cette 
lecture ;  et  celui  qui  eut  llionneur  de  la  faire  devant  lui  sut  si 
bien  changer,  en  lisant,  tout  ce  qui  pouvoit,  k  cause  du  vieux 
langage,  cboquer  Toreille  de  son  auditeur,  que  le  Roi  ecouta 
avec  plaisir,  et  parut  goiiter  toutes  les  beautes  de  Plutarque; 
mais  Tboinnenr  que  recevoit  ce  lecteur  sans  titre  fit  murmurer 
contre  lui  les  lecteurs  en  charge. 

Qnelqne  agriment  qu'il  piU  tronver  itla  cour,  il  y  meoa  tou- 
jonrs  une  vie  retir^,  partageant  son  temps  entre  pen  d'ami«»  ei 
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ses  livres.  Sa  plus  graode  satisfaction  ^toit  de  revenir  |>asser 
qaelques  jours  dans  sa  famille ;  et  lorsqn'il  se  retrouvoit  k  sa 
Cable  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  disoit  qa'il  faisoit  mail- 
lenre  ch^re  qu'anx  tables  des  grands. 

II  revenoit  un  jour  de  Versailles  pour  goiiter  oe  plaisir,  lors- 
qn'un  ecayer  de  Monsieur  le  Dae*  vint  loi  dire  qu'on.l'atten- 
doit  k  diner  k  I'hdtel  de  Cond^.  «  Je  n'aurai  point  Thonneur  d'y 
aller,  loi  repondit-il ;  il  y  a  plos  de  bait  jours  que  je  n'ai  vu  ma 
femme  et  mes  enfants,  qui  se  font  une  fete  de  manger  aajourd'bui 
avec  moi  une  tres- belle  carpe;  je  ne  pais  me  dispenser  de  diner 
avec  eax.  »  L'^cuyer  lui  repr^senta  qu'une  compagnie  nom- 
breose,  invito  au  repas  de  Monsieur  le  Due,  se  faisoit  aussi  une 
f&te  de  Tavoir,  et  que  le  prince  seroit  mortifi^  s'il  ne  venoit  pas. 
Une  personne  de  la  cour,  qoi  m'a  racont6  la  chose,  m'a  assur^ 
qne  mon  p^re  6t  apporter  la  carpe,  qui  ^tmt  d'environ  un  ecu, 
et  que,  la  montrant  k  Tecuyer,  il  lui  dit  :  c  Jugez  vous-m^me 
si  je  puis  me  dispenser  de  diner  avec  ces  pauvres  enfants,  qui 
ont  voulii  me  r6galer  aujourd'bui,  et  n'auroient  plus  de  plaittr 
s^ib  mangeoient  ce  plat  sans  moi.  Je  vous  prie  de  faire  valoir 
cette  raison  i  Son  Altesse  S^r^nissime.  »  L'ecuyer  la  rapporta 
fidelement,  et  F^loge  qu'il  fit  de  la  carpe  devint  I'^loge  de  la 
bont^  du  p^re,  qui  se  croyoit  oblig^  de  la  manger  en  famille. 
Quand  un  homme  a  m^rit^  qu'on  admire  son  caractere  dans 
ces  petites  choses,  il  est  permis  de  les  rapporter,  en  disant  de 
loi  ce  qne  dit  Tacite  de  son  bean-p^re  :  Bonum  virum  facile 
crederes^  magnum  libenter^. 

Ce  caractere  n'est  pas  celui  d'nn  bomme  ardent  k  saisir 
toutes  les  occasions  de  faire  sa  cour.  Il  ne  les  cherchoit  jamais, 
et  souvent  sa  pi^t^  I'emp^choit  de  profiler  de  celles  qui  se  pr^ 
sentoient.  On  lui  dit  qu'il  feroit  plaisir  au  Roi  d'aUer  donner 
quelques  lemons  de  d^lamation  k  une  princesse  qui  est  aujour- 
d^hui  dans  un  rang  tresp^lev6*.  11  y  alia;  et  quand  il  vit  qu'il 


I.  Louis  due  de  Bourbon-Cond^ ,  petit-fils  du  grand  Cond^.  II 
HaXl  ne  en  1668.  On  I'appelait  Monsieur  le  Due  tout  court. 

a.  f^ie  d*^gricola,  chapitre  xuv.  c  Vous  I'auriez  cm  sans  peine 
un  homme  bon,  'volontiers  un  grand  homme.  » 

3.  Cette  prinoeiise  ne  peut  Mre  que  Mademoiselle  de  Blois,  qui  liit 
mariee  depuis  au  Regent.  Au  temps  ou  L.   Racine  ecri\ait  ces  Mr- 
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s'agissoit  de  faire  r^p^ter  qaelques  endroits  6' Andronmque  y 
qn'oQ  aYoit  fait  apprendre  par  coeur  k  la  jenne  princesse,  il  se 
relira,  et  demanda  en  gr&ce  qu'on  n'exigeftt  point  de  lui  de 
pareilles  lemons. 

M.  de  Fonlenelle  nous  apprend  qaeComeille,  agit^  de  qael** 
ques  inqnietudes  an  snjet  de  ses  pieces  dramadques,  ent  besoin 
d'etre  rassnrd  par  des  casubtes,  qui  lui  firent  toujoors  gr^ce 
en  faveur  de  la  puret^  qu'il  avoit  etablie  sur  le  th^4lre.  Mon 
p^re,  qui  fut  son  casuiste  k  lui-m&me,  ne  se  fit  aucnne  gr&ce ;  et 
comme  il  ne  roogissoit  point  d'avouer  ses  remords,  il  ne  laissa 
ignorer  k  personne  qu'il  e6t  youIu  pouvoir  an6antir  ses  tra- 
gedies profanes,  dont  on  ne  lui  parloit  point  a  la  cour,  parce  \ 
qu'on  savoit  qu'ii  n'aimoit  point  k  en  entendre  parler. 

On  pent  reprocher  auz  ^diteurs  la  n^ligence  des  demi^res 
^tions  de  ses  OEuvres^,  Il  n'est  pas  ^tonnant  n^anmoins 
qn'elles  n'aient  point  ^t^  exactes  depnis  sa  mort,  puisqu'elles 
ne  I'etoient  pas  de  son  vivant.  II  ne  pr6sida  qu'aux  premieres; 
et  dans  la  suite  ce  fut  Boileau  qui,  sans  lui  en  parler,  examina 
les  6preuves  '.  Le  libraire  obtint  enfin  de  Tauteur  m^me  d*en 
reToir  un  exemplaire,  et  il  ne  put  s'emp^cher  d'y  faire  plu- 
sieurs  corrections ;  mais  avant  que  de  mourir,  il  fit  brOler  cet 
exemplaire,  comme  je  Tai  dit  ailleurs';  et  mon  frere,  qui  fut 
le  ministre  de  ce  sacrifice,  n'eut  pas  la  liberte  d*examiner  de 
quelle  nature  ^toient  les  corrections ;  il  vit  seulement  qu'elles 
6toient  plus  nombreuses  dans  le  premier  volume  que  dans  le 
second. 


moires  f  elle  YiTait  encore.  Elle  ne  moomt  qu'en  1749;  die  ^Gut  n^ 
en  1677. 

I .  C'est  celui  de  nos  poetes  qui  a  ^t^  iraprim^  a^ec  le  moins  de 
8oin.  Non-seulement  la  demi^re  ^tion  contient  une  yie  faite  par 
on  homme  pea  instniit,  et  des  lettres  pitoyahles  sur  ses  trag^es, 
mais  on  a  remis  dans  le  texte  des  tcfs  qiie  rauteur  avoit  change. 
{Note  de  L.  Racine.)  —  C'est  toujours  de  Tuition  de  ij^  que  parle^ 
L.  Racine,  quand  il  dit  la  dernikre  edition, 

3.  II  est  possible  que  Racine  ait  laiss^  k  Boileau  le  soin  de  corriger 
ces  ^preaves ;  mais  comme  dans  les  demi^res  editions  il  se  trouve  des 
changements  en  plusieors  endroits ,  on  ne  saurait  admettre  que  ces 
cfaangemeuts  n*aient  pas  et6  indiqu^  par  Racine  lui-m^me. 

3.  Reflexions  sur  la  poesie^  tome  I^  p.  i35.  (Jiote  de  L.  Racine.) 
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Toate  St  craantt  ^toit  d'troir  tin  ^  qai  H^  envie  de  &ire 
des  trftg^es.  «  Je  ne  ▼oos  dissiimilenri  point,  duoit*!]  ^  mon 
Mre,  qoe  dtnd  U  chalaor  de  la  composition  on  nt  soit  qael- 
quefois  content  de  soi;  mais,  et  yaos  pouvez  m'cn  creire,  Ion* 
qn'on  jette  le  lendemain  les  yeox  snr  son  oavnge,  on  est  toat 
6tonn^  de  ne  pins  rien  tronver  de  bon  dans  ce  qn'on  adnnroit 
la  veille;  et  qnand  on  Tient  k  consid^er,  qnelqne  bien  qo'on 
ait  fait,  qn'on  anroit  pa  mienx  faire,  et  combien  on  est  ^loign^ 
de  la  perfection,  on  est  souvent  d^coang^.  Outre  cela,  qaoiqne 
les  applandissements  que  j'ai  refos  m'aient  beaooonp  flatt^, 
la  moindre  critique,  qnelqne  mamraise  qn'eUe  ait  ^t6,  m'a 
toojoon  caos^  pins  de  cbagrin  qne  tontes  les  kmanges  ne 
m'ont  fait  de  plaisir.  » 

U  coniptoit  an  nombre  des  choses  cbagrinantes  les  looanges 
des  ignorants ;  et  lorsqn'il  se  mettoit  en  bonne  hnmenr,  il  rap*- 
portoit  le  compliment  d'tm  vienx  magistrat  qui,  n'ayant  jamais 
^t^  i  la  com^die,  s'y  laissa  entralner  par  one  compagnie,  I 
cause  de  I'assnrance  qu'elle  lui  donna  qu'il  verroit  jooer  Yjiff- 
dromaque  de  Racine.  II  fut  tr^s-attentif  an  spectacle,  qui  finia- 
soit  par  les  Plaideun.  En  sortant  il  tronva  Tauteur,  et  lui  dit : 
c  Je  sois,  Monsieur,  tres-content  de  votre  Andromaque;  c'est 
une  jolie  pi^ :  je  suis  settlement  ^tonn^  qu'elle  flniaee  si  gaie* 
ment.  J'avois  d^abord  eu  quelqne  envie  de  pleurer,  mais  la 
vue  des  petits  chiens  m'a  fait  rire.  »  Le  bonbomme  s'etoit 
imaging  qne  tout  ce  qu'il  avoit  vu  repr6senter  snr  le  tbdktre 
^toit  Andbromaque, 

Boileau  racontoit  aussi  qu'un  de  ses  parents,  k  qni  il  avoit 
fait  present  de  ses  OEu»rcs^  lui  dit,  apr^s  les  avoir  lues  :  «  Poui^ 
quoi,  mon  cousin,  tout  n'est-il  pas  de  vous  dans  vos  ouvrages? 
Tj  ai  trouv^  deux  lettres  k  M.  de  Vivonne,  dont  Tune  est  de 
Balzac,  et  Tautre  de  Yoitnre.  » 

Un  homme  qui  vivoit  4  la  cour,  et  qui  depuis  a  M  dans  une 
grande  place,  lui  demanda  par  quelle  raison  il  avoit  fait  un 
traits  sur  le  SubihnS,  Il  n'avoit  fait  qu'ouvrir  le  volume  de  ses 
OEuvreSf  dont  Boileau  lui  avoit  fait  present,  et  ayant  lu  su- 
blim4  pour  sublime^  il  ne  pouvoit  comprendre  qu'un  po^te  eilt 
^rit  sur  un  tel  sujet. 

Boileau  allant  toucher  sa  pension  an  tr^sor  royal,  remit  son 
ofdonnance  h.  un  commis,  qui,  y  lisant  ces  paroles  :  «  La  pen- 
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si<m  que  nous  avons  accordee  k  Boilaaii»  k  cansd  de  la  satiafac- 
don  que  sea  oavrages  nous  ont  daunee, » lui  demanda  da  quelle 
esp^ce  Violent  ses  ouvrages :  c  De  mayoimerie,  r6pondit«U;  je 
sois  un  architecte.  » 

Les  poete&qui  s'imagineiit  4tre  eonnus  et  admires  de  toul  le 
monde,  trouvent  souveut  des  occasions  qui  les  bumilient.  Us 
doivent  s'atlendre  encore  que  lears  ouvrages  essuieroot  les 
disconrs  les  plus  bizarres,  et  seront  exposi6s  Unt6t  aux  criti- 
ques injustes  des  envieux,  tant6t  aux  louanges  stupides  des 
ignorants,  et  tant6t  aux  fausses  d^isions  de  ceux  qui  se  croient 
des  juges.  Un  poiite,  apr^  avoir  excite  la  terreur  dans  see  trar 
gMieSy  peut  s'entendre  comparer  k  une  petite  colombe  gimis^ 
Montey  oonmie  je  I'ai  dit  autre  par(* ;  et  tons  ces  discours, 
quoique  m^prisables,  r^voltent  toujours  Tamour-propre  d'un 
auteur,  qui  croit  que  tout  le  monde  lui  doit  rendre  justice, 

Mon  p^re,  pour  d^oiiter  encore  mon  fr^re  de  vers,  et  dans 
lacraintequ*il  n'attribu&t  k  ses  tragedies  les  caresses  dont  quel- 
ques  grands  seigneurs  Taccabloient,  lui  disoit :  c  Ne  croyes  pas 
que  ce  soient  mes  vers  qui  m^attirent  toutes  ces  caresses.  Cor- 
neille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les  miens,  et  ce* 
pendant  personne  ne  le  regarde.  On  ne  Paime  que  dans  la 
boucbe  de  ses  acteurs;  au  lieu  que,  sans  fatiguer  les  gens  da 
monde  du  r^t  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leur  parle  jamais, 
je  me  contente  de  leur  tenir  des  propos  amusants,  et  de  les 
entretenir  de  choses  qui  leur  plaisenc  Mon  talent  avec  enx 

1.  c  Veneris  oolambuliM.  1 M flexions  *ur  la  poitie^  tome  11,  p.  186. 
{Not§  JeL.Raeme.) — L'expression  qui  avsitbless^L.IUeine,  et  qii*il 
rel^e  aosti  tr^viyement  dans  ane  lettre  k  Cbermye  de  Nantes, 
da  II  noTembre  174S,  ae  tronve  daus  on  dUoonrt  da  P.  Por^e,  pro-  ^ 
Dsmei  le  i3  man  i^SS.  On  y  lit :  «  Cornelias,  sabUme^lans,  at 
c  Joris  ales,  inter  fulgora  et  fnhnina  ludibundus,  omnia  fingore 
c  compleverat :  Racinius,  ut  Veneris  coiumbula9,  circiim  rosaria  et 
c  myrtifta  volitans,  omnia  gemitibus  penonuit;  »  et  nn  pen  pins 
loin  :  c  Diyisum  imperium  enm  falminante  aquila  gemens  colnm- 
c  bulus  impetravit.  s  {De  theatre  oratio,  dans  le  recueil  intitule  :  Ca^ 
roll  PorSe  orationes  (Parisiu,  apnd  Marcum  Bordelet,  M.DCCXXXV, 
9  vol.  in- is),  tome  II,  p.  336  et  33S.)  MalgrA  ees  passages,  trte- 
injnstes  dans  leur  ridicule  rb^orique ,  le  P.  Porte  donne ,  dans  le 
»lme  disconrs,  de  grandes  looanges  4  Racine. 
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n'est  pas  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  del'esprit,  mais  de  leiir  ap- 
prendre  qn'ils  en  ont.  Ainsi,  quand  voiis  voyez  Monsieur  le  Doc 
|>asser  souvent  des  heures  entieres  avec  inoi,Tous  seriez  ^tonn^, 
si  Yons  edez  present,  de  voir  que  souvent  il  en  sort  san<«  que 
j*aie  dit  quatre  paroles;  mais  pea  k  peu  je  le  mets  en  humeur 
de  causer,  et  il  sort  de  chez  moi  encore  plus  satisfait  de  lai 
que  de  moi.  » 

Le  premier  precepte  qn'il  lui  donna  quand  il  le  fit  entrer 
dans  le  monde,  fat  celui-ci :  «  Ne  prenez  jamais  fen  sur  le  mal 
qae  vous  entendrez  dire  de  moi.  On  ne  pent  plaire  k  tout  le 
I  monde,  et  je  ne  suis  pas  exempt  de  fautes  plus  qu'un  autre. 
Quand  vous  trouverez  des  personnes  qui  ne  voas  paroitront 
pas  estimer  mes  tragedies,  et  qui  m^me  les  attaqneront  par  des 
critiques  injustes,  pour  toate  r^ponse  contentez-vous  de  les 
assurer  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  plaire  au  public, 
et  que  j'aurois  vou?u  pouvoir  raieux  faire.  » 

II  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  nne  passion  d6mesur6e  pour  la 
gloire.  La  religion  Tavoit  enti^rement  change.  II  reprochoit 
souvent  k  Boileau  Taniour  qu'il  conservoit  toujonrs  pour  ses 
vers,  jusqu'k  vouloir  donnerau  public  les  moindres  epigrammes 
faites  dans  sa  jeunesse,  et  vider,  comme  il  disoit,  son  porte- 
feuiile  entre  les  mains  d'un  libraire.  Loin  d^^tre  si  liberal  du 
sien,  il  ne  nous  Ta  pas  m^me  laiss6. 

Il  eiit  pu  exceller  dans  Tepigramme.  Je  ne  rapporterai  point 
ici  celles  qu'il  a  faites.  On  connolt  les  meilleures,  savoir :  celles 
sur  Vjispar^  sur  Viphigenie  de  le  Clerc,  et  sur  la  Judith  de 
Boyer.  Gette  derniere  est  regardee  comme  une  epigramme  par- 
faite.  M.  de  Valincour  remarque  qu'il  avoit  Tesprit  porte  k  la 
railierie,  et  m6me  k  une  raillerie  amere :  ce  qui  etoit  cause  qu'il 
disoit  quelquefois  des  choses  un  peu  piquantes,  sans  avoir  in- 
tention de  fAcher  les  personnes  k  qui  il  les  disoit.  Lorsqu'apr^s 
la  capitulation  du  chateau  de  Namur,  le  prince  de  Barban^on, 
qui  en  6toit  gouverneur,  en  sortoit,  il  lui  dit :  «  Voila  un  mau- 
vais  temps  pour  d^menager;  »  ce  qu'il  ne  lui  disoit  qu'4  cause 
des  pluies  continuelles.  Le  prince,  qui  crut  qu'il  vouloit  le 
railler,  repondit  avec  douceur  :  «  Quand  on  dem^nage  comme 
je  fa  is,  le  plus  mauvais  temps  est  trop  beau;  »  et  cette  r^ponse 
plut  fort  au  Roi. 

Il  est  vrai,  comme  il  est  rapport^  dans  le  Bolxanay  que 
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mon  p^re  dit  k  qnelqu'an  qui  s'Slonnoit  de  ce  que  la  /udit^ 
de  Boyer  n'etoit  ptint  siffl^e  :  «  Les  sifflets  soiit  k  Versaillef^ 
anx  sermons  de  I'abb^  Boilean'.  >  II  estimoit  infiniment  I'abM 
Boileaa,  et  ne  fk  cette  reponse  qae  pour  faire  remarqner  cer- 
taine  bizarrerie  fan  go^t  passager,  qui  est  cause  qu'un  bon 
prMicateur  n'est  pas  gottS,  tandis  qu'^if  mauvais  po^te  est 
applaudi. 

La  pi^te/qui  avoit  ^eint  en  Ini  la  passion  des  vers,  sq|au9si 
rood^rer  son  penchant  k  la  raillerie;  et  il  n'avoit  f^lus  depuis 
longtemps  qu'une  plaisanterie  agr^able  avec  ses  amis,  conune 
lorsqu'il  cria  ^M.  de  Yalinconr  qui  entroit  dans  la  galeriede 
Versailles  :  <  Eh  1  Monsieur,  oh  est  le  feu?  >  parce  que  M.  de 
Yalincour,  avee  on  air  empresse,  marchoit  toujours  k  grands 
pas,  ou  plut6t  ieouroit  corome  un  homme  qui  va  annoncer  que 
le  feu  est  quelque  part. 

Boileau  avoit  contribu^  k  faire  sentir  k  mon  pdre  le  danger 
de  la  raillerie,  m6me  entre  amis.  S'il  recsbvoit  de  lui  deft  con- 
seils,  il  lui  en  donnoit  k  son  tour;  c'est  le  caractere  de  la  veri* 
table  amitie,  comme  dit  Cic^ron  :  Moneri  et  monere  proprium 
est  verx  amicitim  *.  Dans  une  dispute  qu'ils  enrent  sur  quelque 
point  de  litterature,  Boileau,  accabU  de  ses  railleries,  loi  dit 
d'un  grand  sens  froid,  quand  la  dispute  fiit  finie  :  «  Avez-vous 
eu  envie  de  me  fllcher?  —  Dieu  m'en  garde  1  r^pond  son  ami. 
—  Eh  bienl  reprend  Boileau,  vous  avez  done  tort,  car  vous 
ro'avez  f&ch6. » 

Dans  une  autre  dispute  de  m^me  nature,  Boileau,  press^ 
par  de  bonnes  raisons,  mais  dites  avec  chaleur  et  raillerie , 

I .  Bolmana ,  p.  89  et  90.  —  II  ne  faut  pas  confondre  cet  abb^ 
Boileaa  avec  Jacques  Boileau ,  frtre  de  Despr^ux.  Charles  Boileau  , 
abbe  de  Beaulieu ,  re^u  k  TAcad^mie  franqaise  en  1694)  ^tait  un  des 
pi^catears  de  la  cour.  Louis  XIV  le  goutait.  L.  Racine  donne  au 
mot  piquant  de  son  p^re  un  sens  charitable,  qu*il  faudrait  trop  de 
bonhomie  pour  adopter.  D*Alembert,  dans  son  tioge  de  I'abbd  Boi" 
ieau  {H'utolredes  membres  de  F Academies  tome  11,  p.  398),  a  pu  dif« 
avec  raison  que  parfois  c  la  piete  filiale  de  Louis  Racine  s*exprime 
dans  ses  Memoires  avec  la  simplicity  la  plus  naive.  1  II  ajcute  tr^ 
bien  :  n  Quoi  qu'en  dise  Racine  le  fils,  on  ne  s'exprime  pas  de  la 
sorte  pour  plaindru  le  sort  injnste  de  oeux  qu'on  estime.  » 

a.  Dialogue  sur  C Amitie^  chapitre  xxv. 
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perdit  patience  et  s'^ria  :  «'Eh  bien!  oni,  j'ai  toit;  nuis 
j'aime  mieiiz  avoir  tort  que  d'aToir  orgueilkiiiseineDt  raison  ^  » 
II  troavoit  mon  pere  trop  enclin  k  la  raillerie.  «  Des  qn'il  n'esl 
plus  tragiqoe,  disoit-il,  il  devient  satirique,  et  qnand  il  qaitte 
son  style,  il  me  d^robe  le  mien*.  > 

II  ne  pou^oit  a&sez  admirer  comment  son  ami,  qae  la  vi- 
vacity de  son  esprit  et  de  son  temperament  portoit  k  plnsieurs 
passions  dangerenses  dans  la  aoci^t^,  poor  scM-m^me  et  poor 
les  antres,  avoit  toujoars  pn  en  mod^er  la  violence,  cequ'il 
attribnoit  anx  sentiments  de  religion  qn'il  avoit  eus  graves 
dans  le  coenr  d^  Tenfance,  et  qui  le  retinrent  contre  sea 
penchants  dans  les  temps  meme  les  plus  imp^taeux  de  sa  jea* 
nesse.  Sar  qnoi  il  disoit ;  «  La  raison  conduit  ordinairement 
les  antres  a  la  foij  o'est  la  foi  qui  a  conduit  M.  Racine  i  la 
raison'.  > 

Boilean  avoit  re^u  de  la  nature  un  caractere  plus  propre  k 
la  tranquillity  et  au  bonheur.  Exempt  de  toutes  passionsj  il 
n'eut  jamais  k  combattre  contre  lul-meme.  II  n'etmt  point  sati- 
rique  dans  la  conversation  :  ce  qui  faisoit  dire  k  Mme  de  S^ 
vigne  qu*il  n'etoit  cruel  qu'en  vers*.  Sans  6tre  ce  qu'on  appelle 
devot^  il  fut  exact,  dans  tons  les  temps  de  sa  vie,  k  remplir  les 
principaox  devoirs  de  la  religion.  Se  trouvant,  k  Piques,  dans 
la  terre  d'un  ami,  il  alia  k  confesse  au  cure,  qui  ne  le  connois* 
soit  pas,  et  qui  etoit  un  homme  fort  simple.  Avant  que  d'en- 
tendre  sa  confession,  il  lui  demanda  quelles  etoient  ses  occu- 

I.  Le  m^e  mot  est  rapport^  dans  le  Bolmana ,  p.  los  et  io3 , 
ou  Ton  trouTe  en  outre  ceci :  t  Je  disois  un  jour  4  M.  Despr^aux  : 
t  Savez-Tous  que  M.  Racine  est  aussi  satirique  que  tods?  — -  Dites, 
ff  r^pondit-il ,  dites  quHl  est  plus  malin  que  moi.  > 

ft.  Geoi ,  depuis  c  il  trouToit  mon  p^re,  etc., »  ne  se  lit  que  dans 
YExemplaire  corrigS, 

3.  Ce  mot  n'est  pas  enactement  rapport^  dans  le  Baimanm»  {Note  4m 
L*  Jlaeine.)  —  Voici  le  passage  du  Bolmana  (p.  107  et  108);  il  est 
pent-^tre  moins  inexact  que  L.  Racine  ne  le  dit :  '<  M.  Despr^ox 
nous  disoit  que  M.  Racine  ^toit  yenu  k  la  veitu  par  la  religion ,  son 
temperament  leportant  k  ^tre  railleur,  inquiet,  jaloux  et  voluptueux. » 

4.  c  II  {Despreaux)  est  attendri  pour  le  pauvre  Gbapelain  :  je  lui 
dis  qu'il  est  tendre  en  prose,  et  cruel  en  Ters.  i  {Lettrede  Mme  dt  ^/<- 
vigTU  i  Mme  de  Grignan^  i5  decembre  1673,  tome  III,  p.  3 18.) 
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pations  ardinaim  :  c  De  faire  des  yen,  repondit  Boileau.  --> 
Tantpis,  dit  le  cure.  Et  qnds  vers?  —  Des  satires,  ajonU  le 
pMtent.  «—  Encore  pis,  repondit  le  confessenr.  Et  eontre  qui  ? 
—  Contre  cenx,  dit  Boileau,  qui  font  mal  des  yers;  oontre  les 
▼ices  du  temps,  contre  les  ouvrages  pemicien:^,  oontre  les  ro- 
mans,  contre  les  operas.  —  Ah !  dit  le  cure,  il  n'y  a  done  pas 
de  mal,  et  je  n'ai  plus  rien  k  tous  dire.  » 

On  pent  bien  assurer  que  ces  deux  po^es  n*ont  jamais  rougi 
de  TEyangile.  Mon  pdre,commecbef  de  fanlille,  se  croyoitoblig^ 
il  une  plus  grande  regularite.  11  n'alleit  jamais  aux  spectacles, 
et  ne  parloit  devoat  ses  enfants  ni  de  comedie,  ni  de  tragedie 
profane.  A  la  pri^re  qu'il  faisoit  tous  les  soirs  au  milieu  d'eux 
et  de  ses  doroestiques,  quand  il  ^oit  a  Paris^  il  ajoutoit  la  lec- 
ture de  r^vangile  du  jour,  que  souvent  il  expliquoit  lui-m^me 
par  une  courte  exhortation  proportionn^e  k  la  port^e  de  ses 
auditeurs,  et  prononcee  avec  cette  flme  qu'il  donnoit  k  tout  ce 
qu'il  disolt. 

Pour  occuper  de  lectures  pieuses  M.  de  Seignelay,  malade, 
il  alloit  lui  lire  les  Psaumes,  Cette  lecture  le  mettoit  dans  une 
esp^e  d'enthousiasme,  dans  lequel  il  faisoit  sur-le-champ  une 
paraphrase  du  psaume.  J'ai  entendu  dire  k  M.  Tabbe  Renau- 
dot*,  qui  etoit  un  des  auditeurs,  que  cette  paraphrase  leur 
faisoit  sentir  toute  la  beaute  du  psaume,  et  les  enlevoit. 

Un  autre  exemple  de  cet  enthousiasme  qui  le  saisissoit  dans 
la  lecture  des  choses  qu'il  admiroit,  est  rapport^  par  M.  de 
Valincour.  II  ^toit  avec  lui  k  Auteuil,  chez  Boileau,  arec 
M.  Nicole  et  quelques  autres  amis  distingu^s.  On  vint  k  parler 
de  Sophocle,  dont  il  ^toit  si  grand  admirateur  quUl  n'avoit 
jamais  os^  prendre  un  de  ses  sujets  de  tragedie.  Plein  de  cette ) 
pensee,  il  prend  un  Sophocle  grec,  et  lit  la  tragedie  d'OEeiipCy  h 
en  la  traduisant  sur-le-champ.Il  s'emut  k  tel  point,  dit  M.  de  (; 
Valincour',  que  tous  les  auditeurs  eprouv^rent  les  sentiments 
de  terreur  et  de  pitie  dont  cette  piece  est  pleine.  «  J'ai  vu. 


I.  Eos^be  Renandot,  de  TAcad^mie  fran^aiie  et  de  TAcad^mie 
des  inscriptions.  II  ^tait  trte-li^  aveo  Raoiiie  et  avec  Boileau.  Ce- 
lui-ci  lui  a  d^^  son  ^itre  tur  I'jimour  de  Dieu, 

9.  Lettre  k  M.  Tabb^  d'Oliyet.  ffistoirs  Js  tJcmdimU  francoise. 
{Note  de  L.  Baeine,) 


\ 
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ajoote-$-ily  nos  meilleures  pieces  representees  par  nos  nieil- 
lears  aefteurs  :  rien  n^a  jamais  ajjlpt^che  da  trouble  oii  me  jeta 
ce  r^it;.et  an  moment. que  j'^cris^  je  m*imagine  voir  encore 
Bacine  le  livre  k  la  main,  et  nous  tons  constem^  autour  de 
lui.  »  yoilk  sans  doute  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  avoit  le  des- 
sein  de  composer  an  OEdipe  *. 

Un  morceau  d'eloquence  qui  !•  mettoit  dans  Tenthoiisiasme, 
^toit  la  pri^re  ^  Dieu  qui  terraine  le  livre  (H>ntre  M.  Mallet*. 
Il  aimoit  k  la  lire ;  et  lor^u*il  ite  trouvoit  avec  des  p€f8onnes 
dispose  k  Tentendrey  il  les  attend rissoit,  suivant  ce  que  m'a 
raconte  M.  Rollin,  qui  avoit  ete  present  k  une  de  ces  lectures. 

Dans  Tecrit  intitule  le  Nouvcl  jibsalon\  etc.,  qui  fat  im- 
prime  par  ordre  de  Louis  XIY,  ii  reconnoissoit  Teloquence  de 
Demosthene  contre  Philippe ;  et  Ton  sait  quelle  admiration 
il  avoit  pour  Demosthene  :  «  Ce  bourreau  fera  tant  qnll  lui 
donnera  de  Tesprit,  >  dif-il  un  jour,  en  entendant  M.  de  Toui^ 
reil^  qui   proposoit  difierentes  manieres  d'en  traduire  une 

I.  Voyez  ci-dewiM,  p.  360,  note  3. 

s.  Charles  Mallet ,  docteur  de  Sorbonne  ,  chanoine  et  archidiacre 
de  Rouen,  avait  ^rit  centre  la  traduction  da  Noweau  Testament  de 
Mons.  La  refutation  dont  il  est  question  ici  est  d*Antoine  Amauld. 
En  Toici  le  titre  :  «  NouveUe  Defense  de  la  traduction  du  Noupeau 
Testament  imprime  a  Mo/u...,  k  Cologne,  chez  Symon  Scfaoaten, 
M.DC.LXXX,  3  Yol.  in-8.  >  L'invocation  it  Dieu,  dont  Racine  admi- 
rait  si  justement  l>loquence,  est  4  la  fin  du  second  volume ,  cha- 
pitre  XII  du  livre  XII,  p.  6oi-6o5.  M.  Sainte-Beuve  [Port-Royal^ 
tome  V,  p.  1 43 -1 44  )a  cit^  une  partie  de  cette  belle  conclusion  du 
livre. 

3.  C'est  un  pamphlet  d*Antoine  Amauld  contre  Guillaume  dt)- 
range.  H  a  pour  titre  :  le  Veritable  portrait  de  GtdUaume-Henry  de 
Nassau^  nouvel  Absalom^  nouvel  Hirode^  nouveau  Cromwel^  nouveau 
NSron  (in- 4**  de  ii  pages,  sur  deux  colonnes).  On  comprend  difficile- 
ment  le  jugement  que  L.  Racine  pr^te  k  son  p^re  sur  ce  libelle  peu 
digne  de  la  plume  de  son  auteur;  mais  si  r^Uement  Racine  le  van- 
tait  outre  mesure,  c'^it  peut-^tre  pour  que  le  Roi  en  tint  d*antant 
plus  oompte  k  Amauld. 

4.  Jacques  de  Tourreil  de  rAcad^mie  des  inscriptions,  re^u  k  I'A- 
cad^mie  firan^iise  en  1693.  II  avait  public  en  1691  une  traduction 
des  Harangues  de  Dimosthine.  D'Olivet  tenait  aussi  de  Boileau  lui- 
m^me  le  mot  de  Racine  qui  est  rapport^  ici.  En  1709 ,  conune 
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phrase.  Boileaa  avoit  la  m^aie  admiration  pour  Demosthene  : 
«  Toutes  les  fois,  disoit^il,  que  je  relis  VOreUson  pour  la  cou^ 
ronney  je  me  repens  d'avoir  ecrit.  » 

M.  de  Yalincour  rapporte  encore  que  qnand  mon  p^re  avoit 
im  oavrage  k  composer,  il  alloit  se  promener;  qa'alors,  se 
livrant  h.  son  enthousiasme,  il  recitoit  ses  vers  k  haute  voix ; 
et  que  travaillant  ainsi  k  la  tragedie  de  MithrieUue  dans  les 
Tnileries,  oik  il  se  croyoit  seul,  il  fut  surpris  de  se  voir  en- 
toure  d'uo  grand  nombre  d'ouvriers,  qui,  occupes  au  jardin, 
avoient  quitte  leur  ouvrage  pour  venir  k  loi.  Il  ne  se  crut  pas 
un  Orphee,  dont  les  chants  attiroient  ces  ouvriers  pour  les 
entendre,  puisqa'au  contraire,  au  rapport  deM.de  Valincour, 
ils  I'entouroient,  craignant  que  ce  ne  fiit  un  homme  au  deses- 
poir  pret  k  se  jeter  dans  le  bassin.  M.  de  Valincour  eCiX  pu 
ajouter  qu'au  milieu  m^me  de  cet  enthousiasme,  sitot  qu'il  etoit 
abord^  par  quelqu'un,  il  revenoit  k  lui,  n'avoit  plus  rien  de 
poete,  et  6toit  tout  entier  k  ce  qu'on  lui  disoit. 

Segrais,  qui  admiroit  avec  railon  Gomeille,  mais  qui  n'avoit 
pas  raison  de  le  louer  aux  depens  de  Boileau  et  de  mon  p^re, 
avance,  dans  ses  MSmoires^j  que  cette  maxime  de  la  Roche- 
foucauld :  c  C'est  une  grande  pauvrete  de  n'avoir  qu'nne  sorte 
d^esprit,  >  fut  ecrite  k  l^r  occasion ;  «  parce  que,  dit  Segrais, 
tout  leur  entretien  roule  sur  la  poesie  :  6tez-les  de  \k^  ils  ne 
savent  plus  rien.  »  Ce  reproche,  injuste  k  regard  de  Boileau 
m^me,  Test  encore  plus  k  regard,  de  mon  pere.  Un  homme  qui 
n'eAt  ete  que  poete,  et  qui  n'eiit  parl^  que  vers,  n'eilt  pas 
longtemps  r^ussi  k  la  cour.  H  ^vitoit  toujours,  comme  je  L'ai 

M.  de  Tourreil  venait  de  quitter  d'Olivet  et  Boileaa ,  oelui-ci  dit  : 
c  Ce  n*est  pas  m^me  assez  qu'un  traducteur  ait  de  Tesprit,  8*il  ii*a 
la  sorte  d'esprit  de  son  original ;  car  rhomme  qui  sort  d'ici  n'est  pas 
an  sot ,  k  beauooup  pr^s ;  et  cependant  quel  monstre  qae  son  De- 
mosthtee  !  Je  dis  monstre,  parce  qu'en  ef£et  c'est  an  monstre  qu'un 
homme  d^mesurement  grand  et  bouffi!  Un  jour  que  Racine  ^toit  a 
Auteuil  chez  moi ,  Tourreil  y  vint ,  et  nous  consulta  sur  un  endroit 
qu'il  avoit  traduit  de  cinq  ou  six  faoons ,  toutes  moins  natorelles  et 
plus  guindees  les  ones  que  les  autres.  Ali!  U  bourreaul  il  fera  tout 
quil  do/mera  de  C esprit  a  Demosthene^  me  dit  Racine  tout  has.  » 
(Histoire  de  tAcademie  fnuigoise^  tome  II,  p.  no.) 
I.  C'est-ii-dire  dans  le  Segraisiatuif  p.  86. 
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defk  dit,  de  parler  de  ses  onvrages ;  et  lorsque  qnelques  au-p 
tears  renoient  pour  lui  montrer  les  lenrs,  il  les  renvoyoit  i 
Boileau,  en  lenr  disant  que  ponr  hti,  il  ne  se  m^knt  plus  de 
vers.  Qnand  il  en  parloit,  (^^toit  avec  modesde,  et  lorequll  se 
trouvoit  avec  ce  petit  nombre  de  gens  de  lettres  dont,  ainsi 
que  Boileau,  il  cnitivoit  la  soci^te.  Geux  qn'ils  vojoient  le  plus 
soavent  etoient  les  PP.  Bourdalcme,  Bouhoars,  et  Rapin,  le 
comte  de  Tr^ville*,  MM.  Nicole,  Valincour,  la  Bniy^re,  la 
Fontaine,  et  Bemier.  lis  perdirent  ce  dernier  en  i68S.  Sa  mort 
^  ent  pour  caase  one  plaisanterie  qu'il  essaya  de  la  part  de  M .  le 
premier  president  de  Harlai,  ^tant  k  sa  table'.  Ce  philosopher 
qne  ses  voyages  et  les  principes  de  Gassendi  avoient  mis  aa- 
desstts  de  beaacoup  d'opinions  commanes,  n'eut  pas  la  fermece 
de  sontenir  une  raillerie  assez  froide.  Gomme  il  etoit  d'us 
commerce  fort  doux,  sa  mort  fut  tr^s-sensible  k  Boileaa  et  k 
mon  p^re. 

Leurs  amis  etoient  commons  oomme  lears  sentiments.  Toas 
deiix  respectoient  autant  qulls  le  devoient  le  R.  P.  Bour- 
daloue.  lies  grands  horomes  s^stiraent  mntnellement,  qaoique 
lenrs  talents  soient  differents.  Boileau  a  public  combien  Tes- 
time  du  P.  Bourdaloue  etoit  honorable  pour  lui,  quand  il  adit  : 

■ 

Ma  firanchise  Mutout  ga^a  sa  bienveUlance : 
Enfin,  aprte  Amauldy  ce  fiit  l*illustre  en  France 
Que  j*adinirai  le  plus,  et  qui  in*aiina  le  mieux'. 

En  parlant  de  sa  franchise,  il  en  donne  nn  exemple  dans  oes 
vers  mteies.  II  eut,  au  rapport  de  Mme  de  Sevigne,  k  un  diner 
chez  M.  de  Lamoignon,  une  dispute  fort  vive  avec  le  compa- 
gnon  du  P.  Bourdaloue,  en  presence  de  ce  p^re,  de  deux 
ev^ques,  et  de  Corbinelli.  Void  Thistoire  de  cette  dispute, 
ecrite  par  Mme  de  Sevigne  * : 

I .  c  Le  comte  de  TWrille  i  a  ft6  ajout^  dans  VExemplairt  eorrtgd. 
1.  Les  plaisanteries  de  M.  de  Harlai  ^taient  sovvcDt  terribles. 
Voyez  les  M^moiret  de  Saint-Simon ,  tome  V,  p.  3S«-3S4* 

3.  Ce  sont  les  demiers  vers  de  la  petite  pi^ce  adress^  k  Mmdamu 
la  prisidtmie  de  Lamotgnon  sur  U  portrait  du  P,  SmirdmloiM^ 

4.  Lettre  da  i5  jauvLer  1690.  {Note  de  L,  Riocine,)  — -  Voyez  les 
Lettres  de  Mme  de  S^ign^ ,  tome  IX,  p.  ^iS-'Jii';.  On  y  trouvcra  le 
vrai  texte,  qui  n*est  ici  ni  compleC,  ni  tout  4  fait  exact. 
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«  On  paria  des  ourrtges  des  anciens  et  <fe«  modemes.  Des- 
preanx  soudnt  les  anciens,  k  la  reserve  td'an  sedt  modemey 
qni  snrpasae,  k  son  godt,  et  les  vieax  et  les  nonyeanx.  Le 
compagnon  du  Boardalone,  qni  faisoit  I'entendny  Ini  de-> 
manda  quel  etoit  done  ce  livre  si  distingue  dans  son  esprit; 
il  ne  voulnt  pas  le  nommer.  Corbinelli  lui  dit  :  «  Monsieur, 
«  je  yous  conjure  de  me  le  dire,  afin  que  je  le  Bse  toute  ia 
«  nnit.  »  Despreaux  lui  repondit  en  riant  :  «  Ah  1  Monsieury 
<  Tous  I'avez  In  plus  d*une  fois,  j'en  suis  assure.  •  Le  j^uite 
reprend,  et  presse  Despreaux  de  nommer  eet  auteur  si  mer« 
veiUenx,  avec  un  air  dedaigneux,  un  cotai  riso  am<»ro.  Des- 
preaux lui  dit  :  c  Mon  p^re,  ne  me  presses  point.  »  Le  p^re 
continue.  Enfin  Despr^ux  le  prend  par  le  bras,  et,  le  serrant 
faien  forty  lui  dit  :  c  Mon  p^re,  tous  le  voulez  :  eh  bten! 
«  c'est  Pascal ,  morbleu  1  —  Pascal  t  dit  le  p^e  tout  etonn^ ; 
«  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  le  peut  toe.  -—  Le  faux! 
«  dit  Despr^nx,  le  faux]  Sachea  qu*il  est  aussi  Trai  quHl  eat 
c  inimitable  ;  on  vient  de  le  traduire  en  trou  longues.  »  Le  p^e 
repond  :  «  II  n'en  est  pas  plus  vrai  pour  cela.  »  Despreaux 
entame  une  autre  dispute  :  le  pere  s'echaufie  de  son  cote; 
et  apres  quelques  discours  fort  vifs  de  part  et  d'autre,  Des- 
pr^ux  prend  Corbinelli  par  le  bras,  s'enfuit  an  bout  de  la 
chambre;  puis  rerenant  et  conrant  comme  *un  forcen^,  il 
ne  Toulut  jamais  se  rapprocher  du  p^re,  et  alia  rejoindre  la 
oompagnie.  Ici  Unit  Thistoire,  le  rideau  tombe^.  »  J'lgnore  si 
Mme  de  Sevigne  n'a  pcnnt  om^  son  recit ;  mais  je  sais  qne 
le  P.  Bonhours,  s'entretenant  avec  Boilean  sur  la  difficulte  de 
bien  ecrire  en  fran^ois,  hii  nommoit  ceux  de  nos  ecrivains 
qti'il  regardoit  comme  se&  modeles,  pour  la  pnrete  de  la  langue, 
Boileau  rejetoit  tous  ceux  qu'il  nommoit^  comme  mauvais  mo- 
dules. «  Quel  est  done,  selon  vous,  lui  dit  le  P.  Bouhours, 
I'ecriyain  parfait?  Que  lirons-nous  ? — Mon  p^re,  reprit  Boilean, 
lisons  les  Lettres  propineiales^  et,  croyea-moi,  ne  lisons  pas 
d'autre  livre.  »  Le  m^me  p^re,  en  se  plaignant  k  lui  de  quel- 
ques critiques  imprim6es  contre  sa  traduction  du  Noaveau 

I.  On  a,  par  erreur,  dans  les  divenes  ^tioas,  ferm^  les  gm\^ 
leoiets  avant  oetle  demi^re  phrase ,  la  donnaut  ainti  k  Ijoms  Raoine. 
Eile  est  dans  la  lettre  de  Mme  de  S^vign^. 


)■ 
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Testament^  lui  dudit  r  «  Je  sais  d'od  iH^  partem ;  je  connoU 
mtts  enneirfs,  J6  saVrai  me  venger  d'eiix«  —  Gardea-TOos-en 
bien^  reprit  Boileau ;  ce  seroit  alors  qu'ils  auroient  raison  de 
dire  que  vous  n'avez  pas  entendu  votre  original,  qui  ne  pr^he 
que  le  pardon  des  ennemis.  > 

Mon  p6re  avoit  plus  d^ attention  que  Boileau  k  ne  rien  dire 
aux  personnel  k  qui  il  parloit,  qui  fikt  contraire  k  leur  maniere 
me  penser.  D*ailleurs  il  etoit  nioins  souvent  que  lui  dans  ie 
monde.  Lorsqu'il  pouvoit  s'echapper  de  Versailles,  il  venoit 
s'enferroer  dans  son  cabinet,  oik  il  employoit  son  temps  a  tra- 
vailler  k  I'histoire  du  Roi,  qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue,  ou 

<k  lire  TEcriture  sainte,  qui  lui  inspiroit  des  reflexions  pieuses, 
qu41  mettoit  quelquefois  par  ecrit.  II  lisoit  avec  admiration  les 
ouvrages  de  M.  Bossuet,  et  n'avoit  pas,  k  beaucoup  pres,  le 
raeme  respect  pour  ceuz  de  M.  Huet.  Il  n'approuvoit  pas  I'u- 
sage  que  ce  savant  ecrivain  vouloit  faire,  en  faveur  de  la  reli- 
gion^ de  son  erudition  profane.  11  appliquoit  au  livre  de  la 
Demonstration  epangiiique  ce  vers  de  Terence  : 

Te  cum  tua 
Bfonstratione  magnus  perdat  Jupiter ' . 

II  desapprouvoit  surtout  le  livre  du  meme  auteur,  intitule 
\Qu«stiones  Alnetanmy  dont  il  a  fait  un  extrait*. 

QuoiquHl  se  fdt  fait  depuis  plusieurs  annees  un  devoir  de 
religion  de  ne  plus  penser  k  la  poesie,  il  s^y  vit  cependant 
rappele  par  un  devoir  de  religion  auquel  il  ne  s'attendoit  pas. 
Mme  de  Maintenon,  attentive  k  tout  ce  qui  pouvoit  procurer 
aux  jeunes  demoiselles  de  Saint-Cyr  une  education  conve- 
nable  k  leur  naissance,  se  plaignit  du  danger  qu'on  trouvoit 
k  leur  apprendre  k  chanter  et  k  reciter  des  vers,  k  cause  de 
la  nature  de  nos  meilleurs  vers  et  de  nos  plus  beaux  airs. 
EUe  communiqua  sa  peine  k  mon  pere,  et  lui  demanda  s'il  ne 
seroit  pas  possible  de  r^concilier  la  poesie  et  la  musique  avec 
la  piete.  Le  projet  Teilifia  et  Talarma.  II  souhaita  que  tout  autre 
que  lui  fut  charge  de  Texecution.  Ce  n'etoit  point  le  reproche 

I.  c  Que  le  gnmd  Jupiter  te  confonde,  toi  et  ta  demonstration.  • 
{Les  AdelpheSf  vers  717  et  718.  ) 

3.  Get  extralt  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  Racine,  qui  sont 
a  la  Bibliotli^que  imperiale. 
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de  sa  conscience  qu'il  craignoit  dans  ce  travail :  il  craignoit 
pour  sa  gloire.  II  avoit  une  repatation  acquise,  et  il  pouvoit 
la  perdrCy  puisqu'il  avoit  perdu  Thabitude  de  faire  des  vers, 
et  qu'il  n'etoit  plus  dans  la  vigueur  de  TAge.  Que  diroient  ses 
ennemisy  et  que  se  diroit-il  k  lui-mtoe,  si»  apres  avoir  brille 
sur  le  theatre  profane,  il  alloit  echouer  sur  un  theatre  con- 
sacr6  h  la  pi6te?  Je  vais  rapporter  ce  qu'une  plume  meilleure 
que  la  mienne  a  ecrit  sur  ses  craintes,  sur  Torigine  de  la  tra- 
g^ie  d' Esther  et  sur  celle  d'Jihaiie, 

Une  aimable  6l^ve  de  Saint-Gyr,  quoique  sortie  depuis  peu 
de  cette  maison,  et  mariee  a  M.  le  comte  de  Caylus,  executa  / 
le  prologue  de  la  Piete,  fait  pour  elle,  et  plusieurs  fois  le  r6le 
d' Esther.  Par  les  charmes  de  sa  personne  et  de  sa  declamation, 
elle  contribua  au  succ^  de  cette  pi^ce,  dont  elle  a  parle  dans 
le  recueil  qu^elle  fit  un  an  avant  sa  mort,  et  qu'elle  intitula  : 
mes  SomenirSy  parce  qu'elle  y  rassembla  ce  que  lui  rappela  sa  -^ 
niemoire  de  plusieurs  ev^nements  arrives  de  son  temps  k.  la 
conr.  C'est  de  ces  Sowenirs,  recaeil  si  estim6  des  personnes 
qui  en  ont  connoissance,  qu'est  tir6  le  morceau  suivant,  et  un 
autre  que  je  donnerai  encore  *■  : 

«  Mme  de  Brinon,  premiere  sup^rieure  de  Saint-Cyr,  ai- 
moit  les  vers  et  la  comedie ;  et  au  defaut  des  pieces  de  Cor- 
neille  et  de  Badne,  qu'elle  n'osoit  faire  jouer,  elle  en  com- 
posoit  de  d^testables  k  la  verite,  mais  c'est  cependant  k  elle 
et  k  son  goiit  pour  le  thcAtre  qu^on  doit  les  deux  belles  pieces 
que  Racine  a  faites  pour  Saint-Cyr.  Mme  de  Brinon  avoit  de 
I'esprit,  et  une  facilit6  incroyable  d'ecrire  et  de  parler;  car 
elle  faisoit  aussi  des  especes  de  sermons  fort  eloquents ;  et  tons 
les  dimanches,  apr^s  la  messe,  elle  expliquoit  Tevangile 
comme  auroit  pu  £Eiire  M.  le  Toumeux. 

«  Mais  je  reviens  k  Torigine  de  la  trag6die  de  Saint-Cyr. 
Mme  de  Maintenon  voulut  voir  une  des  pieces  de  Mme  de 
Brinon.  Elle  la  trouva  telle  qu^eUe  etoit,  c'est-a-dire  si  mau- 

I .  Le  style  de  Mme  la  comtesse  de  Cayliis  rend  ces  deux  mor- 
oeaux  pr^ieux  :  je  les  dois  k  M.  le  comte  de  Caylus,  son  fils,  dont 
le  z^le  officieux  est  connu  de  tout  le  monde.  (Note  de  L.  Racine. ) 
On  salt  que  depuis  les  Sotwenirs  de  Mme  de  Caylus  ont  ^te  publies. 
T^a  premiere  edition  est  d^ Amsterdam,  chez  Jean  Robert,  M.DCG.LXX. 
Voltaire  en  fut  T^iteur. 

J.  Racihe.  I  ao 


^    I 
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yaise,  qu'elle  la  pria  de  n'en  plus  faire  joaer  de  semblables,  et 
de  prendre  platdt  ({iielqae  belle  pt^ce  de  Comeille  ou  de  Ra* 
dne,  choisissant  seulement  celles  oil  il  y  auroit  le  moiiis  d'a- 
mour.  Ges  petites  filles  represent^rentCi/inaassez  passablement 
pour  des  enfants  qui  n'aycnent  ete  form^  au  theAtre  que  par 
une  vieille  religieuse.  Elles  jou^reat  aussi  Jndromaque;  et 
soit  que  les  actrices  en  fussent  mieux  choisies,  ou  qu'elles 
commen^assent  k  prendre  des  airs  de  la  cour,  d<Hit  elles  ne 
laissoient  pas  de  voir  de  temps  en  temps  ce  qu*il  y  avoit  de 
meilieur,  oette  piece  ne  fnt  que  trop  bien  representee  au  gre 
de  Mme  de  Maintenon»  et  elle  lui  fit  apprebender  que  cet 
amusement  ne  leur  insinuAt  des  sentiments  opposes  4  oenz 
qu'elle  vouloit  leur  inspirer.  Gependant,  comme  elle  etoit  per* 
suadee  que  ces  sortes  d'amusements  sont  bons  a  la  jeunesse, 
qu'ils  donnent  de  la  grAce,  apprennent  k  mieux  prononcer,  et 
cultivent  la  memoire  (car  elle  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  k  I'education  de  ces  demoiselles,  dont  elle 
se  croyoit  avec  raison  particuli^rement  cbargee),  elle  ecrivit  k 
M.  Racine,  apres  la  representation  ^Andromaque  :  c  Nos  pe- 
c  tites  filles  viennent  de  jouer  votre  Jndromaque ^  et  I'ont  si 
<  bien  jouee,  qu'elles  ne  la  joueront  de  leur  vie,  ni  aucune 
c  autre  de  vos  pieces.  »  Elle  le  pria  dans  oette  m^me  lettre 
de  lui  faire,  dans  ses  moments  de  loisir,  quelque  espece  de 
poeme  moral  ou  bistoriqne ,  dont  Famour  fftt  entierement 
banni,  et  dans  lequel  il  ne  chit  pas  que  sa  reputation  fut  inte- 
ressee,  parce  que  la  pi^ce  resteroit  ensevelie  k  Saint-Gyr, 
ajoutant  qu'il  lui  iroportoit  peu  que  cet  ouvrage  fiit  contre  les 
regies,  pourvu  qu*il  contribuAt  aux  vues  qu'elle  avoit  de  di- 
▼ertir  les  demoiselles  de  Saint-Gyr,  en  les  instruisant.  Gette 
letlre  jeta  Racine  dans  une  grande  agitation.  II  vouloit  plaire 
k  Mme  de  Maintenon;  le  refus  ^toit  impossible  k  un  cour- 
tisan,  et  la  commission  delicate  pour  un  homme  qui  comme  lui 
avoit  une  grande  reputation  k  soutenir,  et  qui,  s'il  avoit  re- 
nonce  k  travailler  pour  les  comediens,  ne  vouloit  pas  du  moins 
d^truire  I'opinion  que  ses  ouv rages  avoient  donn^e  de  lui. 
Despr^aux,  qu'il  alia  consulter,  decida  brusquement  pour  la 
negative.  Ge  n'^toit  pas  le  compte  de  Racine.  Enfin,  apr^s  un 
peu  dc  reflexions,  il  trouva  dans  le  sujet  d' Esther  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  plaire  k  la  cour.  Despr^aux  lui-meme  en  fut  en- 
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chant^,  et  TexhorU  k  travailler  avec  aatant  de  z^le  qu'il  en 
ayoit  eu  pour  Ten  detonrner. 

«  Racine  ne  fut  pas  longtemps  sans  porter  k  Mme  de 
Maintenon,  non-seulement  le  plan  de  sa  pi^e  (car  i1  aToit 
accoutnme  de  les  faire  en  prose,  sc^ne  poar  sc^ne,  avant  que 
d'en  faire  les  vers),  il  porta  le  premier  acte  tout  fait.  Mme  de 
Maintenon  en  fut  charaee,  et  sa  modesde  ne  put  I'empe- 
cher  de  trouver  dans  le  caract^re  d'Esther,  et  dans  quelques  ^ 
circonstances  de  ce  sujet,  des  choses  flatteuses  pour  elle.  La  / 
Vasty  avoit  ses  applications,  Aman  des  traits  de  ressemblance ; 
et  independamment  de  ces  id^es,  I'histoire  d'Esther  convenoit 
parfaitement  k  Saint-Cyr.  Les  choeurs,  que  Racine,  k  l^imita- 
tion  des  Grecs,  avoit  toujours  en  vue  de  remettre  sur  la  sc^ne, 
se  trouvoient  places  naturellement  dans  Esther;  et  il  etoit  ravi 
d^avoir  eu  cette  occasion  de  les  faire  connoitre  et  d'en  donnerl^ 
le  goiit.  Enfin  je  crois  que  si  Ton  fait  attention  au  lieu,  au 
temps  et  aux  circonstances,  on  trouvera  que  Racine  n'a  pas 
moins  marque  d'esprit  en  cette  occasion  que  dans  d'autres 
onvrages  plus  beaux  en  enx-m^mes  ^« 

c  Esther  fut  representee  un  an  apres  la  resolution  que 
Mme  de  Maintenon  avoit  prise  de  ne  plus  laisser  jouer  de  pieces 
profanes  k  Saint-Cyr.  Elle  eut  un  si  grand  succ^,  que  le  sou- 
venir n'en  est  pas  encore  efface. 

€  Jusque-l^  il  n'avoit  point  ^te  question  de  moi,  et  on  n'ima- 
ginoit  pas  que  je  dusse  y  repr^senter  un  r61e ;  mais  me  trou- 
vant  pr^sente  aux  r6cits  que  M.  Racine  venoit  faire  k  Mme  de 
Maintenon  de  chaque  sc^ne  k  mesure  qu'il  les  composoit, 
j'en  retenois  des  vers ;  et  comme  j'en  recitai  un  jour  k  M.  Ra- 
cine, il  en  fut  si  content,  qu'il  demanda  en  grkce  k  Mme  de 
Maintenon  de  m'ordonner  de  faire  un  personnage  :  ce  qu*elle 
fit.  Mais  je  ne  voulus  point  de  ceux  qu*on  avoit  dejk  destines  : 
ce  qui  Vobligea  de  faire  pour  moi  le  prologue  de  sa  pi^ce.  Ce-  X 

I .  \oi\k  parler  en  penomie  ^lair^.  Les  ennemis  de  Taateur  ne 
parl^rent  pas  de  mtoe.  Us  disoient  qa*il  entendoit  mieux  k  parler 
H'amour  qne  de  Dieu.  Ainsi  ses  premieres  craintes  avoient  ^t^  bien 
fondees,  puisque  Esther^  malgr^  son  sacc^,  fut  tr^s-critiqo^.  (yate 
de  L,  Racine,)  —  L.  Racine  parle  iin  pen  plus  bas  de  ces  critiques. 
Nous  croyons  cependant  que  cette  fois  elles  ne  se  produisirent  que 
trte-timidement. 
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pendant  ayant  appris,  k  force  de  les  entendre,  tons  les  antres 
y  rdlesy  je  les  jouai  success! vement,  k  mesore  qu'une  des  actrices 
se  troavoit  incoinmodee;  car  on  representa  Esther  tout  Thiver; 
et  cette  pi^ce,  qui  deroit  6ire  renfermee  dttiB  1Mfil-C^\~  M 
Yue  plnsieurs  fois  du  Roi  et  de  toute  la  oour,  toujours  avec  le 
m^me  applaudissement.  » 

Esther  fnt  representee  en  1689.  Les  demoiselles  avoient  et^ 
formees  k  la  declamation  par  I'auteur  m^me,  qui  en  fit  d'excel- 
lentes  actrices.  Pour  cette  raison,  il  etoit  tons  les  jours,  par 
^ordre  de  lime  de  Maintenon,  dans  la  maison  de  Saint-Cyr; 
et  la  memoire  qu'il  y  a  laiss^  lui  fait  tant  d'honneur,  qu'il  m'est 
permis  d'en  parler.  J*ose  dire  qu'elle  y  est  cherie  et  respectee, 
k  cause  de  Tadmiration  qa*eurent  toutes  ces  dames  pour  la 
douceur  et  la  simplicite  de  ses  moeurs.  J'eus  Thonneur  d'en- 
trctenir,  il  y  a  deux  mois,  quelques-unes  de  celles  qui  Ty  vi- 
rent  alors ;  elies  m'en  parlerent  avec  une  espece  d'enthousiasme, 
et  toutes  me  dirent  d'une  commune  voix  :  «  Vous  ^tes  (iis  d*un 
homme  qui  avoit  un  grand  genie,  et  une  grande  simplicite*  > 
Elles  ont  eu  la  bont6  de  chercher  parmi  les  lettres  de  Mme  de 
Maintenon  celles  oil  il  etoit  fait  mention  de  lui,  et  m*en  ont 
\  communique  quatre,  que  je  joins  au  recueil  des  lettres. 

Des  applications  particulieres  contribu^rent  encore  au  sucoes 
de  la  tragedie  6! Esther :  Ces  Jeunes  et  tendres  fleurs  trans" 
pliuit^es  ^toient  repr^nt^s  par  les  demoiselles  de  Saint- 
Cyr.  La  Vasty,  comme  dit  Mme  de  Caylus,  ayoit  quelque 
ressemblance.  Cette  Esther,  qui  a  puise  ses  jours  dans  la  race 
proscrite  par  Aman,  avoit  aussi  sa  ressemblance;  quelques 
paroles  echapp^es  k  un  ministre  '  avoient,  dit-on,  donne  lieu 
k  ces  vers : 

n  udt  qa'il  me  doit  tout,  etc. 

On  pretendoit  aussi  expliquer  ces  tinebres  jet^es  sur  les 
yeux  les  plus  saints  ',  dont  il  est  parle  dans  le  prologue  :  en 
sorte  que  I'auteur  avoit  suivi  I'exemple  des  anciens,  dont  les 
tragedies  ont  souvent  rapport  aux  6venements  de  leur  temps. 

I.  A  Louvois. 

a.  Comment  L.  Racine  les  expliquait-il ?  Dans  ses  Bemartfues  sur 
Esther  il  n^y  veut  pas  voir  une  allusion  aux  dem^l6s  d*Innocent  XI 
avec  le  Boi. 
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Mme  de  S^yigne  parle  dans  ses  lettres  des  applaudisse- 
meots  que  repit  cette  trag^die  :  c  Le  Roi  et  toate  la  coar  sont, 
dit-elleS  cfaarmes  d* Esther.  Monsieur  le  Prince  j  a  pleure. 
Ifme  de  Maintenon  et  huit  jesuites ,  dont  etoit  le  P.  Gaillard , 
ont  honor^  de  lear  presenge  la  demi^re  repr^ntation.  Enfin 
c'est  un  chef-d'oeuvre  de  Racine.  »  Elle  dit  encore  dans  un  autre 
endroit' :  c  Racine  s'est  surpasse;  il  aime  Dieu  comme  il  aimoit 
ses  maitresses  * ;  il  est  pour  les  choses  saintes  comme  il  etoit 
pour  les  profanes.  La  sainte  l^criture  est  suivie  exactement. 
Tout  est  beau,  tout  est  grand,  tout  est  6crit  avecdignite.  > 

Les  grandes  le^ns  que  contient  cette  trag^die  pour  les  rois 
que  lenrs  ministres  trompent  souvent,  pour  les  ministres  qu'a- 
▼eugle  leur  fortune,  et  pour  les  innocents  qui,  pr6ts  k  perir, 
voient  le  ciel  prendre  leur  defense ;  les  applaudissements  rei- 
teres  de  la  cour,  et  surtout  ceux  du  Roi,  qui  honora  plusieurs 
fois  cetle  piece  de  sa  pr^ence,  devoient  fermer  la  bouche  aux 
critiques.  Cependant  elle  fut  vivement  attaquee.  Plusieurs 
meme  de  ceux  qui  avoient  repute  si  souvent  dans  leurs  epitres 
dedicatoireSy  ou  dans  leurs  discours  academiques,  que  le  Roi 
etoit  au-dessus  des  autres  hommes  autant  par  la  justesse  de  son 
esprit  que  par  la  grandeur  de  son  rang,  ne  regarderent  pas,  dans 
cette  occasion,  sa  decision  comme  una  loi  pour  eux.  Je  juge  de 
la  mani^re  dont  cette  tragedie  fut  critiqnee,  par  une  apologie 
qui  en  fut  faite  dans  ce  temps,  et  que  j'ai  trouvee  par  hasard. 

L'auteur  de  cette  apologie  manuscrite ,  apres  avoir  avoue 
que  le  jugemenK  du  public  n'est  pas  favorable  k  la  pi^ce ,  et 
qu'il  est  m^me  dejk  un  peu  tard  pour  en  appeler,  entreprend 
de  montrer  qu'elle  a  ete  jug^  sans  examen,  et  que  tout  son 
merite  n'est  pas  connu.  Apr^s  I'avoir  relev^e  par  la  grandeur  du 

I.  Lettre  5ia.  (Note  Je  X.  Raeine,)  G^est  la  lettre  ^  Mme  de  Gri" 
gnan,  du  a8  Janvier  1689.  L.  Racine  renvoie  k  ration  de  Perrin 
de  1787 ;  mais  il  m41e  ici  deux  lettres,  oelle  du  aS  et  celle  du  3i  Jan- 
vier 1689.  ^oyez  tome  YIII,  p.  436  et  437,  444  et  44^* 

a.  Lettre  5 16.  (Note  de  L.  Jtacine.)  C'est  la  ietire  h  Mme  de  Grignan^ 
du  7  fevrier  i68g,  tome  VIII,  p.  458. 

3.  Lonque  Mme  de  SMgn^  parle  de  fnaitresses^  elle  n*ei!kt  pu 
en  nommer  une  autre  que  la  Chamm^lay,  et  elle  parle  euivant  le 
pr^jug^  dont  j'ai  fait  yoir  plus  haut  la  cause  et  la  fausAet^.  (Note  de 
L.  Racine,)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  a56  et  suivantes. 
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sujet,  par  les  caract^res ,  et  la  r^larite  de  la  ooDdiiitey  il 
s'arrftte  k  faire  observer  ce  que  les  connoisaeors  j  remanpi^- 
rent  d'abord,  cette  mani^re  admirable  et  nooTelle  de  faire 
|>arier  d'arooar,  en  cdnaenrant  k  an  sujet  saint  toate  sa  sain- 
tet^y  et  en  conservant  k  Assuems  toote  la  majeste  d^on  roi  de 
Perse.  L'amour  s'accorde  difficilement  avec  la  fiert^,  encore 
plus  difficilement  avec  la  sagesse;  cependant  ce  rcn  ido* 
Ifttre  parle  d'amour  de  maniere  qne  rien  n'est  si  par  ni  si 
chaste ,  parce  qae  devant  Esther  il  est  comme  amoureox  de 
la  verto  m^me. 

L'aoteur  de  cette  pi^ce  fit,  cette  m^me  annee^,  pour  la 
maisoo  de  Saint-Cyr,  qnatre  cantiqnes  tires  de  ITcritnre 
sainte,  qui  auroient  ^te  pins  utiles  aux  demoiselles  de  cette 
roaison,  si  la  musique  avoit  repondu  aux  paroles;  mais  le  mn- 
sicien*  k  qui  ils  furent  donnas,  et  qui  avoit  dejii  mis  en  chant 
les  choeurs  d^ Esther ^  n*avoit  pas  le  Udent  de  Lulli. 

LeRoi  fit  executer  plusieurs  fois  ces  cantiqnes  devant  lui;  et 
la  premiere  fois  qu'il  entendit  chanter  ces  paroles  : 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  1 
Je  troure  deux  honunes  en  moi : 
L*un  veut  que  plein  d'amour  pour  Toi, 
Mou  coeur  te  toit  toujours  fiddle  ; 
L'autre  k  tes  volontes  rebelle 
Me  r^Tolte  centre  ta  loi, 

il  se  touma  vers  Mme  de  Maintenon,  en  lui  disant  :   «  Bfa- 
dame,  voiU  deux  hommes  que  je  connois  bien.  » 

La  lettre  suivante  fut  ecrite,  au  sujet  de  ces  cantiques,  par 
un  homme  tres-connu  alors  par  son  esprit  et  sa  piete  '  : 

I.  D'Olivet  auflsi  (yoyez  VHUtoire  de  VAcaddmufran^oise^  tome  II, 
p.  533)  croyait  les  Cantiquet  de  1689;  ils  Bont  de  1694* 

s.  Morean ,  maitre  de  musique  de  la  chambre  dn  Roi. 

3.  Cette  lettre  et  la  suiTante  ont  M  ins^n^es  dans  les  OZu^rt  de 
Racine  f  ^ition  de  1807,  tome  VII,  p.  54 1  et  54^  >  sons  ce  titre  : 
Lettres  de  Penelon.  Depuis,  on  les  cite  toujours  comme  ^tant  de  oe 
pr^lat.  On  aurait  pu  remarquer  cependant  que  si  Louis  Racine  avait 
Touln  d^igner  F^nelon  par  ces  mots  :  <  un  homme  tr^-connu  alors 
par  son  esprit  et  par  sa  pi^^,  »  il  se  serait  exprim^  de  la  &^n  la 
plus  bizarre.  Fenelon  n'^tait  pas  seulement  un  homme  tr^S'^omut 
alors.  Et  pourquoi  Louis  Racine  ne  Teikt-il  pas  nomm^?  Ne  devait-on 
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<  Qae  ces  cantiques  sontbeauxl  qa'ils  sont  adaunibles,  ten- 
dres ,  natureis ,  p^eins  d'onction  1  lis  el&yent  Vkme ,  et  la 
portent  oii  I'auteur  Ta  youIu  porter,  josqu'aa  ciel ,  jnsqa'k 
Dieu.  J*augure  un  grand  bien  de  ces  cantiqnes  autoris^  par 
1 'approbation  du  monarqne,  et  de  son  go^t,  qui  sera  le  gott  de 
lout  le  monde.  Je  regarde  Tanteur  comme  TapAtre  des  Muses 
et  le  pr^dicateur  dn  Pamasse,  dont  il  semble  n'avoir  appris  le 
langage  que  pour  leur  pr^cber  eu  leur  langne  Pl^Yangile,  et 
leur  annoncer  le  Dieu  inconnu.  Je  prie  Dieu  qu'il  b^nisse  sa 
mission,  et  qu'il  daigne  le  remplir  de  plus  en  plus  des  vMt^ 
qn^il  fait  passer  si  agreablement  dans  les  esprits  des  gens  dn 
iDonde.  » 

Le  m^me  homme  ^crivit  encore  une  lettre  fort  belle*,  lors- 

pas  regarder  oomme  pins  vTaisemblable  que  le  nom  tu  par  Louit 
Racine  ^tait  celui  de  quelqu*un  de  mal  not^  pour  son  attachement  k 
Port-Royal,  et  qui  d'ailleurs  pouvait,  plus  naturellement  que  Fdielon, 
appeler  Racine  «  Tillustre  ami?  >  car  cette  expression  semble  un  pea 
plus  forte  que  ne  Tauraient  permis  les  relations  qui  existaient  entre 
F^elon  et  Racine.  Ces  relations  ^taient  bonnes  sans  doute.  Nous 
Toyons  qu!k  roocasion  des  s^^t^  de  Bossuet  oontie  le  docteur  du 
Pin  ,  Racine  eat  en  1693  plusieurs  entretiens  arec  Fteelon,  dont  il 
d^irait  Tinter^ention  en  fareur  de  son  parent.  {Lettres  de  PdnBlon  a 
Bossueif  3  marSy  a3  mars  et  4  ns^i  169a.)  Lorsque  le  fils  aln^  de 
Racine  passa  par  Gambrai  en  1698,  TArchev^que  lui  fit  bon  accueily 
et  dans  des  lettres  qu*il  ^crivit  k  son  p^re,  rendit  bon  t^moignage  de 
lui.  (Lettre  de  Racine  a  son  fils,  96  Janvier  1698.)  Mais  d*une  intime 
amiti^  entre  F^nelon  et  Racine  nous  ne  trouvons  nulle  trace.  Ces  re- 
flexions noas  ^taient  Tenues  k  Tesprit  loxsqu'une  obligeante  oommu- 
nication  de  M.  le  Brun-Dalbanne,  membre  de  la  Soci^t^  acad^miqae 
de  TAube,  les  a  justlfi^.  Parmi  dirers  papiers  appartenant  k  la  bi- 
bliotb^que  de  Troyes  et  relatifs  k  Racine,  dont  il  a  bien  youlu  nous 
donner  pour  oette  Edition  des  copies  tr^s-exactes,  nous  avons  trouv^ 
la  seconde  des  lettres  cities  ici  par  L.  Racine,  Cest  une  ancienne 
copie,  provenant  du  college  de  TOratoire  de  Troyes  (liasse  n®  aSSy 
des  manuscrits  de  la  biblioth^que  de  Troyes).  En  tdte  de  oette  copie 
on  lit  :  c  Extrait  d'une  lettre  du  P.  Qubsnel  du  14  f^yrier  1697. 1 

I .  Cette  lettre,  que  L.  Racine  et  la  copie  ci-dessus  meutionn^  datent 
du  14  fevrier  1697,  est  ainsi  dat^e  par  les  Miteurs  de  1807  :  c  Cam- 
brai,  ce  17  novembre  1698.  >  De  m^roe  qu*ils  ont  ajout^  Cumbrai^ 
pour  autoriser  TaUribution  qu'ils  ont  faits  k  F^elon  de  la  lettre, 
ils  en  ont  cbang^  la  date,  parce  qu'ils  ont  peus^  qu'il  s*y  agissait 
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fi]  appritqa'mcde  aes Mean  le  insoit  reKpege;  etPbev- 
appiicatioo  qB*il  y  fak  de  qtlqfa  vers  de  oes  caadqacs 
a'cDgaige  i  la  npportcr  id. 

c  Dv  14  fimicr  1697. 

c  Je  fiflviMif ,  en  Tcritf^,  bcaaconp  de  |Mrt  a  la  donlemr  et  a 
la  joie  de  rUlostre  ami.  Car  il  7  a  enceOeoccasicMioliligadoo 
d'onir  ce  qoe  saint  Panl  separe,  flere  emm  fUmtihus^  gamdert 
cum  gaudentihus^.  La  natnre  s'afflige,  et  la  fat  se  rejovit  dans  le 
mtee  ooeor.  Mais  je  m'as»are  que  la  foi  Teiiportera  bient6t, 
CC  qoe  sa  joie,  se  repandant  snr  la  nalnie,  en  noiera  tons  Ics 
sentiinents  humains.  D  est  impossible  qo'iine  telle  separation 
n^ail  fait  d'abord  nne  grande  plaie  dans  on  ooenr  patemel ;  mais 
le  remede  est  daos  la  plaie ;  et  cette  afBiction  est  la  soorce  de 
consolatimis  infinies  poor  TaTeniry  et  des  ^  present.  Je  ne 
doate  point  qu'il  ne  con^oire  combien  il  a  d*obligation  ^  la 
bonte  de  Diea,  d'avoir  daign^  choisir  dans  son  petit  troopean 
nne  Tictinie  qui  Ini  sera  consacree  ei  immolee  toute  sa  yie  en 
nn  holocanste  d'amour  et  d^adoration,  et  de  ravoir  cachee 
dans  le  secret  de  sa  face,  ponr  y  mettre  k  couYert  de  la  cor'- 
rnption  dn  siMe  toutes  les  bonnes  qaalites  qni  ne  loi  ont  ete 
donnees  qne  pour  Dien.  An  bout  dn  compte,  il  s'en  doit  pren- 
dre un  pen  k  lui-meroe.  La  bonne  education  qu'il  Ini  a  donnee 
et  les  sentiments  de  religion  qu'il  lui  a  inspires  Font  conduite 
k  I'antel  dn  sacrifice.  Elle  a  cm  ce  qu'il  lui  a  dit,  que  de  ces 
deux  hommes  qui  sent  en  nous , 

L*aD,  toat  esprit  et  tout  celeste. 
Vent  qa'aa  ciel  sans  ceMe  attach^, 
Et  det  bient  ^temels  toacfae, 
On  compte  pour  rien  toot  le  reste. 

d'Anne  Racine,  qui  fit  profession  aux  Ursulines  de  Melun  le  6  no- 
▼embre  1698.  Cependant  la  date  euit  bonne.  Marie-Catherine^  fille 
aln^  de  Racine ,  ^tait  entr^  aox  Carmelites  le  29  d^oembre  1696. 
Ce  n'teit  pas  encore,  il  est  vrai,  poor  y  prendre  le  Toile;  mais  Ra- 
cine croyait  alors  k  une  separation  fennement  rtelue,  et  nous  saTons 
par  une  de  ses  lettres  que  son  affliction  ayait  M  viye.  L.  Racine,  un 
peu  plus  loin,  rapporte  lui-m^me  la  lettre  k  Tentree  en  religion  d'Anne 
Racine,  oe  qui  ne  peut  se  concilier  avec  la  date  qu'il  donne. 
I.  tpiire  aux  Romaiiu^  chapitre  xii,  verset  i5. 
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Elle  Ta  de  bonne  foi  compta  poor  rien  sur  sa  parole,  et 
plus  encore  snr  oelle  de  Dien,  et  s'est  resolue  d^Atre  sans  cesse 
attachee  an  del  et-^rnx  biens  ^mels.  II  n'y  a.  done  qu'k  loner 
et  k  benir  Dieu,  et  k  profiter  de  cet  exempte  de  detachemeat 
des  choses  du  monde  que  Dieu  nous  met  k  tons  devant  les  yeux 
dans  cette  g^nereuse  retraite* 

«  Je  Tons  prie  d'assurer  cet  henreux.  p^re  qne  f  ai  o£Pert 
sa  Yictkne  k  I'autely  et  que  je  sots,  avec  beancoup  de  respect, 
tout  k  Ini/  » 

Ce  p^re  si  tendre  fnt  present  an  sacrifice  de  sa  tille,  et  plett** 
roit  encore  qnand  il  en  ^rivit  le  vecit  dins  une  Itttre  qn'oB 
trouvera  la  demi^re  de  toutes  ses  lettres*.  H  n'est  pas  ^ton- 
nant  qu'nne  victime  qm  etoit  de  son  tronpean  flii  i|t  cotkt^ 
beancoup  de  larmes,  paisqu'il  n'assistoit  jainai*  k  une  pareille 
ceremonie  saxis  pleurer,  qnoique  la  victime  lul  fftt  indiff^rente  : 
c*est  ce  qu'on  apprendra  par  une  des  lettres  de  Mme  de 
Maintenon,  qui  ^rivoit  k  Saint-Cyr,  pour  demandor^  le  jour 
de  la  profession  d'une  jenne  personne,  o^  elle  vouloit  asslster. 
c  Racine,  qui  veut  pleurer,  dit-elle,  viendra  k  la  p|t>fe8sion 
de  la  sceur  Lalie.  »  La  tendresse  de  son  caract^re  paroissoit  en 
tonte  occasion.  Dans  une  representation  d* Esther  devant  le 
Roi,  la  jeune  actrice  qui  faisoit  le  r6le  d'^lise  nuinqua  do  m^- 
moire  :  «  Ahl  Mademoiselle,  s'^ria*t-il,  quel  tort  tous  faites 
k  ma  pi^  !  »  La  demoiselle,  consternee  de  la  reprimande, 
se  mitl^  pleorer.  Aussit6t  il  courut  k  elle,  prit  son  monchoir, 
essuya  ses  pleurs,  et  en  r^pandit  lui-m^me.  Je  ne  crains  point 
d'^crire  de  si  petites  cboses,  parce  que  oette  facility  k  verser 
des  larmes  fait  connoltre  la  bonte  d^un  caract^re,  snivant  oette 
maxime  des  anciens  :  dfyaOol  $'  4pc$axpu8c  Mpcc  *. 

Les  applaudissements  que  sa  tragedie  avoit  re^us  ne  I'em- 
p^boient  pas  de  reconnoitre  qu'elle  n' etoit  pas  dans  tonte  la 
grandeur  du  poSme  dramatique.  L'unite  de  lieu  n'y  etoit  pas 
obsenree,  et  elle  n'etoit  qu'en  trois  actes  :  c'est  mal  k  propos 
que  dans  quelques  editions  on  Pa  partagee  en  cinq.  Il  avoit 

I .  G*est  la  lettre  k  la  m^re  Agnte  de  Saiote-Th^de ,  du  9  no- 
Yembre  1698,  sur  Tentr^  en  religion  d' Anne  Racine. 

s.  f  Les  hommes  qui  pleurent  fieicilement  ont  le  oobut  bon;  »  an- 
tique adage  que  leu  grammairiens  grecs  nous  ont  oonserr^. 


/ 
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trouT^  Tart  d'y  Vier,  oomme  les  andens,  les  cborars  avac  Tac- 
don,  mais  il  terminoit  Taction  par  iin  choeur  :  chose  incomme 
anx  anciensy  et  contraire  k  la  nature  du  poeme  dranatiquey  qui 
die  doit  pas  finir  par  des chants*. 

II  entreprit  de  traiter  nn  autre  snjet  de  I'^criture  sainte,  et 
de  faire  une  tragedie  plus  parfaite.  Mme  de  Sevign^  doutoit 
qu'il  y  piit  reussir,  et  disoit  dans  une  de  ses  lettres  :  c  II  aura 
de  la  peine  k  faire  mieux  qa^ Esther  :  i\  n'j  a  plus  d'histoire 
comme  celle-U.  C'etoit  un  hasard ,  et  un  assortiment  de  toutes 
choses ;  car  Judith  ,  Booz  et  Ruth  ne  sanroient  rien  faire  de 
beau.  Racine  a  pourtant  bien  de  Pesprit;  il  laut  esperer*. » 
Elle  n'avoit  point  tort  de  penser  ainsi.  Elle  ne  s'attendoit  pas 
que  dans  unchapitre  du  quatrieme  livre  des  BoU ,  il  d^  trouver 
le  plus  grand  sujet  qu'aucun  poete  e^t  encore  traite,  et  en  faire 
une  tragedie»  qui,  sans  amour,  sans  episodes ,  sans  confidents, 
interesseroit  toujours ,  dans  laquelle  le  trouble  iroit  croissant 
de  sc^ne  en  scene  jusqu'au  dernier  moment,  et  qui  seroit  dans 
toute  Fexacdtiide  des  regies* 

Le  merite  cependant  de  oette  trag^edie  fut  longtemps  ignore. 
Elle  n'eut  point  le  secours  des  representations,  qui  font  pour 
un  temps  la  fortune  des  pi^es  mediocres.  On  avoit  fait  un 
scrupule  k  Mme  de  Maintenon  des  representations  d'Esther^ 
en  lui  disant  que  ces  spectacles,  oil  de  jeunes  demoiselles, 
parees  magnifiquement ,  paroissoient  devant  toute  la  cou)*, 
etoient  dangereux  pour  les  spectateurs  et  pour  les  actrices 
m^mes.  On  ne  songeoit  point  k  faire  executer  Athalie  sur  le 
th^iltre  des  comediens;  Pauteur  y  avoit  mis  ordre,  en  faisant 
inserer  dans  le  privilege  d^ Esther '  la  defense  aux  comediens 
de  representor  une  tragedie  tti te  pour  Saint*Cyr.  De  pareils 
sujets  ne  conviennent  point  k  de  pareils  acteurs  :  il  falloit, 
comme  dit  Mme  de  Seyigne ,  lettre  533  *,  «  des  personnes 

I.  R^gle  bien  douteuse,  qu'Eschyle  certainement  n*obseryait  pas. 
s.  Lettre  h  Mme  de  Grignan^  ai  mars  1689,  tome  VIII,  p.  589. 

3.  Le  priyil^ge,  date  du  3  f^vrier  1689,  est  accords  aux  Dames  de 
Saint-Cyr,  et  non  pas  k  Tauteur ;  et  il  y  est  dit :  c  Ayant  vu  noua-m^me 
piusieurs  representations  dudit  ouvrage,  dont  nous  avons  ^te  satis- 
fait ,  nous  avons  donn^  par  ces  pr^ntes  aux  Dames  de  Saint-Cyr, 
aTec  defense  k.  tous  acteurs,  etc.  »  [Note  de  L,  RacineJ) 

4.  C*est  la  m^me  lettre  d*ou  la  pr^dente  citation  a  ^t^  tir^. 
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innocentes  pour  chanter  les  malheurs  de  Sion ;  la  Ghamm^lay 
nous  edt  fait  mal  au  coenr.  » 

Mme  la  oomtesse  de  Gaylua  a  pens£  de  m^me;  et  on  lira 
avec  plaisir  ce  qu'elle  a  ^rit  sur  AthaUe ,  dans  ses  Som^enirs^ 
recaeil  dont  j'ai  parle  : 

c  Le  grand  sncc^  d^ Esther  mit  Racine  en  go4t  :  il  voalut 
composer  une  anire  pidce ;  et  le  snjet  d' AthaUe  (c'est*k-dxre 
de  la  mort  de  cette  reine,  et  la  reconnoissanoe  de  Joas^  lui 
pamt  le  plus  bean  de  tons  ceux  qu*il  ponvoit  tirer  de  I'ficri- 
ture  sainte*  II  y  travailla  sans  perdre  de  temps;  et  I'hiver 
snivant ,  cette  nouvelle  piece  se  trouva  en  etat  d'etre  repre- 
sentee ;  mals  Mme  de  Maintenon  re^ut  de  tous  c6t^  tant 
d'avis  et  tant  de  representations  des  devots ,  qui  agissoient  en 
cela  de  bonne  foi,  et  de  la  part  des  poetes  jaloux  de  Racine, 
qui,  non  contents  de  faire  parler  les  gens  de  bien,  ecrivirent 
plusieurs  lettres  anonymes,  qu'ils  emp^h^rent  enfin  AthaUe 
d'etre  representee  sur  le  theAtre  de  Saint-^r.  On  disoit  k 
Mme  de  Maintenon  qu'il  etoit  honteux  k  elle  de  faire  monter 
sor  un  theatre  des  demoiselles  rassemblees  de  tontes  les  par- 
ties du  royaume  pour  recevoir  une  education  chretienne^  et 
que  c'^toit  mal  repondre  k  Tidee  que  Tetablissement  de  Saints 
Gyr  avoit  fait  ooncevoir.  Pavois  part  aussi  k  ces  discoars^  et 
on  tronvoit  encore  qu'il  ^toit  ind^ent  k  elle  de  me  faire  voir 
k  toute  la  Gour  sur  un  theatre. 

c  Le  lieu,  le  sujet  des  pieces ,  et  la  mani^re  dont  les  spec- 
tateurs  s'etoient  introduits   k  Saint -Gyr,  ^evoient  jnstifier 
Mme  de  Maintenon,  et  elle  auroit  pu  ne  pas  s'embarrasser 
de  discours  qui  n'etoient  fondes  que  sor  Tenvie  et  la  mali- 
gnite;  mais  elle  pensa  differemment,  et  arrdta  ces  spectacles  •  . 
dans  le  temps  que  tout  etoit  prdt  pour  jouer  Athalie,  Elle  fit* 
seulement  venir  k  Versailles ,  une  fois  ou  deux ,  les  actrices 
pour  jouer  dans  sa  chambre  devant  le  Roi,  avec  leurs  habits  ^ 
ordinaires.  Gette  pi^e  est  si  belle,   que  I'action  n'en  parut 
pas  refroidie ;  il  me  semble  m^me  qu'elle  produisit  alors  plus 
d'effet  qu'elle  a' en  a  produit  sur  le  theatre  de  Paris.  Qui,  je 
crois  que  M.  Racine  auroit  ete  fiftche  de  la  voir  aussi  defiguree 
qu'elle  m'a  paru  Tctre  par  une  Josabeth  fardee,  par  une 
Athalie  outree,  et  par  un  grand  pretre  plus   capable  d'imi- 
ter  les  capucinades  du   petit  P^re  Honore   que   la  majesty 
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d'on  proph^te  divin*.  H  faat  ajooter  encore  que  les  choeiin, 
qui  manqooient  aox  representatioiis  faites  i  I^uris,  ajoutoient 
one  grande  beaat^  l^lapi^e,  at  que  les  tpectateurs,  m^es 
et  confondus  ayec  les  actenrsy  reiroidisseni  infiniment  I'acdon; 
mais  malgre  ces  d^fauts  et  ces  incanv^Dients,  ellea  ete  admireey 
et  le  sera  toujotirs. 

c  Ou  fit  apr^,  k  Tenvi  de  M.  Racine,  plosieurs  pieces  poor 

Saint-Cyr ;  mais  elles  y  sont  ensevelies.  La  Judith,  jnice  qne 

)  M.  Tabbe  Testa  fit  faire  par  Boyer,  k  laqnelle  il  travailla  lai- 

ro^me,  fut  jooee  ensuite'  sur  le  th^4tre  de  Paris  avec  le  sncces 

inarque'dans  TepigraiDtne  : 

c  A  sa  Judith ,  Boyer  par  aTenture,  etc.  » 

AthfUie  fat  executee  deax  fois  derant  Loais  XIV  et  devant 
^Mme  de  Maintenon,  dans  nne  chambre  sans  thefttre,  par  les 
,  demoiselles  de  Saint-Cyr,  vetoes  de  ces  habits  modestes  et 
uniformes  qa'elles  portent  dans  la  mabon*  De  pareilles  repre- 
sentations ^toient  bien  dififerentes  de  oelles  ^ Esther^  qui  se 
faisoient  avec  une  grande  depense  ponr  les  habits,  les  dera- 
tions et  la  musique. 

Mme  de  Gaylns  fait  pent-^tre  nne  prediction  veritable , 
lorsqn'elle  dit  qja^AthaUe  sera  toajours  admiree ;  mais  elle  ne 
le  fat  pas  d'abord  du  public ;  et  lorsqu'elle  parut  imprionee 
^  en  1 69 1,  elle  fut  tr^s-peo  recherchee.  On  avoitentendu  dire 
qu'elle  ^toit  faite  pour  Saint-Cyr,  et  qu'un  enfant  y  faisoit  un 
principal  personi|^ge :  on  se  persuada  qpe  c^etoit  one  piece 
qui  n'etoit  que  ponr  des  enfauts,  et  les  gens  du  monde  furent 
pen  empresses  de  la  lire.  Ceux  qui  la  lurent  parurent  froids 
d'abord;  et  M.  Amauld,  en  la  trouvant  fort  belle,  la  mettoit 
au-dessous  d'Est/ier,  Un  docteur  de  Sorbonne  pent  ais^ment  se 
tromper  en  jugeant  de  tragedies ;  mais  la  mani^re  dont  il  avoit 
parie  de  Ph^dre  faisoit  voir  qu'en  ces  mati^res  m^me  il  n'avoit 
pas  coutume  de  se  tromper.  Voici  la  lettre  qu'il  ecrivit  k  ce 
sujet*  : 

I.  Elle  parle  de  la  Duclos,  de  la  Deunare,  et  de  Beauboiir.  Le 
▼ienx  Baron  fit  aprte  loi  le  r61e  da  grand  pr^tre  bien  diff^remment. 
(Jfof  de  L,  iUieine,) 

%,  En  1695. 

3.  Elle  est  adresa^  k  M.  Willard,  en  date  da  10  aTTil  1691. 
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«  J'ai  re9a  Jthalie^  et  I'ai  lue  anssit6t  deux  oo  trois.fois  Jivec 
nne  grande  satisfaction.  Si  j'aTois  plus  de  loisir,  je  vous  mar- 
querois  plus  au  long  ce  qui  me  la  £ait  admirer.  Le  sujet  7  est 
traite  avec  un  art  merveilleux,  les  caract^res  bien  soutenuSy 
les  vers  nobles  et  naturels.  Ge  qu'on  y  fait  dire  aux  gens  de 
bien,  inspire  dui  respect  pour  la  religion  et  ponr  la  vertu ;  et 
ce  qu'on  fait  dire  aux  mechants  n'emp^he  point  qu'on  n'ait 
borreur  de  leur  malice :  en  quoi  je  trouve  que  beaaconp  de 
poetes  sont  bUmables,  mettant  tout  leur  esprit  k  faire  parler 
leurs  personnages  d'une  mani^re  qui  pent  rendre  leur  cause 
si  bonne,  qu'on  est  plus  porte  k  approuver  ou  k  excuser  les 
plus  m^cbantes  actions  qd!k  en  avoir  de  la  haine.  Mais  comme 
il  est  bien  difficile  que  deux  enfants  d'un  m^me  p^re  soient  si 
egalement  parfaits  qu'il  n'ait  pas  plus  d'inclination  pour  Ton 
que  pour  Tautre,  je  voudrois  bien  savoir  laquelle  de  oes  deux 
pi^s  il  aime  davantage^.  Pour  moi,  je  vousdirai  franchement 
que  les  cbarmes  de  la  cadette  n'ont  pu  m'emp^cher  de  donner 
la  preference  k  I'ainee.  J'en  ai  beaucoup  de  raisons,  dont  la 
principale  est  que  j'y  trouve  beaucoup  plus  de  choses  tr^ 
Mifiantes,  et  tr^s-capables  dHnspirer  de  la  piete.  » 

Un  pareil  jugement,  quelque  flatteur  qu'il  soit,  ne  satisfait 
point  un  auteur,  toujours  plus  content,  suivant  la  coutume,  de 
son  dernier  ouvrage  que  des  autres,  surtout  lorsqu^il  en  a  de  si 
justes  raisons.  £tonn^  de  voir  que  sa  pi^ce,  loin  de  faire  daxw 
le  public  Feclat  qu'il  s'en  etoit  promis,  restoit  presque  dans 
I'obscurite,  il  s'imagina  qu'il  avoit  manque  son  sujet;  et  il  I'a- 
vouoit  sincerement  k  Boileau,  qui  lui  soutenoit  au  contraire 
(ja'Mhalie  ^toitson  chef-d'oeuvre  :  c  Je  m'y  connois,  lui  disoit-  ^ 
il,  et  le  public  y  reviendra.  »  Sur  ces  esp^rances,  I'auteur  se 
rassnroit :  il  a  cependant  ete  toujours  convaincu  que,  s*il  avoit 
fait  quelque  chose  de  parfait,  c'etoit  Ph^dre^\  et  sa  prMilection 


I .  Dans  le  texte  de  la  lettre  il  y  a  :  c  votre  Toisin  aime  davan- 
tage.  9  Willard  demeorait  alors  dans  le  Toisinage  de  Raoine.  Voyez 
la  NoCic%  biographiquey  p.  i34  et  i35. 

9.  f  Je  demandai  k  M.  Racine  quelle  ^toit  celle  de  sea  trag^e» 
qu*il  estimoit  le  pliu.  II  r^pondit :  f  Je  wu  pour  Pk^dre,  et  M.  le 
c  prince  de  Conti  est  pour  Athalie,  9  (Brossette,  Recueil  de4  mimoiret 


/ 
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poor  c^tte  pi^ce  ^toit  fondee  snr  des  raisoms  tr^fortes ;  car, 
qnoiqn»  I'action  XAthalie  soit  bieo  phis  grande,  le  caractere 
de  Ph^re  est,  comme  celui  d'OEdipe,  un  de  oes  sajets  rares 
qui  ne  sont  pas  I'oavrage  des  poetes,  et  qa*il  faut  que  la  fable 
ou  Fhistoire  leur  fournissent.  Toat  le  inonde  salt  que  la  prin- 
cipale  qualite  qu'Aristote,  ou  plat6t  que  la  tragedie  demande 
dans  son  heros,  est  qa*il  ne  soit  ni  tout  k  fait  vicieux  ni  tout 
k  fait  yertueox ,  paroe  qn'un  scelerat,  quelque  malheur  qui  lui 
arriYe^  ne  fait  jamais  piti^,  et  qn'un  homme  tout  k  fait  exempt 
de  foiblesse,  et  qui  ne  s*est  attir^  son  malheur  par  aucune  faute, 
cause  plus  de  chagrin  que  de  pitie ;  au  lieu  que  le  malheureux 
qui  merite  de  I'^tre,  et  qui  en  m^me  temps  merite  d'etre  plaint, 
interesse  toujours;  et  c^est  ce  qui  se  trouve  admirablement 
dans  Ph^re,  qui  devoree  par  une  infime  passion ,  est  toute 
la  premiere  h.  se  prendre  en  horreur.  Je  ne  sais  m^me  si  par 
\k  son  caractere  n'est  pas  beancoup  plus  tragiqiie  que  celui 
d'OEdipe,  qui  dans  le  fond  n'est  qn'un  homme  fort  ordinaire, 
k  qui  le  hasard  a  fait  commettre  de  grands  crimes,  sans  qu'il 
en  ait  eu  I'intention,  et  chezVpii  Ton  ne  peut  voir  cette  dou^ 
y  leur  vertueuse  qui  fait  la  beaute  du  caractere  de  Phedre.  Mais 
on  peut  dire  aussi  que  ce  caractere  estleseul  qui  soit  dans  cette 
tragedie  ;  au  lieu  que  dans  AthaHe^  oii  se  trouvent  k  la  fois 
plusieurs  grands  caract^res,  Taction  est  plus  grande,  plus  inte* 
ressante,  et  conduite  avec  plus  d'art :  en  sorte  qu*on  pourroit, 
k  mon  avis,  concilier  les  deux  sentiments  en  disant  que  le 
y.  personnage  de  Ph^re  est  le  plus  parfait  des  personnages  tra- 
V  giques,  et  qn^Aihalie  est  la  plus  parfaite  des  tragedies. 

On  en  reconnut  enfin  le  merite ;  mais  la  prediction  de  Boileau 
n*eut  son  accompltssement  que  fort  tard,  et  longtemps  apres  la 
mort  de  Tauteur.  Les  vrais  connoisseurs  vanterent  le  merite 
de  cette  piece.  Monsieur  le  due  d'Orleans,  regent  du  royaume, 
voulut  connoitre  quel  effet  elle  produiroit  sur  le  iheitre ;  et 
malgre  la  clause  inser^e  dans  le  privilege ,  ordonna  aux  com^- 


touchani  la  vie  et  les  owrages  de  Boileau  Despreaux^  p.  496 ;  manu- 
scrit  appaitenant  k  M.  Feuiliet  de  Conches.)  —  Sur  Topinion  de 
Boileau ,  Brosseue  [ibidem)  ne  semble  pas  d'accord  avec  L.  Raclue  : 
c  M.  Despreaux  nommoit  aussi  Phedre  la  premiere,  et  /Indromaqur 
la  seconde.  »  Mais  n*^tait-ce  pas  les  pieces  saintes  k  part  ? 
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diensde  I'ex^ater^.Le  succ^s  fut  etonnant;  et  les  premieres 
repr^sentatioiis  faites  kU  cour*  donnoient  im  noaveau  prix 
i  cette  pidce,  parce  que  le  Roi  etant  k  pen  pr^  de  I'Age  de 
Joas,  on  ne  poavoit,  sans  s'attendrir  sur  loi,  entendre  quelqnes 
vers  comme  oeux-ci : 

VoilJi  done  Totre  rol,  Totre  unique  esp^rance. 
Pal  pris soin  juflqu'ici  de  vous  le  conserrer.... 
Du  fidMe  David  c'est  le  precieux  reste.... 
Songez  qu*en  cet  enfant  tout  Israel  r^ide.... 

Voilk  quel  fut  le  sort  de  cette  fameuse  tragedie,  qoi,  dn 
cote  de  Pinter^t,  n*ayant  rien  produit  k  Tauteor  ni  k  sa  famille, 
a  6te  si  utile  depuis  aux  libraires  et  aux  comediens ;  et  du  c6t6 
de  la  gloire,  en  a  acquis  nne  si  61oignee  du  temps  de  Tauteur 
qu'il  n'a  jamais  pu  la  prevoir.  11  ^toit  heureusement  d^tache 
depuis  longtemps  de  Tamour  de  la  gloire  humaine  :  il  en  de- 
▼ait  connoitre  mieux  qu'un  autre  la  vanite.  B^rfnice^  dans  sa 
naissancCy  fit  plus  de  bruit  qa'Jlihalie. 

S*il  ne  fut  pas  recompense  de  ses  deux  tragedies  saintes  par 
les  eloges  du  public,  il  en  fut  recompense  par  la  satisfaction 
que  Louis  XIV  temoigna  en  avoir  recue,  et  il  en  eut  pour 
preuve,  au  mob  de  decembre  1690,  I'agrement  d'une  cbarge 
de  gentilbomme  ordinaire  de  Sa  Majeste*.  II  eut  encore  Tavan* 
tage  de  contenter  Mme  de  Maintenon,  la  senle  protection 
qn'il  ait  cultivee.  Enfin  il  acquit  Vestime  des  Dames  de  Saint-- 
Cyr,  cfpiy  dans  le  voyage  dont  j'ai  parle  plus  haut,  m'en  par- 
i^rent  avec  tant  de  z^le ,  que  leurs  discours  m'ont  plus  appris 
,k  Tadmirer,  que  ses  ouvrages  ne  me  I'avoient  encore  fait  ad- 

I.  AthalU  iut  joo^  pour  la  premiere  fob  par  les  oomMeaa  sur  le 
Th^tre-Fran^b,  k  Paris,  le  mardi  3 'mars  17 16. 

1.  Dangeau,  dans  son  Journal ,  parle  de  k^premi^re  de  ces  repre- 
sentations, k  la  date  dn  3o  avril  17 16. 

3.  A  condition  de  payer  it  Mme  TorfF,  Tenve  de  celui  dont  on  lai 
donnoit  la  charge,  dix  mille  litres,  qui  lui  furent  pay^  le  i3  du 
m^me  mob.  {Note  de  Z.  Raeine,)  —  On  lit  en  effet  dans  le  Journal  de 
Dangeau :  c  Mercredi  i3  decembre  1690,  k  Versailles.  —  Le  Roi  a 
donn^  k  Racine  la  charge  d'ordinaire  que  Torf  aroit.  U  donnera  dix 
niiUe  francs  k  la  TeuTe.  La  demi^re  de  ces  charges  qui  a  M  vendue, 
a  ete  vendue  cinquante^^rob  miile  francs.  3 
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.inirer.  Uoe.  de»  kttres  de  Mine  de  Maintenony  que  je  domie 
^  1ft  $uite  de  ces  MSmoires^  apprend  qu'il  revit  avec  Bioileaa 
les  consdtatioDS  de  cette  maison,  pour  oorriger  les  fautes  de 
style. 

.  D^oule  plus  que  jamais  de  la  po^ie  par  le  malhenreux 
succes  d^MkttUe^  et  resolu  de  ne  plus  s'occuper  de  ^ers,  il  fit 
fai  campagpe  de  Namur,  oh  il  suivit  de  pr^  toutes  les  op^ 
rations  du  siege.  Ses  lettres  ecrites  k  Boileau,  du  camp  devant 
^Namur,  font  bien  connoitre  qu^il  ne  songeoit  plus  qu*k  ^tre 
historien. 

Boileau  etoit  alors  occupe  de  la  po^sie,  et  il  y  6toit  retoum6 
i  peu  pr^  dans  lememe  temps  que  son  ami.  De  fortes*  raisons 
Vj  ayoient  rappeU.  Perrault,  apres  avoir  In  k  I'Acad^mie  son 
po^me  du  Steele  de  Louis  le  Grandy  fit  imprimer  les  P€tralieies 
des  anciens  et  des  modernes*,  Les  amateurs  du  bon  goAt  fu- 
rent  indignes  de  voir  les  anciens  traites  avec  tant  de  mepris  par 
un  bomme  qui  les  connoissoit  si  peu.  On  animoit  Boileau  k 
prendre  leur  defense  et  la  sienne  '.  «  S'il  ne  lui  repond  pas, 
dit  M.  le  prince  de  Conti^  k  mon  p^re,  vous  pouvez  I'assurer 
que.  j'irai  k  I'Academie  ecrire  sur  son  fauteuil  :  7\i  dors^  Bru- 

I .  Les  deux  ^dons  ont  :  c  des  raisons.  »  Cest  seuiement  dans 
V Exemplaire  eorrige  qu'on  lit  :  c  de  fortes  raisons.  i 

3.  Charles  Peiraolt  avait  lu  son  poeme  du  SlkeU  de  Louis  le  Grand 
k  rAcad^mie,  dans  la  stance  du  27  janrier  1687.  II  fit  paraitre 
son  premier  rolnme  des  ParalUles  det  anciens  et  des  modernes  en  oc- 
tobre  1688.  Voyez  VHistoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes^ 
dans  les  OKuvres  dHippolyte  Rigault,  tome  I,  p.  i5o  et  188.  — L.  Ra- 
cine ,  dans  V Exemplaire  corrigd^  avait  commence  k  modifier  ainsi  oe 
passage  :  t  Lorsqa*en  1687  Perrault  fit  la  lecture  (du  Siiele  de  Louis 
le  Grand)  f  quoiqu'il  e&t  beauooup  soufifert  d'entendre  applaudir  dans 
TAcad^mie  un  si  mauTais  ouvrage,  rempli  de  Ters  prosaiques,  il 
avoit  gard^  le  silence ;  mais  quand  Perrault  eut  fait  imprimer  ses 
ParalUleSy  il  s'y  vit  attaqner  arec  les  anciens.  »  Nous  n^avons  pa 
introduire  dans  notre  texte  cette  correction  inacher^. 

3.  Les  deux  ^tions  ont  seuiement :  cOn  animoit  Boileau  k  lui 
r^pondre.  »  Nous  avons  suivi  VExesnplaire  corrigi, 

4.  Le  Bolsumaf  p.  a4t  raconte  la  m^me  chose.  ^-  FranqoisrLouis 
prince  de  Gonti,  n^  en  i664»  mort  le  ai  f^vrier  1709.  Son  esprit 
^tait  c^l^bre.  Voyez  le  portrait  que  fait  de  lui  Saint-Simon  (Afe- 
moiresy  tome  VII,  p.  83  et  suivantes). 
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ttts,  »  II  se  r^veilla,  et  composa  son  Odesur  la  prise  de  Namur^ 
pour  donner  one  idee  de  I'enthousiasme  de  Pindare,  maltraite 
par  M.  Perraoh.  II  acheva  la  Satire  contre  ks  femmesy  ou- 
vrage  projete  et  abandonne  plusieurs  annees  auparavant;  il 
donna  contre  M.  Perranlt  les  Ri flexions  sur  Longin,  et  composa 
ensuite  sa  onzieme  satire  et  ses  trois  derni^res  6pltres^ 

En  se  r^veillant,  il  reveilla  ses  ennemis.  VOde  sur  Namur 
ne  prodnisit  pas  Tefiet  qu'il  avoit  en  yue,  qui  etoit  de  faire  ad« 
mirer  Pindare.  La  Satire  contre  les  femmes^  qa'on  imprima  se- 
par^ment ',  fut  si  prodigieusement  vendue  et  critiquee,  que, 
tandis  qae  le  libraire  etoit  content,  I'auteur  se  desesperoit. 
«  Rassurez-voas,  lui  disoit  mon  p^re ;  vous  aves  attaque  an 
corps  tres-nombreux,  et  qui  n'est  que  Ungues  :  I'orage  pas- 
sera.  »  II  fut  long,  quoique  Boileau,  en  attaquant  les  femmes, 
edt  mis  pour  lui  Mme  de  Maintenon  par  ces  vers  : 

J*en  sais  nne,  ch^rie  et  du  monde  et  de  Dieu,  etc.  *. 

M.  Amauld,  qui,  k  Toccasion  de  cette  satire,  ecrivit  en  1694 
k  M.  Perrault  la  lettre  que  Boileau  appela  son  apologicy  ne  fut 
pas  son  apologiste  en  tout,  puisqu'apr^s  avoir  lu  les  Reflexions 
sur  Longin,  il  ecrivit  la  lettre  suivante,  qui  n'a  jamais  et^  im  - 
prim^e,  k  ce  que  je  crois,  et  qui  merite  d'etre  connue  : 

«  Je  n'eus  pas  plus  t6t  re9u  les  OEuvres  diversesy  que  je  me 
mis  k  lire  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  J'en  ai  ete  merveilleu- 
sement  satisfait,  et  je  doute  que  le  bon  Hom^re  ait  jamais  eu 
un  plus  exact  et  plus  judicieux  apologiste.  C'est  tout  le  remer- 

I.  Boileau  compusa  VOde  sur  Namur  en  1693  ,  et  les  neuf  pre- 
mieres de  ses  Reflexions  critiques  sur  Longin  la  mdme  ann^.  On 
pourra  trouver  qu'il  mit  du  temps  k  se  reveiUer;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  Iroisi^me  volume  des  ParalUles  de  Perrault ,  qui  pro- 
voqua  surtout  ces  repr^illes,  n*avait  ^t^  public  que  vers  la  fin 
de  1691 ,  le  deuxi^me  en  1690.  —  Quant  aux  autres  ouvrages  de  Boi- 
leau dont  L.  Bacine  parle  ici,  la  Satire  contre  Us  femmes  fut  com- 
post en  169a  et  1693,  la  onzieme  satire  en  1698  et  1699 ,  les  trois 
demi^res  ipitres  de  1695  a  1697. 

3.  EUe  fut  public  en  16949  k  Paris,  chez  Hiierry,  dans  trois  for- 
mats difF<^rents,  in-4*',  in-8*'  et  in-ia. 

3.  Vers  5i6  et  suivants. 

J.  Bacxa'e.  I  ai 
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ciment  que  je  vous  supplie  de  (aire  de  ma  part  k  VaxOtar^  et 
d'y  ajouter  sealement  que  j'esdme  trop  notre  ainiti^  pour  la 
mettre  an  nombre  de  ces  amides  volgaires  qui  ont  besoin  de 
compliments  poor  s'entretenir.  Je  passe  encore  plus  loin,  et 
j'ose  m'assurer  qu'ii  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  lui  re- 
marque  ce  que  j'ai  trouve  dans  ses  Reflexions  critiques,  que  je 
Bouhaiterois  qui  n'y  fiOit  pas,  et  ce  qui  n^auroit  pas  dd  j  etre, 
s'il  avoit  fait  plus  d'attention  k  cette  belle  regie  qu'il  a  donnee 
dans  sa  dixieme*  ^pitre  : 

Rien  n'est  beau  que  le  -vrai :  le  vrai  seul  est  aimable ; 

II  doit  r^gner  partout,  et  m^me  dans  la  fable. 

De  toute  fiction  Tadroite  fousset^ 

Ne  tend  qn'i  ikire  aux  yeux  briller  la  r^it^. 

Ce  que  je  souhaiterois  qui  ne  fiit  pas  dans  les  Reflexions,  est 
ce  que  j'y  ai  trouv^  de  M.  P.*  le  medecin.  On  dit,  sur  la  foi 
d'un  ceUbre  arcbitecte,  que  la  facade  du  Louvre  n'est  pas 
de  lui,  mais  du  sieur  le  Van ,  et  que  ni  FArc  de  triompbe, 
ni  robservatoire  ne  sont  pas  I'ouvrage  d'un  medecin  de  la 
Faculte.  Cela  ne  me  paroit  avoir  aucune  vraisemblanoe,  bxen 
loin  d'etre  vrai.  Comment  done  pourra-t-il  plaire,  s'il  n'y  a 
que  la  v^rit^  qui  plaise  ?  Je  ne  crois  pas  de  plus  qu'il  soit 
permis  d'oter  k  un  bomme  de  merite,  sur  un  oul-dire,  Tbon- 
near  d'avoir  fait  ces  ouvrages.  Les  regies  qu'on  a  ^tablies  dans 
le  premier  ebapitre  du  dernier  livre  contre  M.  Malet  ne  pour- 
roient  pas  servir  k  autoriser  cet  endroit  des  Reflexions,  Je 
soubaiterois  aussi  qu'il  tti  dispose  k  declarer  que  ce  qu*il  a  dit 
du  medecin  de  Florence  n*est  qu'une  exag^ration  poetique, 
que  les  poetes  ont  accoutum6  d'employer  contre  tons  les  m^- 
decins,  qu'ils  savent  bien  qu'on  ne  prendra  pas  pour  leur 
vrai  sentiment;  et  qu'apres  tout,  il  reconnott  que  M,  Per- 
rault  le  medecin  a  pass^  parmi  ses  confreres  pour  medecin 
habile.  » 

Boileau  avoit  sans  doute  vu  cette  lettre  quand  il  ecrivit  son 

I.  Ce  nVst  pas  dans  la  dixi^me,  mais  dans  la  neuvi^me  epitre; 
vers  43-4^.  Aussi  quelques  ^iteurs  ont-ils  substitu^  ici  newUme  k 
d'lxiime. 

s«  M.  Perrault.  II  est  nomm^  plus  loin  en  toutes  lettres. 
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remerdment  a  M.  Amauld,  &  la  fin  dnquel  i1  lui  dil : «  Puisque 
vous  prenez  un  si  grand  inter^t  k  la  memoire  de  feu  M.  Per- 
rault  le  medecin,  4  la  premiere  Edition  de  mon  livre,  il  y  aura 
dans  la  preface  an  article  expr^s  en  favenr  de  ce  m^decin,  qui 
si&rement  n'a  point  fait  la  facade  da  Louvre,  ni  TObservatoirey 
ni  I'Arc  de  triomphe,  comme  on  le  prouvera  d^monstrative- 
ment,  mais  qui  au  fond  ^toit  un  homme  de  beaucoup  de  m^- 
rite,  grand  physicien,  et  ce  que  j'estime  encore  plus  que  tout 
cela,  qui  avoit  Fhonneur  d'etre  Totre  ami.  » 

M.  Amauld  mourut  peu  apr^  avoir  ecrit  la  lettrequeje  viens.  > 
de  donner,  et  son  cceur  fat  apporte  k  Port-Royal  4  la  fin  de  \/ 
1694.  Mon  p^re  crut  qu'k  cette  c^r6monie,  oh  quelques  pa- 
rents invites  ne  vinrent  pas,  il  pouvoit  d'autant  moins  se  dis- 
penser d'assister,  que  la  m^re  Racine  y  pr^sidoit  en  qualite 
d^abbesse.  Il  y  alia  done,  et  composa  deux  petites  pi^s  de 
vers :  Tune,  qui  commence  ainsi : 

Sublime  ea  aes  Merits,  etc., 

et  qui  setrouve  dans  la  demi^re  edition  de  ses  CEupres;  Tautre, 
qui,  dans  le  NScroioge  de  Port-Royal,  est  attribuee  par  erreur 
a  M.  I'ahb^  Regnier,  et  dont  void  les  deux  premiers  vers : 

Hai  des  uns,  cb^  det  autres, 
Estim^  de  tout  I'nniTers,  etc. 

Tout  le  monde  sait  les  beaux  vers  que  fit  Santeul  sar  ce  eoeur 
rapporte  k  Port-Royal  : 

Adsanetas  rediit  ssdes^  ejeetut  et  emdy  etc,; 

et  r^pitaphe  faite  depuis  par  Boileau  : 

Anx  piedfl  de  oet  autel  de  stractuie  grosaitee,  etc. 

Un  de  nos  savants,  k  Timitation  des  anciens,  qui,  dans  les  in- 
scriptions sur  leurs  tombeaux,  demandoient  que  leurs  corps  ne 
fussent  point  charges  d'une  terre  trop  pesante,  demanda,  par 
one  epigramme,  que  ses  os  ne  fussent  point  chaises  de  mau- 
vais  vers  : 

Sint  modo  carminibus  non  onerata  maUs, 

Ge  malheur  n'arriva  pas  k  M.  Amauld,  cel^bre  apr^s  sa  roort 
par  Santeul,  Roileau  et  mon  p^re. 
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De  ces  trois  poetes ,  Santeul  fut  le  seul  qui ,  efiPraye  de  ce 
qu'ii  avoit  fait,  rendit  ses  craintes  si  pubiiques,  qu'elles  donne- 
rent  lieu  k  la  piece  en  vers  latins  intitulee  Santolius  poenitens, 
Cette  piece,  composee  par  M.  Rollin,  fut  bientdt  traduite  en 
vers  fran^ois;  et  les  vers  de  celte  traduction,  etant  bien  fails, 
fnrent  attribu^s  k  roon  pere.  M.  Boivin  le  jeune,  qui  en  6toit 
Tauteur,  fut  charme  de  cette  meprise,  et  adressa  a.  mon  p^re 
une  petite  pi^ce  de  vers  fort  ingenieuse,  par  laquelle  il  le  prioit 
de  Uisser^quelque  temps  le  public  dans  T^erreur. 

Mon  pere,  bien  ^Ioign6  des  frayeurs  de  Santeul,  fut  charge 
de  lire  an  Roi  les  trois  dernieres  epitres  de  Boileau,  qui  avoit 
coutume  de  lire  lui-meme  tous  ses  ouvrages  k  Sa  Majeste,  mais 
qui  ne  venoit  plus  k  la  cour  k  cause  de  ses  in6f  mites.  Mon  p^re 
fut  charm^  de  faire  valoir  les  vers  de  son  ami ;  et  lorsqu'en  les 
lisant  il  vint  k  celui-ci : 

Amaold,  le  grand  Amauld,  fit  mon  apologia*, 

il  fit  sentir,  par  le  ton  qu'il  prit,  qu'il  le  lisoit  avec  satisfaction. 

Louis  XIV  ne  parut  jamais  d^sapprouver  en  lui  cet  atta- 

chement  que  la  reconnoissance  lui  inspiroit  pour  ses  andens 

maitres,  et  pour  la  maison  dans  laquelle  il  avoit  ete  61eve.  II  y 

/alloit  sou  vent ;  et  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fete  du  Saint-Sa- 

icrement,  il  y  menoit  sa  fainille  pour  assister  a  la  procession. 

'L'humilite  avec  laquelle  il  pratiquoit  tous  les  exercices  de  la 

religion,  jusqu'a  ^tre  exact  aux  plus  petites  choses,  faisoit  voir 

qu'il  en  connoissoit  la  grandeur. 

II  n'etoit  pas  homme  k  se  meler  de  questions  de  doctrine ; 
mais  quand  il  s'agissoit  de  rendre  aux  religieuses  de  Port-Royal 
quelque  service  dans  leurs  affaires  temporelles,  il  ^toit  pr^t ; 
et  ce  bon  coeur  qu'il  avoit  pour  tous  ses  amis  I'emportoit  chez 
ie  P.  de  la  Chaise,  dout  il  fut  toujours  tres-bien  re^u.  Quoi- 
qu*il  ne  fikt  plus  permis  a  ce  monastere  de  recevoir  des  pen- 
sionnaires,  il  obtint  une  permission  particuliere  pour  y  mettre 
pour  quelque  temps  deux  de  mes  soeurs. 

J'ai  dejk  dit  qu'il  etoit  lie  avec  le  P.  Bouhours  ;  et  ce  pere 
donna  une  preuve  de  son  zele  pour  lui  lorsqu'il  fut  vivement 
attaque  au  college  de  Louis- le-Grand,  dans  un  discours  public^ 

I,  t.pitre  X,  vers  laa. 
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proDonc^  par  im  jeune  regent.  Ce  fut  particuli^rement  contre 
ses  tragedies  que  cet  orateur,  dont  il  est  inutile  de  rapporter 
le  nom,  declama  d'une  maniere  si  passion  nee,  que  le  P.  Bou* 
hours,  en  Fabsence  de  mon  pere,  qui  ^toit  k  Versailles,  alia 
trooverBoileau,  et  I'assura  que  non-seulenientil  desapprouvoit 
ce  regent,  ma  is  qu'il  avoit  port6  ses  plaintes  au  P^re  recteur, 
demandant  qu'on  fit  satisfaction  k  mon  pere.  Boileau,  edifie 
de  la  viyacite  da  P.  Bouhours,  en  rendit  compte  k  mon  pere,  et 
en  ent  cette  reponse,  que  je  copie  avec  une  grande  satisfaction, 
parce  qu'on  y  voit  le  chretien  ne  pas  faire  attention  aux  offenses 
que  re^oit  le  poete. 

c  A  Versailles,  le  4  a^ril  1696. 

«  Je  suis  tr^s-obiige  au  P.  Bouhours  de  tontes  les  honn^tetes 
qu'il  vous  a  prie  de  me  faire  de  sa  part,  et  de  la  part  de  sa 
oompagnie.  Je  n'ayois  point  encore  entendu  parler  de  la  ha- 
rangue de  leur  regent  ;  et  comme  ma  conscience  ne  me  repro- 
choit  rien  k  regard  des  jesuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  ete  un 
pen  surpris  que  Ton  m'eiii  declare  la  guerre  chez  eux.  Vrai- 
seroblablement  ce  bon  regent  est  du  nombre  de  ceux  qui 
ro'ont  tr^faussement  attribu6  la  traduction  du  SantoUus  pot- 
niiens;  et  il  s'est  cm  engage  d'honneur  k  me  rendre  injure 
pour  injure.  Si  j'^tois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal,  et 
de  me  rejonir  de  la  forte  reprimande  que  le  P.  Bouhours  dit 
qu'on  lui  a  faite,  ce  seroit  sans  doute  pour  m'avoir  soup9onne 
d'etre  I'auteur  d'un  pareil  ouvrage;  car  pour  mes  tragedies,  je 
les  abandonne  volontiers  k  sa  critique.  11  y  a  longtemps  que 
Dieu  m'a  fait  la  grice  d'etre  assez  pen  sensible  au  bien  et  au 
mal  qu'on  en  pent  dire,  et  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du 
compte  que  j'aurai  k  lui  en  rendre  quelque  jour. 

c  Ainsi,  Monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bouhours  et 
tons  les  jesuites  de  votre  connoissance  que,  bien  loin  d'toe 
fich^  contre  le  regent  qui  a  tant  declame  contre  mes  pieces  de 
theatre,  pen  s'en  faut  que  je  ne  le  remercie  et  d'avoir  preche 
une  si  bonne  morale  dans  leur  college,  et  d'avoir  donn^  lieu  k 
sa  compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur  pour  mes  interdts ; 
et  qu'enfin,  quand  I'offense  qu'il  m'a  voulu  faire  seroit  plus 
grande,  je  I'oublierois  avec  la  m^me  facilite,  en  consideration 
de  tant  d'autres  p^res  dont  j'honore  le  merite,  et  surtout  en 
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consideration  do  R.  P.  de  la  Chaise,  qui  me  temoigne  tons  les 
joors  mille  bontes,  et  k  qui  je  sacrifierois  bien  d'autres  injures* 
Je  suisy  etc.  » 

« 

La  liaison  des  faits  m'a  emp^h^  de  parler  de  la  perte  que 
Boileau  et  mon  p^re  firent  Tann^  precedqnte  ^  de  leur  and 
commun  la  Fontaine.  XiCurs  sages  instmctions  avoient  beau* 
l  coup  contribu^  it  faire  pen  k  pen  naitre  en  Ini  les  grands  senti- 
f  ments  de  penitence  dent  il  fnt  penetr6  les  deux  derni^res  annees 
de  sa  vie.  J'ai  rapporte  ailleurs '  de  quelle  mani^re  la  feamie 
qui  le  gardoit  malade  refut  ces  deux  amis,  qui  alloient  le  voir 
dans  le  dessein  de  lui  parler  de  Dieu.  Autant  il  etoit  aimable 
par  la  douceur  du  caract^rcy  autant  il  Tetoit  pen  par  les  agr^ 
ments  de  la  society.  II  n'y  mettoit  jamais  rien  du  sieu,  et  mes 
soeurSy  qui  dans  leur  jeunesse  I'ont  souvent  yu  k  table  cbes 
mon  pere,  n'ont  conserve  de  lui  d'autre  id^  que  celle  d'un 
(  homme  fort  malpropre  et  fort  ennuyeux.  II  ne  par1<Ht  point,  ou 
vouloit  toujours  parler  de  Platon,  dont  il  avoit  fait  une  etude 
particuliere  dans  la  traduction  latine.  II  chercboit  k  connoitre 
les  anciens  par  la  conversation,  et  mettoit  i  profit  celle  de  mon 
p^re,  qui  lui  faisoit  lire  quelquefois  des  morceaux  d^Homere 
dans  la  traduction  latine.  Iln'etoit  pas  necessaire  de  lui  eo  faire 
sentir  les  beautes,  il  les  saisissoit :  tout  ce  qui  ^toit  beau  le 
frappoit.Mon  pere  le  menaun  jour  k  T^nebres;  et,  s'aperoevant 
que  I'office  lui  paroissoit  long,  il  lui  donna,  pour  Toccuper,  un 
volume  de  la  Bible  qui  contenoit  les  Petits  Proph^tes.  Il  tombe 
sur  la  pri^re  des  Juifs  dans  Barucb ;  et  ne  pouvant  se  lasser  de 
Tadmirer,  il  disoit  k  mon  p^re  :  «  C'etoit  ^n  beau  genie  que 
Barucb  :  qui  6tolt-il  ?  »  Le  lendemain,  et  plusieurs  jours  sui- 
vants,  lorsqu'il  rencontroit  dans  la  rue  quelque  personne  de  sa 
connoissance,  apres  les  compliments  ordinaires,il  elevoit  sa  voix 
pour  dire  :  «  Avez-vous  lu  Baruch?  C'etoit  un  beau  g^nie.* 
Apr^s  avoir  mange  son  bien,  il  conserva  toujours  son  carao- 
t^re  de  d^sinteresseroent.  II  entroit  a  TAcademie,  et  la  barre 
etant  tir^e  au  bas  des  noms,  il  ne  devoit  pas,  suivant  Tusage, 
avoir  part  aux  jetons  de  cette  seance.  Les  academidens,  qui 

X.  Le  i3  avril  169$. 

9.  Rifleslont  sw  la  poesU^  chapitre  v.  {Note  de  L.  Raeine,) 
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Faimoient  tOQS)  dirent  d'on  common  accord  qo'il  falloity  en  sa 
faTeor,  faire  one  exception  k  la  r^le  :  c  N<m,  Messieurs,  leur 
dit-il,  oela  ne  seroit  pas  josle.  Je  suis  venn  Crop  tard,  c*est  ma 
fante.  »  Ge  qni  fat  d'autant  mienx  remarqoe,  qu'un  momcQl 
anparavant  un  academiden  extr^mement  nche,  et  qui,  loge  au 
LouTTe ,  n'aToit  qoe  la  peine  de  descendre  de  son  appartement 
poor  venir  k  rAcademie,  en  avoit  entr'oovert  la  porte,  et  ayant 
▼n  qa'il  arrivoit  trop  tard,  avoit  reform^  la  porte^  et  etcnt  re« 
monte  chex  lui.  Une  autre  fois  la  Fontaine  alia  de  trop  bonne 
heure  k  TAcademie  par  one  raison  difierente.  £tant  a  table 
ches  M.  le  Verrier',  il  s'ennm#  de  la  conversation »  et  se  l^ve» 
On  Ini  demande  oii  il  va ;  0  repond  :  «  A  TAcademie.  »  On 
loi  repr^sente  qu'il  n'est  encore  que  deux  heores  :  «  Je  le  sais 
bien,  dit^il;  aussi  je  prendnd  le  plus  long*  » 

Si  je  voulois  rapporter  plusieurs  traits  de  s<m  inconcevable 
simplicite,  je  m'ecarterois  dans  une  digression  qui  ne  seroit  pas 
ennuyense,  mais  qui  deviendroit  trop  longue.  Je  n'en  rappor- 
terai  que  deux. 

Le  fait  de  M.  Poignan,  que  M.  Tabbe  d'Olivet  raconte  dans 
son  Hiftoire  de  tAeadimie  freui^ise^  est  tr^veritable.  Ge 
M.  Poignan,  ancien  capitaine  de  dragons,  ^toit  de  la  Ferte- 
Milon,  ety  ami  de  mon  p^re  d^  Fenfance*,  le  fit  son  beritier  en 
partant  pour  sa  premiere  campagne.  Il  lui  laissoit,  par  son 
testament,  un  petit  bien  qu'il  avoit  k  la  Ferte*Milon.  II  mourut 
apr^  avoir  mang^  oe  bien ;  et  mon  p^  paya  les  frais  de  sa 
maladie  et  de  son  enterrement  par  reconnoissance  pourle  tes- 
tament. Voici  comme  j'ai  entendu  raconter  I'affaire  singuli^re 
qu'eut  avec  lui  la  Fontaine.  Qoelqu'un  s'avise  de  lui  demander 
pourqnoi  il  sooffre  queM.  Poignan  aille  chea  lui  tons  les  jours : 
c  Eh!  pourqnoi,  dit  la  Fontaine,  n'y  viendroit-il  pas?  C'est 
mon  meillenr  and.  —  Ge  n'est  paa,  repond-on,  ce  que  dit  le 

I.  Snr  oe  financier,  bomme  d'esprit  et  gnmd  ami  de  Boileau, 
.-voyez  VMuioire  de  la  vU  et  des  outrages  de  J,  de  la  Fontaine  par 
C.  A.  Walckenaer,  i  vol.  in-S^,  Paris,  chez  Nepveu  et  de  Bure, 
M.DCCG.XXIV  (3«  ^tion),  p.  349.  Parmi  left  lettres  de  BoUeau, 
il  y  en  a  deux  Admta^es  k  le  Verrier  en  1703. 

a.  Poignan,  on  plat6t  Poignant ^  n'^tait  pas  seulefflent  ami,  maia 
parent  de  Racine.  II  ^tait  cousin  germain  de  Jeanne  Sconin,  m^re 
de  Racine.  Voyes  la  Notice  biographique^  P   37. 
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public  :  on  pretend  qn'il  ne  va  chez  toi  que  pour  Mme  de 
la  Fontaine.  —  Le  public  a  tort;  repreod-il;  mais  que  faut- 
il  que  je  fasse  k  cela  ?  »  On  loi  fait  entendre  qu'il  faut  demander 
satisfaction,  Tepee  4  la  main,  i  celui  qui  nous  desbonore :  «  Eh 
bienl  dit  la  Fontaine,  je  la  demanderai.  »  II  va  le  lendemain, 
i  qoatre  heuresdu  matin,  chez  M.  Poignan,  et  le  trouveaulit: 
«  L^ve-toi,  lui  dit-il,  et  sortons  ensemble.  »  Son  ami  lui  de- 
mande  en  quoi  il  a  besoin  de  lui,  et  quelle  affaire  pressee  Ta 
rendu  si  matineux  :  c  Je  t'en  instruirai ,  repond  la  Fontaine, 
quand  nous  serous  sortis.  >  Poignan  se  leve,  s'habille,  sort 
avec  lui,  et  le  suit  jusqu'aux  Cburtreux,  en  lui  demandant  tou- 
jours  oh  il  le  mene :  t  Tu  vas  le  savoir,  »  repondit  la  Fontaine, 
qui  lui  dit  enfin,  quand  ils  furent  derriere  les.Chartreux :  c  Mon 
ami,  il  faut  nous  battre.  9  Poignan,  surpris,  lui  demande  en 
quoi  il  I'a  offens^,  et  lui  representeque  la  parde  n^est  pas  ^gale : 
<  Je  suis  un  homme  de  guerre  ,  lui  dit-il,  et  toi  tu  n'as  jamais 
tire  Tepee.  —  N'importe,  dit  la  Fontaine  ,  le  public  veut  que 
je  me  batte  avec  toi.  »  Poignan,  apr^s  avoir  resists  inutile- 
ment,  tire  sonepee  par  complaisance,  se  rend  aisementlemaitre 
de  celle  de  la  Fontame,  et  lui  demande  de  quoi  il  a'agit.  «  Le 
public  pretend,  lui  dit  la  Fontaine,  que  ce  n'est  pas  pour  moi 
que  tu  viens  tous  les  jours  chez  moi,  mais  pour  ma  femnie.  •— 
Eh  I  mon  ami ,  repond  Poigiian ,  je  ne  t*aurois  pas  soup- 
conne  d'une  pareille  inquietude,  et  je  proteste  que  je  ne  met* 
trai  plus  les  pieds  chez  toi.  —  Au  contraire,  reprend  la  Fon- 
taine en  lui'serrant  la  main,  j*ai  fait  ce  que  le  public  vouloit : 
maintenant  je  veux  que  tu  viennes  chez  moi  tous  les  jours,  sans 
quoi  je  me  battrai  encore  avec  toi.  » 

Lorsque  Mote  de  la  Fontaine ,  ennuyee  de  vivre  avec  son 
mari,  se  fut  retiree  k  Chiteau-Thierry,  Boileau  et  mon  p^re 
dirent  k  la  Fontaine  que  cette  separation  ne  lui  faisoit  pas  hon- 
neur,  et  Tengag^rent  k  faire  un  voyage  k  ChAteau-Thierry, 
pour  s'aller  reconcilier  avec  sa  femme.  II  part  dans  la  voiture 
publique,  arrive  chez  lui,  et  la  demande.  Le  domestique ,  qui 
ne  le  connoissoit  pas,  repond  que  Madame  est  au  salut.  La  Fon- 
taine va  ensuite  chez  un  ami,  qui  lui  donne  k  souper  etk  cou- 
cher,  et  le  regale  pendant  deux  jours.  La  voiture  publique 
retourne  k  Paris ;  il  s'y  met,  et  ne  songe  plus  k  sa  femme. 
Quand  ses  amis  de  Paris  le  revoient,  ils  lui  demandent  s'il  est 
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reconcili^  aveo  elle  :  c  J'ai  et^  pour  la  voiry  lei|r<tit*il ;  mais 
je  ne  I'ai  pas  troov^ :  elle  ^loirm  «alat«  » 

Mon  pere,  de  retour  de  Tannee,  alloit  soui^t  se  delasser 
de  ses  fatigues  dans  le  Tibur  de  son  dier  Horace.  Boileau,  ne 
sans  fbrtane,  comme  il  nons  Fapprend  dans  sfs  vers,  etcomme 
son  fr^re  aine  I'avocat  le  dit  dans  cette  epigramme  snr  on 
p^re  qni  laisse  k  ses  enfants 

Beaucoap  d'honneur,  peu  d*h^ritage, 

Dont  son  fils  Tavocat  enrage, 

■  . 

BoileaOy  par  les  bienfaits  du  Roi,  m^nag^s  avec  beauconp  d'e-^' 

conomie,  ^toit  devenn  an  poete  opulent  ^.  II  fit,  pour  environ 

httit  mille  livres,  Tacquisition  d'une  maison  de  caqipagne  k 

AuteniP;  et  ce  lieu  de  retraite,  dont  il  fut  enchante,  le  jeta  les 

premieres  annees.  dans  la  depense.  II  I'emb^B^,  fit  son  plaisir 

d'y  rassembler  quelquefois  ses  amis,  et  y  tint  table.  On  juge 

aisement  que  ce  qui  faisoit  chercher  ses  repas,  c'etoit  moms  la 

ch^re,  quoiqu'elle  y  (ikt  bonne,  que  les  eiitrf tiens.  As  prtf- 

loient  toujours  sur  des  matieres  agreables.  Les  convies  etoieilt 

cbarmes  d'entendre  les  decisions  de  Boileaipig  qui  n'etoient  pas 

infaillibles  quand  il  parloit  de  la  peinture  et  de  la  musique, 

qnoiqu'il  pr^teodit  s*y  connoitre.  Il  n'avoit  ni  pour  la  p!nn- 

ture  des  yeux  savants,  ni  pour  lliannonie  de  la  musique  les 

mtoes  oreilles  que  pour  rharmonie  des  vers;  an  lieu  qu'il 

avoit  un  jugement  exquis  pour  jnger  des  ouvrages  d*espnt : 

non  qu'il  ne  fdt  capable,  comme  un  autre,   de  se  tromper; 

mais  il  se  trompoit  moins  souvent  qu'un  autre.  Il  fut  parmi 

nous  comme  lecreatenr  du  bon  gotlt;  ce  fut  lui,  avec  Moli^re, 

qui  fit  tomber  tons  les  bureaux  diifaux  bel-esprit.  La  protec- 

• 

I .  c  II  avait ,  dit  M.  Berriat-Saint-Prix ,  plus  de  dix  mille  cinq 
cents  livres  de  rente  ,  ce  qui  ^quivaut  peut-^tre  k  use  valeur  double 
de  notre  temps.  »  ( OEupres  de  BoiUau ,  tome  I,  p.  xxix. )  Le  m^e 
editeuT  de  Boileau  estime ,  d'apr^s  Tinventaire  qui  iut  fait  k  la  mort 
du  poete,  que  Pactif  de  sa  succession  ^tait  au  moins  de  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  livres.  (Ibidem^  p.  xxx.) 

9.  Boileau  avait  achet^  la  maison  d'Auteuil  le  10  aoikt  i685 ,  au 
prix  de  huit  mille  livres,  d*apr^  Tacte  de  vente.  II  la  vendit  le 
1  Janvier  1709  i  M.  le  Verrier,  dont  on  a  parl^  ci-dessus,  p.  317, 
note  I. 
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tion  de  llidkel  de  Rambonillet  fiit  inutile  k  VaUbM  Gotin,  qui 
ne  se  releva  jamais  da  defnier  coop  que  Moli^re  lui  avoit 
ported 

On  n'osoit  loner  deyant  Bmlean  les  ouvra^  de  Saint-^vre* 
inont)  qui  alon  sedoisoient  enoore  plusieurs  admirateun  :  de 
pareils  onvrages,  selon  lui,  ne  devoient  pas  vivre  longlemps. 
II  ne  parloit  qu'avec  eloge  de  ceux  de  la  Bray^re,  quoiqu'il  le 
trouvdt  quelquefois  obscur ,  et  disoit  qa'il  s'etoit  epargn^  le 
plus  difficile  d'un  ouvrage  en  s'^pargnant  les  transitions.  U  as- 
suroit  que  Chapelle  avoit  acquis  a  bon  marche  sa  reputation, 
et  qu'excepte  son  petit  Foyage^  qui  etoit  excellent,  le  reste  de 
ses  ouyrages  ^toit  mediocre* 

La  Pompe  funebre  de  Voiture,  par  Sarrasin,  Ini  paroissoit  le 
modele  d  un  ingenieox  badinage.  U  pretendoit  qne  la  Cdnspi^ 
ration  de  yedsUfm^  par  le  meme  auteur,  etoit  un  pur  ouTrage 
d'imagination ;  que  Sarrasin,  qui  n 'avoit  eu  aucuns  memoires, 
n'avoit  voulu  qu'imiter  Salluste  dans  son  Histoire  de  la  conjtt* 
ration  de  Catilina^  k  qui  personne  n'avoit  moins  ressemble  que 
Valstein,  qui  ^toit  fort  honn^te  homme,  et  qui,  apr^  avoir 
senri  fideleroent  I'Empereur,  perit  par  les  artifices  de  quelques 
ennemis,  qui  firent  croire  k  I'Empereur,  dont  lis  gouvemoient 
Tesprit^  que  Valstein  avoit  voulu  se  faire  rm  de  Boh^me  :  ce 
qu*on  n'a  jamais  pu  prouver. 

Boileau  ne  faiaoit  nnl  cas  des  Ctfsars  de  Julien :  non  qu'il  ne 
trouv&t  de  I'esprit  dans  cette  satire,  mais  il  n'y  trouvoit  point 
de  plaisanterie ;  et  la  fine  plaisanterie  ^toit,  selon  lui,  I'Amede 
ces  sortes  d'ouvrages.  Par  la  m^me  raison  il  oondamnoit  des 
Dialogues  de  morts  oCi  le  sevieux  lui  paroissoit  regner  :  «  Lu~ 
cien,  disoit-il,  plaisante  to|j^urs.  » 

II  detestoit  la  basse  plaisanterie.  J'ai  dejk  assez  fait  connoitre 
son  animosite  contre  Scarron  :  «  Yotre  pere,  me  dit-il  on  jour, 
avoit  la  foiblesse  de  lire  quelquefois  le  FirgHe  travesii^  et  de 
rire;  mais  il  se  cachoit  bien  de  moi.  « 

II  etoit  ami  de  M.  Dacier ,  ce  qui  ne  Temp^choit  pas  d'en 
critiquer  les  traductions  :  «  Il  fuit  les  Graces,  disoit-il,  et  les 
Graces  le  fuient.  *  Et  mon  p^re,  en  parlant  des  ouvra^es  que 
M.  et  Mme  Dacier  donnoient  au  public  comme  ouvrages  com- 

I .  Dans  le  r6le  de  Trissotixi  des  Femmes  tavantes. 
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mmifty  fttits  par  eiix  deux,  diaoit  c  qae,  dans  lean  pradvctioiis 
d'esprity  Mme  Dacier  etoit  le  p^re  ^.  » 

Boileau  disoit  de  M.  Dacier,  en  parlant  de  la  tradacdon 
d'Horace,  qn'il  avoit  tronve  le  secret  de  morfbndre  an  poete 
pleiB  de  fen,  et  il  appeloit  les  r^vSlaiions  de  M.  Daeier  cei^ 
tains  endroits  que  le  eonunentateor  expliqae  d'une  £1900.  sin- 
guli^re".  ^ 

Rien  ne  montre  mieoz  le  cas  qne  les  antears  faisoieni  da 
saffrage  de  Boileau  qoe  la  deox  cent  dix-septi^me  lettre  de 
Bayle^  dans  laqaelle  il  ^crivit  k  un  ami  :  «  Voos  m'appreoea 
que  mon  Dictionnaire  n'a  point  depla  k  M.  Despreaux ;  c'est  on 
bien  si  grand,  c'est  une  gloire  si  relevee,  que  je  n'avois  garde 
de  Pe^erer.  II  y  a  longtemps  que  j'applique  k  ce  grand  luunme 
an  ^oge  plus  etendu  que  celui  que  Phedre  donne  k  l^sope  : 
Naris  emunetm^  ncUura  numquam  cui  potuit  Qerba  dare  *«  Il  me 
semble  aussi  que  Tindustrie  la  plus  artificiense  des  auteurs  ne 
pent  le  tromper  :  k  plus  forte  raison  ai-je  du  voir  que  je  ne 

I.  Ce  mot  que  L.  Racine  attribue  k  sonp^re  pouirait  faire  oroire 
que  oelui-ei  est  Tanteur  de  repigramme  ok  la  m^me  raillerie  txX  ri- 

Qaand  Dacier  et  sa  femme  engendrent  de  leurs  corps , 
Et  que  de  ce  beau  couple  il  nait  enfants ,  alors 

Madame  Dacier  est  la  m^re  ; 

Mais  quand  ils  engendrent  d'esprit , 

Et  font  des  enfants  par  ^rit, 

Madame  Dacier  est  le  p^re. 

Mais,  si  oela  ^tait,  Boileau  Taurait  su,  et  il  croyait  ces  Ters  de  Tabb^ 
Tallemant :  c  Pour  ce  qui  est,  ^crivait-il  k  Brossette  (  xa  mars  1707), 
de  repigramme  contre  M.  et  Mme  Dacier,  je  ne  sais  ce  que  c'est, 
et  ils  sont  tous  deux  mes  amis  Peut-^tre  est-oe  une  ^pigramme 
ok  Ton  Teut  faire  entendre  que  Mme  Dacier  est  celle  qui  porte  le 
grand  chapeau  dans  les  ouvrages  qu'ils  font  ensemble,,  et  qui  y  a  la 
pnncipale  part.  Suppose  que  cela  soit,  je  vous  dirai  que  je  Tai  vue, 
et  qu'elle  m*a  -  paru  trfes-abominable.  On  Tattribue  positiTement  k 
M.  Tabbe  Tallemant.  » 

9.  Ceci ,  depuis  les  mots  :  c  Boileau  disoit  de  M.  Dacier...,  •  a  ^t^ 
ajout^  dans  VExemplaire  corrigd,  L.  Racine  y  r6p^  ce  que  Ton  trouYe 
dans  le  Boimana,  p.  96  et  97. 

3.  «  Qui  a  le  nez  fin,  et  a  qui  la  nature  n'a  jamais  pu  en  donner 
k  garder.  1  {FabUs  de  Phidre,  livre  III,  fable  m.) 
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sorprendnd  pas  son  suffrage,  en  compilant  bonnement  et  k 
Tallemandey  et  sans  me  g^ner  beaacoop  sur  1e  choix,  une 
graiule  qoantite  de  choses.  Mon  Dlftiormaire  me  paroity  i  son 
egard,  utf  vrai  voyage  de  caraTane,  oik  I'on  fait  vingt  on  trente 
Henes  sans  trouver  nn  arbre  fruitier  on  une  fontaine^.  >  Per- 
sonne  n'a  mieux  juge  de  ce  Dictionnaire  qae  Bayle  lui-m^me. 
Boileau  lisoit  parfaitement  ses  vers,  et  etoit  attentif,  en  les 
Ksant,  k  la  contenance  de  ses  auditenrs,  ponr  apprendre  dans 
lenrs  yenx  les  endroits  qni  les  frappoient  davantage.  II  ent  an 
jour  dans  M.  le  premier  prudent  de  Harlai  on  auditeur  immo- 
bile, qni,  apr^  la  lectnre  de  la  |H^e,  dit  firoidement :  «  VoiU 
de  beaux  vers  *. »  La  critique  la  plus  vive  I'eiit  moins  irrite  que 
oet  eloge.  11  s'en  vecigea  en  mettant  dans  sa  onaieme  satire  ce 
portrait  qu'il  commen9oit  toujours,  quand  il  le  lisoit,  par  cet 
hemisticbe  : 

En  Tain  ce  faux  Caton*,  etc. 

Mon  p^re  ayant  obtenn  pour  mon  fr^re  alne  la  survivance 
de  la  charge  de  gendlhomme  ordinaire  de  Sa  Majeste,  le  pro- 
duisit  k  la  conr,  et  eut  dessein  de  Tattacher  k  la  connoissance 
des  affaires  etrangeres,  sous  la  protection  deM.de  Torcy.  Mon 
fr^re  fut  charg6  de  porter  ^  M.  de  Bonrepanx,  ambassadeur  de 
(I  France  en  Hollande,  les  dep^ches  de  la  cour,  et  recommande 
^  particuli^rement  par  M.  de  Torcy  k  cet  ambassadeur.  Apr^ 
son  depart,  la  maison  fut  comme  cellede  Tobie  apr^s  le  depart 
du  fils.  Ce  n'etoient  qu'inqui^tudes  sur  la  sant^  du'voyageur  et 

I.  Gette  lettre  (a  M.  Mara'u,  a  octobre  1698)  a  le  num^ro  167,  et 
non  117,  dans  les  Lettres  ehoisies  de  Bayle(M.DCC.XIV,  3 .  vol .  in- 1  a). 

a.  Cette  anecdote  est  d^natur^  dans  le  Bolmana^  p.  x a 5.  II  y  est 
dit  que  la  lecture  de  Boileau  fut  faite  k  Bftville ,  et  que  I'auditeur 
d^daignenx  dont  le  poete  s*est  veng^  ^tait  un  grand  seigneur. 

3.  Satire  XI,  vers  37-43 .  Au  lieu  de  :  c  En  vain  ce  faux  Giton. . . ,  1 
le  texte  imprim^  porte  : 

t  En  vain  ce  misanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombres.  • 

On  pent  voir  deux  admirables  portraits  dn  premier  president  de 
Harlai  dans  les  Memoires  de  Saint-Simon  :  Pun  au  tome  I,  p.  143 
et  i43;  I'autre  an  tome  V,  p.  38o.  Us  sont  d*un  pinceau  plus  ^ner- 
gique ,  mais  confirment  Texactitude  du  portrait  fait  par  Boileau. 
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sur  sa  conduite.  Ges  alarmes  paternelles  remplissent  les  lettres 
que  je  donne  daos  le  troisieme  recaeil.  Touies  ces  lettres,  ainsi 
que  celles  de  Boileau,  font  mieux  connoitre  ces  deux  homines 
que  tout  autre  portrait,  parce  qu'elles  soot  ecrites  a  la  h^te, 
de  m^me  que  celles  de  Ciceron  font  connoitre  quel  etoit  son 
coeur  :  au  lieu  que  les  lettres  de  Pline,  travaillees  avec  soin,  et 
recueillies  par  lui-nndme,  ne  nous  peuvent  faire  juger  que  de 
son  esprit. 

Tandis  que  mon  p^re  esperoit,  par  les  protections  qu'il  avoit 
k  la  cour,  y  faire  avanoer  son  fils  aine,  et  loi  abreger  les  pre* 
mieres  peines  de  la  carriere,  il  etoit  pr^  de  finir  la  sienne. 
Boileau  a  ccmduit  fort  loin  une  sante  toujours  infinne :  son  ami, 
pins  jeune  et  beaucoup  plus  robuste,  a  beaucoup  moins  vecu. 
Au  reste,  sa  vie  a  suffi  pour  sa  gloire,  comme  dit  Tacite  ^  de 
celle  de  son  bean-p^re,  puisqu^il  etoit  rempli  des  v^ritables 
biens,  qui  sont  ceux  de  la  vertu. 

n  y  a  grande  apparence  que  sa  trop  grande  sensibilite  abre* 
gea  ses  jours.  La  connoissance  qu^il  avoit  des  hommes,  et  le 
long  usage  de  la  cour  ne  lui  avoient  point  appris  k  deguiser 
ses  sentiments.  II  est  des  hommes  dont  le  coeur  vent  toujours 
^tre  libre  comme  leur  genie.  Peut-^tre  ne  connoissoit-il  pas 
assez  la  timide  circonspection  et  la  defiance ; 

Maiscette  defiance 
Fut  toujoun  d'un  grand  cobut  la  demi^re  science*. 

II  etoit  d'ailleurs  naturellement  melancolique,  et  s*entrete-  f 
noit  plus  longtemps  des  sujets  capables  de  le  cbagriner,  que 
des  sujets  propres  k  le  r^jouir.  II  avoit  ce  caract^re  que  se 
donne  Ciceron  dans  une  de  ses  lettres,  plus  porte  k  craindre 
les  evenements  malheureux  qu'k  esperer  d'heureux  succes  : 
Semper  magis  aelversos  rerum  exitus  metuens  quam  sperans 

I .  c  Quantum  ad  gloriam,  loDgiwimum  avum  peregit,  quippe  et 
«  vera  bona^  quae  in  virtutibus  sita  sunt,  impleverat.  •  {Note  de  L.  Ra- 
cine.) c  Si  Ton  ne  regarde  qu*j|  la  gloire,  il  foumit  une  longue  car- 
ri^re,  puisquHl  avait  poss^e  Tabondance  des  vrais  biens  qui  con- 
sistent dans  la  vertu.  *  {y'leitAgricola^  chapitre  xijt.) 

3.  BrUanmcusy  acte  I,  sc^ne  rv,  vers  339  et  34o.  Au  second  de 
ces  vers  le  texte  de  Racine  porte :  t  Est  toujours,  i  au  lieu  de :  t  Fut 
toujours.  » 
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seeundos^,  L'eveneinent  que  je  vads  rapporter  le  frappa  trop 
yivement,  et  Im  fit  Toir  comme  present  on  malheor  qui  etoit 
fort  ^loigne.  Les  marques  d'attention  de  la  part  du  Roi,  dont 
i1  fut  honore  pendant  sa  demiere  maladie,  durent  bien  le  con- 
vamcre  qu'il  avoit  toujours  le  bonheur  de  plaire  &  ce  prince. 
II  s'etoic  cependant  persuade  que  tout  ^toit  change  pour  Ini,  et 
n'ent  pour  le  croire  d'autre  sujet  que  ce  qn'on  va  lire. 

Mme  de  Maintenon,  qui  avoit  pour  lui  une  estirae  parti- 
cuU^re,  ne  pouvoit  le  'voir  trop  souTent,  et  se  plaisoit  4  I'en- 
tendre  parier  de  di£Krentes  mati^res,  parce  qu*il  etoit  propre  i 
parler  de  tout.  Elle  Tentretenok  un  jour  de  la  mis^re  du  peuple : 
il  r^pondit  qu'elle  etoit  une  suite  ordinaire  des  tongues  guerres; 
mais  qu'elle  pourroit  ^tre  soulagee  par  ceux  qui  ^toient  dans 
les  premieres  places,  si  on  avoit  soin  de  la  leur  faire  connoitre. 
II  s'anima  sur  cette  reflexion ;  et  comme  dans  les  sujets  qui 
Tanimoient  il  entroit  dans  cet  endiousiasme  dont  j'ai  parte , 
qui  lui  inspiroit  une  Eloquence  agreable,  il  charma  Mme  de 
Maintenon,  qui  lui  dit  que,  puisqu'il  faisoit  des  observations 
si  justes  sur-le-«hamp,  il  devroit  les  mediter  encore,  et  les  lui 
donner  par  ecrit,  bien  assure  que  Tecrit  ne  sortiroit  pas  de  ses 
mains.  II  accepta  malheureusement  la  proposition,  non  par  une 
complaisance  de  courtisan,  mais  parce  qu'il  con^ut  I'esperance 
d'etre  utile'  an.  public.  II  remit  k  Mme  de  Maintenon  un  me- 
1^  moire  aussi  soBdement  raisonne  que  bien  ^rit.  Elle  le  lisoit, 
lorsque  le  Roi  entrant  chez  elle,  le  prit,  et,  apres  en  avoir  par- 
couru  quelques  lignes,  lui  demanda  avec  vivacity  qui  en  etoit 
I'auteur  *.  Elle  repondit  qu'elle  avoit  promis  le  secret.  Elle  fit 
une  resistance  inutile  :  le  Roi  expliqua  sa  volenti  en  termes  si 
precis,  quHl  fallut  ob6ir.  L'auteur  fut  nomm6. 

Le  Roi,  en  louant  son  z^le,  parut  desapprouver  qn'un  homme 
de  lettres  se  m^lit  de  choses  qui  ne  le  regardoientpas.  II  ajouta 
m^me,  non  sans  quelque  air  de  mecontentement :  c  Parce  qu'il 
sait  faire  parfaitement  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  et  parce 
qu'il  est  grand  poete,  veut-il  etre  ministre  ?  »  Si  le  Roi  eiit  pn 


1 


I.  Lettre  de  CieSron  a  lAgarius.  (^Epistolm  ad  famiUares,  lib.  VI, 
ep.  XT?.) 

3.  G*est  le  texte  de  1750.  L*^tion  de  1747  porte  :  c  quel  en 
^it  Tauteur.  i 
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pr^voir  I'impression  que  fireot  oes  paroles,  il  ne  Its  ett  point 
dites.  On  n'ignore  pas  oombien  ii  itoii  bon  pour  tons  oeux  qni 
renvironnoient  :  il  n'eut  jamads  intention  de  chagriner  per- 
Sonne;  mais  il  ne  pouvoit  soup^onner  que  ces  paroles  tombe- 
roient  sur  un  coBur  si  sensible. 

Mme  de  Maintenon,  qui  fit  instmire  Tauteur  4n  m^moire 
de  ce  qui  s'6toit  pass^,  lui  fit  dire  en  m6me  temps  de  ne  la  pas  i 
venir  voir  jusqu'k  nouvel  ordre.  Cette  nouvelle  le  frappa  vi- 
veoient.  Il  craignit  d'avoir  d^plu  4  un  prince  dont  il  avoit  re^u 
taut  de  marques  de  bont^.  II  ne  s'occupa  plus  que  d'id^es  tristes; 
et  quelque  temps  apr^s,  il  fut  attaqu6  d'une  fi^vre  assez  yio-» 
lente,  que  les  m^ecins  firent  passer  i  force  de  qiunquina.  II  se 
croyoit  gu^ri,  lorsqu^l  lui  per9a  k  la  region  du  foie  une  espice  ^ 
d'abc^  qui  jetoit  de  temps  en  temps  quelque  matiere :  les  m^ 
decins  lui  dirent  que  ce  n'etoit  rien.  II  y  fit  moins  d^attendoUi 
et  retouma  k  VersailleSy  qui  ne  lui  parut  plus  le  m^me  s^jour, 
parce  qu'il  n'avoit  plus  la  liberty  d'y  voir  Mme  de  Maintenon. 

Dans  ce  m^me  temps,  les  charges  de  secretaires  du  Roi  furent 
tax6es ;  et  comme  il  s*6toit  incommode  pour  achever  le  payement 
de  la  sienna » il  se  trouvoit  fort  embarrass^  d'en  payer  encore 
la  taxe.  H  espera  que  le  Roi  Fen  dispenseroit,  ec  il  avoit  lieu 
de  I'esperer,  parce  que,  lorsqu'en  i685  il  eut  contribue  k  une 
somme  de  cent  mille  litres,  que  le  bureau  des  finances  de 
Moulins  avoit  payee  en  consequence  de  la  declaration  du 
a8  avril  i684»  il  avoit  obtenn  du  Roi  une  ordonnance  sur  le  tr6- 
sor  royal,  pour  y  aller  reprendre  sa  part,  qui  montoit  environ  k 
quatre  mille  livres.  Pour  obtenir  la  m^me  gr4ce,  il  fit  un  placet; 
et  n'osant  le  presenter  lui-meme ,  il  eut  recours  k  des  amis 
puissants,  qui  voulurent  bien  le  presenter.  «  Gela  ne  se  pent,  > 
r^pondit  d'abord  le  Roi,  qui  ajouta  un  moment  apr^s  :  «  S'il 
se  trouve  dans  la  suite  quelque  occasion  de  le  dedommager, 
j*en  serai  fort  aise.  »  Ces  demi^res  paroles  devoient  le  con* 
soler  enti^rement.  II  ne  fit  attention  qu'aux  premieres ;  et  ne 
doutant  plus  que  I'esprit  du  Roi  ne  ftlt  chang6  k  son  egard^  il 
n'en  pouvoit  trouver  la  raison.  Le  m^moire  que  I'amour  du 
bien  public  lui  avoit  inspire,  qu'il  avoit  ^rit  par  ob^ssance, 
et  confix  sous  la  promesse  du  secret,  ne  lui  paroissoit  pas  un 
crime.  Ce  n'est  point  k  moii  examiner  s*il  se  trompoitou  non : 
je  ne  suis  qu  historien.  Trop  souvent  occnpe  de  son  malheur, 
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il  cherchoit  toiijoars  en  lui-m^me  quel  eloit  son  crime;  etne 
p^uTanl  soop^onner  le  veritabley  il  s'en  (it  un  dans  son  imagi- 
nation. II  86  figara  qu'on  avoit  rendu  suspecte  sa  liaison  avec 
Port-Royal.  Pour  justifier  une  liaison  si  natnrelle  avec  une 
m^ison  od  il  avoit  et6  eleve,  et  oii  il  avoit  une  tanle,  il  ^rivit 
k  Mme  de  li|aintenon  la  lettre  suivante,  que  je  ne  rapporte  pas 
enti^re,.parpe  qu'elle  est  un  peu  longue  *■  i 


a  A  Marly,  le  4  mars  1698. 
c  Madams, 

c  J'avois  pris  le  parti  de  vous  ^crire  au  sujet  de  la  taxe  qui 
a  si  fort  derange  mes  petites  affaires.  Mais,  n*etant  pas  content 
de  ma  lettre,  j'avois  dresse  un  memoire,  que  M.  le  marechal 
de.  •  • .  s'offrit  genereusement  de  vous  remettre  entre  les  mains. .  .• 
Voili  tout  naturellement  comme  je  me  suis  conduit  dans  cette 
affaire ;  mais  j*apprends  que  j'en  ai  une  autre  bien  plus  terrible 
sur  les  bras.... 

«  Je  vous  avone  que  lorsque  je  faisois  tant  chanter  dans 
Esther  :  Rois  ^  chassez  la  calomnie^  je  ne  m'attendois  pas 
que  je  serois  moi-meme  un  jour  attaqu^  par  la  calomnie.... 
Ayez  la  bont6  de  vous  souvenir,  Madame,  combien  de  fois 
vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualite  que  vous  trouviez  en 
moi,  c'etoit  une  soumission  d^enfant  pour  tout  ce  que  I'^glise 
croit  et  ordonne,  m^me  dans  les  plus  petites  choses.  J'ai  fait 
par  votre  ordre  plus  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piete. 
J'y  ai  parle  assurement  de  Tabondance  de  mon  coeur,  et  j'y  ai 
mis  tous  les  sentiments  dont  j'etois  le  plus  rempli.  Vous  est-il 
jamais  revenu  qu'on  y  ait  trouve  un  seul  endroit  qui  approchdt 
de  I'erreur  ?••• 

c  Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qui  n'en  pent  point  etre  accuse, 
si  on  en  accuse  un  homme  aussi  devoue  au  Roi  que  je  le  sub, 
un  homme  qui  passe  sa  vie  k  penscr  au  Roi,  k  s'informer  des 
grandes  actions  du  Roi,  et  k  inspirer  aux  autres  les  sentiments 
d'amour  et  d' admiration  qu'il  a  pour  le  Roi  ?  J'ose  dire  que  les 
grands  seigneurs  m'ont  bien  plus  recherche  que  je  ne  les 


I .  On  la  tronyera,  dans  toute  ton  etendae,  an  volume  de  cette 
edition,  qui  ooutieut  la  correspondanoe. 
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cbercbois  moi-mtoe ;  mais  dans  qvelque  Gompagnie  que  je 
me  sois  trouve,  Dien  m'a  fait  la  grftce  de  ne  rongir  jamais  ni 
du  Roi  ni  de  r£vangile.  U  y  a  des  t^moins  encore  vivants  qui 
ponrroient  yous  dire  avec  quel  zdle  on  m'a  tu  sonvent  com- 
battre  de  petits  chagrins  qui  naissent  quelqoefois  dans  Pesprit 
des  gens  que  le  Roi  a  le  plus  oofnbles  de  ses  grices.  He  quoi, 
Madame  ?  arec  quelle  conscience  pourrai*je  deposer  k  la  pos- 
terite  que  ce  grand  prince  n'admettoit  point  les  faux  rapports 
contre  les  personnes  qui  lui  ^toient  le  plus  inconnues,  s'il  faut 
que  je  fasse  moi-m^me  une  si  triste  experience  du  contraire  ? 
Mais  je  sais  ce  qui  a  pn  donner  lieu  i  cette  accusation.  Tai 
une  tante  qui  est  superieure  de  Port-Rojal,  et  k  laquelle  je 
crois  avoir  des  obligations  infinies.  C'est  elle  qui  m^apprit  k 
oonnoitre  Dieu  dans  roon  enfance^  et  c*est  elle  aussi  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  me  retirer  de  T^garement  et  des  raiseres  oil  j*ai 
et6  engage  pendant  quinze  ann^es....  Elle  m'a  deraande  dans 
quelque  occasion  mes  services.  Pouvois-je,  sans  6tre  le  der- 
nier des  bommes,  lui  refuser  mes  petits  secours?  Mais  k  qui 
est-ce,  Madame,  que  je  m'adressai  pour  la  secourir?  J'allai 
trouver  le  P.  de  la  Chaise,  qui  parut  tr^s-content  de  ma  fran- 
chise, et  m'assura  en  m'embrassant  qu'il  seroit  toute  sa'vie  mon 
servi teur  et  roon  ami.... 

c  Du  reste ,  je  puis  vous  protester  devant  Dieu  que  je  ne 
connois  ni  ne  frequente  aucun  homme  qui  soit  suspect  de  la 
moindre  nouveaute.  Je  passe  ma  vie  le  plus  retire  que  je  puis 
dans  ma  famille,  et  ne  suis,  pour  ainsi  dire,  dans  le  monde  que 
lorsque  je  suis  k  Marly.  Je  vous  assure,  Madame,  que  I'etat  oik 
je  me  trouve  est  tr^digne  de  la  compassion  que  je  vous  ai 
toujpurs  vue  pour  les  malheureux.  Je  sub  prive  de  Phonneur 
de  vous  voir.  Je  n'ose  presque  plus  compter  sur  votre  protec- 
tion, qui  est  pourtant  la  seule  que  j'aie  tiche  de  meriter.  Je 
cherchois  du  moins  ma  consolation  dans  mon  travail ;  mais 
jugez  quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce  travail  la  pensee  que 
ce  m^me  grand  prince  dont  je  suis  continuellement  occup^, 
me  regarde  peut-^tre  comme  un  homme  plus  digne  de  sa  co- 
lere  que  de  ses  bontes. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc.  » 

Cette  lettre,  quoique  bien  ecrite,  ne  fut  point  approuvee  de 
J.  Racibb.  I  la 
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tous  ses'amis.  Qaelques*ons  lai  represenl^rentqaUt  y  annon- 
foit  des  frayears  qa*U  ne  devoit  point  avoir,  et  qa'il  se  jus- 
dfioit  lorsqu'il  n'etoit  pas  meme  soap^onn^.  Et  de  quoi 
soap^onner  en  effet  on  homme  qui  mait^e  par  des  v<Hes  si 
nnies  ? 

U  avoit  k  la  verite  essaye  qnelques  railleries  faites  inno- 
cemment.  Ck>mme  il  6toit  bon,  et  empress^  a  rendre  service, 
I  les  paysans  des  environs  de  Port-Royal  qui  I'y  voyoient  venir, 
'  et  entendoient  dire  qu'il  demeuroit  k  Versailles,  alloient,  k 
cause  du  voisina^^e,  Vy  chercher  pour  lui  recommander  leurs 
affaires.  Ces  bonnes  gens  le  croyoient  un  homme  tres-puissant 
k  la  cour,  et  alloient  implorer  sa  protection,  les  uns  pour  qnel- 
ques proems ,  les  autres  pour  quelque  diminution  de  tailles. 
*  S'ils  n'en  etoient  pas  toujours  secourus,  ils  en  etoient  toujours 
bien  re^us.  Ces  fr^quentes  visites  lui  attirerent  quelques  plai- 
santeries  :  Mme  de  Maintenon  en  faisoit  elle-m^me ;  on  le  verra 
par  nn  endroit  de  ses  lettres  que  je  rapporte.  On  y  verra  aussi 
ce  qu^elle  y  dit  de  sa  mort  toute  chretienne,  et  combien  elle 
en  fut  edifice.  Elle  le  plaisantoit  paioe  qu'elle  connoissoit  sa 
droiture,  et  qu'cUe  a  toujours  dit  dt:  lui  que  dans  la  religion 
il  ^toit  un  enfant. 

Boileau,  par  cette  meme  raison,  le  plaisantoit  aussi.  P^i  Tun 
ni  Fautre,  comiiie  je  I'ai  d^j4  remarqu^,  n*^toient  pas  fins  cour- 
tisans ;  et  tous  deux,  en  fr^quentant  la  cour,  pouvoient  se  dire 
Tun  4  I'autre : 

Quel  sejonr  Stranger,  et  pour  tous  et  pour  moi  *  I 

Boileau,  qui  y  portoit  sa  franchise  etonnante,  ne  retenoit 
rien  de  ce  qu'il  pensoit.  Le  Roi  lui  disoit  un  jour  :  «  Quel  est 
un  predicateur  qu'on  nomme  le  Toumeux  ?  On  dit  que  tout  le 
monde  y  court  :  est-il  si  habile  ?  —  Sire,  reprit  Boileau,  Votre 
Majeste  sait  qu'on  court  toujours  k  la  nouveaut^  :  c*est  un  pre- 
dicateur qui  preche  T^^vangile.  »  Le  Roi  lui  demanda  d'en 
dire  serieusenient  son  sentiment.  II  repondit :  «  Quand  il  monte 
en  chaire,  il  fait  si  peur  par  sa  laideur,  qu'on  voudroit  Ten 
voir  sortir ;  et  quand  il  a  commence  k  parler,  on  craint  qu'il 
n'en  sorte.  »  On  disoit  devant  lui  k  ia  oour  que  le  Roi  £adsoit 

I.  BriiannicuM ^  acte  V,  scene  i,  vert  iSiG. 
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cbercher  M.  Amauld  poor  le  faire  arr^ter  :  c  Le  Roi,  dit-il, 
est  trop  kenrenx  poor  le  tronver.  »  Une  autre  ibis  on  lui  di- 
soit  qoe  le  Roi  alloit  trailer  fort  durement  les  religieuses  de 
Port-Royal ;  il  repoildit :  «  £t  comment  fara-t-il  pour  les  trai- 
ter  plus  durement  qu'elles  se  traitent  elles-m^mes  ?  » 

c  Vous  avezy  lui  disoit  un  jour  mon  p^re,  un  privil^e  que 
je  n*ai  point ;  vous  dites  des  choses  que  je  ne  dis  jamais.  Vous 
avez  plus  d'une  fois  lou6  dans  vos  vers  des  personnes  dont  les 
miens  ne  disent  rien.  Tout  le  monde  devine  aisement  votre 
rime  a  Vostretcisme^,  C'est  vous  qu/on  doit  accuser,  et  cependant 
c'est  moi  qu*on  accuse.  Quelle  en  pent  6tre  la  raison?  —  Elle 
est  toute  naturelle,  repondit  Boileau  :  vous  allez  k  la  messe  • 
loos  les  jours,  et  moi  je  n'y  vais  que  les  f^tes  etles  dimanches.*  ' 
C^etoit  ainsi  que  ses  meilleurs  amis  le  plaisantoient  sur  ses  in- 
quietudes mal  fondees,  qui  augment^rent  cependant  par  le 
chagrin  de  ne  plus  voir  Mme  de  Maintenon,  k  laqnelle  il  etoit 
sinc^rement  attache. 

Elle  avoit  aussi  une  grande  envie  de  lui  ptrlef ;  mais  comme 
ii  ne  lui  etoit  plus  permis  de  le  recevoir  chez  elle^  I'ayant 
aper^u  un  jour  dans  le  jardin  de  Versailles,  elle  s'^arta  dans 
une  all^e,  pour  qu'il  pi3it  Ty  joindre.  Sitdt  qu'il  fut  pres  d'elle, 
elle  lui  dit  :  f  Que  craignesb-vous  ?  C'est  moi  qui  suis  cause  de 
votre  malheur ;  il  est  de  mon  interet  et  de  mon  honneur  de 
reparer  ce  que  j'ai  fait.  Votre  fortune,  devient  la  mienne. 
Laissez  passer  ce  nuage  :  je  ramenerai  le  beau  temps.  —  P^on, 
non,  Madame,  lui  repondit*il,  vous  ne  le  ram^nerez jamais 
pour  moi.  —  Et  ponrquoi,  reprit-elle,  avez- vous  une  pareille 
pensee  ?  Doutez-vous  de  mon  coeur,  ou  de  mon  crMit  ?  »  II 
lui  repondit :  «  Je  sais,  Madame,  quel  est  votre  credit,  et  je 
sais  quelles  bont^s  vous  avez  pour  moi;  mais  j'ai  une  tante 
qui  m'aime  d'une  fafon  bien  difference.  Cette  sainte  lille  de- 
mande  tons  les  jours  k  Dieu  pour  moi  des  disgr4ces,  des  hu- 

I.  Voyez  la  satire  XI  de  Boileau,  vers  i45  et  146.  La  remarque 
sar  la  hardiesw  de  oes  vers,  que  L.  Racine  a  miae,  par  une  fiction 
peut-^tre,  dans  la  bouche  de  son  p^re,  ne  soppoaendt-elle  pas  que 
la  latire  XI  ^tait  d^j4  imprimi^?  Or  elle  ne  le  iax  qu*en  170X.  On 
penae  qu'elle  fut  oonnpos^  en  1697 ;  peat-4u«,  mais  moins  proba- 
blement,  en  1698.  On  pent  Yoir  k  ce  sujei  les  OSuvres  de  Boileau 
(edition  de  M.  Berriat-Saint-Prix),  tome  I,  p.  39,  note  3. 
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miliationsy  lies  snjets  de  penitence;  et  elle  a  pins  de  credit 
que  voas*.  »  Dans  le  moment  qnHl  parioit,  on  entendit  le  bruit 
d^une  caleche  :  c  C'est  le  Roi  qni  se  prom^ne,  s'ecria  Mme  de 
Maintenon,  cachez'M>ns.  >  II  se  sauva  da(kis  nn  bosqnet. 

II  6t  trop  de  reflexions  snr  le  changement  de  son  ^tat  k  la 
cour  ;  et  quoique  p^netr^  de  joie,  oomme  chr^tien,  de  ce  qne 
Dieu  loi  envoyoit  des  humiliations,  Thomme  est  homme,  et 
dans  un  coeur  trop  sensible  le  chagrin  a  bientdt  porteson  coup 
roortel.  Sa  sante  s' altera  tous  les  jours,  et  il  s'aper^nt  que  le 
petit  abces  qu'il  avmt  pres  du  foie  etoit  referme  ^  :  il  en  oral- 
gnit  des  suites  f&cheuses,  et  auroit  pris  sur-le-champ  le  parti  de 
se  retirer  pour  toujours  de  la  cour,  sans  la  consideration  de 
sa  faroille,  qui,  n'etant  pas  riche,  avoit  un  tr^ -grand  besoin 
de  lui.  Dans  le  has  Age  oh.  j*eU>is,  j'en  avois  plus  besoin  qa*un 
autre.  II  projetoit  de  s'occuper  dans  sa  retraite  de  mon  educa- 
tion; et  quel  pr^cepteur  j^aurois  eu!  Mais  il  pensoit  en  m^me 
temps  qu'il  me  deviendroit  inutile  dans  la  suite,  s'il  cessoit  de 
cultiver  les  prbtedeurs  qu'il  avoit  k  la  cour  :  c'etoit  cette  seule 
raison  qui  depuis  un  an  Vy  faisoit  rester.  11  y  retouma  encore 
plusieurs  fois,  et  il  avoit  toujours  Thonneur  d'approcher  de  Sa 
Majesty.  Mab  on  verra  dans  ses  derni^res  lettres  le  pen  d'em- 
pressement  qu'il  avoit  de  se  montrer  k  la  cour,  parce  qu'il  n'y 
paroissoit  plus  avec  cet  air  de  contentemeni  qu'il  avoit  toujours 
eu.  II  ne  savoit  pas  I'affecter ;  et  pour  deguiser  son  visage,  il 
n'avoir  point  cet  art  qu*il  avoit  Jui-m^me  recoromande  aux 
courtisans,  dans  Esther  : 

Quiconque  ne  salt  pas  d^vorer  on  aflfront, 
Ni  de  fausses  couleurs  se  deguiser  le  front, 


I.  Dans  Tedition  de  1747  :  0  et  elle  aura  plus  de  crWt  que 
vous.  »  Nous  donnons  le  texte  de  1750. 

1,  fl  U  s'^ria,  dit  M .  de  Valincoor,  qa'il  ^toit  un  homme  mort, 
desoendit  dans  sa  chambre,  et  se  mit  au  lit.  1  U  eat  raison  de  s*ef- 
frayer ;  mais  quand  on  n*a  encore  ni  fidvre,  ni  aucun  mal,  on  ne  se 
met  point  au  lit,  on  i'on  n'y  reste  pas.  Tout  oet  endroit  de  la  lettre 
deM.de  Valinoour  montre  qu*il  ^toit  fort  distrait  quand  il  l*ecrivit. 
{Aote  de  L.  Racine,)  —  c  Oil  ton  n'y  reste  pas  >  est  dans  VExem" 
pUure  eorrige,  Dans  les  deux  ^itions  il  y  a  :  c  on  n*y  rette  pas,  > 
sans  ou. 
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Loin  de  Tatpect  des  rois  qu'il  s'^oarte,  qu*il  fnie : 
II  est  des  coutre-temps  qu'il  faut  qu^un  sage  essuie  ' 

II  n'avoit  plus  d* autre  plaisir  que  celui  de  roener  une  vie 
retiree  dans  son  menage,  et  de  s*y  dissiper  avec  ses  enfants. 

Enfin,  nn  matin,  etant  k  trayailler  dans  son  cabinet,  i1  se 
sentit  accabl^  d'lin  grand  mal  de  t^te ;  et  voyant  qn'il  feroit 
mieux  de  se  coucher  que  de  continuer  k  lire,  il  descendit  dans 
sa  chambre.  J'y  etois,  et  je  me  sonviens  qn'il  nons  dit,  pour  ne 
nous  point  effrayer  :  «  Mes  enfants,  je  crois  que  j'ai  un  pen  de 
fi^vre;  mais  ce  n'est  rien,  jevaispour  quelque  temps  me  metire 
au  lit.  >  II  s'y  mit,  et  n'en  sortit  plus  :  sa  maladie  fut  longue. 
On  n'en  soup9onna  pas  d'abord  la  cause,  quoiqu'il  se  plaignit 
toujours  d*une  douleur  au  c6t6  droit,  et  quMI  ett  souvent  dans 
sa  chambre  les  m^decins  de  la  cour,  qui  le  yenoient  yoir  par 
amiti6.  II  fut  honor6  aussi  des  yisites  de  plusieurs  grands 
seigneurs,  qui  I'assuroient  que  le  Roi  leur  demandoit  souvent 
de  ses  nouvelles.  Us  ne  disoient  rien  que  de  vrai.  Louis  XIV 
eut  m6me  la  bonte  de  lui  faire  connoitre  Tint^r^t  qu'il  prenoit 
k  sa  sant6 ;  et  je  ne  fais  ici  que  copier  M.  Perrault  dans  ses 
Hommes  iUustres  :  «  Sa  Majeste  envoya  tr^s-souvent  savoir 
de  ses  nouyelles  pendant  sa  maladie,  et  t^moigna  du  d^plaisir 
de  sa  mort,  qui  fbt  regrettee  de  toute  la  cour  et  de  toute  la 
yiUe.  » 

Ses  douleurs  commencant  k  devenir  tres-aigues,  il  les  recut 
de  la  main  de  Dieu  avec  autant  de  douceur  que  de  soumission ; 
et  Ton  ne  doit  point  croire  ce  que  le  P.  Niceron  a  copi^ 
d*apr^  M.  de  Valincour,  et  ce  que  je  contredis,  parce  que  je 
m'en  snis  exactement  informe.  II  n*est  point  vrai  qn*il  ait  ja- 
mais demande  s'il  n'^toit  pas  permis  de  faire  cesser  sa  maladie 
et  sa  vie  par  quelques  remedes^.  J'ai  toujours  trouve  dans  M.  de 
Valincour  un  ami  fort  vif  pour  moi,  et  je  lui  ai  eu  dans  ma 
jeunesse  plusieurs  obligations.  Il  a  des  droits  snr  mon  cceur'; 

I.  Esther  y  acte  III,  scene  f,  yers  838-84i- 

9.  Un  malade  plein  de  religion,  et  aussi  eclair^,  ne  demande  point 
si  la  chose  est  permise ;  il  pent  dire  seulement  que  si  elle  ^oit  per- 
mise,  la  douleur  Vy  forceroit :  c'est  pent-^tre  ce  que  M.  de  Valincour 
a  Toulu  dire.  ( Note  de  L.  Raeine,) 

3.  Les  sentiments  de  Jean-Baptiste  Racine  pour  Valincour  teient 
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mais  la  v^rite  en  a  davantage,  et  je  suis  obKge ,  en  pareOle 
occasion ,  de  dire  qu'il  s'est  trompe .  Tous  oeux  qui  venoient 
consoler  le  malade  etoient  d'autant  plus  6difies  de  sa  patience, 
qu*i1s  Gonnoissoient  la  vivacite  de  son  caractere.  Tourmente 
pendant  trois  semaines  d  nne  cruelle  secheresse  de  langue  et 
I  de  gosier,  il  se  contentoit  de  dire  :  c  J'ofiPre  kDieu  cette  peine  : 
puisse-t-elle  ex  pier  le  plaisir  qoe  j'ai  trouye  sou  vent  aux 
tables  des  grands!  >  Un  pretre  de  Saint-Andre-des-Arcs*,  son 
confessenr  depuis  longtemps,  le  soutenoit  par  ses  exhortations; 
et  M.  I'abbe  Boileau,  chanoine  de  Saint-Honore^,  y  yenoit 
joindre  les  siennes. 

J'etois  souvent  dans  la  chambre  d'un  malade  si  cher ;  et  ma 

raemoire  me  rappelle  les  frequentes  lectures  de  piete  qu'il  me 

I  faisoit  faire  aupres  de  son  lit,  dans  les  livres  h.  ma  portee.  II 

'  pria  IVl.  RoUin  de  veiller  sur  men  Education,  qnand  je  serois  en 

^e  de  profiler  de  ses  lemons ;  et  M .  Rollin  a  eu  dans  la  suite 

cette  bonte. 

Lofsqu'il  fut  persuade  que  sa  maladie  finiroit  par  la  mort,  il 
cbargea  mon  frere  d*ecrire  une  lettre  k  M.  de  Cavoie  pour  le 
prier  de  solliciter  le  pajement  de  ce  qui  lui  etoit  d^  de  sa  pen- 
sion, afin  de  laisser  quelque  argent  comptant  k  sa  famille.  Mon 
frere  fit  la  lettre,  et  vint  la  lui  lire  :  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  ne 
demandez-vous  pas  aussi  le  payement  de  la  pension  de  Boileau? 
II  ne  faut  point  nous  separer.  Recommencez  votre  lettre;  et 
faites  connoifre  h.  Boileau  que  j'ai  ete  son  ami  jusqu'^  la  mort.  » 
Lorsqu'il  lui  fit  son  dernier  adieu,  il  se  leva  sur  son  lit,  autant 

loin  d'etre  les  niftmes »  comme  on  pent  ie  voir  par  sa  leltre  k  son 
fr^re  du  6  novembre  [174a]  y  que  nous  pubiions  dans  oette  ^lion. 

I .  Ce  n'^tait  done  pas  exactement ,  comme  le  dit  Mme  de  Main- 
tenon  ,  dans  sa  lettre  k  Mme  de  la  Maisonfort,  un  prdtre  de  sa  ^o- 
roisse,  Mais  Racine  avait  M  longtemps  sur  la  paroisse  Saint-Andr^ 
des- Arcs. 

a.  Jean- Jacques  Boileau,  chanoine  de  la  coll^giale  de  Saint-Ho- 
nor^ 4  Paris.  Nous  avons  d^jl^  averti  de  ne  pas  confondre  i*abb^ 
Gharies  Boileau ,  predicateur  de  Louis  XIV  ,  avec  Jacques  Boileau  ^ 
fHrre  de  Despr^aux.  II  ne  faut  confondre  ni  avec  Tun  ni  avec  Tautre 
le  chanoine  de  Saint-Honor^.  Celui-ci  6tait  un  ami  de  Port-Royal , 
le  directeur  de  du  Guet,  le  conseiller  du  cardinal  de  Noailles,  dont 
il  avait  toute  la  confianoe. 
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que  ponvoit  Ini  permettre  le  pen  de  forces  qu'il  avoit,  et  lui 
dity  en  Tembrassant  :  «  Je  regarde  oomme  uq  bonheor  pour 
moi  de  mourir  avant  vous.  » 

On  s'etoit  enfin  apergn  que  cette  maladie  etoit  causee  par 
un  abc^  au  foie ;  et  quoiqu'il  ne  fftt  plus  temps  d'y  apporter 
remade,  on  resolut  de  lui  faire  reparation.  H  s'y  prepara  avec 
une  grande  fermete,  et  en  mtee  temps  il  se  prepara  k  la  mort. 
Mon  frere  s'etant  approche  pour  ini  dire  qu'il  esp^roit  que 
l*operation  lui  rendroit  la  vie  :  «  Et  vons  aussi,  mon  fits,  lui  r^- 
pondit-il,  voulez-TOUs  foire  comme  les  m^decins,  et  m'amuser? 
Dieu  est  le  maitre  de  me  rendre  la  vie;  mais  les  frais  de  la 
mort  sont  faits^.  » 

II  en  avoit  en  tonte  sa  vie  d'^xtrdmes  frayeurs,  que  la  reli- 
gion dissipa  enti^rement  dans  sa  demi^re  maladie  :  il  s'occupa 
toujours  de  son  dernier  moment,  qu41  vit  arriver  avec  une 
tranquillite  qui  surprit  et  6difia  tons  ceux  qui  savoient  combien 
il  I'avoit  apprehende. 

L'operation  fut  faite  trop  tard ;  et  trois  jours  apr^  il  mou- 
rut,  le  HI  avril  1699,  Age  de  cinquante-nenf  ans  et  quatre 
mois',  apr^s  avoir  re^u  ses  sacrements  avec  de  grands  senti- 
ments de  piet^y  et  avoir  recommande  k  ses  enfauts  beaucoup 
d*union  entre  eux,  et  de  respect  pour  leur  m^re. 

I.  L.  Racine  anndt  mieox  fait  de  ne  pat  changer  an  seal  mot  aus 
paroles  de  son  p^re,  telles  qn'elles  lui  avaient  ^t^  transmiaes  par  son 
fr^re  ain6,  dont  11  ayait  consult^  les  souTenirs.  Jean-Baptiste  Ini 
ecrivait  dans  sa  lettre  du  6  noTembre  [1743]  :  <  H  d'j  a  pas  nn  mot 
de  YTai  dans  ce  que  vous  me  mandez  de  rexclamation  de  moo  p^re 
sur  la  douleor.  Jamais  homme  ne  Ta  plus  crainte  et  m^me  soufTerte 
plus  impatiemment ;  et  jamais  homme  ne  Ta  re^ue  de  la  main  de 
Dieu  avec  plus  de  soumission,  si  bien  que  quelques  jours  avant  sa 
mort  il  me  dit  ces  belles  paroles,  sur  ce  que  je  lut  disois  que  tons 
les  m^ecms  esp^roient  de  le  tirer  d'affaire  :  lis  diront  ce  qu^iU  90u^ 
dronty  laissons'les  dire;  mais  vous,  mon  fits,  voulez^vous  me  tromper^  et 
vous  entendez-'Pous  apec  eux?  Dieu  est  le  maOre;  mais  je  puis  pous  assu-  1 
rer  que  t'U  me  donnoit  le  ehoix  ou  de  la  pie  ou  de  la  mort,  Je  ne  sais  ce 
que  Je  ehoisirois  :  les  frais  en  sont  faits,  Ce  furent  ses  propres  pa- 
roles. Jugez  si  c*est  14  le  langage  d*un  homme  qui  snccomhe  k  la 
douleur.  > 

s.  Les  mots  c  et  quatre  mois  »  sont  ajout^  dans  VBxemplmre  cor- 
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II  avoit  depois  l«iiigtemps  ecrit  ses  denii^res  dispositions 
dans  oecte  lettre^  datee  da  a8  octobre  i685  : 

•  Comme  je  sols  incertain  de  Theare  k  laquelle  il  plaira  k 
Dien  de  m'appeler,  et  que  je  puis  mourir  sans  ayoir  le  temps 
de  declarer  mes  demieres  intentions^  j*ai  cm  que  je  ferois  bien 
de  prier  ici  ma  femme  de  plosiears  choses,  auxqnelles  j'espere 
qu'elle  ne  Tondra  pas  manqner,  etc.  *.  » 

Le  reste  de  la  lettre  contient  plasieors  legs  pieox,  et  I'ordre 
de  leniettre  i  Boileaa  tons  les  papiers  oonceniant  Tlustoire 
da  Roi. 

Avec  cette  lettre  on  troava  mn  tesument,  que  je  rapporte, 
qooiqae  d^ji  insere  dans  son  ^loge  par  M.  Perrault'  : 

AU   VOM   DU   FiaS   BT  DU  FILS   ST   DU  SAHrr-BSPATr. 

c  Je  desire  qu'apres  ma  mort  mon  corps  soit  port^  k  Port- 
Royal  des  Champs,  et  qu'il  y  soit  inhame  dans  le  cimetiere, 
anx  pieds  de  la  fosse  de  M.  Haroon.  Je  sapplie  tr^s-hamblement 
la  m^re  abbesse  eX  les  religieuses  de  youloir  bien  ro'accorder 
cet  honneur,  quoique  je  m'en  reconnoisse  tr^s-indigne,  et  par 
les  scandales  de  ma  vie  passee,  et  par  le  peu  d'asage  qae  j'ai 
fait  de  Texcellente  education  que  j'ai  re^ue  autrefois  dans 
oette  maison,  et  des  grands  exemples  de  piete  et  de  penitence 
qae  j'y  ai  vns,  et  dont  je  n'ai  6te  qu'un  sterile  admirateur. 
Mais  plus  j'ai  ofiens^  Dieu,  plus  j'ai  besoin  des  pri^res  d'one 
si  sainte  communaut^  pour  attirer  sa  misericorde  sur  moi.  Je 
prie  aussi  la  ro^re  abbesse  et  les  religieuses  de  vouloir  accepter 
ane  somme  de  huit  cents  livres.  Fait  i  Paris,  dans  mon  ca- 
binet, le  lo  octobre  1698. 

«  SignS  :  Racoib.   » 

Comme  M.  Hamon  avoit  pris  soin  de  ses  etudes  apr^s  la 
mort  de  M.  le  Maltre',  et  avoit  et^  comme  son  precepteur,  il 


I.  Nous  donnons  atlleurt  oette  pi^oe  an  son  entier. 

1.  Dans  Bet  Hommes  iUuttres  ,  tome  II,  p.  8a. 

3.  Voyez  ci-dessus,   p.  an,  note  a.  M.  le  Maitre  ne   mourut 
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avoit  conserve  on  grand  resped  poor  sa  memoire.  Ge  fdt  par 
cette  raison,  et  parce  qne  d'ailleurs  il  Tonlmt  ^tre  dans  le  cime^ 
d^re  dtt  dehors,  qa'il  demanda  d'toe  enterr^  k  ses  pieds. 

En  extoition  de  ce  testament,  son  corps,  qui  f^t  d'abord 
porte  k  Saint-Snlpice,  sa  paroisse,  et  mis  en  d^p6t  pendant  la 
nnit  dans  le  choenr  de  cette  eglise,  fiit  transporte  le  jour  sui- 
▼ant  k  Port-^oyal,  oil  les  deux  pretres  de  Saint-Snlpice  qui 
Taccompagn^rent  le  present^rent  ^avec  les  ceremonies  et  les 
compliments  ordinaires.  Quelques  personnes  de  la  cour  s'en- 
tretenant  du  lieu  oii  il  avoit  vonlu  dtre  entefre  :  «  C'est  ce 
qu'il  n'etkt  point  fait  de  son  vivant,  >  dit  un  seigneur  connu  par 
des  reflexions  de  cette  nature^. 

Louis  XIV  parut  sensible  k  la  nouvelle  de  sa  mort ;  et  ayanr 
appris  qu'il  laissoit  k  une  famille  composee  de  sept  enfants 
plus  de  gloire  qae  de  richesses,  il  eut  la  bont^  d'accorder  une 
pension  de  deux  mille  livres,  qui  seroit  partagee  entre  layeuTe  V^^ 
el  les  enfants  jusqu'au  dernier  sarvivant. 

Ma  m^re,  apres  avoir  ete  faire  les  remerclments  de  cette 
grAce,  r^solue  k  vivre  en  veuve  vraiment  veuve,  ne  fiit  point 
obligee,  pour  executer  le  precepte  de  saint  Paul*,  de  rien 
changer  k  sa  fa9on  de  vivre  :  elle  fut  encore  pendant  trente- 
trqis^Ans  uniquement  o<^upee  du  soin  de  ses  enfants  et  des  ^ 
pauvres,  vit  avec  sa  tranquillity  ordinaire  p^rir  en  partie, 
dans  les  temps  du  Systeme*,  le  pen  de  bien  qu'elle  avoit 
tftcb^,  pour  Famour  de  nous,  d'augmenter  par  ses  ^pargnes; 
et  la  roort,  qui,  sans  s*6tre  annonc^e  par  aucune  iniirmite, 
vint  k  elle  tout  k  coup,  le  i5  novembre  i73i,  la  trouva  pr^te 
d^s  longtemps. 

La  m^re  Sainte-Th^le  Racine  ne  survecut  que  pen  de  mois 
k  son  cher  neveu.  Elle  mourut  dg^e  de  soixante-quatorze  ans, 
dont  pendant  Tespace  de  plus  de  vingt-six,  soit  comme  prieure, 
soit  comme  abbesse,  elle  avoit  gouverne  le  monastere,  oh  elle 


que  le  4  norembre  i6S8.  Racine  ^ait  sort!  de  Port-Royal  an  mois 
d*octobre  de  la  m^me  ann^. 

I.  Le  oomte  de  Roucy.  Voyez  la  Notice  hiographique,  p.  lag. 

%.  Voyez  dans  VApitre  a  Timothie^  ehapitre  ▼,  rersett  3-io,  les 
deToirs  des  Tenves  «  qui  sent  yraiment  veuves,  i 

3.  H  B*agit  du  Bvst^me  de  Law. 
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etoit  entrie  h  V^tge  de  neaf  juds%  ayant  quitte  le  monde  avant 
que  de  le  oonnoitre* 

Quelques  jours  apr^  la  nort  de  mon  p^re,  Boileau,  qui  de- 
puis  longtemps  ne  paroissoit  plus  k  la  oour,  y  reitouma  pour 
recevoir  les  ordres  de  Sa  Majeste  par  rapport  k  sou  histoire, 
dont  il  se  tronvoit  senl  charg^;  et  comme  il  lui  parloit  de  Tin- 
Ir^pidit^  chretienne  a^ec  laquelle  mon  p^re  avoit  vu  la  mort 
s'approcher  :  «  Je  le  sais,  repoodit  le  Rch,  et  j'eo  ai  et^  etonne; 
il  la  craigQoit  beaucoup,  et  je  me  souviens  qu'au  si^e  de 
Gand  vous  ^tiex  le  plus  brave  des  deux'.  »  Lni  ayant  fait  en- 
suite  regarder  sa  montre,  qu'il  tenoit  par  basard  :  «  Souvenes- 
vous,  ajouta-t-il,  que  j'ai  toujours  une  henre  par  semaine  k 
vous  donner,  quand  vous  voudrez  Tenir.  »  Ce  fnt  pourtant 
la  demiere  fois  que  Boileau  parut  devant  un  prince  qui  rece- 
voit  si  favorablement  les  grands  poetes.  Il  ne  retouma  jamais 
k  la  cour ;  et  lorsque  ses  amis  Texhortoient  k  s*j  montrer  da 
moins  de  temps  en  temps  :  «  Qu'irai-je  y  faire?  leur  disoit-il, 
je  ne  sais  plus  louer.  » 

J'ai  parU  jusqu'i  pr^ent  de  tons  les  ouvrages  de  mon  p^re, 
excepte  de  celui  que  Boileau,  suivant  le  Supplement  de  Mor^ri, 
regardoit  comme  le  plus  parfait  raorceau  d'histoire  que  nous 
eussions  dans  notre  langue,  et  que  M.  Fabbe  d'Olivet,  dans 
VHistoire  de  t AcadSmie  frctm^ise^^  juge  lui  devoir  donner, 
parmi  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux  ^crit  en  prose,  le 
meme  rang  qu'il  tient  parmi  nos  poetes.  J'espere  qu'il  auroit 
ce  rang  si  les  grands  morceaux  qa*il  avoit  composes  sur  I'his- 
toire  du  Roi  subsistoient  encore;  mais  pour  revenir  k  cette 
bistoire  particuli^re,  dont  il  n'a  jamais  parle  dans  sa  famille, 
voici  ce  que  nous  en  avons  appris  par  Boileau. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  ayant  6te  obligees  de  printer 
un  m^moire  k  Monsieur  I'archev^que  de  Paris,  au  sujet  du  par- 
tage  de  leurs  biens  avec  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris,  mon 
pere,  toujours  dispose  k  leur  rendre  service  dans  leurs  affaires 


I .  L.  Racine  sVu  est  rapport^  pour  ces  details  sur  la  vie  religieuse 
de  la  m^re  Sainte-Th^Ie  aux  indications  inexactes  du  Neerologe. 
Voyez  ci-dessus  la  note  i ,  p.  4  de  la  Notice  hiographique. 

%.  Ce  mot  du  Roi  est  auasi  dans  le  Boimana ,  p.  si . 

3.  Tome  II,  p   343. 
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teroporelles  (cooiine  je  Tai  dit),  (it  pour  elles  ce  memoire;  et 
qooiqa'il  ne  contint  qn'une  explication  en  pen  de  mots  de  lear 
recette  et  de  lenr  depense,  les  premieres  copies  de  ce  m^oire, 
ecrites  de  sa  main,  m'ont  fait  juger  par  les  ratares  dont  elles 
sont  remplies,  qoe  ces  sortes  d'^crits,  ou  il  faut  eriter  tout  or- 
nement  d'esprit,  en  se  bornant  k  an  style  pr^s  et  pnr,  Ini  co^- 
toient  plus  de  peine  que  d'autres  * .  G'est  dans  ce  m^me  style  qa'il 
a  compost  en  prose  Fepitaphe  de  Mile  de  Vertns^,  dont  la  loir- 
gne  penitence  Tavoit  p^netr^  d'admiration.  Monsieur  I'arche- 
y^qne  de  Paris  ayant  apparemment  goiit^  le  style  de  ce  memoire^ 
et  Yoyant  qaelquefois  mon  pere  k  la  cour,  lui  dit  que,  puisqn'il 
avoit  et^  ^leT^  k  Port-Royal,  personne  ne  pouvoit  mienx  que 
Ini  le  mettre  au  fait  d'une  roaison  dont  il  entendoit  parler  de 
plusieurs  mani^res  tr^-differentes ,  et  qu'il  lui  demandoitun 
memoire  historique,  qui  Tinstruisit  de  ce  qui  s'y  etoit  pass^. 

Tons  ceux  qni  ont  eu  qnelque  liaison  avec  mon  p^re  ont  ton- 
jonrs  reconnu  la  m^me  simplicity  dans  ses  mceurs  que  dans  sa 
foi,  et  ont  en  m^me  temps  admire  le  zele  avec  lequel  il  se  por- 
toit  k  serrir  ses  amis.  Lorsque  M.  de  Cavoie,  tomb6  dans  une 
espece  de  disgr&ce,  vint  lui  confier  ce  qui  avoit  indispose 
contre  lui  Sa  Majesty,  il  lui  conseilla  de  se  justifier  par  une 
lettre  qu'il  offrit  de  faire  lui-m^me ;  et  nous  fiiimes  t^moins  de 
Tagitation  dans  laquelle  il  passa  les  deux  jours  qu'il  employa  k 
composer  cette  lettre,  dans  laquelle  il  mit  tout  Tart  que  son 
esprit  put  lui  foumir,  pour  faire  paroitre  innocent  un  seigneur 
malheureux.  Avec  ce  mdme  z^le  il  ecrivit  Thistoire  de  Port-  . 
Royal,  dans  I'esp^rance  de  rendre  favorables  k  ces  religieuses  \ 
les  sentiments  de  leur  archev^que',  et  sans  intention,  selon  les    ^ 
apparences,  de  la  rendre  publique.  11  remit  cette  histoire  la 
veille  de  sa  mort  k  un  ami^.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  la  curiosity 

I.  LVtat  des  numoscrits  qui  iBont  aujourd'hoi  k  la  Biblioth^ae 
imp^riale  et  k  celle  du  I^uyre  atteste  la  verity  de  oette  remarque. 

9.  Mile  de  Vertus,  fiile  de  Claude  d'Ayaagour  et  de  Catherine 
Fonquet  de  la  Varenne,  et  sceur  de  la  belle  Montbazon.  Snr  sa  coo- 
yersion  Ton  peut  yoirle  Port-Rojrai  de  M.  Sainte-Beuye,  tome  IV, 
p.  497-514.  Elle  mounit  le  ai  novembre  1699. 

3.  Siir  ce  fait  que  L.  Racine  tenait  de  son  Mre  ain^,  mais  qui  ne 
parait  pas  exact,  yoyez  la  Notice  hiograpki^ue,  p.  137. 

4.  Cet  ami  ^it  M.  Dodart. 


.A  wtw'.imE*  §ni  Lt  t:£ 


%v*  VIM,  •^.  /t  *r\**vj»  ,'  vr*nc9r  jm^aon.  jirwoBF  f  9Qr&. 
Aiiri«>-ti#*nr  *ft  ti«^il«e«  vii*»ar«i  «-.r*t-ic  <«ae  3r»«y£*» 


«i#n»  ^u^rfirti^wi^tic  i*ai  -*•*••    —  * 


\if%  r«  vAT^Ai  aiourit  U/^.t«  b»  Kie««f  <1  ui  ie»i  oocp  de  bcole  : 


«  h  Ism  ttr^fm^rr^  &,^M'tl  a  ce  s^;'«t,  q«e  j'ai  <ieax  pranAi  ta- 
V»«U,  »o^  »*«>%  Tftji  q:j^  laotre  a  la  iontti/t  cC  a  an  Elat  : 
I  uft  ^,  b»^tk  ^^ver  asx  qbi.>t,  I'aiitne  ile  bi«a  uire  des  vers.  » 
La  l^mt^  '{Q  ji  av^^  d«  v^  yf*AMir  a  ma  eoDTcrsation  iattoit  in- 
Hf$'Mt*rrti  w^m  zattrnt'^fyrej  qui  fbt  cepeiMiaat  fort  Iwihe 
6s^n%  untt  de  tirs  Tiwl^t,  que  |e  loi  rendis  mai^re  moi. 

i  kUrt%  m  phiUjvjphkk,  aa  college  de  BeaoTais,  ct  j'avois  lait 
MM;  frter^  de  dr^uze  ven  Crancois,  pour  deplorer  la  desdnee 


r«  f^  pskfx  <i#^  Clement  XX  t^  An  mois  d'octobre  16^8.  O  qne 
nffu^  9^*Ht^  d*  Yj4hregi  de  Chtttcire  Je   Port-Borai  ne  d^passe  pas 

1,  II  n'««t  ^«  Aouttnx  que  la  teconde  part'u  de  oeCte  histoiie  ne 
•r/fl  rMUinmt  IVnivnge  de  Racine,  puisque  plutiean  pages  do  na> 
rniscrit  original  ,  qai  ett  a  b  Bihliotbeqoe  imp<Viale ,  font  de  sa  main. 
Ixmit  1\M(^ttt!  ftavait  m^nie  depnis  longtemps  par  one  kttie  de  son 
trir^  If  tie  cjtiie  seconds  pnrtle  airait  <^  imprimee.  Mau  sans  donte  i] 
ne  crtr\»h  pat  alors  pronv^  qu'elle  fut  de  ion  p^re.  Voyez  la  Notice 
Mir  V/thr^gd  ds  Chittoire  de  Port^Boyal. 

1,  (>  n'rst  pa«  toot  k  fait  exad  :  Racine  avail  Tingt-qnatre  ana, 
fkiilesu  iringtHiqit^  qoand  lenr  liaison  «e  forma. 
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d*un  chien  qai  aToit  servi  de  victiine  aax  lemons  d'anatomie 
qu'on  nous  donnoit.  Ma  m^re,  qai  aroit  sonveDt  entendu  parler 
du  danger  de  la  passion  des  vers,  et  qui  la  craignoit  pour 
moi,  apr^s  avoir  porte  cette  piece  k  Boileau,  et  lui  avoir  re- 
pr^ent^  ce  qu*il  devoit  k  la  m^moire  de  son  ami,  m'ordonna 
de  Taller  voir.  Tob^is,  j'allai  chez  lui  en  trembiant,  et  j'entrai 
comme  un  criminel.  U  prit  an  air  s^v^re;  et  apr^  m'avoir  dit 
que  la  pi^ce  qu*on  loi  avoit  montr^e  etoit  trop  peu  de  chose 
pour  lui  faire  connoitre  si  j'avois  quelqne  genie  :  c  II  faut, 
ajouta-l-il,  que  vous  soyez  bien  hardi  pour  oser  faire  des  vers 
avec  le  nom  qne  vous  portez.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde 
comme  impossible  que  vous  deveniez  un  jour  capable  d'en 
faire  de  bons;  mais  je  me  m^fie  de  tout  ce  qui  est  sans 
exemple;  et  depuis  que  le  monde  est  monde,  on  n'a  point 
vu  de  grand  poete,  fils  d'un  grand  poete.  Le  cadet  de  Qor- 
neille  n*etoit  point  tout  k  fait  sans  g^nie;  11  ne  sera  jamais 
cependant  que  le  tr^s-petit  Corneille.  Prenex  bien  garde  qu'il 
ne  vous  en  arrive  autant.  Pourrez-vous  d'ailleurs  vous  dis- 
penser de  vous  attacher  k  quelque  occupation  lucrative;  et 
croyez-vous  que  celle  des  lettres  en  soit  une?  Vous  ^tes  le  fils 
d'un  homme  qui  a  6te  le  plus  grand  poete  de  son  si^cle,  et 
d'un  siecle  oil  le  prince  et  les  ministres  alloient  au-^evant  dn 
merite  pour  le  recompenser  :  vous  deves  savoir  mieux  qu'un 
autre  k  quelle  fortune  conduiseut  les  vers.  >  La  sincerity  qui 
a  regne  dans  cet  onvrage  m'a  fait  rapporter^  ce  sermon  dont 
j'ai  fort  mal  profile. 

L'auteur  du  Bolsuma  n'^toit  pas  lie  assez  particuli^rement 
avec  lui,  pour  bien  faire  le  recueil  qu'il  a  voulu  faire.  U -avoit 
donne  au  public  quelques  satires  dont  Boiieau  n'avoit  pas  parle 
avec  admiration,  ce  qui  avoit  jet6  beaucoup  de  froideur  entre 
euxdeux*.  «  11  me  vient  voir  raremcnt,  disoit  Boiieau,  parce 
que,  quand  il  est  avec  moi,  il  est  toujours  embarrasse  de  son 
merite  et  du  mien.  » 


I  Dans  les  deux  Mitions  il  y  a  c  rappeler.  »  USxemplalre  corrige 
donne  c  rapporter.  » 

%.  Jacques  de  Loune  de  Monchesnay,  antenr  du  Bolmana^  avail 
pnbii^  ses  Satire*  nouvelies  en  1698.  U  avail  compost  aoMi  des  epi- 
treSf  des  g'pigrammes  et  det  satires ,  qui  sout  rettees  manuscrilet. 


v 


35o  MEMOIRES  SUR  LA  VIE 

Le  ?•  Malebranche  s^eBtretenoit  avec  lui  de  sa  dispute  avec 
M.  Amauld  sar  le3  idkes^  et  pretendoit  qae  M.  Amauld  oe  Ta- 
voit  jamais  entenda  :  «  Eh  1  qui  done,  mon  pere,  reprit  Boi- 
leauy  voulez-vous  qui  vous  entende  ?  » 

Lorsqu'il  avoit  donne  au  public  un  nouvel  ouvrage,  et  qu'on 
venoit  lui  dire  que  les  critiques  en  parloient  fort  uial :  «  Tant 
mieux,  repondoit-il,  les  mauvais  ouvrages  sont  ceux  dont  on 
ne  parle  pas.  »  La  maniere  dont  on  critique  encore  aujourd'hui 
les  siens  fait  assez  voir  qu'on  en  parle  toujours. 

Ce  grand  poete  ^  qui  de  son  rivant  triompha  de  I'enyie  snr 
un  amas  prodigieux  d' editions  ^  qui  se  renouveloient  tons  les  ans, 
certain  du  contentement  du  public,  s'est  presque  vu  dans  sa 
posterite.  11  est  pourtant  le  seul  de  nos  poetes  qui  par  sa  mort 
n*ait  pas  fait  taire  renvie^  dont  il  triomphe  encore  par  les  edi- 
tions de  ses  ouvrages,  qui  se  renouvellent  sans  cesse  parmi 
nous,  ou  dans  les  pays  etrangers.  Jamais  poete  n^a  ete  plus 
imprime,  traduit,  commente  et  critique;  et  il  y  a  apparence 
qu'il  vivra  toujours,  parce  que  ,  comme  il  r^unit  le  vrai  de  la 
pensee  a  la  justesse  de  Texpression,  ses  vers  restent  aisement 
dans  la  memoire  :  en  sorte  que  ceux  m^mes  qui  ne  Tadmirent 
pas  le  savent  par  coeur. 

L'ecrivain  qui  a  fait  de  lui  T^loge  qui  se  trouve  dans  le  Sup* 
plement  au  ^'ecroioge  de  Port^Royal^  le  loue  «  d*avoir  asservi 
aux  luis  de  la  pudeur  la  plus  scrupuleuse  un  genre  de  po^sie 
qui  jusques  k  lui  n 'avoit  empnmt^  presque  tons  ses  agrements 
que  des  charmes  dangereux  que  la  licence  et  le  libertinage 
offrent  aux  coeurs  corrompus.  »  11  est  dit  encore  dans  cet  ^loge 
que  <  Tequite,  la  droiture  et  la  bonne  foi  presiderent  i  tootes 
ses  actions ;  »  et  on  en  donne  pour  exemple  la  restitution  des 
revenus  du  benefice  dont  j'ai  parle  au  commencement  de  ces 
Memoiresy  restitution  qu'il  (it  sans  consulter  personne.  «  Ne 
prenant  avis  que  de  la  crainte  de  Dieu,  qui  fnt  toujours  pr^sente 
k  son  coeur,  il  se  demit  du  benefice  entre  les  mains  deM.de 
Buzanval,  qui  en  6toit  le  collateur,  ne  voulant  pas  m^me  char- 
ger sa  conscience  du  choix  de  son  successeur.  > 


I.  M.  Berriat-Saint-Prix  {OEwres  de  BoiUau^  tome  !»  p.  ccxx , 
note  a)  porte  k  cent  treute-troii  i«  nombre  de  ces  ^itions  publi^es  da 
Yivant  de  Boileau. 
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Boursault,  dans  ses  Leiires^y  rappoite  sa  conversation snr  les 
benefices  avec  an  abbe  qui  en  avoit  plosienrSy  et  qui  lui  disoit : 
c  Cela  est  bien  bon  pour  yivre.  —  Je  n'en  doute  point,  lui 
r^pondit  Boileaa ;  mais  pour  mourir,  Monsieur  I'abb^  1  pour 
mourir!  » 

Interroge  dans  sa  vieillesse  s'il  n'ayoit  point  change  d*avis 
sur  le  Tasse,  ii  assura  que,  loin  de  se  repentir  de  ce  qu'il  en 
avoit  dit,  il  n'en  avoit  point  assez  dit,  et  en  donna  des  raisons 
que  rapporte  M.  i'abbe  d'Olivet  dans  VBistoire  de  tAcademie 
francoise^. 

La  reponse  d'Antoine,  son  jardinier  d'Auteuil,  au  P.  Sou- 
hours,  fut  telle  que  Brossette  la  rapporte  dans  son  commen- 
taire '.  Antoine  condamnoit  le  second  mot  de  T^pitre  qui  lui 
etoit  adressee,  pretendant  qu'un  jardinier  n'etoit  pas  un  valet* 
C'etoit  le  seul  mot  qu'il  trouvoit  k  critiquer  dans  les  ouvrages 
de  son  maitre. 

Quoique  Boileau  aimdt  toujours  sa  maison  d'Auteuil,  et 
n*eiit  aucun  besoin  d*argent,  M.  le  Verrier  lui  persuada  de  la 
lui  vendre,  en  Tassurant  qu'il  y  seroit  toujours  ^galement 
le  maitre ,  et  lui  faisant  promettre  qu'il  s'y  conserveroit  une 
chambre  qu'il  viendroit  souvent  occuper.  Quinze  jours  apres  la 
vente,  il  y  retoume,  entre  dans  le  jardin;  et  n'y  trouvant  plus 
un  berceau  sous  lequel  il  avoit  coutume  d'aller  r^ver,  appelle 
Antoine  et  lui  demande  ce  qu'est  devenu  son  berceau.  Antoine 
lui  r^pond  qu'il  a  ete  detruit  par  ordre  de  M.  le  Verrier.  Boi- 
leau, apr^s  avoir  r^ve  un  moment,  remonte  dans  son  carrosse, 
en  disant :  «  Puisque  je  ne  suis  plus  le  maitre  id,  qu'est-ce  que 
j'y  viens  faire?  »  II  n'y  revint  plus. 

I .  Aux  pages  44^-*4^o  des  Lettns  nowelles. 

3.  Tome  II,  p.  a53  et  a54. 

3.  Voici  la  note  de  Brossette  sur  ie  vers  3  de  T^pitre  XI  :  c  Apr^s 
la  composition  de  cette  ^pitre ,  la  plupart  des  personnes  qoi  alloient 
voir  Tauteur,  felicitoient  maitre  Antoine  de  Thonneur  que  son  maitre 
lui  avoit  fait....  Le  P.  Bouhours,  jesuite,  lui  en  fit  compliment 
comme  les  autres  :  IV*est-4l  pas  vrai ,  maitre  Antoine ,  lui  dit-il  d'un 
air  railleur,  que  VipUre  que  potre  maitre  pom  a  adressee  est  la  plus 
belle  de  ses  poSsies?  —  Nenni  da,  mon  Pire ,  r^pondit  maitre  Antoine, 
c'est  celle  de  1* Amour  de  Dieu.  >  (  OBuvres  de  Boileau^  1716,  tome  I, 
p.  470.) 


y,Ti  ftiXOIBCS  ^t&  L^  VIE 


Oft  «&C  tllf»^   CiOft  M» 


trser^^u^rt  ^e  ««»  otn  r«;;««  pur  je  erjo*^!*  <be  ■>:«  f«&re 
r  jA  f^^tf  «Tix  y.c9.  et  Oit  a  cm  aaci  ^^  W  trowa 

•<ic.^«r  q«  as  owLple  qise  )e  sm  pm  <f  a.«er  reaArva 
Oil  a  Ur^/Min  «*«  eik  :u  le  f^cic^j^  es  le  cbj^oea  ^. 

M'.«it««ra/  le  <ibc  d  OrvtiiiM  l^iSriia  a  i£ixr  :  c'etcit  m  joor 
A^j^re,  eC  OB  B  aroit  scrri  que  do  ^-ru  «ir  b  table.  Ob  s*aper- 
f  est  qu  d  00:  Upucz^kl  qu  a  k«  pom  :  «  li  iant  bicn,  hd  dit  W 
pnM:<9  q«e  voBs  oftafj.iez  ^ras  coanike  le>  aatre^ ;  oa  a  ooblie 
U:  w^if^re.  »  fUjiiesM  loi  repcA'iu :  «  Toot  a'aTcz  qa'a  frappcr 
du  p»^<iy  HiHti^n^MMrf  el  its  poisiODs  sortiit^it  de  tfrre.  »  Crtte 
stliu\¥m  au  oioc  <kr  Pfjoiyte  fit  piai^  a  la  conpacme,  ct  sa 
u^t.%lince  a  ne  poiDt  «ooiw  toucber  aa  gras  hn  fit  boooenr. 

II  m;  MynX/ia  a«ec  raiscio  de  la  porcftc  de  ses  ooTiages  : 
«  CeU  uoc  graode  cuav^UiKja,  disoit-il,  poor  on  poeie  <pii  va 
nK/urir^  de  n'avoir  jamais  offense  les  bmeots.  »  A  qaoi  oa 
lnHtmAt  aj^mter,  et  de  n'aTotr  jamais  offense  personne. 

i«  Boikan  TaTait  acbe^re  an  bkms  de  noTCBibfC  170S.  EUe  aepat 
iire  puMi«e  qu'apra  ta  mort,  en  171 1. 

9«  An  foeiU/ue,  cbaut  IV,  vcn  49- 

3.  lu  de  n^mc  a  tin  iiluAlre  magistrat,  cioot  il  lespcctoit  les  lo- 
aiitTM,  il  refKmdit  d'lin  ton  chagrin  :  •  Ce  oe  font  pas  vtx  cridqna 
qoe  je  cnuM,  ce  font  celief  que  je  me  fius  a  motHB^BK.  »  {Notede 
L,  Bacine,  dan*  VExemplatre  corri^^e,^ 

4'  Dans  nne  compagnie  on  de  pretcndos  ciprits  fiats  ddaloient 
quelqncs  tophismei  oontre  la  religion,  il  s'ccria :  c  11  fiint  amaier  qoc 
l>im  a  dr  totft  ennemis.  >  {Aote  de  L.  Raeime^  dans  VExempiaire  carrige.) 
'-—  On  truuTe  nn  mot  teniblable  de  Boileau,  dans  le  BolmoMta^  p.  i4- 
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M.  le  Noir,  cbanoiiie  de  Notre-Dame,  son  coiifesseur  ordi- 
naire, I'assista  a  la  mort ,  k  laquelle  il  se  prepara  en  tr^s-sin- 
c^re  Chretien;  il  conserva  en  m^me  temps,  josqu'au  dernier 
moment,  le  caract^re  de  poete.  M.  le  Verrier  crut  Famaser 
par  la  lectare  d'une  tragedie,  qui  dans  sa  nouveaute  faisoil 
beauconp  de  bruit  ^  Apres  la  lecture  du  premier  acte,  il  dit 
^  M.  le  Verrier  :  «  Eh  I  mon  ami ,  ne  mourrai-je  pas  assez 
promptement  ?  Les  Pradons  dont  nous  nous  sommes  moques 
dans  notre  jeunesse  etoient  des  soleils  aupres  de  ceux-ci.  » 
Gomme  la  tragedie  qui  Tirritoit  se  soudent  encore  aujourd'hui 
avec  honneur,  on  doit  attribuer  sa  mauvaise  humeur  contre 
elle  k  Tetat  ou  il  se  trouvoit :  il  mourut  deux  jours  apres. 

Lorsqu'on  lui  demandoit  ce  qu'il  pensoit  de  son  etat,  il  re- 
pondoit  par  ce  vers  de  Malherbe' : 

Je  mis  vainco  da  temps,  je  c^de  k  ses  outrages. 

Un  moment  avant  sa  mort,  il  vit  entrer  M.  Goutard',  et  lui 
dit,  en  lui  serrant  la  main  :  «  Bonjour  et  adieu ;  Tadieu  sera 
bien  long.  »  Il  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  i3  mars 
171 1*,  et  laissa  par  son  testament  presque  tout  son  bien  aux 
pauvres. 

La  compagnie  qui  suivit  son  oonvoi,  et  dans  laquelle  j'^tois,  /^ 
fat  fort  nombreuse,  ce  qui  etonna  une  femme  du  peuple,  k  qui 
j'entendis  dire  :  «  II  avoit  bien  des  amis;  on  assure  cependant 
qu'il  disoit  du  mal  de  tout  le  monde.  > 

II  fut  enterre  dans  la  chapelle  basse  de  la  Sainte-^Chapelle', 

I .  C*^tait  le  RhadamUu  de  Gr^illon ,  joa^  en  171 1 .  11  est  dit  dans 
le  Boimana  ( p.  146 )  que   le  Verrier  n*en  lut  k  Boileaa  que  deux 


a.  Ode  pour  U  Roi  allant  cfuUier  la  rShelUon  de*  RoekeloiSf  yen  i3y, 
QEw^res  de  Malherbe  (Collection  des  grands  ^criTuns),  tome  I,  p.  i83. 
—  Le  Bolmana  (p.  146  )  met  la  oi^me  citation  dans  la  boache  de 
Boileau. 

3.  Conseiller  an  Parlement,  ami  de  Boileau.  C^tait  lui  qui  aTait 
fait  peindre  le  poete  parRigaud,  et  ensuite  graver  le  portrait. 
Voyez  la  lettre  de  Boileau  k  Brossette  du  16  join  1708. 

4.  L*^tion  de  1747  porte,  par  erreur  :  c  1711.  » 

5.  Et  non  pas  Saint-Jean  le  Bond,  sa  paroisse,  comme  il  est  dit 
dans  le  SuppUment  au  Neerologe  de  Port~Rojral.  (Note  de  L,  Raeiae.) 

J.  BAGuia.  I  93 
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immediateoMnt  au-dettttDS  de  la  place  fu,  dins  U  cb^pelle 
haate,  esldevenae  fameuse  par  le  lubriii  qu'il  a  chante  *• 

Gette  meme  anoee,  nous  obtuunes,  apr^  la  destmctioii  de 
Port-Royal,  la  permusioii  de  faire  exhumer  le  corps  de  mon 
p^re,  qui  fut  appoit^  i  Paris  le  a  ddcembre  17 1 1 ,  dans  Teglise 
de  Saint-^deiuie  du  Mont,  Dotre  paroiase  alon,  et  place  der^ 
ri^re  le  maitre-'autel^  en  face  de  la  chapelle  de  la  Yierge,  au^ 
pr^s  de  la  tombe  de  M.  Paacal.  L'epkaphe  latine  ^ui  avpit  etc 
plac4e  dans  le  cimedere  de  Port-Royal  ne  snfasistant  plus,  je 
la  vais  rapporter  avec  celle  en  fran9ois,  telle  que  Boileau  1  ayoit 
faite;  celle  que  ses  coounentateurs  '  ont  mise  dan»  set  CBuvres 
n'est  point  la  yeritable,  ce  qa'on  reconnoitra  ais^ment  par  la 
difference  du  style'. 

D.  O.  M. 

Hie  jaoet  vir  nobiiis  Joctnnes  lei  repose  le  corps  de  Mcsure 

Raeiiie,  Franciae  thesauris  pne-  Jean  Racine,  tresorier  de  France^ 

fectus,  Regis  a  secretis  atque  a  aecr^taire   du  Roi^  gentUhomme 

cobicttlo,  neoDOn   anns  e  qua-  ordinaire  de  sa  chambre,  et  l*nn 

diagi&ta  gallieanv  Academia  vi-  des  quaranle  de  rAcad^mie  fran- 

ris  :  ^oiae  : 

I.  M.  Berriat- Saint-Prix »  dans  son  £$sai  sar  Boiieam  ((ULuprts  de 
Boileau ^  tome  I,  p.  ^xxi  et  xxxii),  d^moptre  que  L.  Racine  ec 
trompe,  et  que  la  sepulture  de  Boileau  n^etait  pas  au-desious  de  la 
place  ou  dans  la  chapelle  baute  ^tait  le  lutrin. 

a.  Tout  ce  passage',  tel  que  nous  le  donnons,  a  et^  refait  par 
L.  Racine  dans  VExemplaire  corrige  ,  depuis  les  mots  :  c  L'^itaphe 
latine....  »  Dans  les  deux  editions ,  il  se  lit  ainsi  :  i  L*epitapbe  latine, 
que  Boileau  avok  fiiite,  et  qui  avoit  ^te  placee  dans  le  cimeti^re  de 
Port-Royal,  ne  subsislant  plus,  je  la  rais  rapporter  avec  la  traduction 
fran^oise  faite  par  le  m^me  Boileau  :  la  traduction  que  ses  com- 
mentateurs...,  etc.  >  —  Le  texte  qui  suit,  des  ^pitapbes  latboie  et  firan- 
^aise,  n*eflt  paa  enticement  correct ;  mais  nous  laissons  a  L.  Racine 
ce  qui  lui  appartient.  Nous  r^tablissons  ce  texte,  et  nous  en  faisons 
en  m^me  temps  Thistorique,  dans  une  note  que  nous  rejetons  k  la 
suite  desMemoirej. 

3.  J^avois  ju8qu*ici  cru  Boileau  auteur  de  T^itapbe  latine  et  fran- 
^oise,  et  je  Tavois  dit  dans  la  premise  edition.  J*ai  M  depuis  mieux 
instruit.  Boileau  la  fit  en  fran^ois,  telle  que  je  la  donne  ioi,  et  M .  Do- 
dart  la  mit  en  latin.  ,  A/oie  ajout^  par  L.  Racine  dans  VExempiaire 
corrige.) 
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Qttiy  p<Mtc]iuini  pitifeika  trft- 
gcBditrom  argumenta  din  com 
ingenti  homimim  admiratione 
traotasflet ,  masas  tandem  snas 
ani  Deo  conMcniTit ,  onmemque 
ingenii  vim  in  eo  laudando  con- 
tnlity  qoi  soltifl  lattde  dignns  est. 
Com  earn  -nim  negotiorumque 
ntiones  multis  nobililus  aul» 
tenere^t  addictufn,  tamen  in  fre- 
(jnenti  lionunum  commercio  om- 
nia pietatis  ac  religionis  officia 
coluit  A  dxristiano  rege  Ltido- 
vioo  Magno  seiectiu  ona  com  fa- 
miliari  ipsius  amico  fuerat,  qui 
res,  eo  legnante,  praclare  ac  mi- 
nibiliter  gestas  perscriberet.  Huic 
intentns  operi,  repente  in  gra- 
▼em  ssque  ac  diutumum  morbum 
impiicitos  est,  tandemqae  ab 
hac  aede  miseriarum  in  melius 
domidlinm  translatns,  anno  aetatis 
su»  LX '.  Qui  mortem  longo  ad- 
huc  intervallo  remotam  Yalde 
homierat,  ejusdem  prsesentu  as- 
pectum  placida  fronte  sustinuit ; 
obiitque  spe  multo  magis  et 
pii  in  Deum  fidacia  erectus, 
quam  fractns  metu.  £a  jactura 
omnes  illius  amioos,  quomm 
nonnulli  inter  regni  piimores 
eminebant,  acerbissimo  dolore 
perculit.  ManaTit  etiam  ad  ipsum 
regem  tanti  viri  desiderium. 
Fecit  modestia  ejns  singolaris, 
et  pnecipua  in  banc  Portus- 
Regii  domnm  benerolentia,  nt 
in  ea  sepeliri  volnerit,  ideo- 
que  testamento  cavit  nt  corpus 


Qui,  aprdtf  avoir  longtoaips 
charm^  la  France  par  ses  ex- 
cellentes  ponies  profanes,  con- 
sacra  ses  muses  k  Dien,  et  les  em- 
ptoya  nniqaement  ^  loner  le  seul 
objet  digne  de  lonange.  Les  rai- 
sons  indispensables  qui  Tatta- 
cboient  k  la  cour  I'emp^di^rent 
de  quitter  le  monde ;  mais  elles 
ne  Fempteb^rent  ptis  de  s'ac- 
quitter,  an  milieu  dn  monde,  de 
tons  les  devoirs  de  la  piM  et  de 
la  religion.  D  fut  choisi  avec  un 
de  ses  amis  par  le  roi  Louis  le 
Grand,  pour  rassembler  en  un 
corps  d'bistoire  les  menreilles  de 
son  r^gne,  et  il  ^oit  occup^  k  ce 
grand  ouvrage,  lorsque  tout  k 
coup  il  (ut  attaqii^  d*une  longue 
et  cruelle  maladie,  qui  4  la  fin 
I'enleva  de  oe  s^jour  de  mis^res, 
en  sa  60^  ann^.  Bien  qu*iF  eut 
extr^mement  redout^  la  mort 
lorsqu'elle  ^it  encore  loin  de 
lui,  il  la  vit  de  pr^s  sans  s'eton- 
ner,  et  mourut  beauooup  plus 
rempli  d'esp^rance  que  de  crainte, 
dans  nne  emigre  resignation  k  la 
Tolonte  de  Dieu.  Sa  perte  toucha 
sensiblement  ses  amis,  entre  les- 
quels  il  pouvoit  compter  les  pre- 
mieres personnes  du  royaume ;  et 
il  fut  regrett^  du  Roi  m^me.  Son 
humility,  et  Taffection  particu- 
li^re  qu'il  eut  toujours  pour  cette 
maison  de  Port-Royal  des  Gbamps , 
lui  firent  souhaiter  d*^tre  enterr^ 
sans  aucune  pompe  dans  oe  cime- 
ti^re,  avec  les  humbles  serviteurs 


I.  C'est  dans  VExempiaire  eorrig^  qu^on  lit  c  LX,  >  an  lieu  de 
c  LIX,  »  qui  est  dans  les  deux  Editions.  De  m^me  ia  traduction 
porte  dans  les  bilious  :   c   Sg*  n-^daji'^  VExempiaire  eorrlgi:  c  6o«.  » 
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smmiy  jnxta  pionuB  hominiim 
qui  hie  mnt  corpon,  huma- 
letar. 

Ta  Tero,  qaiciiiiM|iie  €9  <iueiii 
ID  banc  dLomum  pietas  addncit, 
toflB  ipse  moitalitatif  ad  biinc 
aspectum  reoordare,  etclariMi- 
mam  tanti  Tiri  memonam  pre- 
cUnu  p<Hiitt  qnam  elogiis  pitMe- 
quere. 


de  Dieo  qoi  y  repotoift,  et  aoprts 
desqaeb  il  a  M  misy  lelon  qa'il 
raToitordonn^  par  son  testament. 

O  toiy  qui  <liie  tu  sois,  qnela 
pi^t6  attire  en  oe  saint  lien, plains 
dans  nn  si  excdlent  homme  la 
triste  destin^e  de  tons  les  mor- 
tels;  et  qnelque  grande  id^  qne 
pnisse  te  donner  de  Ini  sa  r£pii- 
tation,  sonyiena-toi  qne  ce  sont 
des  pri^res,  et  non  pas  de  irains 
eloges  qu*il  te  demande. 


mi  m  La  DtaNiiiB  famtb. 


NOTE 

sua  l'^pitaphe  frav^aisb  et  scr  l']£pitaphe  latike 

DE   RAGimB. 

Nous  croyons  que  L.  Radne ,  ainsi  qa*il  le  dit  dans  la  demi^re 
note  de  VExemplaire  eorrigd^  ^it  c  mienx  instruit  »  quand  il  cessa 
de  regarder  Tdpitaphe  latine  de  Racine  oomme  T^pitapbe  originale 
due  k  la  phiDie  de  Boileau.  Sa  rectification  4  ce  sujet,  qui  ne  Ait 
apparemment  faite  que  sur  des  informations  d^cisives ,  est  d'un  grand 
poids.  Tyk\k  en  1740,  I'^iteur  des  OEupres  de  BoiUaUy  imprim^  k 
Paris  en  3  volumes  grand  in-4*»  (l*abb^  Souchay)  avait  dit :  cM.  Des- 
pi^aux  a  compost  cette  ^pitapbe  en  fran^ois  ,  et  M.  Dodart  latourna 
en  latin.  L*^pitapbe  latine  fut  grav^  sur  une  pierre,  que  Ton  posa 
dans  le  cimedire  des  domestiqnes  de  Port-Royal  des  Cbamps.  » 
Saint-Marc  y  dans  l*^ition  qn*ii  son  tour  il  donna  de  Boileau  (Paris, 
'747 »  ^  ▼ol*  ui-ia),  pr^tendit,  dans  une  note  du  tome  III,  p.  199, 
que  r^iteur  de  1740  c  n'avoit  rien  avanc^  que  de  faux,  b  Maubien 
qa*il  dise  «  avoir  fait  tout  oe  qu'il  falloit  pour  savoir  au  juste  k  quoi 
s*en  tenir,  b  il  ne  produit  pas ,  k  Tappui  de  sa^6i6gation  tranchante, 
une  seule  preure  s^rieuse.  Vouloir  reconnaitre ,  k  la  latinit^  de  Tin- 
scription ,  qu*elle  ne  pent  £tre  que  de  Boileau ,  et  non  de  Dodart , 
c'est  beaucoup  s'aventurer.  Saint-Marc  montr^  d^ailleurs  dans  cette 
mtee  note  qu*il  ^tait  beaucoup  moins  bien  inform^  que  Soucbay , 
puisqu'il  y  affirme  que  T^pitapbe  de  Boileau  ne  fut  point  grav^  sur 
le  tombeau  de  Racine ,  et  qu'on  y  mit  seulement  celle  de  M.^  Micbel 
IVoncbai ,  mort  cbanoine  de  Laval. 

M.  Berriat-Saint-Prix  (QSupres  de  Boileau^  tome  III,  p.  i44 » 
note  4)  avait  trte-bien  remarqu^  que  toute  une  ligne  dn  texte  fran- 
fais ,  tel  qu'il  s'est  retrouv^  dans  les  papiers  de  Boileau ,  n'a  rien  qui 
loi  ooncsponde  dans  le  texte  latin ;  c'est  celle  qui  suit  ces  mots  : 
c  pour  cette  maison  de  Port-Royal  des  Cbamps,  »  et  que  voici  :  c  oh 
11  avoit  re^u  dans  sa  jeunesse  les  premieres  instructions  du  cbristia- 
nisme.  »  U  note  ^galemeut  qn*ji  la  fin  du  texte  fran^ais,  dans  le 
membre  de  pbrase  :  c  et  non  pas  de  vains  ^loges  qu'il  te  demande,  i 
le  mot  vains  n'a  point  de  oorretpondant  dans  le  latin.  «  On  pour- 
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roit ,  dit-il ,  iDdaire  de  14  que  ce  texte  (latin)  n'eat  pas  roriginal, 
maift  la  traduction  de  IVpitaphe,  d'antant  plus  que ,  soit  dans  Pan* 
tographe^  soit  dans  la  eopie  de  Tabbe  Boileau,  oette  piioe  ne  porte 
point  pour  titre  Traduction,  mais  dpitaphe  de  Jf.  Racine,  >  Mais 
M.  Beiriat-Saint-Plrix  ,  qui  avait  entrevu  la  T^t^,  ne  8*y  est  pas 
arr^t^,  faute  de  renseignements  suffisants.  S'il  ayait  connu  Taddition 
manusciite  fiute  par  L.  Racine  k  ses  Memoires ,  nous  pensons  quelle 
eAt  ler^  tons  ses  doutes. 

IJautographe ,  et  la  copic  de  Vahhe  Boileau,  dont  parle  cet  ^di- 
teur,  nous  ont  M  consenr^  dans  les  papiers  que  Boileau  a  laiss^  k 
sa  mort,  et  que  Tabbe  Boileau  sou  fr^e  donna  k  Brossette.  M.  La- 
Terdet  a  reproduit  ces  deux  pitees  aux  p.  867  et  suivantes  de  sa  Cor- 
respondance  de  Brossette,  Non-seulement ,  dans  ces  papiers  de  Boi- 
leau, le  texte  fran^is  a  pour  titre  ipltaplie,  et  non  pas  Traduction^ 
mais  il  u*y  a  pas  trace  du  texte  latin.  IjCS  corrections  faites  de  la 
n\ain  de  Boileau  sur  la  copie  de  son  fr^re  s*^cartent  tr^-librement 
du  texte  latin.  Si  Boileau  n'eAt  voulu  que  traduire,  m^me  son  propre 
ouvrage,  eut-il  pris  cette  licence  ?  Le  style  ferme  de  la  pr6tendue  tra- 
duction est  un  argument  de  plus  :  il  nous  semble  qu*on  y  reconnait 
Toriginal ,  quel  que  soit  le  m^rite  de  la  traduction  latine. 

Nous  allons  done  donner  d'abord  le  texte  d<*  T^pitaphe  fran^aise, 
tel  que  Boileau  Fa  ^crit  de  sa  main,  en  indiquant  les  corrections 
qu*il  y  a  faites  sur  la  copie  de  son  fr^re.  Louis  Racine  avait  pulili^ 
ce  texte  a  pen  pr^s  exactement ;  nous  indiquerons  les  chaugements 
pen  nombreux  qu'il  y  a  introduits. 

Nous  ne  voyons  aucune  bonne  raisoii  d'y  joindre  la  tr^-faible  tra- 
duction frau^aise,  faite  £ur  la  traduction  latine,  que  Souchay,  dans  son 
^ition  de  1785,  et  apr^s  lui  MM.  Daunou,  Berriat-Saint-Prix  et 
quelques  autres  ^diteurs  de  Boileau  ont  donnee.  Cest  celle  qui  se 
trouve  dauii  le  Supplement  au  Necrologe  de  1785  (article  Racine,  p.  676), 
et  non,  comme  le  dit  M.  Berriat-Saint-Prix,  dans  le  ^ecrologe  de 
1713.  Ce  dernier  I^cerologe  (p.  166-168)  a  une  autre 'traduction, 
plus  mauvaise  encore  et  plus  inexacte ,  commenqant  ainsi :  c  Ici  re- 
pose Messire  Jean  Racine ,  issu  d^une  famille  noble • 

Voici  r^pitaphe  ^rite  de  la  main  de  Boileau  : 

EPITAPHB  * . 

c  Ici  repose  le  corps  de  Messire  Jean  Rapine  ,  tr^soner  de  France, 
secretaire  du  Roi,  gentilbomme  ordinaire  de  sa  maison*,  et  Tun  des 

I.  Boileau  a  «ffao6  apr^  «  ipirAPHX  »  les  moti :  «  He  M.  Y^Mcioe ,  »  et  hcnX 
ceCtie  note  :  «  II  faot  sapprimer  oed.  » 

9.  «  De  sa  chambn,  »  dans  le  tszte  «le  L.  Raelne. 
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qnanate  de  rAoad^mie  fran^oiie,  qui,  a|ir^$  aToir  longtemps  charm^ 
la  France  *  par  aes  exoellentes  ponies  profanea ,  oonaacra  set  muaea 
k  DieUy  et  les  employa  uniquement  k  loner  le  senl  objet  digne  de 
looange  '.  Let  raUont  inditpentablet  qui  i'attachoient  k  la  oour 
remp^cfa^rent  de  quitter  le  monde ;  mait  ellet  ne  Temp^h^rent  pat 
de  s*aoquitter  exaetement  *  an  milieu  dn  monde  de  tout  les  devoirs 
de  la  piece  et  de  la  religion .  II  fut  choiti  ayec  un  de  sea  amis  ^  par 
le  roi  Louis  le  Grand  pour  rassembler  en  nn  corps  d'histoire  let 
menreilles  de  son  r^gne,  et  il  ^oit  occup^  k  ce  grand  ouvrage,  lortqne 
tout  a  coup  il  Alt  attaqu6  d'une  longue  *  et  cruelie  maladie,  qui  k 
la  fU&  Tenlera  de  oe  s^jour  de  miA^iet ,  dant  *  ta  cinquante-uen- 
▼itae  '  ann^.  Bien  qu'ii  eut  exth&mement  redout^  la  mort ,  lora* 
qu'elle  6toit  *  encore  loin  de  lui ,  il  la  Tit  de  prH  sans  s'^onner,  et 
moumt  beauooup  plus  rempli  d*etperance  que  de  crainte,  dant  une 
enti^re  r^ignation  k  la  Yolonte  de  Dieu.  Sa  perte  affligea  *  lentible- 
ment  tes  unit ,  entre  letqueU  il  pouvoit  compter  les  plut  oontid^- 
rabies  petsonnes  *^  du  royaume,  et  il  fut  regrette  du  Roi  m^e.  Son 
humility  et  Taffection  particuli^re  qu'il  eut  toujourt  pour  ceAe  mai- 
ton  **,  oii  il  aroit  re^u  dant  sa  jeunesse  les  premieres  instructions  dn 
christianisme**,  lui  firent  souhaiter  d'etre  enteir^  sant  pompe  au- 

X.  Dans  la  eopie  de  l*abb6  Boileao,  «  cbami^  la  Franct  »  tat  bifi(§;  Boflean 
J  a  tttbatitiii  de  sa  main  :  «  briU^  anx  yeax  des  bonmes.  » 

a.  Dans  la  m^e  eopie,  Boileau  a  bifK:  ceonsacra  aesniuMa  a  Dieiiyete.,» 
jiiaqn*k  «  digne  de  lonange, »  at  mis  a  la  plaee :  «  renon^a  k  cette  Tame  gloire^ 
et  employa  uniquement  les  Ten  a  c^l6brer  les  loaanges  de  Diea. «  Craignit-il 
€(u*k  la  eonr  on  oe  tronrAt  trop  forts  ees  mots  t  «  le  teni  objet  digne  de 
looaage,  »  qni  nppelle&t  le  :  Disu  seul  est  gramd^  mt4»  frkrea^  de  Mas- 
sillon? 

3.  L.  Racine  a  omis  «  exactement  » 

4.  L*abb^  Boileau  a  kenX  en  marga  x  «  C^it  raateor.  » 

5.  II  7  ayait  d'abord  dant  Taatograpbe  c  lente,  »  que  Boileau  a  effaoi. 

6.  Dans  la  copie  de  Tabb^  Boileau  il  y  a  a  en ,  »  an  lien  de  «  dans.  » 

7.  Boileau,  dans  la  copie  de  son  frere,  a  eorrig^  lui-m^me  «  cinquante- 
hniti^me,  «  qn*il  avait  d'abord  donn^,  en  «  cinquante-neuTi^e. »  L.  Racine, 
daaa  VMxempiaire  eonigif  a  mia :  «  en  sa  soixantiime  annte, »  ee  qui  seul  est 
▼rai. 

8.  Boileau  a  effaei  «  dant  le  lempa  qu'elle  ^toit,  »  .comme  il  avait  d'abord 
ecrit. 

9.  «  Toncba, »  dans  L.  Raeine. 

10.  «  Les  premihvs  penonnes,  »  dans  L.  Racine. 

11.  Boileau,  apr^  «  cette  maison, »  a  eflac6  «  de  Port-Royal  des  Champa,  » 
que  L.  Racine  a  eonserv^.  On  lit  dans  la  copie  de  l*abb^  Boileau :  «  quHl  aToit 
pour  eette  maiscm  de  Port-Royal  des  Champs.  9 

la.  L.  Racine  a  tttmck  «  ou  il  avoit  re^u  dans  m  jeunease  les  premisses  ia- 
strnctions  du  cbristiwnisme.  • 
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le  *  cuBHirir,  arcr  Ics  lii^lili  i  suiiKim  <le Dim qv  y 
ft  amprH  daqvris  U  a  «te  ns,  Klaa  qs'il  rarmit 


0  toiy  cpii  qoetii  mm,  que  b  pKtr  attire  cb  eesant  lies, 

1  u  cxeeilart  boHBe  b  eemwie  *  dt^bnee  dr 
pande  id^  qoe  te  pauae  doantr*  de  hii 

qoe  ce  Mot  do  princs ,  et  dob  pas  de  Tama  "  Mogcs  qaH  te 


Le  teste  de  Tepitaphe  btine  nom  est  StmM^  par  on 
tliculH|iie,  b  pierre  trnimbire,  troorfey  aw— c  noos raTonsdit,  dans 
r^lije  de  If agny-LeMart.  Otte  pirrre  est  aiqoinnfliiii  encore  a  Saint- 
&cnDe  da  Mont,  scelW  dans  le  mar,  a  gancbe  de  celle  oo  est  gra- 
T^  Tepitaphe  de  Pascal,  k  droite  de  b  porte  de  b  petite  sacristie  des 
Dames  dela  coBfreriede  Sainte-GcneTieTe.  M.  Larerdet,  dans soBlivre 
de  b  Correspondance  de  Brouette  >o%'ez  p.  499  ^  soiTantes) ,  a  donne 
b  eopie  de  rinscription ,  apr^  FaToir  Caut  grvfcr  sor  bots  d^aprte 
im  nalqoe  pris  sor  b  pieire  elle-mtew.  Noos  aTons ,  a  notre  toor, 
eonsohe  le  moonmeDt,  poor  r^fier  fexactitode  do  texte 

Mau  en  appebnt  atuhemdque  ee  monnmcnty  n^aTonsHBOos  pas  trop 
dit?  L'^pitaphe,  qoi  n^etait  pins  intacte  loncpi*oa  b  tnnqporta  de 
Magoy-Lcisart  k  Paris  en  1818 ,  n*a-t-eUe  pas  ete  reCadte?  On  Ih 
dans  le  Journal  des  DehaU  dn  17  arril  1818  :  c  Toatcs  les  anciennes 
Ifllres  bissees  dans  Petat  oil  on  les  deooorrit  sont  teintes  en  noir  ; 
qtuoit  aox  letties  usees  on  qui  manqoent ,  on  les  a  rempbcees  en  ea- 
nct^vs  ncnfs;  mais,  afin  de  les  distingncr,  on  les  a  teintes  en  rooge. 
Ces  eorrections  et  rempbccments  ont  i^h  faits  a  lli6tel  de  TiUe  sons 
b  direction  de  M.  Walckenaer,  raembre  de  TAcademie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  et  secreuire  g^^ral  de  b  prefecture ,  aprfes  on 
examcn  critique  et  approfondi  des  differents  textes.  »  Anjourdliai  il 
ne  nous  a  pas  pam  possible  de  disringner  les  anciens  canct^res  de 


I.  «8auM  aoenaa  pompe,  »  daas  L.  Bariaa,    Boilaan  avait  d'abotd  herX 
«  HUM  Bolle  pompe,  »  qa*il  a  eflM. 
9.  «  Ce,  »  aa  Uea  da  «  b,  »  daas  b  eopie  da  I'abM  Boibaa  et  dans  L. 


3.  11  J  avait  d*abord  dans  I'antDgnphe  c  triata,  a  aa  Uea  de  «  eopfte,  s 
qal  est  ana  eorrMtioB  de  Boilaan.  L.  Radae  et  la  eopie  de  Pabbi  Boibaa  oat 
eoaasrfv  *  tnale*  a 

4.  «  Qoe  poiaae  te  donner,  •  daaa  L.  Racine. 

5.  «  Taina,  »  que  doanent  lea  denz  maaoacriis  «t  le  texte  de  L.  Racine,  a 
kUk  leliaacb^  daaa  ploaieura  editioaa  receatea  dea  OEwret  tUBoileam,  aaas  doote 
ponr  le  rapprocber  de  la  phraie  de  I'epitapbe  btine. 
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cenx  qui  ont  ^t^  refaits.  Get  examen  critiqoe,  auqnel  on  a  dft  se  li- 
Trer,  semble  pea  rassarant,  et  s*ila  fallu  oonsulter  les  anciois  textes, 
ceux-ci  m^tent  au  moins  autant  de  oonfianoe  que  la  pierre.  11  faut 
dire  oependant  qn'en  1810  I'^pitaphey  noD  encore  repar^  ni  d^pU- 
o6e,  n'a  pas  M  trouT^  impoMible  k  lire,  et  qo'elle  a  M  liie  dans 
r^glise  m^me  de  Magny-Lessart  exactement  telle  qa'elle  est  k  Saint- 
£tiemie  da  Mont.  Cest  ce  qu'atteste  la  note  dont  noas  ayons  d^j4 
parl^,  ins^r^  dans  le  Magtuin  encjelopedique  de  18 10,  et  dans  le 
Mercure  de  Prance  de  la  m^e  ann^.  Le  texte  qu*elle  donne  ne  dif- 
ftre  en  rien  da  texte  que  nous  arons,  et  elle  en  affirme  Texactitude 
en  ces  termes  :  t  On  peat  ajouter  foi  au  texte ;  il  a  ^^  bopi^  litt^ra- 
lement  et  collationn^  snr  le  lieu  mtee,  le  17  juin  iSio.  b  Du  reste 
r^pitaphe  qu*on  lit  aujourd'hui  sur  la  pierre  est  presque  enti^rement 
conforme  k  celle  que  Ton  trouve  dans  le  Nierologe  de  1733,  surtout 
si  Ton  tient  oompte ,  oe  que  Ton  n*a  pas  toujours  fait ,  de  V errata 
donn^  par  le  Supplement  au  Neerologe ,  p.  6y6',  et  oii  Ton  a  oorrig^ 
trois  fautes  :  et,  pour  atque,  k  la  seconde  ligne  de  la  pierre;  nobiiihuj, 
ponr  nomlmbuSf  k  la  dixi^me  ligne;  ntagis,  -pouT  potiuSf  k  la  demi^re. 
Louis  Racine  sYloigne  un  peu  plus  du  texte  de  la  pierre.' 

Void  r^itaphe  de  Saint-£tienne  du  Mont ,  avec  Tindication  des 
Tariantes  du  Neerologe  et  des  Mimoires  de  L.  Racine  : 


D.  o.  M. '. 

Hic  ^ACST  iroBius  via  *  Joahhbs  *  Rachtb  ,  FaAHCiJis 
Tbhsaveis  pa/BFBCTUs,  Rboi^  a  sbcbbtis  atqtjb 

A  GUBICULO  ,  HECNOir  UHUS  B  QUADKAGIBTA  * 

Gaixigavje  Academic  tibis  :  Qui  postquam  pbofaha* 

TbAGOKDTABUM  ABGimBBTA  DIU  CUM  IBOBITTI 

HomiruM  admibatiobb  tbactassbt,  kusas  tabdbm 

SUAS  UHI  DbO  COVSBGBATIT,  OBDTBMQUB  nrGBBlT  TIM 

If  bo  lauoaboo  cobtulit  qui  solus  laudb 
DiGBUs  '.  Cum  bum  yrrm,  BBGOTfo'KcncQUB  batiobbs 

MuiiTIS  BOinBIBUS*  AUUB  TBBBBEBT  ADDICTUM,  TAMBH 

1.  Deo  opUmo  maxima^  «  i  Dtea  tr^-bon  et  tris  grsad.  » 

2.  «  TIB  BoaiUB,  »  dans  L.  Racine. 

3.  «  JoBAifiiss,  •  dans  le  Neerologe.  Lw  mots  jacbt  et  Joabbxs  Ragdib  ont 
M  efiac^  for  la  pierre,  puis  restitoes  aa-deasas  de  la  ligne. 

4«  «  Bjuus,  »  dans  L.  Racine. 

5.  «  4o»  »  en  ehiffire,  dans  le  Neerologe. 

6.  «  pRorABA,  »  omis  par  le  Neerologe. 

7.  «  DiOBua  IST,  »  dans  L.  Radne. 

8.  «  nobujbub,  »  dans  L.  Raeine.  Le  Neerologe  aTait  d'abord,  noos  Ta* 
Tons  dit,  fait  la  m^me  faate;  mais  dans  le  SuppUmemi  au  Neerologe  elle  est 
conigfe. 
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1m  rasQUMvn  Boimnni  oomoHno '  omxik  fibtatis 
AcBBUOions  orviGiA  golutt.  a  CBimAnsauco  *  Riob 

LVDOTJGO  MAOKO  SBUKJIlTty  OVA  Gini  FAKtUABI 
IpfllUft.  AWOO  rCBAAXy  QUI  HV  BO  RBaVAnS  PHiBCLABB 
Ac  MnABXLRBB  OBfTAf  PBBftOBIBBHBT ,   HUIG  IBTBHIUA 
OpBBI  f  BBPBB1X  nr  IMLATBH  JBQUB  BT  *  DIU'lUBBUM 

Mobbum  mpucmm  bit  ,  tahdbmqiib  *■  ab  hag  abdb 

MUBBIABUM  HI  MBUUS  *  DOMXOILnJM  VBABILATUty 

Arao  jRAns  mm  LIX  *.  Qoi  kobtbm  ixib«iobi  '  aohiiq 

braSBTALLO  BBMOTAM  TAXAB  HOBBUBBAT,  BJUSDOI 
PbXSBMTIS  ASPBCTUM  PLAGIDA  PBOBTB  t^Uri'lBUlVy 
ObIITQUB  tPB  MDIAO  '  BUkGIS  BV  *  PIA.  HT  DbUX  FIOVOIA 
EbBCTUS  ,  QUAM  PBAGTDft  BSTU  *®.  £a  MGTUBA  OMBBS 
luLIDf  AIOGOS  ,  B  QUIBUB  **  BOBBITLU  IBTEB  BBABI 
PbIXOBW  BMIBBBAinr  **  y  ACBBBIMEKO  DOIX>BB  PBBOUUT. 

Mabatit  btiam  ad  IPSI7M  Rbobm  TABTI  YIRI 
Dbsidbbium .  Fbcit  modrstia  ejus  SOTGULABU  8T 

PbAGIPUA  IH  HABC  PoBTVS  RbOII  UOMUM  BBHBTOUamA 
Ut  IB  ISTO  OOBICKEEBIO  PIB  MAOIft  QUAM  MAGBIFICB 
SePBLIBI  TXLLBT  '*,  ADBOQUB  '*  TBSTAXBBTO  CATIT  Ut 
COBPUS  SUUM  lUXTA  PIOBU  aOMmM  QUI  BIG 


I.  «  COMMERCK),  «  dans  L.  Racine. 

a.  «  cBEUTiAHo,  »  dans  L.  Racine.  Le  Neerologe  a  CBamunissnio.  On 
▼oil  que  anr  la  pierre  1*h  manqne. 

3.  c  ATQUK,  »  dans  le  Neerologe,  ao  lien  de  jbqui  et;  c  jbqui  ac,  9  dans 
L.  Radne. 

4.  M.  Berriat-Saint-Prix  donne  c  tandkh  n  dans  son  texte  copi^  oependant 
sor  la  pierre,  et  «  takobhquk  m  eomme  une  yariante  de  L.  Racine  ct  dn  Ne- 
erologe, II  7  a  bien  «  taitouiqus  »  tar  la  pierre. 

5.  Ija  pierre  a  une  s  apr^  a&auna  :  «  luuus  a.  • 

6.  'C'^tait  aossi  le  texte  de  L.  RadBe.  11  n'a  mis  LX  que  dans  VExemplaire 
eorrige, 

7.  «  LOifOOy  »  dans  L.  Radne.  • 

8.  c  MOiiTO  »  est  omis  par  le  Nierologe. 

9.  «  ST  •  est  en  petit  earactire  snr  la  pierre ,  et  semble  vam  addition  fiiile 
apris  conp. 

10.  M.  Berriat-Seint-Prix  ditqne  la  pierre  a  id  one  fante  de  graynre :  mnv, 
poor  MXTU.  L*u  poor  x  est  un  pea  inoertain ;  il  y  a  nne  coitection. 

If.  «  QUOEuiiy  s  an  lieu  de  x  quibcb,  dans  L.  Radne. 

19.  La  pierre  a  «  xnixBAirr,  »  et  nne  petite  n  ao>dessos  de  la  ligne,  eatre 
I'l  et  Px. 

1 3.  «  Ut  m  XA  axpujiu  tolitxiiit,  9  dans  L.  Racine. 

i4«  ^  IDXOQUK,  9  dans  L.  Racine.  "^  La  pieire  porte  «  adoqutx.  »  Un  petit  x 
a  hk  ajont^  an-deasns  de  la  ligne. 
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JaGSHT  '   CORPORA  HVIEABRTUR. 

Tu  TSRO,   QOICUMQUR  KS  ,  QUEM  OT  HAHC  *  DOBTOM  FIRTAS 
AdDUGIT,  TVm  IP8B  '  MOR^ALITATU  AD  HURG  A8PRCTUM 
RrGOBDARR  ,  RT  GLARI8S1XAM  *  TARTI  YIRI  MRKORIAM 

Prrcirus  ponus  quam  rlogim  prosrqurbr. 

Stir  la  pierrey  au-dessus  de  T^pitaphe,  est  grar^  le  cygne  des  wtmt^ 
de  Racine. 


An  has  dela  pierre  tumulaire,  line  plaque  de  mariire  noir  rappelle 
en  oes  termes  la  translation  de  T^pitaphe  k  Saint-£tienne  du  Mont, 
et  la  o^rteonie  du  ai  avril  1818  : 

Epitaphium  quod  NIGOLAUS  BOILEAU,  ad 

AkIGI  BfRMORIAM  RRGOLRNDAM  ,  M ORITBODITO  RHJS 
Ir  PORTUS  RRGII  RCCLBSIA  nrSGRIPSRRAT,  RX 

Illarum  mdtum.  rudrribus,  akro  M.DGCC.Vm 
Eppossum,  G.  J.  G.  GOMRs  CHABROL  dr  Voltic, 

PrAFRCTOS  URBI,  brio  UBI  SVMMl  YIRI  RRLIQUIA 

Drrvo  dbpositje  surt,  irbtauratum  trarsprrri 
Et  logari  GnRATTT,  A.  R.  S.  M.DCCC.XVni. 

D  n'est  pas  tout  k  feit  exact,  comme  le  dit  cette  inscription^  que 
la  pierre  de  I'dpitaphe  ait  ^t^  retire  de  dessous  les  d^oombres  de 
Tabbaye  ruin^;  et  il  ne  fallait  pas  donner  k  entendre  dans  une 
phrase  an  moins  ^oivoque  que  les  restes  de  Racine  n'araient  M 
transfi§r^  k  Saint-£tienne  qu^en  18 18,  en  m^me  temps  que  cette 
pierre.  D  semble  aussi  que  Tinscription  de  M.  le  comte  de  Chabrol 
d^igne  mal  la  veritable  place  ou  repose  Racine ,  puisque  cette  place 
est  assez  61oign^  de  T^itaphe.  Cependant  il  faut  remarquer  qu*en 
181 8  r^pitaphe  ne  fut  pas  plac^  06  on  la  Yoit  aujourdliui.  M.Ber- 
riat-Saint-F^x  {QEuwes  de  Boileau^  tome  III,  p.  i4>,  note  4)  nous 
apprend  que  «  vers  i8ai  k  1834  on  fit  quelques  reparations  k  une 
chapelle  Toisine,  k  la  suite  desquelles  Ton  d^la^a  I'inscription.  » 
Cette  chapelle  Toisine  est  oelle  de  la  Vierge ,  derri^re  le  choeur,  oik 
les  ^pitaphes  de  Racine  et  de  Pascal  avaient  ^t^  placte  en  regard 
Tune  de  I'antre,  conune  Fattestent  les  joumaux  du  temps. 

1.  «  Sunt,  »  dans  L.  Racine. 

2.  On  a  grar^  tor  la  pierre  «  hurc  »  par  erreur. 

3.  « ipsius,  »  dans  le  Neerologe, 

4.  La  pierre  a  «  GfjkmsiiiAM  n,  L*#  onuae  a  M  ajootte  en  petit  canict^ 
aa<^eMiu  de  la  Ugne. 


LA  THEBAIDE 


ou 


LES   FRfeRES   ENNEMIS 


TRAG^DIE 
1664 


I    »  k      k 


NOTICE. 


La  TMbaXde  fut  jouee,  pour  la  premiere  f<(»6,  le  vendredi 
y  ao  juin  1664,  par  la  troape  de  Monsieur,  ainsi'cfne  Tattestent 
les  re^stres  du  com^dien  la  Grange.  La  troupe  de  Monsieur, 
que  dirigeait  Moliere,  et  qui,  k  son  arrivee  i  Paris,  donni 
d'abord  ses  representations  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon, 
avait  commenc^  le  ao  Janvier  1661  k  les  donner  sur  le  theAtre 
du  Palais-Royal.  C'est  14  que  fut  representee  la  premiere  tra- 
g^diede  Racine.  Dans  les  CEuvres  de  Racine^  avec  oommen- 
taires  de  la  Harpe  (1807),  on  dit  4  tort  que  la  troupe  de  Moli^re 
n^avait  jou^  jusque-lk  que  la  com^die ,  et  que  la  Tkihaide  fut 
son  premier  essai  dans  le  genre  tragique.  Sans  parler  de  la  tragi- 
/comedie  de  Nieomede^  qui,  representee  an  Louvre  devant  le 
Roi,  le  a4  octobre  i658,  fut  le  debut  k  Paris  deces  comediens, 
on  trouve,  dans  les  registres  de  la  Grange,  plusieurs  tragedies, 
telles  que  Cinnay  SertoriuSy  HSraclius^  jouees  par  cette  troupe, 
soit  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon ,  soit  dans  celle  du  Palais- 
Royal,  avant  I'annee  1664.  II  est  seulement  vrai  que  les  come- 
diens da  Roi,  etablis  k  I'Hdtel  de  Bourgogne,  passaient  pour 
saperieurs  4  lenrs  rivaux  dans  la  representation  des  tragedies. 

M.  Aime-^Martin,  dans  son  edition  des  CEwres  de  Racine y  a 
vouhi  donner  pour  la  Th^baide,  comme  pour  les  autres  pieces 
de  notre  poete,  les  noms  des  acteurs  qui  en  out  cree  les  prin- 
cipaux  roles.  J^teocle,  suivant  cet  editeur,  aura  it  ete  represente 
par  Moliere  lui-merae;  Polynice,  par  la  Grange;  Jocaste,  par 
Madeleine  Bejart ;  Antigone,  par  Mile  de  Brie ;  Creon,  par  la 
Thorilliere;  Hemon,  par  Hubert.  Moliere  interpretant  Racine 
dans  sa  premiere  tragedie  1  voilk  un  spectacle  qui  plait  k  Tima- 
gination.  Mais  k  quelle  source  M.  Aime-Martin  a-t-il  puise  ces 
renseignements?  11  ne  Ta  pas  dit,  et  Ton  sait  qu*en  pareil  cas 
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il  a  trop  soQYent  donne  ses  ooDJectnres  pour  des  fadts.  Les 
fibres  ParCaut,  dans  leor  Histotre  dm  Tkedtre  frangois^  ne  dods 
apprenoent  rien  snr  U  distiibatioa  des  roles  de  ia  Thebaide 
ao  theitre  da  Palai»-Rojal ;  et  les  imficatioiis  qoe  les  ggoettes 
limees  noos  foamissenl  snr  les  noms  des  comeclieDS  qui  ool 
joue  cToriginal  dans  les  pieces  snTsntes  de  Racine^  nous  sont  id 
ref usees.  CesC  seolenient  dans  le  Mereure  de  Tann^  1721  qo*i 
propos  d^anie  reprise  de  la  Th^baidey  an  mois  d^oclobre,  nous 
troavons  comaient  les  roles  farent  distribaes  en  1664.  A  defaot 
de  temm^^uige  contemporauiy  celni-ci  da  moins  esl  assei  ancien 
poor  iaspircr  qodqoe  confiance.  Si  la  liste  qae  donne  le  Mer- 
cure  est,  connae  nous  le  crayons,  plus  anthendqae  qae  odle 
de  M.  Aim^ftlarftin,  ce  fut  Habert  *,  et  ncm  Moliere,  qai  crea 
le  role  d'Eteocle;  et  le  role  d*Hemoa,  an  lieu  d'toejone  par 
ce  mtee  Habert,  le  fat  par  Bcjart.  Ia  distribation  des  aatres 
r6les  fat  telle  qae  le  dit  M.  Aime-Martin.  Voici  U  liste  da 
Mercure  : 


^TtOCLB, 

Habert. 

Pd^Ysncs, 

la  Grange. 

JOGASTBy 

MUeBejart. 

AHnCOHBy 

Mile  de  Brie. 

Caios, 

la  TboriUi^re. 

HiMOV, 

Bejart. 

Racine ,  dans  sa  preface  '  des  Freres  ennemii ,  parle  de 
c  qaelqaes  personnes  d*esprit  qai  Texcit^rent  4  faire  ane  tra- 
g^die  et  lui  propos^rent  le  sajet  de  la  Thebtude,  »  Est-ce  Mo* 
li^re  qa'il  a  tooIu  designer?  On  aorait  lien  dele  croire,  si  Ton 
regardait  oomme  snffisamment  attestee  one  anecdote  litte* 
raire,  repetee  depots  longtemps  par  toat  le  monde ;  et  il  res- 
terait  seolement  k  regretter  qae,  sons  one  allosion  si  discrete, 
Racine  ett  trop  bien  cach^  le  nom  de  TUlostre  ami  dont  il 


I.  Andr6  Hubert  arait,  aa  mob  d^aTiil  i664>  quitt^,  poor  entrer 
dans  la  troupe  de  Moli^re,  le  th^tre  du  Marais,  ou  il  jouait  dans  les 
tragedies  de  Comeille. 

9.  Gette  prffaee  ne  iiit  ^crite  que  longtemps  apr^  la  premiere  pu- 
blication de  la  Thdbaide^  conime  le  prouTe  cette  phrase :  «  J*^ois 
tout  jeune  quand  je  la  fis.  »  L*^tion  la  plus  ancicnne  o^  oo  la 
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ponvait  s'honorer  d'avoir  snivi  les  conseils.  Mais  il  faut  exa- 
miner quelle  est  la  valenr  de  cette  anecdote. 

«  Une  tradition  constante ,  disent  les  freres  Parfait  * ,  veut 
que  le  sujet  de  cette  tragedie  ait  ^t6  donne  par  Moliere  k 
Racine.  > D*oik  vient  cette  tradition?  Nos  recherches  n'ont  puen 
faire  remonter  le  t^moignage  ecrit  plus  haut  que  la  Fie  de  Mo-  ^ 
liSre  par  Grimarest,  publiee  en  1 70$ .  On  va  juger  si  son  recit  est  ^ 
vraisemblable.  Apr^s  avoir  dit  que  Moliere,  mecontent  de  voir 
les  auteurs  tragiques  porter  k  I'Hdtel  de  Bourgogne  presque 
tons  leurs  ouvrages,  s'etait  mis  en  tdte  d'avoir  une  trag^e 
pr^te  dans  deux  mois,  pour  rivaliser  avec  les  autres  comediens 
qui  allaient  en  donner  aussi  une  nouvelle,  il  continue  ainsi  : 
c  II  se  souvint  qu'un  an  auparavant  un  jeune  homme  lui  avoit 
apporte  une  pi^ce  intitulee  Tk^agSne  et  CharicUej  qui  k  la 
verity  ne  valoit  rien,  mais  qui  lui  avoit  fait  voir  que  ce  jeune 
homme,  en  travaillant,  pouvoit  devenir  un  excellent  auteur.  II 
ne  le  rebuta  point....  et  lui  dit  de  revenir  le  trouver  dans  six 

troave  est  celle  de  1676  (premih«  ^tion  coliective  des  QEwres), 
n  n'y  a  pas  de  pr^fiice  dans  T^dition  de  i664»  dont  voici  le  titre  :  ^ 

La 

Thxbatds 

Or 

Lbs  FaxHBs 

EmrEMis. 

Traobdib. 

APariSy 
Chez  Clatdb  Babbib..** 

M.DC.LXIV. 
Auec  PriuUege  du  Eof* 

Elle  a  4  feojllets  ponr  le  titre,  T^pftre  an  due  de  Saint- Aignan , 
et  la  liste  des  acteurs,  et  70  pages  num^rot^.  Les  exemplaiies  por- 
tant  le  nom  de  Barbin,  que  nous  avons  pu  Toir,  ne  contiennent  ni 
extndt  de  privilege,  ni  Acher^  d^imprimer;  mais  d'antres  public 
c  chez  Gabriel  Quinet,  au  Palais,  dans  la  galerie  des  prisonnien,  k 
TAnge  Gabriel ,  >  ont  un  dernier  feaillet  de  plus,  ou  se  trouTe  Tex- 
trait  da  privil^e  du  Roi.  L'Acber^  d'imprimer  pour  la  premiere 
fois  y  porte  la  date  du  3o  octobre  1664* 

I.  H'utoire  du  Thedtre  fran^o'u ,  tome  IX ,  p.  3o4. 

J.  Racibb.  I  a4 
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L  Pendant  oe  teaqp»-li,  Moliere  fit  le  desscin  d»  Prtwn 
eMnemis;  nab  le  jeane  homine  n'avoit  point  encore  pani,  ct 
lonqoe  Moliere  en  eat  besoin,  11  ne  savoit  on  le  prendre;  il 
dit  k  MS  oomediens  de  le  lid  deienrer  k  quelqoe  piix  qne  ce 
filkt.  lis  le  troaTerent.  Molierei  ai  doona  son  projet,  ct  le  piia 
de  lai  en  appoiter  on  acte  par  semaine,  s'il  etoit  pofisible.  1^ 
jeone  anteary  ardent  et  de  bonne  volontey  repondit  k  rcmprcs^ 
sement  de  Moliere  ;  mais  celni-ci  remarqna  qa*il  avoit  pris 
presqne  toot  son  trayail  dans  la  Thebaide  de  Rotron.  On  loi 
fit  entendre  qne  Ton  n'aToii  point  d'honneor  k  remplir  son 
onm^  de  oelin  d'aotmi ;  que  la  piece  de  Rotron  ^toit  assei 
reoente*  poor  toe  encore  dans  U  memoire  des  spectatenrs.... 
Mais  oomme  le  temps  pressoit,  Moliere  loi  aida  k  dianger  oe 
qn'il  aToit  pille,  et  k  acherer  la  piece,  qoi  fat  pr6te  dans  le 
temps'.  > 

la  Grange-Oiancel  est  d'accord,  en  plnsienrs  points,  avec 
ce  recit  de  Grimarest.  Voici  comment  il  s^exprime  dans  la  pre- 
face de  Teditioa  de  ses  OEuvres*^  donnee  en  173S  :  <  Tavob 
oni  dire  aax  amis  particuliers  de  Racine  qne  lorsqa'il  fit  ia 
Thdbaide^  dont  Moliere  loi  avoit  donne  le  plan,  il  n*aToit 
presqae  rien  change  i  deox  recits  admirables  qui  sont  dans 
VJntigone  de  Rotrou,  soit  qu'il  crdt  ne  pouvoir  mienx  faire 
que  de  retirer  deux  si  beaox  morceaux  de  la  poassidre  oik  ils 
etoient  ensevelis,  soit  que,  Moliere  ne  loi  ayant  donne  qne  six 
semaines  poar  achever  cette  piece,  il  ne  loi  fftt  pas  possible  de 
fiiire  aatrement ;  mais  Tayant  fait  imprimer  quelqne  temps 
apr^  qu'elle  eat  et^  representee,  il  la  mit  en  T^tat  o&  noos  la 
Toyons  anjoardliai.  » 

Noos  ne  nous  arr^tons  pas  a  qaelqaes  tlctails  ridicnleinent 
imrraisemblables  dn  recit  de  Grimarest.  Laissons  aossi  de  cole 
la  collaboration  qn'il  attribue  a  Moliere  dans  les  morceaux  de 
la  Thebaide  qui  farent  refaits.  Contentons-noos  des  assertions 
commnnes  au  biographe  de  Moliere  et  k  la  Grange-Chancel. 
Non-seulement  Moliere  aurait  indique  k  Racine  le  snjet  de 
la  Thdbaide^  il  lui  en  aurait  meme  trace  le  plan ;  et  presse  de 

I.  L*^iiW|^(Mi«  de  Rotroa  est  de  i638. 

s.  La  Vlede  M,  de  MolUre  {k  Paris,  170$  ),  p.  S7-61. 

3.  Fi^xxmn. 
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faire  jouer  cette  pi^ce  sur  son  th^tre,  il  n'aurait  domie  au 
jeune  autenr  que  quelques  seiuaines  pour  Tachever.  La 
Grange- Chancel  ne  dit  point  qa'il  copie  Grimarest,  autorite 
fort  sujette  k  caution ;  il  pretend  ne  faire  que  repeter  ce  qu'il 
a  entendu  dire  k  des  hommes  qui  avaient  tres-familierement 
connu  Racine.  Nous  savons  qu'en  general  il  est  sage  de  tenir 
quelque  compte  des  vieilles  traditions.  Cependant  la  critique 
ne  perd  pas  tous  ses  droits ;  elle  n'ignore  pas  que  souvent  ces 
pretendnes  traditions  ne  sont  que  des  legendes  venues  on  ne 
sait  d'ohy  formees  on  ne  salt  comment'. 

II  y  a  sur  Moliere  une  autre  anecdote  rapportee  par  Germain 
Gamier  '.  •  Plusieurs  personnes^  dit-il,  ont  entendu  raconter 
k  Montesquieu  un  fait  qui  passait  pour  constant  k  Bordeaux  : 
c'est  que  Moliere,  n'etant  encore  que  comedien  de  campagne, 
avait  fait  representer  dans  cette  ville  une  tragedie.de  sa  fa^on, 
iotitnlee  la  Thehaide^  dont  le  peu  de  succ^s  Tavait  degoiite  de 
faire  des  tragedies.  >  £n  v^rit^^  une  telle  mesaventure  devait 
beaucoup  encourager  Moliere  k  proposer  comme  excellent  le 
snjet  de  la  Th^baide^  et  surtout  k  en  faire  lui-m^me  le  plan! 
Mais  il  ne  fant  pas  contre  une  anecdote  s^armer  d*une  anecdote. 
Nous  avons  des  difficult^s  plus  serieuses  k  opposer  au  recit  de 
Grimarest  et  de  la  Grange-Chancel. 

Si  Louis  Racine  n'a  pu  toujours  etre  bien  informe  des  faits 
qui  se  rapportent  k  la  jeunesse  de  son  pere  ,  il  s'appuyait  du 
moins,  lui  aussi,  sur  une  tradition ,  et  sur  la  moins  ^loignee, 
sur  la  plus  directe.  Dans  une  note  sur  une  lettre  de  Racine 
ecrite  en  novembre  i663,  il  dit  :  c  II  se  preparoit  k  faire 
jouer  les  Freres  ermemis^  qu'il  avoit  composes  en  Languedoc. » 

I.  Voltaire,  qui  adopte  la  Mgende,  en  a  brod^  quelques  circon- 
stances  dans  sa  Vie  de  Molikre  :  «  C^est  peut-^tre  k  Moliere  que  la 
France  doit  Racine.  11  engagea  le  jeune  Racine,  qui  sortait  du  Port- 
Royal,  k  traTailler  poor  le  th^itre  d^  T&ge  de  dix-neuf  ans.  II  lui 
fit  composer  la  tragedie  de  Theaghte  et  Cliariclee;  et  quoique  cette 
pi^e  fut  trop  faible  pour  Stre  jouee,  il  fit  present  au  jeune  auteur  de 
cent  louis,  et  lui  donna  le  plan  des  Freres  ennemU,  >  —  Dans  T^tioc 
de  1735  du  Moi^ri  on  ^a  jusqu'a  dire  que  Motive  passait  pour  avoir 
en  plus  de  part  que  Racine  k  la  Thebcude, 

s.  ORwfTu  de  Racine  (^ition  de  1807),  tome  III,  p.  35a  ,  a  la 
note. 
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> 


D  fTf.zX  a  Pan*.  <«  i  it  cr«i 

^j  Tlui^jui^.  •  L'aro^  i>d^  diet  le  l«zMi»s«  est  piss 

a»~Kn  *i%t  eelsi  d^  I»ci:»  EacnKY  &  aasoi  ibas  scs  il^; 

rrU'^'Mt  *  :  «  Kins^  porloit  encore  lltabit  de  la  pte 

d#^  prfj^in^rMOkf  qoacri  il  orxBpasa  «  tnse«^  des  Fno 

«/# «  »  Si  dr>fic  Lotfis  Ra^rine  ct  I'aLbe  Dvbos  ae  se 

tfvwDp^,  U  tn^'^U:  6e  Racine,  coameBr^  en 

^it  a  p«ni  pr«;»  faite  lorvpiU  comnit  Moliere  :  il  ne  daC  pas  a 

eelrii-<i ,  nuus  direrUmeiit  i  Enripcde ,  ee  sojeC  qui  le  ftenti, 

ctjmm^f  apre^  loi.  d'aotres  poetes*. 

On«  TerMOO  derknt  infukimeDt  plus  Trusemblafale  <pK 
Taotre,  51  Too  erjoMilte  la  pi  as  incootestabk  des  aolontes,  cdle 
de  Ba/rine  loi-fD^hne,  ecrnraiil  k  oa  ami,  an  aMiaient  ok  si 
pi^?c«  VarfMrrait.  On  a,  dans  trois  de  ses  lettrcs  4  le  VasMar, 
J  d^thr%  d#^  la  fin  de  i(f63y  qoelqaes  details  sar  la  composiiioB 
de  sa  premiere  trag^ie  et  sor  les  esperances  qa^  arait  de  la 
fa  ire  bient//t  ymer.  Moliere  est  nofnme  deux  fois  dans  Time  de 
ces  \ettre%  ;  mais  dans  ao/rune  d^elles  il  n'est  dit  ud  mot  de  la 
fiart  qij'il  aorait  prise  k  rorarre  da  jeane  pocle.  II  y  a  pins  ; 
ntftts  apprenons  Lk  qae  la  Thebaide  derait  etre  jooee,  non  aa 
Palais- Royal,  mais  k  FHdtel  de  Boargogne,  oala  Beaochitean, 
CimilienU:  depais  longtemps  des  premiers  travaax  de  Badne 
pririr  la  Mr^me,  s'etait  chai^ee  da  r6le  d'ADttgone,  et  o«k  la 
piece  etait  dejii  annoncee*.  On  le  voit,  oette  tragedie,  dcwt 


\ 


r .  Rdflfxioru  critiques  sur  la poetie  et  sur  la peinture  (k  Puis,  dm 
Jran  ManHte ,  M.DCC.XIX,  s  toI.  in- is),  tome  II,  p.  sy. 

s,  Alfieri,  dans  ton  Poly  nice  (1788);  Legoore,  dans  son  tteocle 

3.  M.  foloaard  Foamier  a  dono^  dans  son  Racine  a  Uxis  (p.  8s 
et  83;  uoe  note  qui  an^ntirait  ce  temoignage  des  lettres  de  Racine  pris 
dans  le  sens  ou  noos  rinterpr^ons.  Selon  Ini ,  Racine ,  lorsqn'il  dit 
k  le  Vassenr  qu*on  annonce  la  Thebaide  k  THAtel ,  parle  non  de  la 
sienne,niais  de  celle  de  Boyer.  M.  Foamier  s^appnie  sur  on  passage  de 
Brossette  que  nons  citerons  pins  loin  (p.  38a).  Mais  \k  noos  dirons  par 
quell<*  erreur  on  a  suppose  Texistenoe  decette  Thebaide  de  Boyer.  On 
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Moli^re  ayait  indique  le  sujet  et  donDe  \e  plan,  qu'il  ayait  de- 
mandee  k  Racine  poor  ses  comediens,  et  dont  il  pressait  si  fort 
Tach^vement  qu'il  n'accordait  k  I'autear  que  cinq  ou  six  se- 
mainesy  c*etait  la  troupe  rivale  qui  allait  ia  representer; 
presque  terminee  vers  le  i5  noyembre  i663,  Racine  la  polis- 
sail  et,  comme  il  dit,  la  retouchoit  continuellement  le  mois  sui- 
yant;  et  elle  ne  devait^tre  representee  que  six  mois  plus  tard. 
II  nous  paralt  done  douteux  que  ce  soit  Moliere  qui  ait  pri>- 
pose  k  Racine  le  sujet  de  la  ThSbaide ,  et  tout  k  fait  inyrai- 
semblable  qu'il  ait  trac6  le  plan,  et  souyent  mdme  dicte  les 
corrections  d'une  pi^ce  qui  n'etait  pas  destin^e  k  son  thedtre. 
Racine  receyait  certainement  des  conseils  de  plusieurs  c  per- 
sonnes  d'esprit.  »  Dans  la  grande  scene  dn  quatri^me  acte, 
telle  qu'il  I'ayait  d'abord  faite,  les  deux  fr^res,  animes  par 
leurs  defis  mutuels,  tiraient  Tepee  en  presence  de  leur  m^re ; 
et  sans  doute  Cr^on  et  H6mon  degainaient  aussi,  pour  les  se- 
parer.  Racine  nous  apprend  que  cette  scene  trouya  plusieurs 
censeurs  :  c  Je  ne  goiitois  point,  ni  les  autres  non  plus^  toutes 
les  epees  tirees.  »  Et ,  pour  contenter  ses  Aristarques,  il  re- 
trancha  plus  de  deux  cents  yers.  Il  parle  aussi  au  pluriel,  dans 
ses  lettres,  de  ceux  qui  lui  demanderent  des  stances,  et  qui  le 
persuad^rent  ensuite  d*en  sacrifier  quelques-unes.   Nous  de- 

r^pondra  sans  doute  que  de  Boyer  ou  de  tout  autre,  il  pent  bien, 
•ans  qu'il  en  soit  rest^  de  trace,  y  aToir  eu  uue  Thibaide  repre- 
sent^ en  ce  temps  par  les  com^diens  du  Roi,  et  que  c'est  \k  jus- 
tement  la  tragedie  nouvelle  dont  parle  Grimarest.  Voyons  oependant 
oe  que  dit  Racine  dans  une  de  ses  lettres  de  d^cembre  i663 ;  il  en- 
Toie  k  son  ami  un  morceau  de  son  cinqui^me  acte  tantdt  acftevS  : 
fl  Ne  le  montrez  &  personne....  on  seroit  moins  surpris  quand  on  le 
r^citera.  La  d^hanch^  (ia  Beauehdteau  de  C Hotel  de  Bourgogne)  fait 
la  jeune  princesse.  Vous  sa^ez  bien,  je  crois,  et  qui  est  cette  d^han- 
cb^e  et  qui  sera  cette  princesse.  j»  Ainsi  lu  de  suite ,  ce  passage  per- 
met-il  des  doutes  ?  Est-il  possible  de  croire  que  Racine  ait  ^crit  si 
eonfus^ment,  ne  laissant  pas  distinguer  les  nouTelles  qu*il  donne  de 
sa  pi^ce  et  celles  qui  ont  trait  k  la  pi^ce  rivale?  Dans  la  lettre  sui- 
vante  du  m^me  mois,  il  ne  parait  pas  moins  clair  qu*il  parle  unique- 
ment  de  sa  trag^die  :  <  Le  cinqui^me  acte  n^est  tout  acbev^  que 
d'hier....  J*ai  tout  r^uit  k  cinq  stances,  et  M  celle  de  VAmbitiony 
qui  me  senrira  peut-^tre  ailleiirs.  On  promet  depuis  bier  la  Thdbaide 
k  rH6tel ;  mais  ils  ne  la  promettent  qu'apr^s  trois  autres  pieces.  » 
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f  jut  iSr>»r>»T  «  4«t  a-z:^  cae  zr^' >t  a:l^o<~^. 

%3trt\  %'Af  ^l.-^re;  ♦*,  Cin*  vt*  l-trro  U>c'<s  p>i::-» <ie  iSa 
Uuji^^  li  De  wrrr.r..*  r^r.<r>tc/er  ^  i*>cT«i:r  <Je  M:uere  qua 

al»#rr  I*  l#r..'it^r,  ^  a  yt*j\fff^  a-t-i  <:e  la  r»p^ete  hain^ttse 
4a  rjpf(gfi\,*cu  M'^rS'-ary.  e>i-il  a  •  roire  q-"d  traTai  lit  poor 
Imj,  a»^5f:  I'ii,  el  cr^aifjje  v^is  ^  'Ilr*:cri«>o  Lni.^ue?  L'acte  re- 
ebirr«^  par  vrrr.^!ne  est,  a  d  *;.'■  {a.^  d<^^ter«  uo  coare;  el  nous 
m^meiU^s  AAU*  Whtofxii  renipnioi  i^t  a  R«>croQ  de  s€s  ilem 
grand%  rernr%  UiOt  en*'if:n,  II  o/^cs  s<ra«bie  qoe  Racine  a^ait 
d^^  trr^p  de  Uxi  ^fout,  intp  de  respect  de  lui-meme  et  de 
e^jovnenee  de  ses  f'^rces,  qu'il  rommenrait  trop  bien  a  se  faire 
M  propre  langue,  trev-diffe rente  de  la  langue  deja  fort  Tieillie 
de  Kotrofj,  pCMir  monger  a  an  tel  pi  a^at.  Et,  qoand  il  otah 
defix  cents  vers  d*ane  scene,  «  ce  qui  est  maLuse,  •  comme  il 
le  fait  remarquer;  quand  U  troavait  le  temps  d*ajoater  des 
*Um:es,  d'eo  retrancher,  enBn  de  c  retoucher  oontinaelle- 
ment  t  Mm  onivre ,  il  n'etait  pas  si  presse  d'achever  sa  piece 
n'importe  cr>iDment  et  au  prix  d'un  trop  visible  Urdn. 

ytfUi  igoorons  comment  il  se  (it  que  la  tragedie  de  Raciiie, 
de^tin/;e  k  T Hotel  de  Bonr^'ogne,  fatjoaee  par  la  troupe  de 
Molifrre.  On  fieut  conjecturer  que  le  jeune  autear,  qui  de- 
vail,  nous  dit'ily  voir  passer  trois  pieces  devant  la  sienne, 
fut  e^nuye  des  retards.  Lie  d'amitie  d'ailleurs  avec  Moliere, 
qoi  ne  pouvait  manquer  de  goilkter  son  esprit,  et  d'appre- 
cier  dans  son  oeuvre  des  qualites  deji  tr^-brillantes ,  il  se 
laissa  sans  doute  gagncr  par  lui.  Moiiere  devait  ^tre  fort  aise 
d'attirer  k  lui  et  de  conquerir  pour  son  theatre  an  poete  dont 
le  debut  prometlait  beaucoap,  et  de  Tarracher  k  ane  scene 
rivale. 

liOrsque  Racine  ecrivit  ia  ThSba'ide^  il  avait  vingt-quatre  ans. 
II  n*avait  encore  public  que  quelqaes  odes,  faibles  essais  qui 
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Ini  avaient  vain  de  legers  encouragements,  et  des  protectenn 
k  la  conr.  Gependant  il  avait  aussi  tent^  dej^  de  travaiiler  pour 
ie  th6&tre*.  Ces  premieres  tentadves,  condanmees  k  I'oubliy 
ayaient  du  moins  exerce  sa  plume.  Les  comediens  et  come- 
diennesy  k  qui  il  lui  avait  fallu  soumettre  ses  productions, 
'avaient  dia  donner  quelques  conseils  utiles  k  son  inexperience 
de  la  scMie.  Mais  il  en  avait  de  meillears  k  recevoir  et  de  son 
genie  naissant,  et  de  ces  poetes  de  la  Gr^e  qu'il  avait  dejk  si 
bien  etudies.  Le  sujet  de  ia  ThSbai'de  le  mettait  en  face  d'Euri- 
pide,  celui  des  tragiques  grecs  que,  dans  la  suite,  il  a  pris  par- 
ticuli^rement  pour  guide,  et  en  face  d'Eschyle,  dont  le  g^nie 
grandiose  et  trop  simple  pour  notre  scene  convenait  moins  a 
son  imitation,  mats  qui  ponvait,  dans  cette  tragedie  des  Fr^es 
ennemiSy  lui  fournir  des  traits  6nergiques  et  de  nobles  pens^, 
et  lui  inspirer  de  fiers  accents. 

La  forte  preparation  que  Racine  avait  re^ue  de  ses  etudes 
grecques  ne  fut  certes  pas  inutile  k  sa  ThSbaide,  II  6tait  im- 
possible qu'un  esprit  comme  le  sien  n*ei)t  rien  appris  k  si 
bonne  ecole,  ni  pour  la  v^rite  et  la  vie  du  dialogue,  ni  pour  le 
naturel  et  la  profondeur  des  sentiments,  ni  pour  lliabilet^ 
de  la  composition;  mais  les  modules  grecs  n'etaient  pas  les 
seuls  que  Racine  etx  etudies  depuis  qu'il  avait  quitt^  Port- 
Royal.  II  s'etait  beaucoup  nourri  des  poetes  italiens  et  espa- 
gnols,  et  des  vers  mollement  elegants  et  trop  spirituels  d'O- 
vide,  et  il  avait  aussi,  tout  naturellement,  pris  des  guides 
plus  rapproches  de  lui,  les  auteurs  de  son  temps.  Par  la  suite, 
tout  en  transformant  beaucoup  et  francisant  les  tragiques  de  la 
Grece,  m^me  le  plus  modeme  de  tons,  Euripide,  il  se  tint 
beaucoup  plus  pr^s  d'eux;  car  il  avait  alors,  non  plus  sett- 
lement un  vague  instinct ,  mais  la  pleine  conscience  de  leur 
sup6riorite.  Dans  la  ThSbaidCy  comme  dans  VAIexcmdre^  il 
s'inspire  trop  peu  de  ces  grands  modeles,  et  cependant  il  n'est 
pas  encore  lui-m6me. 

Si  Ton  s'en  rapportait  k  sa  preface  de  la  Th^haidcy  il  aurait 
dresse  le  plan  de  cette  pi^ce  sur  les  PMniciennes  ^ Euripide./ 
Il  rend  justice  k  VArUigone  de  Rotrou  pour  quanta^  de  beaux 
endroUs;  mais  il  ne  semblerait  pas,  k  Tentendre,  qu'il  etl  fait 

I.  Voyez  la  Notice  Hographique ^  p.  36. 
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b<Jf  owp  <rcfliprmit»  i  BOlre  ^icax  pocte.  De  la  fiigrrfif  de 
Sintqmt  il  oefniie  qn'aTCc  m  eilit»e  Attain 

H  Umt  xwaotr  que  tcwit  ccU  n'cst  pas  rmapt  dHhwinii, 

mom  d'iD}us6ee '.  Racine  doit  beaoooiip  plus  k  Rotros  eC  on 

pea  i^os  i  Seaeque  qall  se  le  dit;  ctfl  s*C9t  faiea  plus  eloigDe 

ifEnipide  qn'il  ne  pandt  le  croire.  Ce  que  Ton  ronanpM  saas 

^   peine  dans  la  Thehatde^  c'est  rimiutioD  directe  de  ILotioa  poor 

la  coQcepcioo  et  la  composidoD  de  plasieurs  scenes ,  caamat 

.poor  les  details  dn  dialogue;  beaocoop  de  traits  hesfenx, 

el  TpainieDt  tragiqnes,  foamis  par  Seneqne  ;  enfin  llnflnence 

-^de  Comeille,  plus  sensible  sans  doute  dans  la  piece  smraDle, 

dkjk  eependant  tres-marqoee ,  mais  qui  a  pa  agir  k  I'insa  dn 

jeone  poete,  encore  domine  par  le  genie  d'nn  td  mallre. 

Qnant  k  Earipide,  les  qnelques  Ters  de  ses  P&emeiemtts 
qo'on  pent  rapprocher  des  vers  de  la  Tkebaidt  ayaient  deji,  k 
pen  d'exceptions  pres,  ete  imites  par  Seoecpie  on  par  Rotzon, 
et  on  est  en  droit  de  dooler  qoe  notre  antenr  les  ait  tonjoars 
pris  k  la  premiere  sanree,  bien  qu'nn  exemplaire  dn  poete  grec 
ob  Us  Phinieiennes  sont  chargees  de  notes  francaises  Sorites  a  la 
marge  de  la  main  de  Racine,  noos  atteste  avec  qoel  soin  il  avait 
etndie  cette  pi^oe*.  Le  plan  d*£uripide  ne  ressemble  nollement 


1  •  Louis  Racine  dans  son  Examen  des  Frhres  emmemu  Ta  bien  an  deli 
des  r^icences  de  la  preface  de  son  p^re.  Ces  redoenoes  sor  les  em- 
pnmu  fails  k  Seniqne  et  k  Rotron,  il  les  change  en  denegations  trts- 
absoines  :  c  Ce  que  Tantear  a  dit  dans  sa  pr^Cace  est  exactement 
▼ni  :  sa  pifce  n*a  ancnn  rapport  arcc  la  miserable  declamation,  sor 
le  meme  titre ,  qa*on  attribue  k  Sen^qne ,  ni  arec  VAntigoiu  de  Ro- 
troii«  s  Le  P.  Bnimoy,  examinant  la  Thebaide  k  propos  des  Pke'ni- 
cUnnet  d'Euripide,  STait  combattu  la  pretention  de  Racine  d'aroir 
•WTi  le  plan  dn  tragiqne  grec,  et  fait  remarquer,  non  sans  raison  , 
que  notre  poete  a  surtont  imit^  S^n^que  et  Rotrou.  Toutefois  dire 
que  Racine,  dans  sa  pi^ce,  s'*est  rendu  esclave  de  ce  dernier  poete, 
c'teit  beauconp  exag^rer.  Louis  Racine  opposa  au  P.  Brumoy  le 
dteenti  que  nous  Tenons  de  citer ;  mais  il  allait  trop  loin  k  son  tour 
dans  son  apologie,  et  il  aTait  trop  n^glig^  de  s'assurer  par  lui-m^me 
de  la  yktiti, 

s.  Get  exemplaire  appartient  k  la  biblioth^que  publiqne  de  Tou- 
louse, dite  du  Collie  royal.  L*^dition  est  de  Paul  Estienne,  1603. 
M,  F^lix  Ravaisson  k  transcrit  en  184 1  ces  notes  de  Racine  sur  Us 
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k  celui  de  Racine.  L'eDtrevne  de  Jocaste  et  de  PolyDicey  et  U 
sc^ne  de  la  conference  des  deux  freres,  en  presence  de  leur^ 
m^re,  yoili  tout  ce  que  Von  trouve  de  commun  entre  la  pi^ 
grecqae  et  la  n6tre.  Et  combien  la  premiere  de  ces  deox 
scenes  est  autrement  oon^ue  et  d'un  ton  diff(§rent  chez  les 
deux  poetes  1  Les  autres  scenes  d'Euripide,  ceile  oik  Antigone, 
regardant  Tarm^  argienne  d^ploy^e  dans  la  plaine,  se  fait 
nommer  les  chefs  par  le  pedagogue,  celle  da  conseil  de  guerre 
tenu  entre  tx^ocXe  et  Creon,  celle  du  devin  Tir^sias,  n'ont  rien 
qui  leur  corresponde  dans  la  tragedie  de  Racine.  La  fin  des 
deux  tragedies  surtout  diffi&re  enti^rement.  Apr^s  le  r^t  oii 
Cr6on  vient  apprendre  k  Antigone  la  mort  d'^t^le  et  de 
Polynice,  la  Thehaide  de  Racine  est  r^ellement  finie ;  ce  qui 
suit  n'est  plus  rien  :  I'auteur  complete,  comme  il  pent,  son 
d<6Boiiment,  et  se  d^barrasse  k  la  h&te  et  pour  la  forme  des 
survivants  de  sa  tragedie.  Dans  les  Pheniciennesj  quand  le 
messager  est  venu  raconter  le  dernier  combat,  le  poete  a  encore 
k  nous  montrer,  entre  OEdipe,  Antigone  et  Cr6on ,  nne  suite 
nouirelle  de  scenes  aussi  pleines  d'int^r^t  que  celles  qui  ont 
pr^c^d^.  Par  1^  peut-dtre  la  duplicite  d'action  que  Racine  re- 
proche  k  Rotrou,  moins  marquee  sans  doute  dans  le  plan 
d'Euripide,  n'y  est  pas  cependant  tout  k  fait  ^vit^*  Racine, 
qui  s'est  interdit  ce  moyen  de  remplir  sa  tragedie,  en  a  combi^ 
les  Tides  par  les  amours,  peu  int6ressants  chez  lui,  d'Antigone/ >^ 
et  d'H^mon,  et  par  la  passion,  plus  fAcheuse  encore,  de  Cr^iy 
pour  Antigone.  Nous  sommes  loin  du  th^4tre  grec. 

Nous  avons  dit  que  la  ressemblance  avec  \ Antigone  de 
Rotrou  est  beaucoup  plus  grande.  Dans  nos  notes  sur  la  Thi^ 
b€ude  nous  indiquons  des  rapports  frappants  entre  plusieurs 
scenes  des  deux  pi^es.  Barbier  d'Aucourt,  dans  sa  miserable 
satire  intitul6e  Apollon  charlatan}^  exagerant  beaucoup  la  part 
qui  revient  ^  Rotrou  dans  Tceuyre  de  Racine ,  soit  pour  Tin- 

PMnieUnnes,  Elles  ont  et^  public  dans  la  NowveUe  Eevue  eneyelo-y/ 
pedique  (octobre  1846).  II  fant  remarquer  d*ailleiir8  qa'on  ignore  a 
quelle  ^poque  Racine  les  a  Writes  ,  et  ti  c'est  arant  d'aToir  compose 
la  Thibaide. 

I.  On  latrouTe  aotti  arec  le  titre  d^ Apollon  pendeur  de  mUhndate, 
Elle  est  de  167$. 
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TentioD  de  la  fable^  soit  poor  oeDe  des  detifls,  crie  an  plagiat 
dans  ce  style  buriesqoe  : 


De  denx  trtm  trap  ii 

DoDt  ThM>cs  ^rouia  la  im^e 

EUe '  emremma  le  oounge.... 

Kais ,  pour  dire  la  Tcrit^ , 
Phisbas  par  ia  Rae'me  en  fiit  si  pea  la  cause , 
Qn'Apollon  par  on  aiitie  aroit  tout  inrcnt^. 

n  ne  fant  pas  I'en  croire.  Racine  a  beanconp  modifie  le  plan 
de  flU)trou,  de  m^me  qu'en  s'appropriant  sou  vent  ses  pen»6es, 
il  en  a  non-seulement  rajeuni  le  style ,  mais  les  a  rey^tues 
d'one  richesse  et  d*uDe  elegance  d 'expression  qui  pouvait  deji 
faire  pr^voir  on  art  nonveau.  Ajoutons  que  si  aa  premier 
abord  on  est  tente  de  trouver  Rotrou  plus  enei^que,  parce 
qu41  est  plus  rude  et  plus  concis,  Racine,  k  y  bien  regarder,  ne 
lui  reste  pas  inferieur  en  force.  Mais  chez  lui  cette  force  se 
dissimule  sous  I'cclat  harmonieux  d'un  colons  6gal  et  sans 
tons  heurt^s.  Telle  etait  la  nature  de  son  g^nie,  qui  se  fit  con- 
naitre  d^s  lors.  Sa  vigueur  se  voilait  d'^legance. 

Tout  en  suivant  quelquefois  Rotrou,  et  en  reproduisant  pln- 
sieurs  des  situations  de  sa  tragedie,  Racine  avait  beaucoup  i 
tirer  de  lui-m^nie  pour  la  construction  de  sa  propre  piece, 
dont  il  a  tout  autrement  dispose  entre  elles  et  enchain^  les 
sc^es.  En  outre  Taction  k  laquelle  il  a  touIu  se  bomer  s'ar- 
r^te  chez  son  predecesseur  apres  la  seconde  scene  du  troisi^me 
acte;  et  les  actes  de  Rotrou  sont  assez  courts.  Adraste  et  Argie, 
personnages  que  n'a  pas  admis  Racine,  out  un  r6le  dans  Vjii^ 
iigone  :  la  place  qu'ils  y  tiennent  devait,  dans  la  ThSbaide^ 
^tre  autrement  remplie.  Assur^ment  dans  ce  que  Racine  a 
innoY^  tout  n'est  pas  heureux ;  mais,  d'un  autre  c6te,  0  a  dejk 
dans  sa  marche,  dans  la  contexture  de  son  action,  une  habilet6 
superieure  k  celle  de  Rotrou ;  elle  fait  pressentir  le  poete  qui 
saura  si  bien  tenir  en  main  son  sujet,  qui  le  developpera  avec 
tant  d'aisance  et  de  clart^.  L'adresbC,  la  netteie,  la  fecondit6 
de  son  esprit  se  revelent  des  ce  premier  essai. 

I.  La^  Racine.  Nous  n^aTons  pas  besoin  de  dire  que  c'est  par  ce 
spiritnel  jeu  de  mots  que  Barbier  d'Aucourt  d^sigue  notre  poete. 
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Rotrou  arait  eu  lui-mtoe  snr  la  sctoe  fran^aise  des  deyan- 
ciers  dans  ce  sujet  de  la  ThSbaidr.  Tout  n'est  pas  k  dedaigner 
dans  ces  vieux  tragiques  de  i^ecole  deRonsard.Ils  declamaient 
longuement  k  la  fa9on  de  Sen^que,  qui  ^tait  snrtout  leur  mo- 
dele;  ils  cherchaient  k  refondre  dans  le  moule  grec  et  latio 
notre  langne  po^tique ;  et  leur  tentative  n'a  pas  eu  de  succ^s 
durable.  Mais,  dans  leur  verve  indiscrete  et  inexperiment^, 
ils  ont  trouve,  plus  souvent  qu'on  ne  croit,  des  accents  de  vraie 
poesie  qui  ont  manqu^  k  la  platitude  des  Coras  et  des  Pradon. 
On  pourrait  citer  plus  d'un  trait  vigoureux,  plus  d*un  passage 
oh.  brillent  quelques  lueurs  d'eloqucnce,  soit  dans  la  Thebaide 
de  Jean  Robelin,  imprimee  en  i584  ',  soit  dans  la  trag^die  de 
Robert  Gamier  ',  intitulee  Jntigone  ou  la  piSte,  U  est  fort  pro- 
bable que  Racine  n'a  rien  connu  de  ces  oenvres  d'un  autre 
Age,  dej^  bien  oubliees.  Mais  Rotrou  n'a  pas  pu  ignorer  la 
pi^ce  de  Gamier,  ce  poete  que  Ronsard  et  Ba'if  regardaient 
comme  si  grand,  et  que  Robert  Estienne  pla^ait  au-dessus 
des  trois  grands  tragiques  de  la  Grece.  II  est  tres-possible 
que  Rotrou  lui  ait  empninte  Tidee  de  m^ier,  pour  en  faire 
une  seule  tragedie,  V  Antigone  de  Sophocle  aux  Pheniciennes 
d^Euripide,  ou  plut6t  aux  Phiniciennes  de  Scneque.  C'est  ainsi 
que  dans  I'histoire  litteraire  on  rencontre  souvent  un  enchai- 
nement,  une  sorte  de  filiation  imprevue.  Par  Tintermediaire 
de  V Antigone  de  Rotrou,  la  Thebaide  de  Racine  se  rattache  k 
V Antigone  de  Gamier. 

Quoique  le  plus  souvent  ce  soit  aussi  k  travers  Rotrou  que 
Sen^quea  eteimite  par  Racine,  celui-ci,  en  plusd'un  passage, 
s'est  inspire  directement  de  I'ecrivain  latin.  II  a  fait  beaucoup 
plus  d'emprants  k  sa  tragedie  qu'^  la  TMbaide  de  Stace,  dont^ 
il  ne  paralt  gu^re  s'6tre  souvenu  que  dans  le  grand  recit  du  *  / 
combat  d'^teocle  et  de  Poly  nice.  Dans  sa  preface,  Racine  se 
range  au  jugement  severe  d'Heinsius  sur  la  tragedie  attribuee  k 

I.  La  Thebaide y  tragedie  compost  par  Jean  Robelin  du  comt^  de 
Bourgoigne,  au  Pont-a-Mousson,  par  Martin  Marchant,  imprimeur 
de  Mgr  le  due  de  Lorraine,  M.D.LXXXIIII. 

3.  \J Antigone  de  Gamier  est  de  i58o.  —  Quant  k  V Antigone  de 
Balf  fi573),  qu'on  a  aussi  quelquefois  nominee  k  propos  de  la  The^ 
baide  de  Racine,  le  sujet  en  est  enli^rement  different  :  c'est  une  imi- 
tation de  V Antigone  de  Sophoole. 
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geniesy  soit  tumdite  de  Tesprit  francais,  qa*une  grandeur  si 
naive  a  longtemps  etonne,  notre  polite  n'a  jamais  engage  de 
Intte  avec  Eschyle ;  et  d'aillenrs  la  seule  fois  oit,  dans  un  de  ses 
sujets  de  tragcdie,  il  Tait  rencontre  de  pr^s,  il  etait  bien  jeune, 
sinon  pour  oser  une  telle  lutte  (k  cet  ige  que  n'ose-t-on  point  ?), 
au  moins  pour  en  avoir  le  goilit.  J 

Pour  la  posterite,  Racine  ne  date  vraiment  que  de  XAndro^ 
maque^  Geux  qui  sont  curieux  des  commencements  d'un  grand 
poete,  coxxx^Vsuletkaar^  Alexandre ;  mais  en  general  on  n'aime 
gu^re  ^  remonter  plus  haut,  et  la  TkSbaide  est  comme  ezclue. 
C'est  pour  cela  que  dans  ses  Remarques  de  grammaire  sur  les 
oeuvres  de  Racine,  d*01ivet  la  laisse  de  c6t^,  comme  un  deroir 
d'ecolier  trop  difficile  k  corriger.  II  lui  rend  cependant  cette 
justice  :  c  qu'elle  n'est  pas  k  m^priser.  »  Louis  Racine,  bien 
avert!  par  sa  pi^t^  filiale,  a  en  raison  de  ne  point  condamner 
la  premiere  tragedie  de  son  pere  i  une  dedaigneuse  omission, 
et  de  dire  c  qu'elle  n'est  pas  indigne  d^examen.  »  II  ne  nous 
semble  que  juste  en  la  nommant  c  le  coup  d'essai  d'un  g^el 
qui  donne  de  grandes  esperances.  »  D'autres  critiques,  k  son 
exemple,  tels  que  la  Harpe  et  GeofiProy^  ont  cm,  en  I'etu- 
diant  de  pres,  ne  pas  perdre  leur  temps,  et  y  ont  admiri 
de  grandes  beautes.  Non-seulement,  en  effet,  on  en  pourrait 
citer  de  tr^s-beaux  vers  qui  feraient  honneur  aux  tragedies  du  ^ 
premier  ordre ;  mais  quoique  le  poete,  k  ce  debut,  ait  eu  les 
yeux  fixes  sur  Corneille  et  sur  Rotrou,  comme  sur  ses  miutres, 
ces  beaux  vers  ont  un  caract^re  tout  nouveau.  Leur  elegance 
noble  et  brillante  y  est  la  marque  particuli^re  de  Racine ;  et 
malgr^  des  taches,  des  n^ligences  et  des  fautes  de  gotl^  qu'on 
est  peut-^tre  dispose  k  trouver  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
sont,  parce  qu'il  s^agit  de  I'ecrivain  le  plus  correct  et  le  plus 
pur,  on  pent  dire  que  cette  Elegance  regne  et  se  soutient  g6n^ 
ralement  dans  toute  la  pi^ce.Le  poete  y  parle  dejk  la  langue  qui  ^ 
est  hien  la  sienne,  cette  langue  bardie  presque  sans  le  paraitre, 
et  toujours  si  naturelle,  quoique  pleine  de  secrets  qui  n'appar- 
tiennent  qu'^  lui.  On  y  sent  couler  de  source  et  largement 
Teloquence  abondante  et  facile ;  et  m^me  la  facilite  est  telle 
que  pour  I'arr^ter  un  pen  et  la  r^gler,  il  faudra  la  severite  d'un 
censeur  scrupuleux.  Ge  censeur  manquait  encore  k  Racine  J 
lorsqu'il  composa  la  TMbaide.  II  venait  justement  de  Tacbever 
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ao  aMMDeDt  ou  oo  lid  fit  (aire  la  connaissaBee  de  Baflcan.  Ce» 
faii-cif  lie  bientot  apres  aTec  Racine  de  la  plus  indme  amitie, 
eat  sans  doute,  f>ar  scs  conseils,  quelque  part  avx  cfaangements 
qui,  par  la  suitCy  foreni  faits  i  ia  Thehaide  *.  D^  ce  premier 
essaiy  son  seotiraent  si  juste  des  boos  et  des  maaTais  oayrages 
dot  Ini  rereler  le  genie  naissant  de  son  noovel  ami. 

I .  Qnosqne  U  demi^re  lettre  de  Racine  k  le  Vassenr  ( d^eemlire 
i563  ;  proare  qu^il  acbera  la  Thehaide  a  Taut  d'aroir  jamais  ra  Boi- 
Icaa,  il  se  poturait  qu*aprts  l*aToir  acfaeree,  et  aTant  de  la  Cure  joaery 
il  la  lui  eat  montree,  et  eat  reca  de  lui  des  conseib.  On  n*en  saorait 
m^me  douter,  si  Ton  s'en  rapportait  k  Brossette.  Ce  serait,  soiTant 
loi,  cette  tragedie,  et  non  l*ode  de  la  Benommee^  qne  Tabbe  le  Vasseor 
anrait  portee  a  Boiiran,  poor  la  soumettre  a  son  examen.  Cela  noos 
parait  one  interpretation  incertaijie,  fort  admissible  toutefois,  de  la 
demi^re  lettre  de  Racine  ii  le  Va«senr  (vovez  la  Sotice  hlographique^ 
p.  60).  Mais  il  faat  dire  qne  le  passage  ou  Brossette  noos  fooinit  oe 
renseigoement  00  cette  conjectare,  reuferme  da  reste  des  eirears,  qni 
fappellent  trop  les  anecdotes  de  Grimarest  sor  la  Thehaide.  Citoos-le 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  numuscrit  de  Brossette  appartenant 
k  la  Bil)lioth^ue  imperiale,  p.  4^  : 

c  Ce  fnt  Moliere  <|ui  engagea  M.  Racine  ii  Caire  des  tragedies. 
Boyer  avoit  fait  la  Thehaide^  qui  ^toit  tr^-mauTaise.  Moli^re  dit  k 
Racine  que  s^il  vouloit  rajuster  VJntigone  de  Rotrou,  elle  eflaoeroit 
la  Thehaide  de  Boyer. 

c  Racine  y  travailla.  11  apprit,  en  ce  temps- la ,  qne  M.  Despreanx , 
qui  ^oit  fort  jeune  aussi  bien  que  lui ,  et  qu'il  ne  connoissoit  pas, 
passoitpoar  tm  critique  judicieux,  et  quoiqu'il  n^eut  fait  encore  au- 
ctm  ouvrage,  jugeoit  fort  bien  des  ouTrages  d'esprit.  II  lui  fit  presen- 
ter sa  pi^ce  par  un  abbe  nonmie  le  Vasseur.  M.  Despreanx  fit  ses 
oorrections,  et  Racine  les  approuTa....  M.  Racine,  en  traTaillant  sur 
la  pi^ce  de  Rotrou ,  avoit  conserve  le  recit  que  ce  poete  fait  de  la 
mort  (des  deux  frkres).  M.  Despreanx  n'appronva  pas  cela,  et  en- 
oouragea  M.  Racine  k  faire  lui-m^me  ce  recit.  M.  Racine  ie  fit ,  et 
c*est  le  plus  bel  endroit  de  la  Thehaide,  b  Nous  connaissons  d^jjk  l*bis- 
toire  des  recits  emprunt^  k  Rotrou.  Cette  fois ,  du  moins  ,  il  n'y  en 
a  plus  qu*un.  ^ 

Quant  k  la  Thehaide  de  Boyer,  nous  ne  trouvons  dans  le  tbMtre  de 
oet  auteur  aucune  pi^ce  qui  ait  ce  titre.  II  parait  bien  que  cette  pre- 
tendue  Thehaide  est  one  Antigone,  dont  le  sujet  est  tout  autre  que 
oeitu  des  Frirej  ennemis;  et  cette  Antigone,  jou^  seulement  en  1686 , 
et  attribu^  par  erreur  k  Boyer ,  paroe  qu'elle  se  trouve  imprim^ 
dans  let  recueils  de  ses  pieces  ,  est  de  Pader  d^Asaezan. 
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la  conception  du  sujet,  dans  la  Thdhaide^  n'est  pas  difficile 
k  cridquefy  et  nous  avons  dej4  reconna  que  quelques-uns  des 
ressoits  de  rintrigoe,  qui  sont,  il  est  vrai ,  secondaires,  n'ont 
pas  ete  heureusement  inventes  :  ils  aaraient,  dans  ce  sujet 
grec,  bien  etonne  les  Grecs,  qui  n*en  coDnaissaient  pas  de  pa- 
reils.  Racine  lui-m^me  a.  confesse  sa  faute.  11  a  du  moinsi 
avoue  qu'il  y  avait  assez  d'amour  dans  sa  piece,  eC  il  Ta  dit  du 
ton  d^un  homme  qui  est  d'avis  qu'il  y  en  a  beaucoup  trop, 
qu'il  ne  devait  pas  du  tout  y  en  avoir.  II  eiit  pu  sans  doute  j 
alleguer  que  I'amour  d'H^mon  pour  Antigone  est  dans  VJn^ 
tigone  de  Sophocle;  mais  chez  le  poete  grec  quelle  reserve, 
quelle  noble  et  chaste  discretion  dans  Texpression  d'un  amour 
qui  va  cependant  jusqu'au  suicide  I  quelle  oondamnation  de 
notre  galanterie  fran^aise  dans  de  tels  sujets  1  Racine  a  done 
eu  raison  de  ne'  pas  citer  Sophocle  pour  son  excuse.  Quant  k 
Tamour  de  Tambitieux  Gr^n ,  il  eftt  et6  bien  plus  difficile 
encore  de  le  justifier.  Racine  a  eu  le  merite  de  s*avouer 
que  de  la  peinture  d'une  passion  si  deplacee  au  milieu  des 
c  inter^ts  de  cette  fameuse  haine  >  il  n'avait  pu  tirer  que  de 
c  m^diocres  effets.  »  II  n'a  pas  ete  non  plus  le  dernier  k  se 
railler  de  toutes  les  tneries  de  sa  catastrophe.  Mais  il  ne  faut  ^^ 
pas  croire  pour  cela  que  la  piece  soit  roal  conduite.  Elle 
marche  bien,  et  se  developpe  clairement  et  simplement.  Tout 
y  est  adroitement  enchaine.  On  ne  peut  conrester  que  le  poete 
dramatiqne  ne  possede  d^s  lors  les  ressoiirces  de  son  art. 

Les  caract^res  sans  doute  sont  faiblement  traces ;  mab  on 
rencontre  des  traits  de  passion  qui  sont  d'une  energique  ve- 
rite.  Le  poete,  encore  bien  jeune,  montrait  une  connaissance  ^ 
du  cceur  humain  qu*on  peut  dire  instinctive.  Ce  sera  le  don  le 
plus  rare  de  cet  heureux  g6nie.  Louis  Racine  ne  se  trompait  ^ 
pas  lorsquHl  a  dit :  c  II  a  si  bien  peint  la  haine  daos  cette  pi^  ^ 
qu'elle  dut  annoncer  un  grand  peintre  des  passions.  » 

A  ne  parler  de  la  Th^baide  qu'historiquement ,  le  coup 
d'essai  de  Racine  ne  fut  point  un  coup  d'eclat.  Les  m^rites  du 
style,  qui  en  faisaient  surtout  une  oeuvre  distingu^e  et  d'un  ca- 
ractere  nouveau ,  durent  passer  presque  inaper9us,  faute  de 
juges.  Ce  n'^tait  pas  \k  d'ailleurs  un  de  ces  chefe-d'oeuvre  qui 
saisissent  tout  k  coup  et  transportent  le  public,  m^me  le  plus 
inexperiment^.  Si  Loret,  qid  icrivait  alors  sa  gazette  rim^,  n'a 
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pas,  dans  son  silence  snr  la  Th^baide^  obei  i  qaelqne  conspi- 
ration de  coterie,  ce  silence  est  remarquable.  D  pronverait 
tout  an  moins  qae  la  representation  de  cette  tragedie  n'aorait 
pas  ^te  an  ^T^nement.  Non-seulement  Loret  n>n  dit  pas  un 
mot  lorsqu^elle  fiit  jonee  ponr  la  premiere  fois  ,  mais  un  pen 
plus  tard  il  manque  une  occasion  toute  naturelle  de  reparer 
son  oubii.  Nous  savons,  par  les  registres  de  la  Grange,  que  la 
ThSbaide  fut  jouee  devant  le  Roi  et  devant  Monsieur,  ^  Villers- 
Cotterets,  entre  le  ao  et  le  27  septembre  1664,  pendant  lase- 
maine  oii  la  troupe  de  Moliere  7  donna  des  repr^ntations. 
Loret,  dans  sa  lettre  en  vers  du  a8  septembre,  parle  ainsi  de 
U  Tisite  du  Roi  k  son  fr^re,  et  des  comediens  que  Ton  fit 

venir  : 

Le  Roi,  par  on  tempt  assez  frais , 

Alia  done  k  Villers-Cotrais.... 

De  quelqaes  amis  nous  tenons 

Que  Moliere  et  ses  compagnons 

Y  firent ,  de  leurs  jeux  comiqoes, 

Rire  les  plus  m^lancoliqaes; 

Et  de  tout  ce  qui  se  fit  lii , 

Je  n*ai  (ma  foi!)  sa  que  oela. 

Le  gazetier  est  cette  fois  peu  informe;  ou,  parmi  ces  «  jeux 
comiques,  »  la  ThSbai'de  n'attira  gu^re  Tattention. 

Gependant,  il  est  hors  de  doute  qu'un  succes,  sinon  eclatant, 
honorable  du  moins,  ne  manqua  pas  k  la  pi^ce.  Racine,  dans 
son  epltre  dedicatoire  au  due  de  Saint-Aignan,  dit  que  la  Thi^ 
baide  c  are^uquelques  applaudissements, »  ce  qui  doit  signifier 
qu'on  lui  en  a  donne  beaucoup.  II  7  parle  aussi  c  d'ennemis  » 
qu'elle  a  peut-^tre,  et  donne  a  entendre  qu*ils  sont  nombreux* 
Des  ennemis  dejk,  c'est  bon  signe.  Au  surplus,  les  registres  de 
la  Gomedie  rendent  temoignage.  Du  ao  juin  1664  au  18  Jul- 
iet, la  Th^baide  eut  douze  representations.  La  troupe  ^tant 
partie  le  ai  juillet  pour  Fontainebleau ,  oil  elie  donna  quatre 
representations,  la  Tk^baide  7  fut  jouee  une  fois.  Et  lorsqne 
le  theatre  fut  rouvert  4  Pans,  le  a4  aodt,  la  piece  de  Racine 
y  reparut  ce  jour-lk  et  le  surlendemain  a6.  Nous  ayons  deji 
dit  qu'elle  fut  jouee  k  yillers<k>tterets,  en  septembre,  devant 
la  cour;  elle  eutle  m^mehonneur  k  Versailles,  au  mois  d'oc* 
tobre.  Nous  la  trouvons  encore  representee  au  Palais-Royal, 
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le  6  fevrier  et  le  17  aviil  i665.  A  la  fin  de  oette  annee,  elle 
fit  place  k  Y  AUxandrey  et  Pautenr  s'^tant  alors  broaille  avec 
le  theatre  de  Moli^re,  la  Thebaide  n'y  hit  pas  reprise.  On  ne  ^ 
plus  les  tragedies  de  Racine  repres^ot^  par  I'ancienne  troupe 
de  Moli^re  qu'apr^s  la  mort  de  son  illnstre  directeuTy  lorsqne 
cette  troupe,  etablie  rue  Mazarine,  au  theatre  Gu^negand,  se 
fut  reunie  k  celle  du  Marais ;  et  ce  ne  fut  m^me  pas  des  les  pre- 
mieres annees  de  cette  reunion,  mais  seulement  en  1678,  c'est- 
4-dire  k  une  epoque  oil  Racine  avait  renonce  k  trayailler  pour 
la  sc^ne.  Nous  ignorons  si  la  Thebaide  fut  jouee  k  rH6tel  de 
Bonrgogne,  dans  les  ann^  oii  ce  th^tre  representa  successi- 
yement  toutes  les  nouvelles  pieces  de  Racine.  En  tout  cas  T^lat 
de  ces  chefs-d'oeuvre  etait  trop  grand  pour  ne  pas  eclipser  et 
laisser  dans  I'ombre  ce  premier  essai,  que  le  poete  ne  devait 
pas  ^tre  fort  jaloux  de  faire  reparaitre  devant  un  public  dont 
il  avait  Ini-m^me  si  fort  elev^  le  gotlt.  Les  registres  de  la 
Grange  nous  apprennent  seulement  qu*apres  la  reunion  des 
comMiens  de  I'Hotel  de  Bourgogne  k  ceux  de  Gu6n^gand,  reu- 
nion qui  eut  lieu  en  1680,  on  reprit  de  loin  en  loin  ia  TM~ 
baide^  une  fois  en  1681  (4  jnillet),  une  fois  en  i68a  (9  juil- 
let),  une  fois  en  1684  (11  juillet).  Quatre  ans  apr^s  la  mort  de 
Racine,  sa  premiere  trag^die,  qui  devait  6tre  redevenue  une 
nouveaute,  reparut  sur  le  th^Atre  de  la  cour,  k  Fontai- 
nebleau.  Ce  fiit  le  24  septembre  1703.  Le  grand  Dau- 
phin, Madame,  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  comme  nous 
I'apprend  Dangeau  dans  son  Journal  k  cette  date,  vinrent 
ce  jour-li  k  la  com^die.  Le  Mercure  de  septembre  1703  a 
conserve  le  souvenir  de  cette  repr^ntation ,  oil  fht  jouee, 
avec  la  Titebaide^  la  petite  com^die  de  tAU  des  coquettes.  Y 
eut-il  dans  le  m^me  temps  une  reprise  de  la  TTiebaide  sur  le 
theitre  de  la  ville?  Nous  le  croyons  vraisemblable.  Quoi  qu^il 
en  soit,  cette  resurrection  d'un  moment  ^tait  oubli^e  en  1 72 1 , 
oil  la  Thebaide  fiit  jouee  de  nouveau  :  c  //  /  awit  plus  de 
trente  ansj  disent  les  fr^res  Parfait^,  qu'elle  n'avoit  ete  repre- 
sentee, lorsque  le  vendredi  17  octobre  1721  on  la  remit  au 

I.  HUtoire  du  Thddtre  fran^ols^  tome  XV,  p.  476  et  477*  —  L^ 
fibres  Par&it  avaient  sous  les  yeux  le  Mereure  d'octobre  171 1,  qui 
donne  exactement  les  m^mes  d^ails. 

J.  Ragikb.  I  «5 
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thei^tre.  Elle  eat  qoatre  representations....  On  la  re9Ut  assez 
bi^i,  et  les  trois  demiers  actes  parurent  faire  beanconp  de 
plaisir.  »  Les  m^mes  auteurs  nons  font  connaitre  anssi  la  dis- 
tribution des  rdles:  Dufresne  jouaEt^ocle;Qainaalt,Pol7nioe; 
Mile  Aubert,  Jocaste;  Kile  le  Coavrenr,  Antigone;  Baron  fit  le 
personnage  de  Cr^n;  Duclos,  celni  d'U^mon. 

De  notre  temps  meme,  toat  recemment  (le  21  decembre 
1864),  on  a  voulu,  pour  celebrer  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Racine,  faire  connaitre  sur  la  scene  la  premiere 
tragedie  de  notre  poete  k  une  generation  qui  ne  Vj  avait 
jamais  vue,  dont  une  bonne  partie  peut-^tre  avait  n^glig^ 
de  la  lire.  On  a  d'ailleurs  pens6  que  les  deux  demiers  actes 
sufBraient  k  la  curiosite  publique.  Le  succ^s  qu*a  eu  cette 
louable  tentative  de  la  Direction  du  theatre  fran^ais  n'a  point 
^nne  ceux  qui  savaient  que  Racine,  k  son  debut,  et  avant 
d'avoir  pu  se  tronver  loi-m^me  tout  entier,  avait  d^j^  montre 
quelqnes-unes  des  quality  d'un  grand  poete  tragique.  On 
s'^tait  demande  d'abord,  nous  a-t-on  dit,  si  au  grand  r6cit 
de  la  sc^e  ni  dn  cinquieme  acte  on  ne  substituerait  pas 
celui  de  V  Antigone  de  Rotrou,  que  les  acteurs  auraient  pr^fi&re, 
k  cause  de  la  vigueur  de  quelques  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Attends-moi ,  traitre,  attends,  je  vais  suivre  tes  pai, 

Et  plus  ton  ennffini  que  je  ne  fus  en  terre, 

Te  porter  chez  les  morts  une  immortelle  guerre. 

hk  uos  Ames  feront  oe  qu*ioi  font  nos  corps  : 

Nous  nous  battons  Tivants,  et  nons  nous  battrons  morts. 

Ce  qui  sans  doute  paraissait  justifier  ce  desir  des  acteurs, 
c'etait  I'opinion,  tr^s-accreditee,  qu*aux  premieres  representa- 
tions de  la  Tkebeudcy  Racine  avait  conserve  le  recit  de  Rotrou ; 
mais  on  se  serait  apercu,  nous  le  croyons,  que  la  disparate 
du  style  des  deux  poetes  ne  pouvait  produire  un  heureux 
effet ;  et  dans  un  jour  oh  Ton  fifetait  la  gloire  de  Racine,  il  eiit 
ete  f^cbeux.  de  rejeter,  comme  inferieur,  son  reoit,>  qui  ne 
manque  pas  non  plus  d*energie,  et  qui  6tincelle  de  si  frap- 
pantes  beaut^.  M.  Maubant,  si  vivement  applaudi,  k  la  repre- 
sentation du  21  decembre  1864,  dans  ce  grand  morceau  du 
r6le  de  Creon,  a  pu  juger  qu'on  n' avait  rien  perdu  k  ne  pas 
d^aigner  les  vers  de  Racine. 
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Rappelons,  en  terminant  cette  Notice^  ce  qu'on  a  lu  deji 
dans  une  note  de  Louis  Racine  sar  un  passage  de  ses  Me- 
moires* y  le  temoignage  singulier  et  tres-inattendu  que  Port- 
Royal  lui-m^e  a  rendu  a  la  grande  renommee  de  ia  Th^- 
baide.  Un  bruit  vague  du  succ^  de  cet  ouvrage  s'etait  repandu 
jusque  dans  les  saintes  retraites,  et  les  bons  solitaires  onl 
constate  ce  succes  profane ,  trompes  par  un  nom  qui  leur  rap- 
pelait  leur  cher  desert.  Ceux  qui  ont  redige  I'article  Bacine 
dans  le  N^crologe^  se  figurant  naivement  que  cette  fameuse 
Thehaide  etait  quelque  pieux  souvenir  d'une  «i£uice  passee 
i  I'ombre  de  leurs  cloitres,  ont  ecrit  ces  lignes  qui  font  sou- 
rire  :  c  Bient6t  il  lit  paroltre  qu'il  avoit  apport6  en  naissant 
de  grandes  dispositions  pour  les  sciences,  qu'il  eut  occasion 
de  cultiver  et  de  perfectionner  avec  les  savants  solitaires  qui 
habitoient  ce  desert.  La  solitude  qu'il  y  trouva  Itii  Bt  pro- 
dnire  sa  ThihrndCy  qui  lui  acquit  une  tr^s-grande  reputation 
dans  un  Age  peu  avance '.  »  De  toutes  les  oeuvres  de  notre 
poete,  c'est  la  seule  que  nomme  le  Necrologe.  Voili  ce  que  Ra- 
cine a  gagne  a  donner  k  sa  pi^e,  en  depit  d'Heinsins,  le  titre 
de  Th€bai'de\  que  le  savant  philologue,  honorablement  cite 
dans  sa  preface,  avait  declare  tr^mal  convenir  au  sujet  tra- 
gique  de  la  lutte  fratricide  des  enfants  d'GBdipe* 

I.  Page  3!ii,  note  i. 

a.  N^crologe  de  Cabbayede  Port-Royal  des  Champs  (1713),  p.  166. 

3.  Ce  titre  parut  sans  doute  insuffiftant  k  Racine  lui-m^me,  pais- 
qu*il  le  fit  suivre  de  cet  autre  :  ou  Us  Prires  ennemis.  Ce  second  titre 
semblerait  avoir  ^6  celui  que,  du  yivant  de  Fauteur,  Tusage  avait 
fait  pr^valoir :  il  est  remarquable  que  le  titre  courant  de  la  pi^ce,  qui, 
dans  r^dition  originale  (1664),  est  ia  Thebajrde  ou  Us  Freres  ennemis^ 
n'est  plus,  dans  les  editions  de  1676,  1687  ^  '^97»  ^^  ^  Freres 
entiemis. 
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Le  texte  que  nons  aTOns  sniTi  pour  la  Thdhaide ,  oomme  poor  toutes 
ies  aatres  pitees,  est  odai  de  ration  des  ORwres  dit  Racine ,  k  Puis, 
chez  Claude  Barbin,  M.DCXCYII  (in-ia).  (Test  la  demi^re  des 
editionB  piibli6et  du  Tivant  de  rantenr. 

Les  WtioDs  anxqnelles  nous  renToyons  poor  les  rariantes  de  la 
Thdbtude  sont : 

I*  L*Wtion  <^par6e  de  1664 ,  k  P&ris ,  chea  Claade  Barbin  et 
chez  Gabriel  Qainety  in-ia. 

a«  Les  Qffiipru  de  Maeme,  k  Paris,  chez  Claade  Barbin  etdiez  Jean 
Biboay  1676 y  in-ia. 

3«  Les  OEuvres  de  Racine,  k  Piuisy  chez  Pierre  Trabouillet,  1687, 
in-ia.  C*^taient  les  seules  ^tions  qui  ponraient  dcmner  de  T^ritables 
Tariantes. 

Pour  les  antres  editions  citto  parfois  dans  les  notes,  Toyez  dans 
VAveriitsement  plao6  en  tte  de  oe  volume,  et  dans  la  Notice  bibtio^ 
grapfuquef  ce  que  nous  aTons  dit  de  chacune  d'elles,  et  des  motib 
que  nous  ayions  d'en  tenir  oompte. 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUG  DE  SAINT-AIGNANS 

PAIR   DB  FEANCE^. 


MONSBIGKEUR, 

Je  vons  pr^nte  un  onvrage  qui  ii*a  peut-^tre  rien  de 
considerable  que  Thonneur  de  vous  avoir  plu.  Mais  v^ri- 

I.  De  toates  les  Edition*  public  du  TiTant  de  Raciney  la  premiere 
(1664)  est,  suWant  la  remarcpie  g^^rale  faire  dans  VAvertissementj 
la  scale  qui  condenne  cette  ^itre  d^icatoire.  C'est  le  texte  de  oette 
premiere  iropreasion  que  nous  dooDons  ici.  Nous  TaTons  compart 
a^eo  on  manusoiit  qui  fait  paitie  de  la  pr^eose  oolleotion  d*aato- 
graphes  de  M.  Bontron-Qiarlardy  et  qui  nous  a  ^t£  fort  obligeam- 
ment  commumqu^  par  lui.  La  suscription  de  ce  manoscrit  est  :  Pour 
Manseigneur  le  due  de  Saint' Aignan,  Au  bas  de  la  lettre ,  aprte  la 
fignature,  se  trouTe  la  date  :  A  Paris^  le  i3  novemhre  1664.  Cette  date 
pent  ^tonneTy  oe  nous  semble,  car  TAchev^  d'imprimer  de  T^idon 
originale  est  du  3o  octobre  1664 ;  et,  nous  Tenons  de  le  dire,  oette 
^tre  y  est  imprim^.  Un  autre  sojet  d*^nnenient,  c*est  que  le 
maousorit  est  conforme  non  pas  k  Potion  de  16649  °^s  ^  <^^  <1^ 
1736,  le  premier  recueil,  k  notre  oonnaissanoe,  oh  I'^ltre  ait  M 
ins6r^  aprte  la  mort  de  Racine.  Snr  un  mannscrit  semblable,  Toyez, 
an  tome  II,  la  note  i  de  Vtpitre  didicatolre  de  Britamticus, 

a.  Francois  de  BeauTiUiers,  due  de  Saint- Aignan ,  pair  de  France, 
n^  1^3o  octobre  1610,  mort  le  16  jnin  1687.  U  fat  chevalier  des 
ordres  du  Roi  et  premier  gentilbomme  de  sa  chambre.  Protecteur 
des  gens  de  lettres ,  cultivant  les  lettres  lui-m^me ,  il  entra  k  TAca- 
d^mie  fran^aise  le  8  juillet  i663.  On  trouve  de  ses  ponies  dans  le 
Mercure  gtdant  et  dans  un  assez  grand  nombre  de  recueils  du  temps. 
Une  trag^ie-com^e  de  Bradtumanie,  imprim^  sans  nom  d'auteur 
en  1637 ,  lui  a  6t^  attribu^.  Ce  fut  lui  qui  con^it  Tid^  et  tnuja  le 
plan  des  divertissements  royaux,  si  calibres  sous  le  nom  de  Pla'uirs 
de  tHe  enchantee ,  et  donnes  a  Versailles  au  mois  de  mai  1664.  H  y 
fut  le  collaborateur  des  plus  beanx  esprits  de  cette  6poque.  Racine, 
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tablement  cet  honneur  est  quelque  chose  de  si  grand 
pour  moi  que  quand  ma  pi^e  ne  m^auroit  produit  que 
cetavantage,  je  pourrois  dire  que  son  suoc^  auroit  passe 
mes  esperances.  El  que  pouvois-je*  esperer  de  plus  glo- 
rieux  que  Tapprobation  d'une  personne  qui  sail  donner 
auxchoses  un  si  juste  prix*,  etqui  estlui-memeradmira- 
tiou  de  tout  le  monde  ?  Arussi,  Monsbigneur,  si  la  Thibaide 
a  recu  quelques  applaudissements,  c*est  sans  doute  qu^on 
n'a  pas  ose  dementir  le  jugement  que  vous  avez  donne 
en  sa  faveur ;  et  il  semble  que  vous  lui  ayez  communique 
ce  don  de  plaii-e  qui  accompagne  toutes  vos  actions. 

Pesp^re  qn'etant  d^pouillee  des  omements  du  th^tre, 
vous  ne  laisserez  pas  de  la  regarder  encore  favorablement. 
Si  cela  est,  quelques  ennemis  qu  elle  puisse  avoir,  je 
n'apprehende  rien  pour  elle,  puisqu^elle  sera  assuree  d^un 
Protecteur  que  le  nombre  des  ennemis  n  a  pas  accoutume 
d'ebranler.  On  sait,  Monseignbur,  que  si  vous  avez  une 
parfaite  connoissance  des  belles  cboses,  vous  n'entrepre- 
nez  pas  les  grandes  av^c  un  courage  moins  eleve*,  et  que 
vous  avez  r^uni  en  vous  ces  deux  excellentes  quality  qui 


^  <pi*il  avait  enconrag^  par  Tapprobation  donnfe  k  son  Ode  de  U  Mb- 
nommee  aux  Muses^  devait  k  oe  protecteur  rhommage  de  sa  premise 
trag^e.  Personne  ne  re^nt  plus  de  d^caoes  que  le  due  de  Saints 
Aignan.  Quinault  lui  d^a  le  Fantdme  amoureus;  Tristan,  la  Mori 
de  Seneque;  des  Fontaines,  la  FirUable  S^miramis^  etc.,  etc.  Comeille, 
Moli^re  et  Scarron  ^rouvirent  souTent  sa  bienTeiUance.  On  a  dit, 
mais  sans  Traisemblanoe,  qae  Moli^re  Tayait  eu  en  Tue  dans  1$  per- 
•onnage  d'Orogle  de  son  Misanthrope, 

I.  Dans  ration  de  1736  :  «  et  que  ponnrois-je.  » 
a.  Dans  ration  de  1786  :  <[  un  juste  prix;  b  c*est  anssi  la  le^on 
suivie  par  M.  Aim6-Martin  (5*  Alition,  M.DGCC.XL1V). 

3.  Le  due  de  Saint- Aignan  s'dtait  distingu^  au  combat  de  Vau- 
drevange  en  Lorraine  (i635),  k  la  retraite  de  Mayence,  au  si^  de 
D6ie  et  ji  la  reprise  de  Corbie  (i636),  au  si^ge  de  LandTeGies(i637). 
Au  temps  de  la  Fronde ,  il  avait  rendu ,  oomme  lieuteoant  g^^ral , 
de  grands  services  k  la  cause  royale. 
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ont  felt  separ^ment  tant  de  grands  homines.  Mais  je  dois 
craindre  que  mes  looanges  ne  vous  soient  anssi  impor- 
tunes que  les  v6ti*es  m*ont  et^  avantageuses  :  aussi  bien 
je  ne  vous  dirois  que  des  choses  qui  sont  connues  de  tout 
le  monde,  et  que  vous  seul  voule?  ignorer .  11  suffit  que 
vous  me  permettiez  de  vous  dire  avec  un  p]|x>fond  res- 
pect que  je  suis, 

MONSEIGNEUR , 

Votre  tr^s-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Bjlciiib. 
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PREFACE*. 

Lb  lecteur  me  permettra  de  lui  demander  un  peu  plus 
d'indulgence  pour  cette  pi^ce  que  pour  lea  autrea  qui  la 
auivent.  J^etois  fort  jeune  quand  je  la  fis.  Quelques  vers 
que  j^avois  fails  alors  tomberent  par  hasard  entre  les 
mains  de  quelques  personnes  d'esprit.  lis'  m'excit^rent  a 
faire  une  tragedie,  et  me  proposerent  le  sujet  de  la  The- 
baide.  Ce  sujet  avoit  ^te  autrefois  traite  par  Rotrou  sous 
le  nom  X  Antigone,  Mais  il  faisoit  mourir  les  deux  fr^res 
d^s  le  commencement  de  son  troisi^me  acte*.  Le  reste 
etoit  en  quelque  sorte  le  commencement  d'une  autre  tra- 
gedie, oil  Ton  entroit  dans  des  int^r^ts  tout  nouTcaux.  Et 
il  avoit  r^uni  en  une  seule  piece  deux  actions  differentes, 
dont  Tune  sen  de  matidre  aux  Phifdciennes  d^Euripide*, 

I.  Cette  pi^faoe  a  para  poiir  la  premiere  fois  dans  F^dhion  ool- 
lectiTe  de  1676. 

9.  Tontes  les  ^tions  imprim^  dn  vivant  de  Racine  ont  Usf  et 
non  pas  eUes^  qae  donnent  plusieurs  ^tions  r^centes ,  entre  aatres 
celle  de  M.  Aim^Martin.  Voyez  le  Lexique^  an  mot  Pertorme. 

3.  Le  r^it  de  lenr  mort  se  trouve  dans  la  sotoe  n  de  Tacte  III 
^Antigone,  C*est  aprfes  cette  sotoe  que  Rotrou  introdmt  la  seoonde 
action  de  sa  tragic.  " 

4*  D  fant  remarquer  toutefois  que^la  trag^ie  d*Earipide  n*e8t  pas 
termin^e  non  plus  apr^s  la  mort  d'^t^cle,  ie  Pglynice  et  de  Jo- 
caste.  Dans  une  sorte  d*^ilogoe,  qui  a  environ  trois  cents  vers,  le 
po^e  nous  montre  OEdipe  chass^  de  Thebes  par  Crton ,  et  partant 
pour  Texil  acoompagn^  de  sa  fille  d^ou^ ;  et  d*un  autre  ctxk ,  ainsi 
que  dans  Us  Sept  chefs  d^Elschyle ,  Antigone  resistant  aux  ordres  de 
Crton,  qui  defend  de  donner  la  sepulture  k  Polynice.  Cest  k  la  fois 
conune  une  introduction  k  VOEdipe  a  Colone  et  une  premiere  es- 
quisse  de  V Antigone  de  Sophocle.  Rotrou,  en  ajoutant  Taction  de  cette 
demi^re  tragic  k  celle  qu*il  a  d^elopp^  jusqu^ji  la  sctee  iii  de 
son  II*  acte,  ne  s'est  done  pas  ^loign^  d'Euripide  autant  que  Racine 
scmble  le  dire. 


394  LA   THitBAlDE. 

et  Tautre  a  XJntigone  de  Sophocle.  Je  compris  que  ceite 
(luplicite  d'actions  *  avoit  pu  nuire  a  sa  piece,  qui  d'ailleurs 
etoit  remplie  de  quantite  de  beaux  endroits.  Je  dressai  a 
peu  pres'  mon  plan  sur  leh  fPhenidennes  d'Euripide.  Gar 
pour  la  Thebaide  qui  est  dans  Sen^que,  je  suis  un  peu  de 
Fopinion  d*Heinsius',  et  je  tiens,  comme  lui,  que  non- 
seulement  ce  n*est  point  une  tragedie  de  Sen^que,  mais 
que  c^est  plut6t  rou\Tage  d'un  declamateur,  qui  ne  savoit 
ce  que  c'etoit  que  tragedie. 

La  catastrophe  de  ma  pi^ce  est  peut-6tre  un  peu  trop 
sanglante.  En  effet,  il  n'y  parott  presque  pas  un  acteur 
qui  ne  meure  k  la  fin.  Mais  aussi  c*est  la  Thebcade.  Cest* 
4  dire  le  sujet  le  plus  tragique  de  Tantiquite. 

I.  On  Ht  metums  dans  touto  les  anciennes  impretsiaas.  C'est  k  tort 
que  dans  plosieon  6ditionB  r^centes  on  a  mis  le  singuUer  action, 

3.  Racine  a  raison  de  dire  a  peu  prks;  et  encore  cet  k  peu  prk$ 
pomrait  passer  poor  une  illusion.  D  est  Trai  qn*il  n'a  pas  soiti  da- 
vantage  le  plan  de  la  Thihmde  attribn^  a  S^^opie.  Mais  cet  on- 
Trage  sur  leqnel  il  adopte  Topinion  s^vfere  d*Heinsius  est ,  avec  oelni 
de  RotroUy  cdui  qu'il  a  le  plus  imitd  dans  le  detail,  oonune  nous 
I'avons  dit  dans  la  Notice. 

3.  Daniel  Heinsius ,  philologne » n^  4  Gand  en  z58o  ,  mort  k  Leyde 
.  en  i665.  n  a  donn^  une  ^ition  de  Sdn^que  le  tragique ,  avec  le- 

>/  marques,  k  Leyde,  x6ii.  Les  remarjmeemr  la  Tkdhaide  (titre  sou- 
Tent  donn^^au  lieu  de  oelui  de  PhinieUnnei^  k  la  tragedie  qa*il  exami- 
nait)  commenoent  ainsi  :  c  Fabola  declamatoris,  ideoqoe  indigna 
«  prorsus  ista  laude  quam  non  nemo  e  yulgo  ei  tribuit.  »  EUes  con- 
tiennent  dAs  la  seconde  phrase  une  observation  dont  Radne  ii*a  pas 
voulu  tenir  oomnte  :  •  Et  d'abord  le  titre  de  la  pi^oe  (Thdbaide)  eit 
tr^-impropre  {irueriptio  inepta  est),  >  Heinsius  fait  observer  que  oe 
titre  conviendrait  ailssi  bien  a  VHercuU  furieux^  k  VOEdipe  roi^  aux 
Bacchantes^  etc.  Mais  Racine  le  trouvait  adopts  d^jji  sur  la  seine 
fran^aise. 

4.  Notre  ponctuation  (un  point  devant  c^est  a  dire)  est  oelle  des 
editions  publics  du  vivant  de  Racine;  elle  fait  bien  sentir  le  sens 
plus  fort  et  plus  d^tach^  qu^avait  dans  l*origine  oette  locution.  Dans 
la  deuxi^me  phrase  de  Vipitre  qui  est  en  tdte  ^JlexanJre^  les  an- 
ciennes  ^tions  mettent,  comme  nous  faisons  aujonrd'hui,  une  simple 
virgide  devant  c'*est  a  dire,  Voyez  le  Lexique. 
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L^atnour,  qni  a  d' ordinaire  tant  de  part  dans  les  tra- 
gedieSy  n*en  a  presque  point  ici.  Et  je  doute  que  je  lui  en 
donnasse  davantage  si  c'etoit  k  recommencer.  Car  il  fau- 
droit  on  que  Tun  des  deux  fr^res  ft^t  amoureux,  ou  tons 
les  deux  ensemble.  Et  quelle  apparence  de  leur  donner 
d'antres  inter^ts  que  ceux  de  cette  fameuse  haine  qui  les 
occupoit  tout  entiers?  Ou  bien  il  faut  jeter  Tamour  sur 
nn  des  seconds  personnages,  comme  j'ai  (iait.  Et  alors 
cette  passion  qui  devient  comme  ^trang^re  an  sujet,  ne 
peut  produire  que  de  mediocres  effets.  En  un  mot^  je 
suis  persuade  que  les  tendresses  ou  les  jalousies  des 
amants  ne  sauroient  trouver  que  fort  peu  de  place  parmi  ^  (>i 
les  incestes ,  les  parricides  et  toutes  les  autres  horrmrs 
qui  composent  Thistoire  d'QEdipe  et  de  sa  malheureuse 
famille. 


^ 


ACTEURS. 

^TI^OCLE,  roi  de  Thebes. 

POLTiaCES  Mre  d'Et^ocle. 

JCXIASTE*,  m^re  de  ces  deax  princes  et  d* Antigone. 

ANTIGONE  y  sosar  d'l^teode  et  de  Polynice. 

GR^ONy  onde  des  princes  et  de  la  princesse. 

H^ONy  fils  de  CreoDy  amant  d'Antigone. 

OLTMPE  y  confidente  de  Jocaste. 

ATTALE ,  confident  de  Greon. 

Un  Soldat  de  Parm^e  de  Polynice*. 

Gabdks\ 


La  sc^ne  est  k  Thebes ,  dans  une  salle  du  palais  royal< 


\ 


I .  Les  ^tions  imprim^  da  viTant  de  Racine  ^criTent  Potudce, 
9.  Les  ^tions  de  1664  et  1676  ont  Iogasxb.  Peat-^tre  eikt-il  mieux 

vain  ^crire  toujoun  ainsi,  puisque  c*est  Torthographe  qu'il  hxxX  con- 

serrer  an  Ten  iSog  : 

Polynice^  iteocle^  locaste^  Antigone. 

3.  Les  ^tions  de  1664- 1687  ont  :  Un  Soldat  obbc. 

4.  Dans  Tuition  de  1664  ily  a  :  Un  Page  et  dbs  Gabdks.  Voyez 
plus  loin  (p.  398)  la  note  b  sur  la  variante  du  vers  i5. —  On  trouve 
aussi  un  page  dans  la  liste  des  acteurs  de  V Antigone  de  Rotrou.  Dans 
la  Thdhalde  de  Robelin^  £t^ocle  rtgne 

en  nn  ricfae  palais, 

Sniri  de  oourtisans,  de  pnges^  de  laquais. 


r 


LA  THfiBAIDE 


ou 


LES  FRfeRES  ENNEMIS. 


TRAGEDIE. 


ACTE    L 


SCfeNE  PREMIERE. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOGASTB. 

lis  sont  sortis',  Olympe?  Ah  mortelles  douleurs ! 
Qu'un  moment  de  repos  me  va  cotlter  de  pleurs ! 
Mes  yeux  depuis  six  mois  etoient  ouverts  aux  lannes^, 


I.  Let  moti  «  lU  sont  sortls  m  n^ont  point  pun  k  qoelqaes  oominaitBtnm 
MToir  an  sens  assex  dair.  II  s'agit  det  Thibains  qui  ont  Cdt  one  sortie  pendant 
le  sommeil  de  Jocaste.  Radne  avait  sons  les  yeax  la  premie  ac^ne  de  V Anti- 
gone de  Eotrou ,  entre  Jocaste  et  Ism^ne ,  dont  le  d^nt  peat  servir  de  oom- 
mentaife  aax  premiers  vers  de  ia  ThebauU  .* 

joc.  Qa*ils  ont  bien  a  propos  ns^  de  mon  sommeil ! 

lis  n'ont  pas  appele  ma  voix  a  leur  coaseil ; 

Et  lorsqu^ils  ont  Yoala  tenter  cette  sortie. 

On  a  bien  su  garder  que  j^en  fosse  avertie. 

Cest  bien,  6  noit,  c^est  bien  de  tea  pins  noirs  pavots 

Que  tu  m*as  dtstille  ce  foneste  repos. 

lliais  qnel  chef  les  condoit?  ism.  l^tftode  Ini-m^e. 

a.  Cette  expression  :  «  des  yeux  ouverts  aux  larmes,  »  se  retrouTera  daa» 
Androma^ue  (rers  449)  > 

Yons  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes,  etc. 
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Et  le  sommeil  les  fenne  en  de  idles  alannes? 
Puisse  plut6t  la  mort  les  fermer  pour  jamais,  ^  5 

Et  m'emp^cher  de  voir  le  plus  noir  des  forfaits* ! 
Mais  en  sont-ils  aux  mains  ? 

OLYMPB. 

Du  haul  de  la  muraille 
Je  les  ai  vus  deja  tons  ranges  en  bataille ; 
J'ai  vu  dej^  le  fer  briller  de  toutes  parts; 
Et  pour  vons  avertir  j*ai  quitt^  les  remparts.  x  o 

J'ai  vu,  le  fer  en  main,  Eteocle  lui-m^me; 
II  marche  des  premiers,  et  d*une  ardeur  extreme 
II  montre  aux  plus  hardis  k  braver  le  danger. 

JOGASTE^ 

FT  en  doutons  plus,  Olympe,  ils  se  vont  ^gorger. 

Que  Ton  coure  avertir  et  h^ter  la  princesse' ;  x  5 


I.  Far,  (0)  n  deroit  bien  plotAt  les  ferm«r  poor  januis 
Que  de  fiToriser  le  plus  noir  des  forfaits.  (1664-87) 
a.  Var,  Que  Ton  aille  au  plus  vite  avertir  la  princesse  (&).  (1664) 

(a)  Les  ebiffres  qui  tout  a  la  fin  des  Tariantes,  entre  parentheses,  marquent 
les  dates  des  Editions  d'o&  elles  sont  tirees.  Le  premier  chiffre  seul  est  en  tier; 
il  fant  suppleer  16  derant  les  suivants.  1664-87  sisnifie  que  U  Tariante  ae 
trouve  dans  tontes  les  Editions  publiees  de  1664  a  1087  inclusiTement. 

(&)  Ce  vers,  dans  I 'edition  de  1664,  est  precede  de  I'indioation :  «  A  an  page.  » 
—  M.  le  marquis  de  la  Rodiefoucauld-Lianconrt,  dans  ses  Etudes  litteraircs 
de  Racine^  dit  (p.  i3t)  :  a  J'ai  to  beanoonp  d*6ditions  de  Racine,  et  jen*enai 
pas  vu  une  seule  faite-de  son  vivant,  ou  m^e  imprimee  les  trente  premieres 
annees  apres  sa  mort,  qui  contienne  Tindication  d'uA  page..,,  he  plus  anden 
est  ne  trente-six  ans  apres  sa  mort.  »  M.  de  la  Rochefoucauld  se  trompe  en 
(«  point,  comme  en  beaacoup  d*autres,  o&  il  croit  avoir  trouve  en  faute  les 
demiers  editeurs  de  Racine.  «  J*ai  eu  sous  les  yeux,  dit-il  (p.  137),  les  ^- 
tions  partielles  du  Queerendo  de  Paris.'*  Mais  il  est  bon  d'avertir  an  moins 
nne  fois  de  ce  que  vaut  L'autorite  qu'ii  cite,  et  de  ce  qu^il  faut  entendre  par  ce 
Qtuerendode  Paris.  \\  existe  une  edition  des  OEuvret  de  ilaciiM  publi^e  en  1690, 
a  Amsterdam,  chez  Wolfgang.  La  vignette,  qui  est  la  marque  de  l*imprimenr, 
y  a  pour  devise  :  Qumrendo.  Le  titre  de  cliaque  piece  porte  :  SuivcMt  la  copie 
imprimie  a  Paris.  Yoila.  ce  que  M.  de  la  Rochefoucauld  v«it  appeler  le  Qum^ 
rendo  de  Pari*.  II  r^p^  en  plusieurs  passages  de  son  livre  que  oette  Mition 
d' Amsterdam  a  ^te  faite  par  Racine  lui-m^me.  C'est,  entre  toutes,  oelle  qui 
pour  lui  fait  loi.  Comme  on  y  lit,  an  titre  des  pieces  :  Tragedie  on  Comekie 
par  M.  de  Raeine,  il  dit  (p.  xag)  que  les  Mitions  que  Racine  faisait  faire  de 
chacune  de  ses  pieces,  apres  les  premieres  representetions,  portaient :  Tragedie 
de  M,  de  Racine;  ce  qui  ne  se  trouve  an  oontraire  que  dans  les  Editions 
d'Amsterdam. 


ACTE  I,  SG^NE  I.  ^99 

Je  rattends.  Jaste  ciel,  soutenez  ma  foiblesse! 

U  faut  conrir,  Olympe,  apr^  ces  inhumains* ; 

D  les  faut  s^parer,  ou  mourir  par  leurs  mains ^. 

Nous  voici  done,  helas!  i  ce  jour  detestable* 

DoQt  la  seule  frayeur  me  rendoit  miserable !  %  o 

Ni  pri^res  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi , 

Et  le  courroux  da  sort  vouloit  etre  assonvi. 

O  toi,  Soleil,  6  toi  qui  rends  le  jour  au  monde* , 

Que  ne  Tas-tu  laisse  dans  une  nuit  profonde ! 

A  de  si  noirs  forfaits  pr£tes-tu  tes  rayons  ?  a  5 

Et  peux-tu  sans  horreur  voir  ce  que  nous  yoyons  ? 

Mais  ces  monstres*,  helas !  ne  t'epouvantent  gu^res  : 


I.   Far.  II  faat^  il  faat  ooarir  aprtM  ces  infamnains.  (1664*87) 

a.  Ces  yen  paraissent  avoir  ete  inapir^  par  le  passage  saivant  des  Phdni- 

ciennet  (autrement  dit  Thebaide)  de  Seneqae,  dont  le  moavement  se  retrouve 

snrtout  dans  la  Tariante  ;  cll  faut,  il  faat  coarir....  » 

Ibo^  ibo,  et  armis  ohviutn  opponam  caput, 
Staho  inter  arma  :  petere  qui  /rat rem  polet, 
Petat  ante  matrem,,,, 

(Vers  407-409.) 

Imitant  de  plus  pres  Sea^ne,  le  vieax  po€te  Gamier  fait  ai«ai  parler  Jocaste, 
dans  la  so^ne  i^  de  I'acte  II  de  son  jintigone  : 

J*irav,  j'iraj  soadaine,  et  seray  toate  preste 
D*afm>nter  lenrs  ooasteaux  et  lear  tendre  ia  teste, 
Leur  tendre  la  poitrine^  afin  que  celuy  dVnx 
Qui  meurtrira  son  frh*e,  en  poisse  meurtrir  deox. 
S'ils  ont  qaelqne  bonte,  mes  pitoyables  Urmes 
Les  devTont  esmouToir  a  mettre  bail  les  amies ; 
Mais  s'ils  n*en  ont  ancnne,  ils  devront  commencer 
En  moy  lear  parricide.... 

3.  Far.  Nous  Toici  done,  Olympe,  a  ce  jour  detestable.  (1664-87) 
4-  Far,  O  toi,  qui  que  to  sois,  qui  rends  le  jour  an  monde.  (1664-87) 
•—  Le  prologue  des  Ph^nieiamnes  d'Euripide  commence    par  une  apostrophe 
an  soleil,  que  le  poete  met  egalement  dans  la  bouche  de  Jocaste.  Cette  apo- 
strophe, qnoiqne  diff^rente  et  par  le  sens  et  par  Texpression,  a  d4  sugg^r  a 
Racine  I'idfe  de  la  sienne.  La  rcssemblance,  moins  incomplete,  il  est  vrai ,  que 
plusieurs  commentateurs  ont  signalee    entre  ces  vers  de   la   Thebaide  et  les 
vers  677-679  de  VHippolyte  de  Seneqae,  nous  ferait  remonter  a  une  soorce 
beaucoup  pint  ^loignte  et  pins  indiiecte. 
5.  Momstreif  dans  le  sens  da  latin  monttra :  «  ces  actions  monstrueaMS.  » 


4oo  LA  TH^BAlDE. 

La  race  de  Laias^  les  a  rendus  vulgaires^; 

Tu  peux  voir  sans  firayeur  les  crimes  de  mes  fils, 

Apres  ceux  que  le  p^re  et  la  mire  ont  commis.  3o 

Tu  ne  t'etonnea  pas  si  mes  fils  sont  perfides, 

S'ils  sont  tous  deux  mechants,  et  s'ils  sont  parricides  : 

Tu  sais  qu'ils  sout  sortis  d'un  sang  incestueux, 

Et  tu  t'itonnerois  s*ils  etoient  vertueux.'. 


SCfeNE  II. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

lOCASTE. 

Ma  fille,  avez-vous  su  Texces  de  nos  miseres?  3  5 

ANTIGONS. 

Oui,  Bfadame  :  on  m'a  dit  la  (iireur  de  mes  frires. 

JOCASTB. 

AUons,  chire  Antigone,  et  courons  de  ce  pas* 
Arr^ter,  s'il  se  pent,  leur  parricide  bras. 
Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre ; 
Voyons  si  contre  nous  ils  pourront  se  d^fendre,  ^  o 


I.  C«  not,  qni  rerieot  anx  Ten  43o  et  1499,  est  constamment  writ  Lajms 
dass  PMitioii  de  1697.  Dans  les  ^tions  anteriemes,  il  7  a  taiit6t  Lauu  ct 
tantftt  Lajug. 

9.  Far,  Le  seal  sang  de  Laius  les  a  rendos  Tolgaires.  (1664-S7) 

3.  OKDIPUS.  Unde  in  ne/aruia  tpeeimen  egregium  domo?... 
Aliquit  est  ex  me  ]^s? 

(Sen^oe,  Ph^mieiemmet,  wen  80  et  81.) 

— >  Apres  ce  Tcrs  on  lit  dans  I'editioB  de  1664 ; 

Ce  sang ,  en  leur  donnant  la  lomi^  celeste, 
Lear  donna  poar  le  crime  ane  pente  faneste, 
Et  leors  coeurs,  infectes  de  ce  fatal  poison, 
S*onTxirent  a  la  haine  aTant  qa'a  la  raison. 

4.  Far,  Allons,  cfa^  Antigone,  allons  toat  de  ce  pas.  (1664-S7) 

—  Dans  let  Pheniciennes  d^Euripide  (vers  i266-ia85),  Joca<4te  inTite  de  mAoae 
Antigone  a  venir  avec  die  separer  see  deux  fil». 


ACTE  I,  SC^NE  II.  4oi 

Ou  8*ils  oseront  bien,  dans  leur  noire  fureur, 
R^pandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur. 

▲NTIGOIfB. 

Madame,  e'en  est  fait,  voici  le  Roi  luiTm^me. 


SCfeNE  III. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  filfiOCLE,  OLYMPE. 

JOCA8TB. 

Olympe ,  soutiens-moi ;  ma  douleur  est  extreme. 

ETBOCLB. 

Madame,  qu'avez-vous?  et  quel  trouble.... 

lOGASTB. 

Ah!  mon  fils', 
Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits? 
Est'Ce  du  sang  d'un  frere  ?  ou  n'est-ce  point  du  v6tre '  ? 

ETEOCLB. 

Non,  Madame,  ce  n'est  ni  de  Tun  ni  de  Tautre. 
Dans  son  camp  jusqu*ici  Polynice  arr^t^*, 
Pour  combattre  a  mes  yeux  ne  s'est  point  present^.     So 
D*Argiens  seulement  une  troupe  bardie 

I.  Far.  kno.  Madame^  qu^aTez-Tous ?  Et  qael  mal  si  cache.... 

joc.  Ah!  mon  fiU,  de  quel  sang  ^tes-Tons  la  tach^?  (1664) 

Far.  Mo,  Madame,  qu^aTes-TOUB ?  Et  quel  mal  ti  cach^.... 

joc.  Ail!  mon  fils,  de  quel  sang  revenez-vous  tachi?  (1676-87) 
a.  Far.  Est-ce  de  TOtre  fr^,  ou  n*e8t-ce  point  da  Tdtre?  (1664) 
3,  Far,  Poljnice  a  mea  yenx  ne  s'eat  point  prisent^, 

Et  I'on  8*est  pen  battu  d^nn  et  d'autre  c6t6. 

Seolement  quelques  Greca,  d'nn  inaolent  courage, 

M'ayant  oa^  d'abord  diapnter  le  paaaage^ 

[J'ai  fait  mordre  la  poodre  k  ces  andacieaz.]  (1664) 

Far.  Polynice  a  mea  yeuz  ne  8*est  point  pr^ntA, 

Et  Ton  8*est  pea  battn  d'un  et  d'autre  o6ti. 

Da  camp  des  Argiena  one  troape  bardie 

[M*a  ▼oiiiu  de  noa  mors  diapnter  la  aortie.]  (1676-87) 

J.  Bagihb    I  76 


4oA  LA  TH^BAlDfi. 

M'a  voulu  de  nos  man  <liflpater  la  sortie  : 
J^ai  fait  mordre  la  poudre  k  oes  audacieux ; 
Et  leur  sang  est  celui  qui  paroit  a  vos  yeux. 

JOGASTB. 

Mais  qae  pretendiez-voos?  et  quelle  ardeur  soudaine ' 
Votts  a  fait  tout  a  coup  descendre  dans  la  plaine? 

BTJ^OCLB. 

Madame,  il  etoit  temps  que  j*en  usasse  ainsi, 
Et  je  perdois  ma  gloire  a  demeurer  ici*. 
Le  peuple,  &  qui  la  faim  se  faisoit  deja  craindre, 
De  mon  peu  de  vigueur  commeocoit  ^  se  plaindre,       60 
Me  reprochant  d^j4  qu'il  m'avoit  conronn^ , 
Et  que  j'occupois  mal  le  rang  qu'il  m^a  donne. 
II  le  faut  satisfaire ;  et  quoi  qu'il  en  arrive, 
I  Thebes  des  aujourd'hui  ne  sera  plus  captive. 
Je  veux,  en  n'y  laissant  aucun  de  mes  soldats,  65 

Qu'elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats. 
J*ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne , 
Et  si  quelque  bonheur  nos  armes  accompagne, 
L'insolent  Polynice  et  ses  fiers  allies ' 
Laisseront  Thebes  libre,  ou  mourront  a  mes  pieds.       7  o 

I.  f^ar,  Mais  pourquoi  doac  soitir  aveoque  votre  Annte? 

Quel  est  oe  moaTement  qui  in*a  tant  alarm^e?  (1664-87) 
a.  Enire  ce  vers  et  le  suiYant  on  lit  dans  les  ^tions  de  1664  et  de  1676 : 

Je  n*ai  que  trop  lanffui  derriMv  une  muraiUe; 
Je  brMois  de  me  roir  en  un  chatnp  de  bataille. 
Lorsque  I'on  pent  parottre  an  milien  des  hasards, 
Un  grand  ccNir  est  honteux  de  garder  des  ramparts. 
J'^tois  las  d'endnrer  que  le  fier  Polynice 
Me  reprochit  tout  baut  cet  indisne  exerdcei, 
Et  criit  aux  Tbebains,  afin  de  les  gasner, 
Qua  je  laissois  aux  fers  oeux  qui  me  lont  r6gner. 

L'Mition    de    1687  a  ^galeotent  oette  Tariante;  mail  le  dernier  vers  s*y 
lit  ail 


Que  je  laisBob  perir  ceux  qui  me  font  regner. 

3.  yar»  L*inBolent  Polynice  et  ses  Grecs  orgneiUeus 

LaiiSflront  Thebes  libre,  on  mourront  a  ses  yens.  (1664) 


i 


ACTE  I,  SCfcNE  lit.  4o3 

10CA8TB. 

Vou8  pourriez  d'un  tel  sang,  6  ciel!  souiUer  tos  armes^? 

La  couronne  pour  vous  a-t-elle  tant  de  channes'? 

Si  par  un  parricide  il  la  falloit  gagner, 

Ah !  mon  fils,  &  ce  prix  voudriez-vous  regner  ? 

Mais  il  ne  tient  qu'a  vous,  si  riionneur  vous  anime,    7  5 

De  nous  donner  la  paix  sans  le  secours  d'un  crime, 

Et  de  votre  courroux  triomphant  aujourd'hui', 

Gontenter  votre  irere ,  et  regner  avec  lui. 

ETEOGLE. 

Appelez-vous  regner  partager  ma  couronne , 

Et  ceder  lachement  ce  que  mon  droit  me  donne?         So 

JOCASTB. 

Vous  le  savez,  mon  fils,  la  justice  et  le  sang* 
Lui  donnent,  conmie  a  vous,  sa  part  k  ce  haut  rang. 
(£dipe,  en  aphevant  sa  triste  destin^Ci 
Qrdonna  que  chacun  regneroit  son  annee; 


X.  P^ar,  Voot  pr^serre  le  ciel  d'ane  telle  yictoire! 
ThMies  ne  vent  point  roir  une  action  si  noire. 
Laiues  la  son  saint  et  n'y  songez  jamais ; 
La  guerre  vaot  bien  mienx  que  cette  aflrense  paix. 
Dnre-t-elle  a  jamais  oette  cruelle  guerre 
Dent  le  flambeau  fatal  desole  oette  terre ! 
Prolongez  nos  malbeurs,  augmentez-les  tonjours, 
Plntftt  qu'un  si  grand  crime  en  arr^te  le  coors ! 
Vons-muftme  d^nn  tel  sang  sonilleriex-Tons  tos  armes? 
[La  conronne  pour  tous  a-t-elle  tant  de  charmes?]  (1664) 
Les  ^tions  de  1676  et  de  1687  n'ont  conserve  de  cette  Taiiante  que  les 
qoatre  premiers  vers  et  le  dernier,  o^  Tuition  de  1687  a  c  souillerex-Tous,  » 
an  lien  de  «  souilleries-Tous.  » 

9.  Joeaste  dit  semblablement  a  ^teode  dans  Ut  Pkimciauut  (vers  549  et 
55o): 

Ti  Tdjv  Tvpaw(5',  ddcxiov  e0^oi{|Aova| 

3.  f^tfr.  Vona  ponves  vous  moalrer  ginireu  tout  a  fait, 
Contentv  rotre  ixkn  et  r6gner  en  effet. 

Mo.  Appeleft-Tons  vigner  lui  o6der  ma  oouronne, 

Qoand  le  sang  et  le  penple  k  la  fois  me  la  donne?  (1664-87) 

4.  Far,  Vous  saTta  bien,  mon  fils,  que  le  ehoix  et  le  sang.  (1664^ 


4o4  LA  TElEBAiDE. 

Et  n'ayant  qu'un  Etat  a  mettre  sous  vos  lois,  S5 

Voulut  que  tour  a  tour  vous  frissiez  touB  deux  rois^ 

A  ces  conditions  vous  daign&tes  souscrire. 

Le  sort  vous  appela  le  premier  a  Tempire « 

Vous  montAtes  au  tr6ne ;  il  n*en  fiit  point  jaloux  : 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  monte  apr^  vous?  90 

ETEOGLE. 

Non ,  Madame ,  k  I'empire  il  ne  doit  plus  pretendre  ^ ; 
ITiebes  a  cet  arrdt  n'a  point  voulu  «e  rendre* ; 
Et  lorsque  sur  le  tr6ne  il  s'est  voulu  placer, 
^y  C'est  elle ,  et  non  pas  moi ,  qui  Ten  a  su  chasser. 

Thebes  doit-elle  moins  redouter  sa  puissance ,  9  5 

Apr^s  avoir  six  mois  senti  sa  violence  ? 

Voudroit-elle  obeir  a  ce  prince  inhumain, 

Qui  vient  d*armer  contre  elle  et  le  fer  et  la  faim  ? 

Prendroit-elle  pour  roi  Tesclave  de  Myc^ne, 

Qui  pour  tons  les  Thebains  n  a  plus  que  de  la  haine , 
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I.  ^ar»  II  Toulat  que  tou  deax  too*  en  fossies  les  rois. 

A  oes  conditions  Tons  Toaldtes  souscrire.  (1664-87) 
^  Far.  frio.  Il  est  Trai,  Je  promis  ce  qoe  Toalat  mon  p^. 

Poor  an  tr6ne  est-il  rien  qn*on  refnae  de  faire  7 

On  promet  tout,  Madame,  afin  d'y  panrenir; 

Mais  on  ne  songe  apr^  qn'a  s'y  bien  maintenir. 

J^etois  alors  snjet  et  dans  Tobeissance, 

Et  je  tiens  aujonrd'hai  la  sopr^me  puissance. 

Ce  que  je  fis  alors  ne  m'est  pins  one  loi : 

Le  devoir  d*un  snjet  n^est  pas  celoi  d*an  roi. 

D*abord  que  sur  sa  t^te  il  re^oit  la  couronne, 

Un  roi  sort  a  I'instant  de  sa  propre  personne : 

L'int^r^  du  public  doit  derenir  le  sien, 

n  doit  tout  a  VitMt  et  ne  se  doit  plus  rien. 

joc.  An  moins  doit-il,  mon  fils,  qoelqne  chose  a  sa  gloire, 

Dont  le  soin  ne  doit  pas  sortir  de  sa  m^oire ; 

Et  qnand  ce  nouTcau  rang  rafTrancliiroit  des  lois. 

An  moins  doit-U  tenir  sa  parole  a  des  rois. 

Ma,  Polynlce  a  ce  titre  anroit  tort  de  pretendre  : 

Tbebes  sous  son  ponroir  n*a  point  tooIu  se  rendre ; 

[Et  lorsqne  sur  le  tr6ne  il  s'est  voulu  placer.]   (1664) 
3.  Far.  Thebes  sous  son  pouToir  n*a  point  touIu  s«  rendre.  (1676-97) 


ACTE   I,  SG£NE  III.  4o5 

Qui  s'est  au  roi  d'Argos  indignement  soumis^, 

Et  que  rhymen  attache  k  nos  fiers  ennemis? 

Lorsque  le  roi  d'Argos  Fa  cboisi  pour  son  gendre^* 

II  esperoit  par  lui  de  voir  Thebes  en  cendre;         / 

L'amour  eut  peu  de  part  k  oet  hymen  honteux,  i  o  S 

Et  la  seule  fureur  en  alluma  les  feux. 

Thebes  m*a  couronn^  pour  eviter  ses  chatnes;'^; 

Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  ses  peines  :    . 

U  la  faut  accuser  si  je  manque  de  foi; 

Et  je  suis  son  captif ,  je  ne  suis  pas  son  roi'.  no 

JOCASTB.  "^ 

Dites,  dites  plut6t,  coeur  ingrat  et  farouche, 

Qu'aupr^  du  diad^me,  il  n^est  rien  qui  vous  touche. 

Mais  je  me  trompe  encor  :  ce  rang  ne  vous  platt  pas , 

Et  le  crime  tout.seul  a  pour  vous  des  appa3. 

He  bien !  puisqu^a  ce  point  vous  en  ^tes  avide,  1 1 5 

Je  vous  offire  k  commettre  un  double  parricide  : 

Versez  le  sang  d'un  frere ;  et  si  c*est  peu  du  sien , 

Je  vous  invite  encore  k  repandre  le  mien. 

Vous  n*aurez  plus  alors  d'ennemis  k  soumettre  y 

D* obstacle  k  surmonter ,  ni  de  crime  k  commettre ;    i  a  o 

Et  n'ayant  plus  au  trone  un  fftcheux  concurrent, 

De  tons  les  criminels  vous  serez  le  plus  grand. 

ETBOCLE< 

H^  bien,  Madame,  he  bien,  il  faut  vous  satisfaire' : 


X.  Poljsiee  STiit  chereh^  on  asile  auprfes  d^Adraste,  roi  de  Myctees  et  d'Ar- 
gos,  qui  lai  donna  aa  fiUe  Argie  en  mariage,  et  se  chargea  de  le  ramener  a 
Tbibes  a  la  t^le  d*nne  arm^  argienne. 

9.  Imitation  eridente  de  Rotron : 

Snr  le  desir  des  miens  mon  tr6ne  se  sootient. 
Je  Ini  eMois  V^tat,  maia  I'^tat  me  retient. 
J'etois  prte  a  quitter  le  sceptre  qu'on  lui  nie  : 
Le  penple  aime  mon  r^gne  et  craint  sa  tyrannie; 
Je  le  posaMe  anssi  moins  que  je  ne  le  sera  : 
Les  honneurs  qu'il  me  rend  sont  d'honorables  fen. 

(Antigone^  acte  I ,  wcAat  m.) 
3.  Tel  eat  le  teste  de  tontea  lea  editions  pobli^  du  TiTant  de  Racine.  C'eat 
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n  faut  sortir  du  tr6ne  et  couronner  mon  fr^re; 

n  fautS  pour  seconder  'votre  injuste  projet,  i  a  5 

De  son  roi  qaej^etois,  devenir  son  snjet; 

Et  pour  vous  elever  au  comble  de  la  joie , 

U  feut  a  sa  fureur  que  je  me  livre  en  proie ; 

n  faut  par  mon  tr^pas.... 

JOCASTB. 

Ah  ciel !  quelle  rigueur! 
Que  vous  pen^trez  mal  dans  le  fond  de  mon  coBur !    1 3o 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  Tempire  : 
R^gnez  toujours,  mon  fils,  c  est  ce  que  je  desire. 
Mais  si  tant  de  malheurs  vous  touchent  de  pitie, 
Si  pour  moi  votre  eoeur  garde  quelque  amiti^, 
Et  si  vous  prenez  soin  de  votre  gloire  m^me ,  i  3  5 

Associez  un  fr^re  ^  cet  honneur  supreme. 
Ce  n'est  qu'un  vain  eclat  qu'il  recevra  de  vous ; 
Votre  r^gne  en  sera  plus  puissant  et  plus  dour. 
Les  peuples,  admirant  cette  vertc  sublime, 
Voudront  toujours  pour  prince  un  roi  si  magnanime ; 
Et  cet  illustre  effort,  loin  d'affoiblir  vos  droits, 
Vous  rendra  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  rois. 
Ou  s'i]  faut  que  mes  voeux  vous  trouvent  inflexible , 
Si  la  pais  k  ce  prix  vous  parott  impossible, 
Et  si  le  diad^me  a  pour  vous  tant  d'attraits^,  145 

Au  moins  consolez-moi  de  quelque  heure  de  paix'. 

k  tort  qne  M.  AimA-lkiartiii  a  changi  U  oonstmctioii  et  mil  :  «  il  toos  faut 
satisfaire.  » 

z.  Void,  dans  Andromaque,  on  passage  preaqne  semblable  (acte  I,  aekne  it. 
Ten  364  et  sniTants)  : 

H^  blen,  Madame ,  hi  biep,  il  iiut  toos  obfo  : 
II  faut,  etc. 

a.  Far,  Et  qne  le  diadime  ait  pour  tous  tant  d'attraits.  (1664) 

3.         Si  pacU  odium  est,  /urere  si  htUo  placet ^ 
tndueias  te  mater  eauguoM  rogat. 

{Sinkqa€j  Phiniciames,  Ten  484  et  4S5. 
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Acoordez  oette  grftce  aux  larmes  d*une  mdre^ 
Et  cependant,  mon  fils,  j'irai  voir  voire  fr^re ; 
La  pitie  dans  son  &me  aura  peut-^tre  lieu , 
.  Ou  du  moins  pour  jamais  j'irai  lui  dire  adieu.  1 5  o 

Des  ce  m^me  moment  permettez  que  je  sorte  : 
J^irai  jusqu^i^  sa  tente ,  et  j'irai  sans  escorte ; 
Par  mes  justes  soupirs  j'esp^re  T^mouvoir '. 

OTEOCLB. 

Madame,  sans  sortir,  vous  le  pouvez  revoir* ; 

Et  si  cette  eotrevue  a  pour  vous  tant  de  charmeSi      1 5  5 

n  ne  tiendra  qu'a  lui  de  suspendre  nos  armes. 

Vous  pouvez  d^s  cette  heure  accomplir  vos  souhaits^ 

Et  le  faire  venir  jusque  dans  ce  palais. 

J'irai  plus  loin  encore;  et  pour  faire  connattre* 

Qu'il  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traitre,  z  60 

Et  que  je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux, 

Que  Ton  fasse  parler  et  le  peuple  et  les  Dieux. 

Si  le  peuple  y  consent,  je  lui  c^de  ma  place*; 

Mais  qu*il  se  rende  enfin,  si  le  peuple  le  chasse*. 

Je  ne  force  personne ;  et  j'engage  ma  foi  1 6  5 

De  laisser  aux  Thebains  k  se  choisir  un  roi. 


z.  Far,  AoeordM  qodque  tr^  k  ma  donlear  amirt.  (1664-87) 
a.  Far,  Dans  oette  ooeesioii  rien  ne  peat  m*^nioaToir(a).  (1664-87) 
3.  Far,  Madame y  sans  lortir,  toqs  le  ponTez  bien  Toir.  (1664) 
4*  Far^  Je  ferai  plm  encore,  et  pour  faire  eoonaltre(^)....  (1664-87) 

5.  Far,  Si  le  peuple  le  reut,  je  lai  oMe  ma  place.  (1664-87) 

6.  Far,  Blait  qu*il  se  rende  aud,  si  le  people  le  chasae.  (1664  et  1676) 

(a)  Cette  yariante  a  M  donnfe  d*m&e  mani^  CiatiTe  par  l'4ditioB  de 
1750  (Amsterdam).  On  j  lit:  Pimouvoir,  an  lieu  de  m'Smomwir,  M.  Aim^ 
Martin  a  reprodmt  eette  iaote. 

{b)  Les  editions  de  1676-97  ont  conmaistre^  et  non  eonnotstre,  a  cause  de  la 
rime  avec  traistre,  Voyea  <Hpria  le  Ters  x  1^7 . 
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SCilNE  IV. 

JOCASTE,  ETfiOCLE,  ANTIGONE,  CREON, 

OLYMPE. 

Seigneur  Y  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmes  : 

Thebes,  qui  croit  vous  perdre,  est  deja  toute  en  larmes : 

L'^pouvante  et  rhorreur  r^gnent  de  toutes  parts , 

Et  le  peuple  effraye  tremble  sur  ses  remparts.  170 

ETEOCLB. 

Cette  vaine  frayeur  sera  bient6t  calmee. 

Madame ,  je  m'en  vais  retrouver  mon  armee ; 

Cependant  tous  pouvez  accomplir  vos  souhaits, 

Faire  entrer  Polynice,  et  lui  parler  de  paix. 

Gr^on ,  la  Reine  ici  coromande  en  mon  absence ;         175 

Disposez  tout  le  monde  a  son  obeissance; 

Laissez ,  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  lois , 

Votre  fils  Menecee,  et  j'en  ai  fait  le  choix. 

Gomme  il  a  de  Thonneur  autant  que  de  courage' , 

Ge  choix  aux  ennemis  6tera  tout  ombrage,  180 

Et  sa  tertu  suffit  pour  les  rendre  assures. 

Gommandez-lui,  Madame. 

(A  Creon.) 

Et  vous,  vous  me  suivrez. 

CRSON. 

Quoi  ?  Seigneur. . . . 

ETEOCLB. 

Qui,  Cr^on,  la  chose  est  r^solue. 

CR^OIf. 

Et  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue  ? 

I.  Far.  CBioNy  on  Roi.  (1664) 

a.  f^ar,  Comme  fl  a  da  rhonneor  antant  que  do  courage. 

(1664  et  16S7  aeolement) 


AGTE  I,  SCtHE  IV.  409 

iriochE. 
Que  je  la  qaitte  on  non ,  ne  vous  tourmentez  pas :       i  a  5 
Faites  ce  que  j^ordonne,  et  venez  sur  mes  pas. 


SG^NE  V. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  CREON,  OLYMPE. 

CR£ON. 

Qu^avez-vous  fait,  Madame?  et  par  qaelle  conduite 
Forcez-vous  an  vainqueur  a  prendre  ainsi  la  fuite  ? 
Ce  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTB. 

II  va  tout  conserver ; 
Et  par  ce  seul  conseil  Thebes  se  pent  sauver .  1 9  o 

caioN. 
Eh  quoi,  Bfadame,  eh  quoi?  dans  Fetat  oil  nous  sommes, 
Lorsqu*ayec  un  renfort  de  plus  de  six  mille  homines, 
La  fortune  promet  toute  chose  aux  Th^bains, 
Le  Roi  se  laisse  6ter  la  victoire  des  mains? 

JOCASTE. 

La  victoire ,  Creon ,  n^est  pas  toujours  si  belle :  195 

La  honte  et  les  remords  vont  souvent  apr^s  eUe. 
Quand  deux  freres  armes  vont  s*egorger  entre  eux , 
Ne  les  pas  separer,  c  est  les  perdre  tons  deux. 
Peut-on  faire  au  vainqueur  une  injure  plus  noire , 
Que  lui  laisser  gagner  une  telle  victoire?  a 00 

caioN. 
Leur  oourroux  est  trop  grand.... 

JOCASTB. 

n  pent  £tre  adouci. 
caioif. 
Tons,  deux  veulent  regner. 


4io  LA  THABAIDE. 

lOCABTB. 

lift  rtgneroBt  aoflsi* 

On  ne  partagc  point  la  grandeur  souverainc*; 

Et  ce  n'est  pas  un  bien  qu^on  quitte  et  qa'on  reprenne. 

JOGA8TB. 

L*int£r^t  de  Tlfetat  leur  aervira  de  loi.  %oS 

Uinter^t  de  1  rltat  est  de  n'avoir  qu^un  roi, 

Qui  d*un  ordre  constant  gouvemant  ses  provinces, 

Accoutume  k  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 

Ge  r^gne  interrompu  de  deux  rois  diff6rents , 

En  lui  donnant  deux  rois ,  lui  donne  deux  tjrans.      a  i  o 

Par  un  ordre  souvent  Tun  k  Vautre  contraire* 

Un  fr^re  d^tmiroit  ce  qu*auroit  fait  un  fr^re; 

Vous  les  verriez  toujours  former  quelque  attentat, 

Et  changer  tons  les  ans  la  (ace  de  FEtat. 

Ce  terme  limite ,  que  Ton  veut  leur  prescrire ,  a  1 5 

Accrott  leur  violence  en  bomant  leur  empire. 


I .  Yoltalre  s'«it  approprie  oe  Tcn  daau  m  tngMie  de  Rnne  tarnvM  (aefte  II, 

m) : 

CATXLDTA.  Ah  !  CTois  qn'sTcc  Cfcar  on  parta^  sans  peine, 
dbui.  On  ne  paitage  paa  la  grandeor  aouTeraine. 

Raeine  a,  tons  pltidevra  fioniiea,  refwodnit  cette  mAne  idee  dana  an  711^ 
bauU,  Voyes  ci-dei»iu  le  ren  79;  et  plus  bas,  le  Ten  ao6,  qui  rappelle  oette 
Mntenoe  d*Homere  {Iliade,  chant  II,  Ten  104)  ; 

OCx  &Y*^^  ico>vxoipflev(T)  *  cT;  xoCpovoc  loxtd. 

▼oyex  anasi  les  Ten  ifjt  et  T171.  Comeille,  dont  Racine  a'est  peat-^tre 
•onTcnn  dana  ces  difTerents  passages,  fait  dire  a  Photin  {Pomp^f  acte  I,  so^e  d, 
▼ers  a3a-aS4)  : 

.  .  C*est  ne  regner  pas  qu'^tre  deox  a  i^gner ; 
Un  roi  qoi  8*y  resout  est  manrais  politiqae  : 
n  detmit  son  pouToir  qnand  11  le  oonunoniqne. 

a.  Fmr,  Vons  les  Terriez  toajoim  Vim  k  l*aatre  contraire 
IMtmlre  aveagl^nient  ce  qn'anroit  fait  nn  frirey 
L'nn  snr  Tantre  toajoura  fonner  qoelqne  attentat.  (16Q4-87) 


ACTE  I,  SCfeNE  V.  4" 

Tons  deux  feront  g^mir  les  peuples  tour  k  tour' : 
Pareik  k  oes  torrents  qui  ne  durent'  qu*uii  jour, 
Plus  leyr  cours  est  borne ,  plus  ils  font  de  rarage, 
Et  d*borribles  d^ts  signalent  leur  passage ' .  a  a  o 

JOCASTB. 

On  les  verroit  plut6t  par  de  nobles  projets 

Se  disputer  tons  deux  Tamour  de  leurs  sujets. 

Mais  avouez,  Gr^on,  que  toute  votre  peine 

G'est  de  voir  que  la  paix  rend  rotre  attente  yaine*; 

Qu'elle  assure  k  mes  fils  le  tr6ne  oil  vous  tendez ,       «  a  5 

Et  va  rompre  le  pi6ge  ou  vous  les  attendez*. 

Gomme,  apr^  leur  tr^as,  le  droit  de  la  naissance* 

Fait  tomber  en  vos  mains  la  supreme  puissance, 

Le  sang  qui  vous  unit  aux  deux  princes  mes  fils 

Vous  fait  trouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis;     a 3o 


1.  n  7  a  dans  la  ThSbaXde  de  Staoe  on  paiaage  fort  aemUabk  k  e8liii-ci« 
poor  k  fond  des  \dk»  : 

....  Hamene  Ogjrgiu^  ait,  agpera  rthut 
Fata  ttUsre  picsm,  toties  naUare  timendos 
Altemoque  jugo  duhfantia  tuhdere  eolla?,,. 

(LItto  I,  Ten  173  et  ndTaalt.) 

Mais  r^ergiqne  condflioii^  de  qnelqiies-iuu  des  ters  de  Raeme,  et  le  toiir 
sentencieax  de  oette  tirade  politique ,  font  moins  songer  a  Staoe  qa'4  Cor- 
neille. 

2.  II  7  a  dmrani^  an  lien  de  durent,  dans  l*Mttioa  de  1664.  Eet^ee  nne  fante 
d'impression,  on  bien  (ce  dont  il  7  a  d'anciens  exemples  STec  la  location 
pUu.,.,  plus)  la  phrase  commen^int  psr  one  proposition  absolne,  a-t-elle  nn 
double  snjet :  qui  et  Us? 

3.  Far.  Et  par  de  grands  d^g&ts  signalent  lenr  passage.  (1664) 

4.  C'est  ^ttode,  dans  V Antigone  de  Rotron  (acte  11,  sc^e  iv),  qui  exprime 
oet  soop^BS  : 

Votre  int^r^,  Grten,  vous  meat  plos  qne  ma  gloiie.... 
Vons  saTez  qu*apris  noos  le  sceptre  des  Tbebains, 
Par  ordre  et  droit  de  sang,  doit  tomber  en  tos  mains. 

Ce  passage  de  Eotroa  a  bien  pa  donner  a  Radne  la  premiere  id^  da  r61e 
et  da  caract^  de  CMon,  tels  qu'il  les  a  con^. 

5.  Fiar,  Et  qu'en  toos  ^loignant  dn  trdne  oil  vons  tendex, 
EUe  rend  poar  jamais  tos  desseins  avort^.  (16S4) 

6.  Far.  Comme  aprte  mes  eniints  le  droit  de  la  naissaaee,  (1664) 


4i6  LA  TH^BAIDE. 


ACTE  IL 


SCfeNE  PREMIERE  \ 

ANTIGONE,  HEMON. 


HKMON. 


Quoi?  vous  me  refosez  yotre  aimable  presence' 
Apr^  un  an  entier  de  mipplice  et  d^absence  ? 
Ne  m'ayez-YOusY  Madame,  appele  pr^  de  vous, 
Que  pour  m'dter  sitdt  on  bien  qui  m^est  si  doux  ?       3 1  o 

ANTIGONB. 

Et  voulez-vous  shot. que  j^abandonne  un  (r^re? 
Ne  dois-je  pas  au  temple  accompagner  ma  m^re? 
Et  dois-je  preferer,  au  gr6  de  vos  souhaits, 
Le  soin  de  votre  amour  a  celui  de  la  paix? 

BEMON. 

Madame ,  k  mon  bonheur  c'est  chercher  trop  d'obstades : 
lis  iront  bien  sans  nous  consulter  les  oracles. 
Pennettez  que  mon  coeur ,  en  voyant  vos  beaux  yeux, 
De  r^tat  de  son  sort  interroge  ses  dieux. 
Puis-je  leur  demander,  sans  ^tre  temeraire, 
S'ils  ont  toujours  pour  moi  leur  douceur  ordinaire?    Sso 
Souffrent-ils  sans  courroux  mon  ardente  amitie? 
Et  du  mal  qu*ils  ont  fait  ont-ils  quelque  pitie  ? 
Durant  le  triste  cours  d*une  absence  cruelle , 

I.  II  7  a  one  trte-gnode  reiaemblanee  entre  oett0  sotee  at  k  aoiae  tt  de 
Taele  [**  de  V Antigone  de  Rotrou. 

a.  f^ar.  He  quoi !  toos  me  plaignez  TOtre  aimable  pretence.  (1664-1(7) 


ACTE  11,  SCtNE  I.  417 

Avez-vous  soubaite  que  je  fusse  fiddle  ? 

SoDgiez-vous  que  la  mort  menafoit  loin  de  tous  .       3a  5 

\  Un  amant  qui  ne  doit  mourir  qnk  vos  genoux  ? 

'  Ah !  d'un  si  bel  objet  quand  une  &me  est  blesste, 
Quand  un  coeur  jusqu  a  vous  eleve  sa  pens^, 
Qu*il  est  doux  d'adorer  tant  de  divins  appas ! 
Mais  aussi  que  Ton  souffre  en  ne  les  voyant  pas !         33o 
Un  moment  loin  de  vous  me  duroit  une  annee ; 
Jaurois  fini  cent  fois  ma  triste  destinee , 
Si  je  n'eusse  songe  jusques  k  mon  retour 
Que  mon  eloignement  vous  f^rouvoit  mon  amour , 

■£t  que  le  souvenir  de  mon  pbeiasance  ^335 

Pourroit  en  ma  faveur  parler  en  mon  absence*, 
Et  que  pensant  a  moi  vous  penseriez  aussi 
Qu'il  faut  aimer  beaucoup  pour  obeir  ainsi. 

ANTIGONE. 

Oui,  je  Favois  bien  cru,  qu'une  ame  si  fidcle' 

Trouveroit  dans  T absence  une  peine  cnielle ;  340 

Et  si  mes  sentiments  se  doivent  decouvrir , 

Je  souhaitois,  Hemon,  qu'elle  vous  fit  soufirir, 

Et  qu'etant  loin  de  moi,  quelque  ombre  d'amertume 

Vous  (it  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  coutume. 

Mais  ne  vous  plaignez  pas  :  mon  coeur  charge  d' ennui 

Ne  vous  souhaitoit  rien  quHl  n'eprouv&t  en  lui. 

Surtout  depuis  le  temps  que  4l>re  cette  guerre , 

Et  que  de  gens  armes  vous  couvrez  cette  terre , 

O  Dieux  !  a  quels  tourments  mon  cquir  s'est  tu  soumis, 

Voyant  des deux  c6tes  ses  plus  tenores  amis' !  35o 

I.  Dans  r^dition  de  1664  on  lit:  c  en  aon  abftence;  v  dans  oelles  de  1681 
et  de  1689  :  a  de  mon  absence.  »  Ce  sont  ^demiflent  des  Cantes  d^impreMion. 
a.  f^ar.  Oni,  je  pr^voyois  bien  qu'une  Ame  si  fiddle.  (1664) 
3.  ydr.  [Voyant  des  deux  c6t^  ses  plos  tendres  amis!  ] 
Lonqa*on  se  apnt  presti  d'nne  main  inoonnne. 
On  la  craint  sans  r^rre,  on  bait  sans  reteoue : 
Dans  tons  oes  mouTements  le  conr  n'est  pas  6ontraint, 

J.  Racihb.  I  37 
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Mille  objets  de  doulear  dechiroient  mes  entrailles ; 
J^ea  yoyois  el  dehors  et  dedans  nos  murailles ; 
Ghaqae  assaut  k  mon  coeur  livroit  mille  combats ; 
Et  mille  fois  le  jour  je  souffirois  le  tr^pas. 

frfMON. 

Mais  enfin  qa*ai-je  fait ,  en  ce  malheur  extreme ,         355 

Que  ne  m*ait  ordonne  ma  prlncesse  elle-m^me? 

J'ai  suivi  Polynice ;  et  vous  Tavez  voalu  :  ^ 

"*    Vous  me  Tavez  prescrit  par  un  ordre  absolu. 
Je  lui  vouai  dds  lors  une  amltie  sincere ; 
Je quittai  mon  pays,  j'abandonnai  mon  pere;  36o 

Sur  moi  par  ce  depart  j'attirai  son  courroux; 

•    Et  pour  toutnlire  enfin ,  je  m*eloignai  de  vous. 

ANTIGONB. 

Je  m'en  souviens,  H^mon,  et  je  vous  fais  justice: 

C'est  moi  que  vous  serviez  en  servant  Polynice; 

U  m'etoit  cher  alors  comme  il  est  aujourd*hui ,  365 

Et  je  prenois  pour  moi  ce  qu  on  faisoit  pour  loi*. 

Nous  nous  aimions  tous  deux  des  la  plus  tendre  enfance , 

Et  j*avois  sur  son  coeur  une  enti^re  puissance ; 

Je  trouvois  k  lui  plaire  une  extreme  douceur, 

Et  les  chagrins  du  frere  etoient  ceux  de  la  scBur.  370 


Et  M  sent  toaUgi  d«  hair  oe  qaMl  cnunt. 

Bfais  Toyant  attaquer  mon  pays  et  mon  frire. 

La  main  qui  l*attaqnoit  ne  m*^it  pas  moins  cMre; 

Mon  ccBor  qni  ne  Toyoit  que  mea  frires  et  toos, 

Ne  haissoit  penoane,  eFje  tous  craignois  tous. 

[Bfflle  objets  de  donleur  dechiroient  mes  entrailles.]  (1664) 

I.  Antigone,  dans  Rotron,  dit  de  m^e  a  Hemon : 

A  moi  bien  plna  qu'i  lai  tous  rendiez  oet  office ; 
Vous  sauTiex  Antigone  en  sauYsnt  Polynice. 
Sn  effet,  et  yoe  yeux  peut-^tre  en  sont  t^moins, 
Une  teoite  amiti^  de  tons  temps  nons  a  joints. ... 
Jamais  nos  volontis  ne  Caisoiait  aa*nn  parti ;  , 

Mais  je  sais  toujours  mAme,  et  lu  s*est  dementi. 

{AntigonCy  acle  I,  seine  !▼.) 


ACTE  II,  S€i;N£  I.  419 

Ah !  si  j'avoifl  encor  sur  lui  le  m^me  empire*, 
n  aimeroit  la  paix ,  pour  qui  mon  cceur  soupire. 
Notre  commun  malheur  en  seroit  adouci : 
Je  le  verrois ,  Hemon ;  vous  me  verriez  aussi . 

hiEmon. 
De  cette  aiSreuse  guerre  il  abhorre  Fimage  :  375 

Je  Tai  yu  soupirer  de  douleur  et  de  rage, 
Lorsque,  pour  remonter  au  tr6ne  patemel, 
On  le  forca  de  prendre  un  chemin  si  cruel. 
Esperons  que  le  ciel ,  touchy  de  nos  mis^res , 
Acfaevera  bient6t  de  reunir  les  fibres.  3 80 

Puisse-t-il  retablir  Tamitie  dans  leur  cceur, 
Et  conserrer  I'amour  dans  celui  de  la  sodur'  ! 

AIOIGOlfE. 

Helas !  ne  doutez  point  que  ce  dernier  ouvrage 


X.  Far,  Je  \t  chMt  tonjoniii,  enoon  qn*il  rn'oubUe. 
Miif .  Non ,  non,  ton  amitiA  ne  I'ett  point  affoiblie : 
n  TOot  cb^t  enoor;  mais  se*  yeox  ont  apprit 
Que  mon  amour  pour  tous  est  bien  d'tin  autre  prix. 
Qnoiqoe  ion  amitiA  inrpaaae  rordinaire, 
II  Toit  combien  I'amant  l*emporte  sur  le  firire, 
Et  qu'anprte  de  I'amonr  dont  je  reaiens  I'ardeiir, 
La  pliu  forte  amiti6  n*eat  an  plus  que  tiedeur. 
AHTio.  Mais  enfin  si  snr  loi  j'a^ois  le  (a)  moindre  empire, 
[II  aimeroit  la  paix,  pour  qui  mon  coenr  soupire.]  (1664) 
a.  Ifoos  n'avons  pn  snirTe  id  le  texta  de  1697,  qui  est  igalement  oelni 
de  1687 : 

Et  eonsenrer  l*amonr  dans  edni  de  sa  scenr. 

Les  Mitions  de  1664  et  de  1676,  qui  portent  « la  scenr,  »  ont  seule^  eridemment 
le  T^table  texte.  L'idition  de  I74i»  Axo%  nne  additiom  it  VavertUsemeni 
(de  1736),  fait  remarquer  a^ec  raison  qu'il  n'est  pas  possible  d^admettre  la 
le^on  «  an  s<mr,  >  et  signale  cette  variante  dans  Tedition  de  1667  t 

Et  Gonserrer  I'amour  dans  oelui  de  leur  scsur. 

Mail  quelle  est  oette  Edition  de  1667  ?  Nous  ne  la  tronvons  nulle  part;  et  Toila 
la  senle  mentimi  que  noos  en  ayons  renfeontr6e.  On  poairait  croire  a  nne  trans- 
position de  ebiffres,  qui  anrait  cfaang6  1676  en  1667;  mais  1676  n'a  pas  c  leur 
r.  » 


(a)  Q  y  a  dans  le  texte  de  1664 :  «  la  moindre  empire,  »  qui  ne  peut  Aire 
qn'une  lante  d^impression. 


4ao  LA  THlfcBAlDE. 

Ne  lai  soil  plus  aise  que  de  calmer  leur  rage. 
Je  les  connois  tons  deux,  et  je  repondrois  bien  385 

Que  leur  ooBur,  cher  H^mon,  est  plus  dur  que  le  mien. 
Mais  les  Dieux  quelquefois  font  de  plus  grands  miracles. 


SCfiNE  11. 

ANTIGONE,  HfiMON,  OLYMPE. 

▲HTIGONB. 

He  bien !  apprendrons-nous  ce  qu'ont  dit  les  oracles? 
Que  fauMl  faire? 

OLYMPB. 

H^las ! 

▲NTIGONB. 

Quoi?  qu'en  a-t-on  appris? 
Est-ce  la  guerre,  CHympe  ? 

OLTMPB. 

Ah !  c'est  encore  pis !         390 

HBMON. 

« 

Quel  est  done  ce  grand  mal  que  leur  courroux  annonce? 

OLTMPB. 

Prince,  pour  en  juger ,  ecoutez  leur  riponse  : 

«  Thebains,  pour  n^avoir  plus  de  guerres, 
II  faut,  par  un  ordre  fatal. 
Que  le  dernier  du  sang  royal  395 

Par  son  tr6pas  ensanglante  vos  terres*.  » 


I.  Daoi  les  PhSnieUnnes  d'Eohpide  ,  c'est  TirMas  qui  viemt  aanoBoer  a 
Crfon  tot  oracle.  II  ea  donne  nne  explication  qu*a  deMein  Racine  a  paMee  tons 
silence,  jugeant  que  ves  traditionii  mythologiques  aeratent  sana  inlMt  anr 
notre  sc^e  modeme  :  Man ,  irrite  depnis  longtemps  contre  Cadmos,  Toulaic 
Tenger  la  mort  du  dragon  eufaute  par  la  terre,  et  demandait  le  sang  d*UDe 
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ANTIGONE. 

O  Dieux ,  que  vous  a  fait  ce  sang  infortun^, 
Et  pourquoi  tout  entier  Tavez-vous  condamne? 
rr^tes-vous  pas  contents  de  la  mort  de  mon  p^re? 
Tout  notre  sang  doit-il  sentir  votre  colore* ?  400 

HBMON. 

Madame,  cet  arret  ne  vous  regarde  pas ; 

Yotre  vertu  vous  met  ^  couvert  du  trepas  : 

Les  Dieux  savent  trop  bien  connoitre  rinnooenoe.... 

ANTIGONE. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains  leur  vengeance. 
Mon  innocence ,  Hemon ,  seroit  un  foible  appui ;        405 
Fille  d'OEdipe ,  il  faut  que  je  meure  pour  lui. 
Je  Tattends,  cette  mort,  et  je  Tattends  sans  plainte' ; 
Et  s'il  faut  avouer  le  sujet  de  ma  crainte,  [vous. 

C*est  pour  vous  que  je  crains :  oui ,  cher  H^mon ,  pour 
De  ce  sang  malheureux  vous  sortez  conmie  nous ;  410 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  le  courroux  celeste 


Tictime  n^  des  d«its  de  oe  dragon,  le  tang  d*un  Sparte,  {Phinieiennet^  ven 
933-943. )  Suoe  a  dit  de  m^e : 

.   .  .  Cadat  generis  quieumque  nonssimus  exstat 
f^iperei  :  datur  hoe  tantum  victoria  paeto. 

{Th^hauU,  lirre  X,  ▼era  6x3  et  614.) 

Racine ,  de  m^me  que  Stace,  dit  que  les  Dieux  demandent  la  mort  c  dn  der* 
nier  du  Mttg  royal  »  (Toyez  encore  ci-«pres,  ▼en  63 1,  645  et  7x1).  Comme  il 
reste  d'antres  princes  du  sang  des  rois  et  de  la  race  dn  dragon  qne  Menec^^ 
le  dernier  prince  {novistimus  dans  Staoe )  sigoifie ,  sans  doute,  le  dernier  n^, 
le  plus  jeune.  Et  c'est  ainsi  que,  dans  son  examen  de  la  ThSbauU  de  Racine, 
Tentend  le  P.  Brumoy  :  «  L*oncle,  dit-il,  indiquoit  asses  clairement  Meneofo, 
dernier  fils  de  Cr^n.  >  Comment  Antigone  et  Hemon  croient-ils  done,  dans 
la  Bckae  dont  nous  nous  occupous,  qu'il  peut  s*agir  d*nn  autre  que  Meneoee? 
Eoripide,  chea  c|ui  d'aillenrs  Tir^as  designe  quelqu'ua  (non  le  dernier)  dn 
sang  des  Spartes,  Euripide  explique  (Tcrs  944-948)  pourquoi  la  victime  r6cla- 
mfe  ne  saurait  Atre  ni  Hemon  ni  Tun  des  enfants  d*OEdipe.  BCais  ici  rien  ne 
semble  bien  clair. 

I.  Far.  Tout  notre  sang  doit-il  subir  votre  col^?  (1664-87) 
a.  far.  Je  Pattends,  cette  mort,  et  je  I'attends  sans  plaintes; 
Et  s*il  faut  avouer  le  sujet  de  mes  craintes.-...  (1664-76) 
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Yous  rendra,  comme  k  nous,  cet  honnenr  bien  fiineste, 
Et  fera  regretter  aux  prinoea  des  Th^bains 
De  n^dtre  pas  sords  du  dernier  des  humains. 

HBMON. 

Peut-on  se  repentir  d'un  si  grand  avantage  ?  4 1 5 

Tin  si  noble  trepas  flatte  trop  mon  courage; 
Et  dn  sang  de  ses  rois  il  est  beau  d'etre  issu , 
D&t-on  rendre  oe  sang  sit6t  qu'on  Fa  refu. 

▲NTIGOlfB. 

Eh  quoi !  si  parmi  nous  on  a  fait  quelque  offense, 

Le  oiel  doit-il  sur  vous  en  prendre  la  vengeanoe?       490 

Et  n*est-ce  pas  assez  du  p^e  et  des  enfants , 

Sans  qu'il  aille  plus  loin  cfaercher  des  innocents  ? 

G'est  k  nous  a  payer  pour  les  crimes  des  n6tres : 

Punissez-nous,  grands  Dieux ;  mais  epaipiez  les  autres. 

Mon  pere,  cher  H^mon,  vous  va  perdre  aujourd'hui; 

Et  je  vons  perds  peut-Stre  encore  plus  que  lui. 

Le  ciel  puuit  sur  vous  et  sur  votre  iamille 

Et  les  crimes  du  p^re  et  Tamour  de  la  fiUe ; 

Et  ce  funeste  amour  vous  nuit  encore  plus 

Que  les  crimes  d'OEdipe  et  le  sang  de  Laius.  4S0 

h£mon. 
Quoi?  mon  amour,  Madame?  Et  qu*a-t-il  de  funeste? 
Est-ce  un  crime  qu'aimer  une  beaute  celeste  ? 
Et  puisque  sans  colore  il  est  re^u  de  vous, 
En  quoi  pcut-il  du  ciel  menter  le  courroux? 
Vous  seule  en  mes  soupirs  6tes  interessie :  435 

C'est  k  vous  k  juger  s'ils  vous  ont  offens^e. 
Tels  que  seront  pour  eux  vos  arrets  tout-puissants. 
Us  seront  criminels  ou  seront  innocents*. 


X.  Far.  [lU  seront  erimliiek  ou  aeront  innocents.] 
Anssi,  qaaod  jcuqo*!  toqs  j*oaai  porter  uul  flamine, 
Vos  yeas  aenU  imprimoient  U  terreor  dans  mon  Ame; 
Et  je  craignoia  bien  pins  d'ofTenser  tos  appat 
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Que  le  ciel  k  son  gr6  de  ma  perte  dispose , 

J^en  cherirai  toujours  et  Tune  et  Tautre  cause,  440 

Glorieux  de  mourir  pour  le  sang  de  mes  rois, 

Et  plus  heureux  encor  de  mourir  sous  vos  lois. 

Aussi  bien  que  ferois-je  en  ce  commun  naufrage^? 

Pourrois-je  me  resoudre  k  yivre  davantage? 

En  vain  les  Dieux  voudroient  diff^rer  mon  trepas,      445 

Mon  d^espoir  feroit  ce  qu'ils  ne  feroient  pas. 

Blais  peut-dtre,  apr^s  tout,  notre  frayeur  est  vaine'; 

Attendons....  Mais  voici  Polynice  et  la  Reine. 

Que  k  conrronx  dos  Dieox  qvt  je  a'oflBDMni  pas. 

AMTia.  Antant  que  Totre  amour  Totre  erreur  6St  0strtei0y 

Et  Tons  1«  offensicK  beaneonp  plus  que  moi-m^me. 

Qaelque  rignear  poar  toos  qui  parftl  en  met  Teas, 

H^Utt !  lis  approuToieat  ci  qui  Achoit  les  Dieax. 

Oui,  oca  Dienzy  ennemis  de  toate  ma  famille, 

Aussi  bien  qoe  le  p^  en  d^Cestoient  la  Slle. 

Tooa  aimiles,  Himon,  l*obJet  d6  lear  oottiroux, 

Et  leor  haine  poor  moi  s'etendit  josqa'ji  toiis. 

C'est  ]k  de  tos  malheors  le  funeate  principe; 

Fuyes,  HAnon,  fayea  de  la  fille  d'OEdipo. 

TAchea  de  n'aimer  plus,  poor.plaire  aoz  Immortals, 

Et  la  fille  et  la  B«nir  de  tant  de  criminels. 

Le  crime  ea  sa  Cuulle....  mim.  Ah  1  Itfadame,  levr  erioM 

He  fait  qoe  relerer  votre  rerta  sablime, 

Pulsqne,  par  as  effort  dont  les  Dieux  sont  jaloax, 

ToBS  briUea  d*un  4e1at  qui  as  rieat  que  de  tous. 

[Que  le  del  k  soa  gr6  de  nw  perte  dispose....]  (1664) 
—  Les  Mitioas  de  1676-87  B*ont  coaserr^  de  cette  Tarianle  qae  les  ^juatre 
premiers  Tors  :  «  Aussi,  qnaud,  etc.  * 

I.  Far,  Pl&t  aux  Oieut  sealemeat  qae  TOtre  amaat  fidUe 

P&t  avoir  de  lear  haide  ane  caase  aoureUe, 

Et  que  pour  Toat  aimer  mMtaat  lear  eourroux, 

II  pikt  mourir  encor  pour  ^tre  tixai  de  Toas  1 

[Aussi  biea  c|ae  finrois-je  ea  ce  commaa  naofrage?]  (1664) 
a.  Far.  Mais  peut-^tre  en  ce  point  notre  frayear  est  Taiae.  (1664) 


4^4  LA  THl^BAlDE. 


SCfeNE  iir. 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HEBiON. 

POLYNIGB.' 

Madame,  au  nom  des  Dieux,  cessez  de  m^arrdter : 
Je  vois  bien  que  la  paix  ne  peut  s'executer.  450 

J^esperois  que  du  ciel  la  justice  infinie 
Voudroit  se  declarer  centre  la  tyrannie , 
Et  que  lasse  de  voir  repandre  tant  de  sang^, 
II  rendroit  a  chacun  son  legitime  rang. 
Mais  puisque  ouvertement  il  tient  pour  Tinjustice,       455 
Et  que  des  criminels  il  se  rend  le  complice , 
Dois-je  encore  esperer  qu'un  peuple  revoke, 
Quand  le  ciel  est  injuste,  ecoute  Tequite? 
Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente , 
D*un  fier  usurpateur  ministre  violente ,  460 

Qui  sert  mon  ennemi  par  un  ladhe  inter^t, 
Et  qu^il  anime  encor,  tout  eloigne  qu'il  est? 
(  La  raison  n'agit  point  sur  une  populace  : 
De  ce  peuple  deja  j'ai  ressenti  Faudace; 
Et  loin  de  me  reprendre  apr^  m'avoir  chasse,  465 

II  efoit  voir  un  tyran  dans  un  prince  offense. 
Gomme  sur  lui  Fhonneur  n'eut  jamais  de  puissance , 
II  croit  que  tout  le  monde  aspire  a  la  vengeance. 
De  ses  inimities  rien  n'arr^te  le  cours  : 
Quand  il  bait  une  fois,  il  veut  baYr  toujours.  470 


X .  Si  Ton  compare  oette  ao^ne  avec  la  pmniire  entreme  de  Polyaiee  et  de 
JocasCe  dnni  Euripide  [Phenicienni;* ^  ven  357-442),  on  verra  oorobien  Radne 

J8*est  ^loigni  de  U  simplicite  naive  des  sentiineiiU  pr^tee  a  Polynice  par  le  tra- 
gique  grec.  Ici  Pol  jnice  purle  an  langage  toat  politique  et  aentencieaz  appria 
a  r^le  de  Corneille. 

2.  Far.  Et  que  lasa^  de  voir  tant  repandre  de  sang.  (1664) 


ACTE  U,  SCt:N£  tlL  4^5 

lOCASTB. 

Blaiji  s'il  est  Tsai ,  mon  fils,  que  ce  penple'ttfes  craigne, 
Et  que  tous  les  Thebain^  redouteftt  Hotre  /^goe, 
Pourquoi  par  tant  de  sang  cherchez-vous  a  regner 
Sur  ce  people  endurci  que  rien  oie  peut  gagner  *  ? 

Est-ce  au  peuple,. Madame,  k  se  choisir  un  midtrei^  47S 
Sit6t  qu'il  bait  un  roi,  doit-on  cesser  de  T^tre?  '* 
Sa  baine  ou  son  amoctr,  sont-ce  les  premiers  droits 
Qui  font  monter  au  trone  ou  descendre  les  rois  ? 
Que  le  peuple  k  son  gre  fiQUs  craigne  ou  nous  ch^risse , 
lie  sang  nous  met  au  tr^ne ,  et  non  pas  son  caprice :  4  8^0 
Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter; 
Et  a^l  n'aiqm^  son  prince,  il  le  doit  respecter. 

Yous  serez  un  tjran  bal  de  vos  provinees* 

POLYniCB.  "^ 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  legitimfit  princes ; 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants :  ii-S 

La  bainettes  sujets  ne  faiipas  les  tyrans.  * 

Appelez  de  ce  nom  Eteocle  lui-*m^me. 

JOCASlli.  ^ 

II  est  aim6  de  tous.  .     ^ 

POLTNlCE.  '  tf 

■ 

C'est  uu  tyran  qu'on  aime ,        ,. 
Qui  par  cent  l^cbetes  t^cbe  &  se  maintenir 
Au  rang  oil  par  la  force^il  a  su  parvenir ;  4^0 

Et  son  orgueil  le  i:end,  par  un  eifet  contraire, 

r  Esclave  de  son  peuple,  et  tyran  d^son  fr^re. 

I  Pour  commander  tout  seul  it  veut  bien  obeir , 

j  Et  se  fait  mepriser  pour  me  fatre  ba'ir. 

/  Ce  n  est  pas  sans  sujet  qu\>n  me  pref^re  un  traitre  :  496 

X.  Ce  mot  est  oonstamment  torit  gaigner  dam  l*4dition  de  1664. 


4ift6  LA  THl^BAlDE. 

Le  people  aime  on  esclave,  et  craint  d^avoir  on  maltre ; 
Mais  je  eroiioifl  trahir  la  majeste  dea  rois. 
Si  je  faiaoia  le  peuple  arbitre  de  mes  droita  *. 

Ainn  done  la  discords  a  poor  vous  tant  de  ehannea? 

Yous  laBsez-Youa  d^ja  d^avoir  pose  les  annes?  5oo 

Ne  cessercms-nous  point ,  aprea  tant  de  malheura, 

Yous,  de  verser  du  sang,  moi,  de  verser  des  pleun? 

N^aecorderez-vous  rien  aax  lannea  d'une  mere? 

Ma  fille,  s^il  se  peut,  retenez  votre  fr^re  : 

Le  cruel  pour  Youa  seule  avoit  de  Tamiti^.  5«  S 

AHTIGONB. 

Ah !  si  pour  vous  son  ^jxxe  est  sourde  a  la  pitie. 

Que  pourrois-je  esperer  d'une  aniitie  passe^ 

Qu  un  long  eloignement  n^a  cjue  trop  effac^^? 

A  peine  en  sa  memoire  ai-je  eucor  quelque  rang; 

n  n^aime^  il  ne  se  platt  qu  ^  repandre  du  sang'.  5 1 o 

Ne  cherchezplus  en  lui  ce  prince  magnanime, 

Ce  prince  qui  montroit  tant  d'horreur  pour  le  ciime*, 

Dont  Tftme  gen^use  aT^it  tant  de  douceur. 


X.  Rotron  (Antigone^  ade  TI,  Mshie  rr)  Cut  parler  k  pen  pris  d.9  U 
maiKre  Jocatto  «t  Polynlise ; 

joc.  MaU  qnoi?  son  i^gne  plitt,  1«  vfttre  eat  redout^  : 
n  a  gagn^  lea  c«eius.  rovrif.  Et  moi,  moina  populaire, 
le  liena  indif Cerent  d^toe  craint  on  de  plaire. 

a.  Antigone  dit  aoaai  k  Polyniipe  dans  la  tragMie  de  Botroa  (acte  IE, 
seine  n)  : 

Cette  tendre  amiti^  re^it  done  an  reins : 
EUe  a  perdo  son  droit  ^  ne  toos  toncbe  pins. 

3.  f'tfr.Et  son  ecrar  n*aime  pins  qa*k  r^ndre  du  sang.  (1664) 

4.  Yoila,  oe  noos  semble,  avec  le  vers  1968,  le  seal  passage  cik  Racine 
marque  ce  caractire  de  Polynice.  On  toi  a  g^neralenient  reproch^  de  n*aToir 
pas  donni  anx  deux  frires  one  pbyskinomie  distiucte.  II  est  remarquable 
cepcndant  qu'il  arait  not^  dans  les  Phenieiemnes  d'Eoripide  lea  traits  difle- 
rents  d«  Polynice  et  d'^tfode.  En  marge  de  rexemplaire  du  poete  grec, 
dont  nous  avons  parle  dans  la  Notice  war  la  Thibaide  (d-dessus ,  p.  376),  il 
fait  eetCi  remarqnesur  les  Tcrs  43o  et  443 :  «  II  donne  de  I'bonnMeti  k  Poly- 
nice  en  exprimant  sa  donleur.  —  II  donne  plus  de  violence  k  At^ode.  » 
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Qui  respectoit  sa  m^re  et  cherissolt  sa  mbut. 

La  nature  pour  lui  n'est  plus  qu*uiie  chim^re  :  5 1 5 

n  meconnott  sa  soBur,  il  meprise  sa  m^re; 

Et  Tingrat,  en  T^tat  oil  son  orgueil  Fa  miSf 

Nous  croit  des  etrangers,  ou  bien  des  ennemis*. 

POLYHIGB. 

rrimpntez  point  ce  crime  k  mon  ame  affig^  : 

Dites  plut6t,  ma  sobut,  que  vons  ^tes  changee;  5«o 

Dites  que  de  mon  rang  Tinjuste  usurpateur' 

M*a  su  ravir  encor  Tamiti^  de  ma  soBur. 

Je  vous  connois  toujours,  et  suis  toujours  le  m^rne'* 

▲NTIGOIfB. 

Est-ee  m*aimer,  cruel ,  autant  que  je  vous  aime, 

Que  d'etre  inexorable  k  mes  tristes  soupirs,  5ft  S 

Et  m'exposer  encore  k  tant  de  deplaisirs? 

POLYNICB. 

Mais  vous-m^me,  ma  soeur,  est-ce  aimer  votre  fr^re- 


I.  Far,  [Nous  croit  des  teangen,  oo  bien  des  ennemie.] 

II  rerient;  mait,  MUtI  e*est  poor  notre  mppliee. 

Je  ne  voii  point  mon  Mm  en  Toyant  Polyniee. 

En  Tain  il  ae  pr^sente  a  mes  yeax  Aperdns  : 

Je  ne  le  eonnob  point,  il  ne  me  connott  plot.  (1M4) 
a.  Far.  Ditn  qne  de  mon  rang  le  Uche  usiupatear.  (1664-87) 
3.  Far,  [M*a  su  raTir  eooor  I'amiti^  de  ma  sceur.] 

De  Totra  cbangement  ee  trattre  est  le  eompUoe : 

P&roe  qv'il  me  deteste,  il  Teat  (a)  qa*on  me  halaee. 

Amsi,  sans  imiter  TOtre  exemple  anjoord'hai, 

Votre  haine  ne  fait  qne  m*aignr  oonire  loi. 

[Je  Tons  oonnoii  toajonrs,  et  suis  tonjoars  le  mteie.]  (1664) 

—  Antigone,  dans  la  Tsriante  (Ten  5 18  etsnirants),  a  dit ;  «  Je  ne  le  oonnois 
point....  •  Polyniee  r^ond : «  Je  toos  connois  tonjonis.  »  C'est  nne  bible 
imitation  de  ces  beans  Ten  de  Comeille  : 

■OR.  Albe  TOOS  a  nomm^,  je  ne  ▼oos  connois  pins, 
cim.  Je  Toos  oonnois  encore ,  et  c'est  ce  qui  me  tne. 

{Horace^  acte  II,  sotee  m,  tcts  Sos  et  5o3.) 

(a)  Et  non  ilfimi^  eomme  on  I'a  unprim^  dans  les  Tsriantes  de  l*Mition  de 
M.  Aim^-Martin. 
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LA  THlfcBAlDE. 


Que  de  lui  faire  ici  cette  injuste  priere*, 

Et  me  vonloir  ravir  le  sceptre  de  la  main  ? 

Dieax !  qu'est-ce  qu*Eteocle  a  de  plus  inhumain'?      5  3o 

C'est  trop  favoriser  un  tyran  qui  m*outrage. 

ANTIGONE. 

Nod,  non,  vos  inter^ts  me  iouchent  davantage. 

Ne  croyez  pas  mes  pleura  perfides  a  ce  point : 

Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspiient  point. 

Cette  paix  que  je  veux  me  seroit  un  supplice ,  5  3  5 

S'il  en  devoit  coiiter  le  sceptre  a  Poly  nice; 

Et  Tunique  faveur,  mon  fr^re ,  oil  je  pretends , 

C'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous  voir  plus  longtemps. 

Senlement  quelques  joura  souffrez  que  Ton  vous  voie; 

Et  donnez-nous  le  temps  de  chercher  quekpie  voie     540 

Qui  puisse  vous  remettre  au  rang  de  vos  a'ieux, 

Sttns^ue  vous  repandiez  un  sang  si  precieux. 

Pouvez-vous  refuser  cette  grace  leg^re 

Aux  larmes  d^une  soeur ,  aux  soupirs  d'une  m^re? 

JOCASTB. 

Mais  quelle  crainte  encor  vous  pent  inqui^ter  ?  545 

Pourquoi  si  promptement  voulez-vous  nous  quitter? 
Quoi?  ce  jour  tout  entier  n  est-il  pas  de  la  tr^ve  •? 
D^s  qu'elle  a  conunenc^  faut-il  qu*elle  s'ach^ve? 
Vous  voyez  qu'Eteode  a  mis  les  armes  bas; 


^ 


I .  Far,  Que  de  Ini  faire  enfin  oette  injuste  pri^.  (1664) 

—  On  lit  dam  Tedition  de  1 70a  : 

Qae  de  lui  faire  ainsi  oette  injuste  prihv. 
9.  L'Mition  de  M.  Aim^Martin  donne  id  la  variante  : 

Dieux  1  qu'est-ce  qu*]&teocIe  a  de  moins  inhnmain  7 

—  Cette  Tariante,  disons  mieux,  cette  faute,  est  ^galement  indiquee  par  d*Oli- 
ret  dans  PMition  de  1750  (Amsterdam) ;  ou  plutAt,  c*est /?/«/,  au  lien  de  moins ^ 
que  d'OliTet  donne  comme  variante ;  il  y  a  ntmns  dans  I'l^tion  de  17x3  qu'il 
arait  sous  les  yeux. 

3.  Far.  Ce  jour-ci  tout  entier  n*est-il  pas  de  la  tr^e?  (1664) 


AGTE  II,  SC£:|NE  III.  4^9 

II  veut  que  je  voos  voie,  et  vons  ne  voulez  pasV         55o 

▲irriGONB. 
Oai,  mon  frere,  il  n'est-pas  comiQe  vons  inflexible  : 
Aux  larmes  de  sa  m^re  il  a  paru  sensible' ; 
Nob  pleurs  ont  d^sarmi  sa  colore  aujourd'hui. 
Vous  Tappelez  cruel,  vous  Tdtes  plus  que  lui'. 

hiEmon. 
Seigneur,  rien  ne  vous  presse,  et  vous  pouvez  sans  peine 
Laisser  agir  encor  la  princesse  et  la  Reine : 
Accordez  tout  ce  jour  k  leur  pressant  desir; 
Yoyons  si  leur  dessein  ne  pourra  r^ussir. 
Ne  donnez  pas  la  joie  au  prince  votre  fr^re 
De  dire  que  sans  vous  la  paix  se  pouvoit  faire.  56o 

Vous  aurez  satisfait  une  mere,  une  sceur , 
Et  vous  aurez  surtoiit  satisfait  votre  honaeur. 

» 

Mais  que  veut  ce  soldat?  Son  kme  est  toate  emue* ! 

X.  La  Harpe  klAm*  id,  coiiime  trop  fiunilUTe,  relUjiae :  «  et  tooa  ne  Tooles 
pas. «  Daxu  Phidre  eependant  (vers  8a5)  il  lone  le  vers : 

.  .  .  .  Je  te  l*ai  prMit,  et  ta  n'as  pas  voaln. 

II  est  vrai  que  dans  ce  dernier  vers  Vellipse  est  plus  forte  encore  et  plus 
hardie,  et,  par  oette  raison,  pins  poMlqae. 

a.  MAbms  reprocbes  d*Antigone  a  Polynice,  dans  Rotron : 

Encore  a  la  nature  itkodie  dkfhre  : 
n  se  laisse  gagner  aax  pbintes  de  ma  mire ; 
11  n'a  pas  depooill^  tons  senttmenti  hamains, 
Et  le  ler  est  tout  pr^  a  tomber  de  ses  mains  ; 
Et  vons,  plus  inhnmain  et  pins  inaccessible , 
Conservez  oontre  moi  le  titre  d'invindble. 

{/inUgonSj  acte  II,  so^ne  n.) 

—  Dans  un  passage  de  la  Thibaide  de  Staoe,  qui  pent  avoir  servi  de  modUe  a 
Rotron,  sinon  a  Racine,  Antigone  adresse  de  semblables  paroles  k  Ton  de 
aes  frires;  mais  la  c*est  Polynice  qui  se  laisse  le  pins  facilement  dormer;  et 
c'est  a  l*inflexible  £t£ocle  que  sa  soenr  parle  ainsi  : 

Ilium  gemitm  Jam  smoplice  mater 

Frangit^  et  exeertum  dimittere  ateitur  ensem, 

(livre  XI,  vers  S'jS  et  376.) 

3.  Par.  Vons  Tappelez  tyran,  vous  TAtes  pins  cpie  Ini.  (1664-87) 

4.  Id,  et  plus  loin,  aux  vers  659  et  908,  il  y  a  toate,  au  ff^mmin,  dans  tootes 
les  Mitions  pnUi^  dn  vivant  de  Radne.  Voyez  le  Lexique. 
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SCfeNE  IV  \ 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  H^ON, 

UK   SOLDAT. 
UN   SOLDAT. 

Seigneur,  on  est  aux  mains,  et  la  tr^ve  est  rompue. 

Creon  et  les  Th^bains,  par  l*ordre  de  leur  roi  ^,  565 

Attaquent  votre  armee,  et  violent  leur  foi. 

Le  brave  Hippom^don  *  s^eiforce,  en  votre  absence, 

De  soutenir  leur  choc  de  toute  sa  puissance. 

Par  son  ordre.  Seigneur,  je  vous  viens  avertir. 

POLTNICB. 

Ah  !  les  traittr69^!  Allons,  Hemon,  il  faut  sortir.         570 

(A  U  Reine.) 

Bladame,  vous  voyez  comme  il  tient  sa  parole; 
Mais  il  vent  le  combat,  il  m'attaque,  et  j'y  vole. 

JOCASTE. 

Polynice!  Mon  fils....  Mais  il  ne  m'entend  plus  : 
Aussi  bien  que  mes  pleurs  mes  cris  sont  superflus. 
Gh^re  Antigone,  allez,  courez  ^  ce  barbare  :  575 

Du  moinSy  allez  prier  H^mon  qu'il  les  separe. 
La  force  m'abandonne,  et  je  n'y  puis  courir*; 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  helas !  c'est  de  mourir. 

I.  Dans  rindi cation  dn  ■ctenrs  de  cette  sc^e ,  et  de  mh6e  arant  le  Ten  564i 
i'edition  de  1664  a :  «  un  Soldat  okkc,  »  an  liea  de  :  «  uk  Soldat.  >  —  Cette 
mime  sctee,  dans  tontes  let  anctemies  Mitiotu,  porte  ie  n*  V,  par  erreor,  an 
lieu  dn  ii<*  rV. 

a.  Far.  Et  lea  TbebainSy  condnits  par  Crion  et  leor  roi.  (1664-87) 

3.  HippomMon  totit  on  des  lept  chefr  Tenuf  aTec  Polynice  contre  Tb^MS. 
C*est  le  premier  guerrier  argien  que  le  vieux  gouTemenr  montre  k  Antigone 
dani  Us  PhenieUnnes  d''Euripide  (Ters  ia5  et  ia6).  Dans  r^umeration  des 
•ept  cbefii,  Eacbyle  le  nomme  le  quatri^me  (vers  490  des  Sept  contre  Thebes), 

4.  Far,  Le  courage  me  manque,  et  je  n*y  puis  courir.  (1664-87) 

nil   DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE   III 


SCfeNE   PREMIERE. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

aOCASTB. 

Olympe,  va-t'en  voir  ce  funeste  spectacle  : 

Ya  voir  si  leur  fiireur  n'a  point  troav^  d^obstacle,       5 So 

Si  rien  n^a  pu  toucher  Tun  ou  Tautre  parti. 

On  dit  qd*k  ce  dessein  Menec^'  est  sorti. 

OLYMPB. 

Je  ne  sais  quel  dessein  animoit  son  courage  : 
line  hero'ique  ardeur  brilloit  sur  son  visa^ ; 
Mais  vous  devez,  Madame,  esperer  jusqn*au  bout.      585 

^  JOCASTE. 

Ya  tout  voit)  ch^re  Olympe,  et  me  viens  dire  tout : 
Eclaircis  promptement  ma  triste  inquietude. 

OLYMPE. 

Mais  Tous  dois-je  laisser  en  oette  solitude? 

JOCASTE. 

Ya  :  je  veux  ^tre  seule  en  Tetat  oCi  je  suis, 

Si  toutefois  on  peut  T^tre  avec  tant  d^ennuis' !  590 


z.  Radne  a  prii  toin  au  premier  acte  (Ten  177-181)  d'apprandre  aa  tpec- 
tateut  que  Mcneoto  est  fila  de  Cr^n.  Blaii  la  meiltioa  <pi*il  a  &ite  de  Ini,  en 
paMant,  a  beaoio  d*Atre  rappel^.  Celoi  des  filt  de  Crkon  qu'Eoripide  et  Staoe 
uomment  aosai  MSnee^  est  It  mAme  a  qui  Kschyle  et  Sopbocle  donnent  le 
nom  de  Migaree  {Sept^dwamt  Th^hes,  wen  476,  et  Jbuigome^  Tors  z3o3). 
Mmede  toit  aaasi  le  nom  da  p^  de  Crton. 

a.  Ktir,  Si  pourtantoa  peat  I'tov  av«oqae  taut  d*eiiiiais.  (1664-87) 
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SCENE 


JOGASTE,   aeole. 

Dureront-ilfl  toujours,  ces  ennuis  si  (iinestes  ? 

NVpuiseront-ils  point  les  vengeances  celestes? 

Me  feront-ils  souffnr  tant  de  cniels  trepas, 

Sans  jamais  au  tombeau  precipiter  mes  pas? 

O  ciel,  que  tes  rigueurs  seroient  peu  redoutables,        595 

Si  la  foudre  d'abord  accabloit  les  coupables ! 

Et  que  tes  ch&liments  paroissent  infinisy 

Qaand  tu  laisses  la  vie  a  ceux  que  tu  punis! 

Tu  ne  rignores  pas,  depuis  le  jour  infftine'. 

Ou  de  mon  propre  fils  je  me  trouvai  la  femme,  600 

Le  moindre  dfihs  tourments  que  mon  coeur  a  sonfferts 

Egale  tous  les  maux  que  Ton  ^ouiSre  aux  enfers. 

£t  toQtefois,  6  Dieux,  jun  eri|n«  involontaire 

Devoit-il  attirer  toate  votre  colere? 

Le  connoissois-je,  helas !  ce  fils  infortune ? .  60  5 

Yous-m^mes  dans  mes  bras  voqy  Tavez  amene*. 

Cest  vous  dont  la  rigueur  m'ouvrit  ce  precipice. 

To^la  de  ces  grands  Dieux  la  supreme  justice ! 

Jusques  au  bord  du  crime  ils  conduisent  nos  pas; 

lis  nous  le  font  commettrcy  et  ne  Fexcusent  pas !        610 

Prennent^ils  done  plaisir  a  fieiire  des  coupabl^, 

Afin  d'en  faire  apres  d^illustres  mis^rables  ? 

Et  ne  peuvent-ils  point,  quttnd  ils  sont  en  courroux , 

Chercher  des  criminels  a  qui  le  crime  est  doux'  ? 


X.  Far.   [Le  ooiinoU»oi9>je/hAa§ !  oe  fib  infoiUmi,  ] 

Lorsque  dedani  mes  bras  TOns  Vxvex  amene  ?  (16Q4) 
a.  Voltaire  a  mis  4e  semblables  plaistes  daos  la  bdttclie  d'OEdipe.  II  avait 
sans  doute  present  a  la  mtooire  oe  passage  de  la  Tkdbaide,  QadqaeaHins  des 
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SCilNE  III. 
JOCASTE,  ANTIGONE*. 

JOCJLSTB. 

He  bien !  en  est-ce  fait  ?  L*un  ou  Taatre  perfide         6 1 5 
Vient-il  d'executer  son  noble  parricide'? 
Parlez,  parlez,  ma  fille'. 

T6n  de  Racine  ont  nne  foergie  que,  dlans  ton  monologne  d^QSdipe^  Toltaire 
n'a  pat  ^gal^  : 

Ud  Diea  plus  fort  oim  moi  m'entrahiait  yen  1«  crime : 

Sous  mea  pas  fngidfs  il  creasait  un  abtme, 

Et  jVuii,  malffre  moi,  dans  mon  aTCnglement, 

■B*an  pouToir  inconnu  Tesclave  et  Vinstmmept. 

Toila  tons  mes  forfaits ;  je  n'eu  coDuais  point  d*aatrea. 

Iropitoyables  Dieux,  mes  crimes  sent  Ics  ▼6tres, 

£t  Tons  m*en  poniasez  !  {OEdipe,  acte  Y,  scene  ir.) 

I.  C'est  Antigone  aassi  qui,  dans  la  tragedie  de  Rotrou  (acte  T,  scbie  u) 
▼lent  annonc^r  a  Jocaste  la   mort  Tolontaire   de  M6neo^.  La  reasemblanoe 
entre  la  scene  de  Racine  et  celle  de  Rotrou  est  eTidente  jusqiie  dans  les  d^taik, 
comme  nous  le  montrerons.  Dans  ies  Phenicienncs  d'Euripide ,  Menec^  a  nn 
r61e.  C'est  lui  qui  amene  Tiresias  a  Cr^n,  et  c*e&t  en  sa  prince  que  le  derin 
r^ele  Vorarle.  La  sc^ne  est  touchante.  Louis  Racine  fait  cette  remarque  fort 
juste,  que  dans  la  Tliebcude  de  son  p^  c  on  s'interesse  peu  a  la  mort  de  Me- 
neo^,  qu*on  n'a  pas  tu.  d  Racine  eiit  mieux  fait  de  ne  pas  suivre  Rotrou  dans 
cette  fa  ate.  L'ipisodede  Menecee,  dans  la  Thebaide  de  Racine,  est  sans  inter^, 
non-seulement  paroe  que  Menec^  n'est  pas  un  des  personnages  de  la  piece, 
mais  aussi  paroe  que  son  sacrifice  paratt  inutile  et  ne  change  point  T^cnement 
de  cette  tragedie.  Dans  Earipide  il  est  dit  clairement  que  Menec^  doit  mourir 
pour  que  Thebes  ne  soit  pas  d^tmite,  et  daai  ces  antiques  l^gendes  que  les 
▼illes  de  la  Grice  regardaient  oomme  faisant  partie  de  leur  bistoire,  le  aort 
des  penples  itait  un  des   premiers  int^r^ts  :  aussi  avait-il  nne  grande  place 
dans  les  tragedies  grecques.  Mais  sur  notre  tfa^Atre,  lorsqn'on  y  a  transport^ 
ces  vieilles  fables,  le  point  de  Tue  a  changi.  Racine  ne  parle  qne  de  la  gwix 
rendue  a  t£taty  dn  repot  des  Thabains  assort  par  la  mort  de  Mimeoie.  II  n'a 
pas  song^  que  l*orade,  ainsi  pr^nte,  reste  sans  effet  et  sans  accompliasement. 
Dans  ses  notes  sor  les  Pheniciennes  d'Eoripide ,  Radne  dit  qoe  «  la  aort  de 
M^Btecie  m^toit  d'etre  raoontee  plni  an  long,  au  lieu  de  dkrire  des  boacUers.  •• 

2, IOC Comment?  ces  enragfa 

Gisent-ils  d^ja  morts,  Pun  par  Tantre  gorges? 

(Rotrou,  Antigone,  acte  I,  so^e  o.) 

3.  Far.  [Vient-il  d'executer  son  noble  parricide?] 
D*un  triomphe  si  beau  Tient-il  de  s'honorer? 

J.  Racivb.  1  a8 
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ANTiGonm. 

Ah !  Sladame,  en  e£fet 
L'oracle  est  acoompli^  le  ciel  est  satisfait.  ,i 

JOCASTB. 

Quoi  ?  mes  deux  fils  sont  morts? 

▲NTIGOZIB. 

Un  autre  sang,  Madame, 
Rend  la  paix  a  TEtat,  et  le  calme  k  votre  4me  :  6a o 

Un  sang  digne  des  rois  dont  il  est  decoule, 
Un  h^ros  pour  TJ^tat  s*est  Ini-m^me  immole*. 
Je  courois  pour  flechir  H^mon  et  Polynice*; 
Ds  ^toient  d^ja  loin  avant  que  je  sortisse  : 
lis  ne  m^entendoient  plus ,  et  mes  cris  douloureux  *  635 
Vainement  par  leur  nom  les  rappeloient  tons  deux, 
lis  ont  tous  deux  vol^  vers  le  champ  de  bataille; 
Et  moi,  je  suis  montee  aii  haut  de  la  muraille*, 

Qui  det  deux  doi»-je  plaindiv,  et  qui  dois-je  abborrer? 

On  ii*ont4b  point  tons  deux,  en  mourant  aur  la  pUce, 

Coa&nai  par  leor  saog  U  etiette  menaoe  ? 

[Paries,  pariei^  ma  fille.]  (1664) 
I.  f^.  Poor  l*£tat  et  poor  nous  s'eat  lai-m^me  iminoK.  (1664) 
a.  Far.  Je  sortois  poor  flechir  Hemon  et  Poly  nice.  (1664-^7) 
3.  Far,  Je  lear  criois  d*attendre  et  d*arrMer  lears  pas ; 

Bfaia  loin  de  t'arrAter,  ila  ne  m*entendoient  pas. 

lis  ont  eonni  tons  deox  rers  le  champ  de  bataille.  (16S4-87) 
i,Awno,  Je  Toyois  de  la  tonr  le  choc  des  deax  arm^, 

L'nne  et  I'entre  an  combat  Aprement  anim^. 

(Rotron,  Aniigone,  acte  I,  sc^ne  n.) 
—  Dans  la  pimni^  se^ne  qui  suit  le  prologue  des  Phmueiea/us ,  TAntigone 
d'Enripide,  oomme  celle  de  Racine  et  de  Rotron,  regarde  le  combat  d*un  lien 
^lev^  (da  toit  de  la  maiKon ,  o^  elle  est  montte  avec  le  GonTemeur).  C'est  on 
sottTenir  de  TH^ltee  d^Homire ,  lonqne  do  heat  d*ane  tour  rile  roit  Tann^ 
das  Grecs ,  et  en  fait  connattre  les  principanx  chefs  k  Priam  et  anx  vieillards 
troyens  {Iliade^  chant  III,  vers  i6r-a4a).  Mais  les  denx  tragiqnes  fran^ais, 
sHls  nnns  font  penser  a  eetle  scene  int^ressante  et  ing^niense,  ai  sonrent  imitie 
par  les  poftm,  ne  Tont  point  transport^  snr  notre  tbeAtre  plus  timide.  An 
reste  Racine,  dans  les  notes  deje  cit^,  fait  snr  les  vers  1x9  et  snirants  des 
Fkiniciennei  one  remarque  qui  expliquerait  assex  poorqnoi  il  n*a  pas  cm 
devoir  imiter  cette  seine  :  «  Tout  ced  n*est  point  de  Taction ;  mais  le  poete 
e  vottlu  imiter  une  chose  qui  est  belle  dans  Hom^ ,  I'mtretirn  d'H^lene  et  de 
Priam  sor  les  mors  de  Troie.  » 


AGTE  III,   SCENE  III.  435 

Uoik  le  peuple  etoiine  regardoit,  comme  moi, 

L^approche  d'un  combat  qui  le  glacoit  d^effroi.  63o 

A  cet  instant  fatal,  le  dernier  de  nos  princes, 

L^honneur  de  notre  sang,  Tespoir  de  nos  provinces, 

Menecee,  en  un  mot,  digne  frere  d'H^mon, 

Et  trop  indigne  aussi  d'etre  fils  de  Greon^, 

De  Tamour  du  pays  montrant  son  l^me  atteinte,       635 

Au  milieu  des  deux  camps  s^est  avance  sans  crainte' ; 

Et  se  faisant  ouir  des  Grecs  et  des  Th^bains' : 

«  Arr^tez,  a-t-il  dit,  arr^tez,  inbumains !  » 

Ces  mots  imperieax  n*ont  point  trouve  d*obstacle  : 

Les  soldats,  ^tonnes  de  ce  nouveau  spectacle,  640 

De  leur  noire  fureur  ont  suspendu  le  cours ; 

Et  ce  prince  aussit6t  poursuivant  son  discours : 

«  Apprenez,  a-t^il  dit,  Tarr^t  des  destinees, 

Par  qui  vous  allez  voir  vos  miseres  borntes. 

I.  Dans  les  editions  de  1713  et  de  X*J9S  on  lit  1 

Et  tr^indigne  ansn  d*^tre  fiU  de  Crfon. 

—  D'OliTet  iadiqve  oette  pretendne  Ttriante. 

s.  Fiar.  An  miliea  des  denx  campe  est  avano^  sans  crainte.  (1664) 
3.  Ce  nom  de  Grecs ,  aaqael  les  Thibains  ont  droit  aossi,  d^signe  ici  les 
Aliens,  Tarmee  des  sept  cbefii.  Plus  loin  Racine  a  plus  d'one  fois  eonrig^  oette 
impropriate  (voyea  ci-aprisles  variantes  des  vers  7o3  et  7x0)$  maia  non  par- 
tout  (Toyes  les  Tert  ioSq  et  i354).  —  Tout  ce  passage  est  imili  de  llotrou  : 

[M^neeie)  Hardi,  s*^nt  plants  sur  le  hord  de  la  toor, 

Et  Toyant  sans  frayenr  les  bas  lieux  dVlentour, 

A  regard^  le  camp,  et  d*une  Toix  profonde 

A  fait  toumer  yen  loi  les  yeox  de  tout  le  monde : 

«  Arr^tez,  a-t>il  dit  d'un  ton  impMeox; 

Arr^tea,  je  I'ordonne,  et  de  la  part  des  Dienx ; 

Arr^tei !  »  Oette  voix  est  k  peine  entendne 

Que  la  main  anx  soldats  demeure  snspendne. 

Cbacun  reste  interdit,  l*OBil  <et  le  bras  lev^; 

Le  eoop  doneare  en  Tair  et  n'cst  point  achere. 

(Jniigone,  acte  I,  seine  n.) 

Rotron  lui-mteie  n'toit  ici  qu'imitatenr  de  Stace  (Thib€ude^  livre  X,Tera  760 
et  suivants)  : 

Despexitque  aciet  hominmm,  et  elatnore  mrofundo 
ComwrtU  eampum,  Jussitque  sUentia  bello^  etc. 
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Je  soiB  le  dernier  sang  de  vos  rois  desoendOf  645 

Qni  par  Tordre  des  Dieux  doit  £tre  r^panda. 

Recevez  done  ee  sang  que  ma  main  va  repandre, 

Et  recevez  la  paix  oix  vona  n'osiez  pritendre'.  » 

n  8e  tait,  et  se  frappe  en  achevant  oes  mots; 

Et  les  Thebains,  voyant  ezpirer  ce  heroa,  65o 

Comme  si  leur  salut  devenoit  leur  supplice, 

Regardent*  en  tremblant  oe  noble  sacrifice. 

J*ai  vu  le  triste  Hemon  abandonner  son  rang, 

Pour  venir  embrasser  ce  fr^re  tout  en  sang. 

Grton,  &  son  exemple,  a  jete  bas  les  armes,  65  5 

Et  vers  ce  fils  mourant  est  venu  tout  en  larmes; 

Et  Tun  et  Tautre  camp,  les  voyant  retires, 

Ont  quitte  le  combat,  etse  sont  separes. 

Et  moi,  le  coBur  tremblant,  et  Vinne  toute  emue, 

D*un  si  funeste  objet  j'ai  detourne  la  vue',  660 

De  ce  prince  admirant  Tberoique  fureur. 

JOCASTB. 

Comme  yous  je  Tadmire,  et  j'en  fi^mis  d^horreur. 

Est-il  possible,  6  Dieux,  qu*apres  ce  grand  miracle 

Le  repos  des  Thebaios  trouve  encor  quelque  obstacle? 

Get  illustre  trepas  ne  peut-il  vous  calmer,  665 

Puisque  meme  mes  fils  s'en  laissent  d^sarmer? 

La  refuserez-vous,  cette  noble  victime? 

Si  la  vertu  vous  touche  autant  que  fait  le  crime. 

Si  vous  donnez  les  prix  comme  vous  punissez, 

Quels  crimes  par  ce  sang  ne  seront  effaces?  670 


I.         Tb^Mt,  goAfte  U  pais  que  je  ▼all  t'sdicter. 

(Rotroo ,  Amiigofu ,  acte  I,  sceiie  n.) 

a.  Let  MitioBi  de  1687, 1697  et  1709  ont  : «  Regardant,  »  aa  liea  de :  «  Re- 
fardent.  »  C'eat  une  bute  d'impression. 

3.  A  ret  ohjet  d^borreur,  Toil  trouble,  le  teint  blAme, 

J'ai  demeare  longtemps  plus  morte  que  lui-m^e. 

(Rotroo,  dntigome,  aote  I,  aoine  11.) 


ACTE  III,  SCtlNE  IIL  4^7 

ANTIGONE. 

Oui,  oui,  oette  vertu  sera  recompense  ? 
Les  Dieux  sont  trop  payes  du  sang  de  M^nec^  ; 
Et  le  sang  d*un  heros,  aupr^s  des  Immortels, 
Vaut  seal  plus  que  celui  de  mille  cruninels*. 

JOGASTB. 

Connoissez  mieux  du  del  la  yengeance  fatale  :  675 

Toujours  a  ma  douleur  il  met  quelque  intervalle; 

Mais,  helas !  quand  sa  main  semble  me  secourir, 

C'est  alors  qu'il  s^appr^te  a  me  faire  perir. 

II  a  mis  cette  nuit  quelque  fin  k  mes  larmes  *, 

Afin  (jak  mon  reveil  je  visse  tout  en  armes.  680 

S*il  me  flatte  aussitdt  de  quelque  espoir  de  paix, 

Un  oracle  cruel  me  Tote  pour  jamais. 

II  m*am^ne  mon  fils;  il  vent  que  je  le  voie; 

Mais,  h^las!  combien  cher  me  vend-il  cette  joie'! 

Ce  fils  est  insensible  et  ne  m*ecoute  pas;  68  5 

Et  soudain  il  me  Tdte,  et  Tengage  aux  combats. 

Ainsi,  toujours  cruel,  et  toujours  en  colore, 

n  feint  de  s'apaiser,  et  devient  plus  severe  : 

D  n'interrompt  ses  coups  que  pour  les  redoubler, 

Et  retire  son  bras  pour  me  mieux  accabler.  690 

ANTIGONE. 

Madame,  esperons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

JOCASTB. 

La  haine  de  mes  fils  est  un  trop  grand  obstacle^. 

i.Far»  [Taot  seal  plus  que  oelni  de  raille  cnmineb.] 

Ce  aont  eux  dont  la  main  tmpend  la  barbarie 

De  deox  camps  anim^  d'une  ^gale  furie  $ 

Et  si  de  taut  de  ung  ils  n'^ient  point  lan^, 

k  lenr  bonillante  rage  ils  let»  auroient  laiaa^ 

[joo.  Connoisses  mieux  dn  cid  la  rengeance  ftitale.]  (1664) 
1.  Far.  II  a  mis  cette  anit  quelque  tr^e  k  mes  larmes.  (1664-^7) 

3.  Far,  Mais  combien  chiivment  me  Tend-tl  cette  joie  I  (1664) 

4.  Far,  [La  baine  de  mes  fils  est  na  trop  grand  obstade.] 
En  vain  tous  les  mortels  s'^niseroient  le  flanc. 
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Polynice  endurci  n^^coute  que  ses  droits; 

Du  people  et  de  Creon  Taotre  ^oute  la  voix, 

Oui,  du  lAche  Creon.  Cette  ftme  interess^  69  5 

Nous  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Mteec^* ; 

En  vain  pour  nous  sauver  ce  grand  prince  se  perd : 

Le  pere  nous  nuit  plus  que  le  £ls  ne  nous  sert. 

De  deux  jeunes  heros  cet  infid^le  p^re.... 

AlfTIGONE. 

All!  le  voiciy  Madame,  avec  le  Roi  mon  fr^re.  700 


SCfeNE  IV. 

JOCASTE,  6TE0CLE,  ANTIGONE,  CR£0N. 

JOCASTE. 

Mon  filsy  c^est  done  ainsi  que  Ton  garde  sa  foi? 

iTEOCLK. 

Madame,  ce  combat  n'est  point  venu  de  moi, 

Mais  de  quelques  soldats,  tant  d'Argos  que  des  n6tres*. 

Qui  s'^tant  querelles  les  uns  avec  les  autres, 

Out  insensiblement  tout  le  corps  ^branle,  705 

Et  fait  un  grand  combat  d'un  simple  dem^le. 

La  bataille  sans  doute  alloit  dire  cruelle, 

Et  son  ev^nement  vidoit  notre  querelle, 

Quand  du  fils  de  Creon  Theroique  tr^pas 

De  tons  les  combattants  a  retenu  le  bras* .  7  i  u 

lU  M  Tealent  baigner  dedann  leur  propra  sang. 
Tons  deax  vonlant  rrgner,  il  faut  que  I'un  p^riase: 
L*an  a  poor  lui  le  peuple,  et  I'aatre  la  justice. 
[Polynice  endurci  n*^)ute  que  sea  droits.]  (1664) 
i.F'ar.  Nous  6te  tout  le  fruit  du  sang  de  Mc*ueo6e.  (1664 ->87) 
a.  Cette  scene  r^pond  a  la  scene  m  de  Tacte  I  d^AntifgoHe.  TonteCou  entre 
la  sotee  de  Eotrou  eC  celle  de  Racine  il  y  a  de  grandet  diflifameei  dans  lea 
details.  En  outre  le  caractere  de  Creon  ne  s*y  montre  pas  le  m^me. 

3.f^ar.  Mais  de  quelques  soldats,  tant  des  Grecs  que  dca  nAtm.  (1664-87) 
4  f^ar.  Quand  dn  fils  de  Creon  le  faneste  trepas 

Dea  Tb^bains  et  des  Grecs  a  retenn  le  bras.  (1664*87) 


r 


ACTE  III»  SGfeNE  IV.  4^9 

Ce  prince,  le  dernier  de  la  race  royale, 
S'est  appliqu^  des  Dieox  la  reponse  fatale; 
Et  lui-m£me  a  la  mort  il  s'est  precipite, 
De  Tamour  du  pays  noblement  transport^. 

JOGA8TE. 

Ah !  si  le  seul  amour  (pi^il  eut  pour  sa  patrie  ^  1 5 

Le  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  vie, 

Mon  fils,  ce  m^me  amour  ne  peut-il  seulement 

De  voire  ambition  vaincre  Temportement? 

Un  exemple  si  beau  vous  invite  a  le  suivre. 

n  ne  faudra  cesser  de  r^gner  ni  de  vivre :  7*0 

Yous  pouvez,  en  c^dant  un  peu  de  votre  rang, 

Faire  plus  qu^il  n'a  fait  en  versant  tout  son  sang. 

n  ne  faut  que  cesser  de  hair  votre  frere  : 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  sa  mort  n'a  su  fiiire. 

O  Dieux !  aimer  nn  fr^re,  est-ce  un  plus  grand  effort  735 

Que  de  hair  la  vie  et  courir  k  la  mort? 

Et  doit-il  ^tre  enfin  plus  facile  en  un  autre 

De  r^pandre  son  sang,  qu*en  vous  d'aimer  le  v6tre? 

frlEOGLB. 

Son  illustre  vertu  me  charme  oomme  vous, 

Et  d^un  si  beau  trepas  je  suis  m^me  jaloux ;  730 

Et  toutefois,  Madame,  il  faut  que  je  vous  die 

Qu*un  tr6ne  est  plus  penible  k  quitter  que  la  vie : 

La  gloire  bien  souvent  nous  porte  k  la  ha'ir ; 

Mais  peu  de  souverains  font  gloire  d'obeir. 

Les  Dieux  vouloient  son  sang;  et  ce  prince  sans  crime 

Ne  pouvoit  k  TEtat  refuser  sa  victime ; 

Mais  ce  meme  pays,  qui  demandoit  son  sang, 

Demande  que  je  r^gne,  et  m'attache  k  mon  rang. 

Jusqu'a  ce  qu'il  m'en  ote,  il  faut  que  j*y  demeure  : 

II  n'a  qak  prononcer,  j'obeirai  sur  Theure ;  740 

Et  Thebes  me  verra ,  pour  apaiser  son  sort, 

Et  descendre  du  tr6ne ,  et  courir  a  la  mort. 
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CRiON. 

Ah  !  Mtoecee  est  mort,  le  ciel  n*en  veut  point  d*autre  : 
Laissez  couler  son  sang  sans  y  m^ler  le  y6tre  *; 
Et  puisqu^il  Ta  vers^  poor  nous  donner  la  paix ,  745 

Accordez-la,  Seigneur,  k  nos  justes  souhaits. 

ETEOCLE. 

Eh  qaoi?  m^me  Creon  poor  la  paix  se  declare? 

caioN. 
Ponr  avoir  trop  aim6  cette  guerre  barbare , 
Vous  vojez  les  malheurs  od  le  ciel  m*a  plonge  : 
Men  fils  est  mort ,  Seigneur. 

ET^OCLE. 

n  faut  qu*il  soit  vengi.   7  So 

CREON. 

Snr  qui  me  vengerois-je  en  ce  malheur  extreme? 

ETEOCLE. 

Vos  ennemis ,  Gr^on ,  sont  ceux  de  Thebes  mdme ; 
Vengez-la,  vengez-vous. 

CREON. 

Ah !  dans  ses  ennemis ' 
Je  trouve  votre  fr^re,  et  je  trouve  mon  fils  ! 
Dois-je  verser  mon  sang,  ou  repandre  le  v6tre?  755 

Et  dois-je  perdre  un  fils,  pour  en  venger  un  autre? 
Seigneur,  aaon  sang  m'est  cher,  le  v6tre  m*est  sacr^  : 
Serai-je  sacrilege,  ou  bien  denature? 
Souillerai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  r^vdre? 
Serai-je  parricide,  afin  d'etre  bon  pere?  760 

Un  si  cruel  secours  ne  me  pent  soulager, 
Et  ce  seroit  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 
Tout  le  soulagement  ou  ma  douleur  aspire, 
C'est  qu*au  moins  mes  malheurs  servent  k  votre  empire. 


I.  Far.  Fdtes  senrir  ton  stag  sans  y  joindre  le  TAtre.  (1664-76) 
a.  Far,  txtoH.  Ahl  daos  cm  ennemis.  (1664-76) 


ACTE  III,  SCENE  IV.  4/1 1 

Je  me  consolerai  si  ce  fib  que  je  plains  7  6  S 

Assure  par  sa  mort  le  repos  des  Th^bains. 

Le  ciel  promet  la  paix  au  sang  de  M6nec^; 

Achevez-la,  Seignenr  :  mon  fib  Ta  eimimenc^; 

Accordez-Iui  ce  prix  qn'il  en  a  pr^tendu ; 

Et  que  son  sang  en  vain  ne  soil  pas  ripandu.  770 

lOCASTB. 

Non,  pnisqu'^  nos  malbeurs  vous  devenez  sensible , 

Au  sang  de  Menecee  il  n'est  rien  d'impossible. 

Que  Thebes  se  rassure  apres  ce  grand  effort : 

Puisqu'il  change  voire  &me,  il  changera  son  sort. 

La  paix  des  ce  moment  n'est  plus  desesp^rif  :  775 

Puisque  Creon  la  veut,  je  la  tiens  assur^e. 

Bient6t  ces  coeurs  de  fer  se  verront  adoucis  : 

Le  vainqueur  d^  Creon  pent  bien  vaincre  mes  fils. 

(A  t.vkie\t>) 

Qu'un  si  grand  changement  vous  desarme  et  vous  touche; 
Quittez,  mon  fils,  quitiez  cette  haine  farouche;         780 
Soulagez  une  m^re ,  et  consolez  Cr^on : 
Rendez-moi  Polynice ,  et  lui  rendez  Hemon. 

BTEOCLB. 

Mais  enfin  c*est  vouloir  que  je  m'impose  un  maltre  : 
Vous  ne  Tignorez  pas,  Polynice  veut  T^tre : 
II  demande  surtout  le  pouvoir  souverain,  7 S5 

Et  ne  veut  revenir  que  le  sceptre  i  la  main  * . 

I  ■  F'ar.  Et  ne  reriendra  pat  que  le  loeptre  k  U  main.  (1664) 
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SCfeNE  V. 

JOCASTE,  ETEOCLE,  ANTIGONE,  CREON, 

ATTALE. 

ATTALE*. 

Polynice,  Seigneur,  demande  une  entrevue  : 
C*est  ee  que  d'un  heraut  nous  apprend  la  venue. 
D  vous  offre,  Seigneur,  ou  de  venir  ici', 
Ou  d'attendre  en  son  camp. 

CRBON. 

Peut-6tre  qu'adouci         790 
n  songe  k  terminer  une  guerre  si  lente , 
Et  son  ambition  n'est  plus  si  violente. 
Par  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd'hui 
Que  vous  £tes  an  moins  aussi  puissant  que  loi. 
Les  Grecs  m^mes  sont  las  de  servir  sa  colere ;  795 

Et  j'ai  su  depuis  pen  que  le  Roi  son  beau-pere, 
Pr^ferant  k  la  guerre  un  solide  repos , 
Se  r^erve  Myc^ne ,  et  le  fait  roi  d'Argos. 
Tout  courageux  qu'il  est ,  sans  doute  il  ne  souhaite 
Que  de  faire  en  efiet  une  honn^te  retraite.  800 

Puisqu'il  s'offre  a  vous  voir  *,  croyez  qu'il  veut  la  paix. 
Ce  jour  la  doit  conclure ,  ou  la  rompre  k  jamais. 
T&chez  dans  ce  dessein  de  Faffermir  vous-m^me ; 
Et  lui  promettez  tout ,  hormis  le  diad^me. 

ET^OCLB. 

Hormis  le  diademe,  il  ne  demande  rien.  8o5 

I.  Dans  Pedidon  d«  1736  :  «  attaiji,  k£teocU,  m 

a.  F'ar.  On  ne  dit  pas  pourquoi;  maia  il  a^engage  aoati 

De  Tons  attendre  an  camp,  ou  de  venir  ici. 

caiOH.  Sana  doute  qu'il  est  laa  d'une  guerre  si  lente.  ( 1664-87) 
3.  Les  Mitions  de  17 x3,  1728  et  1750  ont  :  «  Puiaqn'U  o/]t're  a  tous  tuit.  - 
—  D^OUvet  indique  la  le^on  puis^u'il  s'o/fre  comme  one  Tariante. 


AGTE  III,  SCiilNfi  V.  443 

JOCAflTE. 

Mais  voyezr-le  du  moins. 

CRiON. 

Ouiy  puisqu^il  le  veut  bien  : 
Vous  ferez  plus  tout  seul  que  nous  ne  saurions  faire; 
Et  le  sang  reprendra  son  empire  ordinaii*e. 

BTBOGLB. 

Allons  done  le  chercher. 

JOGASTE. 

Mon  fils,  au  nom  des  Dieux, 
Attendez-le  plut6t,  voyezrle  dans  ces  lieux '.  s  x « 

ETEOGLE. 

H^  bien,  Madame,  he  bien!  qu'il  vienne,  et  quW  lui 
Toutes  les  silret^  qu'il  faut  pour  sa  personne.  [donne 
Allons. 

ANTIGONE. 

Ah !  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  Thebains, 
Elle  sera,  Creon ,  Touvrage  de  vos  mains. 


SCfeNE  VI. 

CREON,  ATTALE. 

CR^ON. 

L'int^r^t  des  Thebains  n'est  pas  ce  qui  vous  touche,  s  1 5 
D^daigneuse  princesse;  et  cette  krae  farouche, 
Qui  semble  me  flatter  apres  tant  de  mepris, 
Songe  moins  a  la  paix  qu'au  retour  de  mon  fils. 
Mais  nous  verrons  bient6t  si  la  fi6re  Antigone 
Aussi  bien  que  mon  coeur  dedaignera  le  trdne;  8ao 

Nous  verrons,  quand  Ics  Dieux  m'auront  fait  voire  rdi, 
Si  ce  fils  bienheureux  Temportera  sur  moi. 

X.  f-'ar,  Attendex-le  plut6t,  et  Toyez-le  en  cm  lieox.  (1664) 
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ATTALB. 

Et  qui  n^admireroit  un  changement  si  rare? 
Creon  mtoie,  Gr^n  pour  la  paix  se  declare* ! 

CR^ON. 

Ta  crois  done  que  la  paix  est  Tobjet  de  mes  soins?     8«  s 

ATTALB. 

Oui ,  je  le  crois ,  Seigneur ^  quand  j*y  pensois  le  moins ; 
Et  voyant  qu'en  effet  ce  beau  soin  vous  anime, 
J^admire  h  tons  moments  cet  effort  magnanime 
,k*  *  Qui  Yous  fait  mettre  enfin  votre  haine  au  tombeau . 

'  *,  M^necee,  en  mourant,  n'a  rien  fait  de  plus  beau;      83o 

*;^  '^  Et  qui  pent  immoler  sa  haine  a  sa  pa  trie 

1^^  -f  Lui  pourroit  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

'V'  ORSON. 

,i^>  Ah!  sans  doute,  qui  peut  d'un  gen^reux  effort 

Aimer  son  ennemi  peut  bien  aimer  la  mort. 
Quoi?  je  n^gligerois  le  soin  de  ma  vengeance*,  8  35 

Et  de  mon  ennemi  je  prendrois  la  defense? 
De  la  mort  de  mon  fits  Polynice  est  Tauteur, 
Et  moi  je  deviendrois  son  l&che  protecteur  ? 
Quand  je  renoncerois  a  cette  haine  extreme , 
Pourrois-je  bien  cesser  d 'aimer  le  diademe?  S40 

Non ,  non  :  tu  me  verras  d'une  constante  ardeur 
Hair  mes  ennemis,  et  cherir  ma  grandeur. 
Le  tr6ne  fit  toujours  mes  ardeurs  les  plus  chores  : 

I.  Far.  [Et  qoi  ii*admireroit  nn  changement  ai  rare,] 

De  Toir  qoe  ce  grand  ccear  pour  (a)  la  paix  se  declare?  (1664) 
a.  Far.  Et  j*abandonnerois  ayec  bien  moins  de  peine 

Lr  soin  de  mon  saint  qne  celni  de  ma  haine. 

J'aasnrerois  ma  gloire  en  courant  an  tr^pas ; 

Mais  on  la  (b)  perd »  Attale ,  en  ne  se  vengeant  pas. 

[Qnoi?  je  »6gUgerois  le  soin  de  ma  rengeance.]  (1664) 

{a)  M.  Aim^Martin  a ,  dans  oette  Tariaote  :  «  it  la  paix  ,  n  que  nom  * 
troTOt  nolle  part. 

(i)  Le  teste  de  1664  bU,  mu  lien  de  la,  Ccst  ^ideroment  one  &at»  df^ 
presdon* 
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Je  rongis  d^obeir  od  r^gnerent  mes  p^res ; 

Je  brAle  de  me  voir  an  rang  de  mes  aleux ',  1145 

Et  je  I'envisageai  des  que  j^ouvris  les  yeux. 

Surtout  depuis  deux  ans  ce  noble  soin  m'inspire ; 

Je  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  k  i'empire. 

Des  princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureur , 

Et  mon  ambition  autorise  la  leur.  8  5  o 

D'J^t^ode  d^abord  }*appuyai  Finjustice; 

Je  lui  fis  refuser  le  tr6ne  t  Polynice*. 

Tu  sais  que  je  pensois  d^s  lors  k  nkj  placer; 

Et  je  Yj  misy  Attale,  afin  de  Fen  chasser*. 

ATTALB. 

Mais,  Seigneur,  si  la  guerre  eut pour  vous  tant  de  charmes, 
D'oti  \ient  que  de  leurs  mains  vous  arrachez  leg  armes? 
Et  puisque  leur  discorde  est  Tobjet  de  vos  vceux, 
Pourquoi  par  vos  conseils  vont*ils  se  voir  tous  deux*  ? 

CRSON. 

,         Plus  qu'a  mes  ennemis  la  guerre  m'est  mortelle, 
'  Et  le  courroux  du  ciel  me  la  rend  trop  cruelle.  860 

U  s'arme  contre  moi  de  mon  propre  dessein ; 

U  se  sert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  sein. 

La  guerre  s*allumoit  lorsque  pour  mon  supplice 
1  Hemon  m*abandonna  pour  servir  Polynice* : 

Les  deux  fr^res  par  moi  devinrent  ennemis;  §65 

N^  Et  je  devins,  Attale,  ennemi  de  mon  fils. 

Enfin,  ce  mdme  jour,  je  fais  rompre  la  tr^ve, 
;b^'         J'excite  le  soldat,  tout  le  camp  se  soul^ve, 

On  se  bat;  et  Yoilk  qu'un  fils  d^sesp^r^ 

Meurt,  et  rompt  un  combat  que  j'ai  tant  prepare.       s  7  o 


t?(»* 


664) 


t.Var,  Toat  mon  sang  me  conduit  an  rang  de  mes  aienx.  (X664-S7) 
%,F'ar,  Je  loi  fis  leiiaser  I'empire  a  Polyniee.  (1664-87) 
3.  rar.  Et  je  le  mis  an  trAne,  afin  de  Pen  cbaiser.  (X664-S7) 
^,Far,  Poorqnoi  par  tos  conseils  s*embrassent-iU  tons  dena?  (1664-87) 
%f  S.Far.  Himoii  m*abandonna  pour  suivn  Polynioe.  (1664-76) 
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Mais  il  me  reste  an  fik;  et  je  sens  que  je  Taime, 

Tout  rebelle  qu'il  est,  et  tout  mon  rival  m^me. 

Sans  le  perdre,  je  veux  perdre  mes  ennemis  : 

n  m'en  coilteroit  trop  8*il  m^en  coiltoit  deux  fils. 

Des  deux  princes  d'ailleurs  la  haine  est  trop  puissante  : 

Ne  crois  pas  qu'4  la  paix  jamais  elle  consente. 

Moi*m6me  je  saurai  si  bien  Tenvenimer, 

Qu'ils  periront  tous  deux  plut6t  que  de  s' aimer. 

Les  autres  ennemis  n*ont  que  de  courtes  haines; 

Mais  quand  de  la  nature  on  a  brise  les  chatnes,  S8o 

Cher  Attale,  il  n^est  rien  qui  puisse  reunir 

Ceux  que  des  noeuds  si  forts  n^ont  pas  su  retenir. 

L'on  bait  avec  exces  lorsque  Ton  bait  an  (r^re*. 

Mais  leur  iloignement  ralentit  leur  colere  : 

Quelque  baine  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi*,         S8 5 

Quand  il  est  loin  de  nous  on  la  perd  a  demi. 

Ne  t'etonne  done  plus  si  je  veux  qu*ils  se  voient : 

Je  veux  qu'en  se  voyant  leurs  fureurs  se  deploient. 

Que  rappelant  leur  baine,  au  lieu  de  la  chasser, 

Ds  s*^touffent,  Attale,  en  voulant  s^embrasser.  S90 

ATTALE. 

Vous  n^avez  plus.  Seigneur,  k  craindre  que  vous-mtoie  : 
On  porte  ses  remords  avec  le  diad^me. 

CREON. 

Quand  on  est  sur  le  tr6ne,  on  a  bien  d*aatres  soins ; 

Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  p^nt  le  moins. 

Du  plaisir  de  regner  une  4me  possedee  S9S 


X.  Le  germe  d«  tm  beanx  Ten  m  troave  saw  doute  dans  cet  parolee  d« 
Poljmioe  {PhinieUiutea  d*£aripide.  Ten  $74  et  375)  : 


'Qc  ^ctv^v  ix^p^j  f^^^^P*  oixccAiy  fOmvy 


t     RaciAe,  dans  son  exemplaire  d*Earipide»  a  noti  ee  pasesge,  en  legerd  dnqnel 
Y  il  a  ecrit  a  la  marge  :  «  Haine  de  parents.  » 

s.  Far.  Qudqne  baine  qn'on  ait  poor  on  fier  ennemi.  (iSdi'-?^) 


ACTE  III,  SGlfeNE  VI.  44? 

De  tout  le  temps  passe  detoume  son  idee; 

Et  de  tout  autre  objet  un  esprit  eloigne 

droit  n*aToir  point  vecu  tant  qu'il  n*a  point  regn^. 

Mais  allons.  Le  remords  n'est  pas  ce  qui  me  touche, 

Et  je  n'ai  plus  un  coBur  que  le  crime  effarouche :        900 

Tons  les  premiers  forfaits  ooiltent  quelques  efforts; 

Mais,  Attale,  on  commet  les  seconds  sans  remords. 


FIN    DU    TBOUIKMB   ACTS. 
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ACTE  IV. 


SC^NE  PREMIERE. 

ETEOCLE,  CRlfeON. 

ETEOCLE. 

Oui,  Crton,  c  est  ici  qu'il  doit  bient6t  se  rendre; 

Et  tous  deux  en  ce  lieu  nous  le^  pouvons  attendre. 

Nous  verrons  ce  qu*il  veut;  mais  je  r^pondrois  bien   905 

Que  par  cette  entrevue  on  n'avancera  rien. 

Je  conoois  Polynice  et  son  humeur  alti^re*; 

Je  sais  bien  que  sa  baine  est  encor  toute  enti^re; 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  arr^ter  le  cours; 

Et  pour  moi,  je  sens  bien  que  je  le  hais  to^jours.       910 

CREON. 

Mais  s'il  vous  cede  enfin  la  grandeur  souveraine, 
Yous  devez,  ce  me  semble,  apaiser  voire  baine. 

ETEOCLE. 

Je  ne  sais  si  mon  coeur  s'apaisera  jamais  : 

Ge  n'est  pas  son  orgueil,  c'est  lui  seul  que  je  hais. 

Nous  avons  Tun  et  Fautre  une  baine  obstiofe :  915 

Elle  n*est  pas,  Creon,  Touvrage  d^une  ann^; 

Elle  est  nee  avec  nous;  et  sa  noire  fureur 

A.ussit6t  que  la  vie  entra  dans  notre  oosur. 

Nous  6tions  ennemis  d^s  la  plus  tendre  enfanoe; 


[.  11  J  a  Usf  aa  Imo  de  U,  dam  ('edition  de  1664.  C*est  anfl  date  ^rideatr. 
a.  F€w.  Je  saia  que  Polynice  ett  nae  {a)  hnmenr  altiefe.  (1664) 

(«)   Et  non  «  d*ttnc,  a  comme  on  I'a  imprim^  ailleuca. 


ACTE  IV,  SCI;NE  I.  449 

Que  dis-je?  nous  rations  avant  notre  naissance'.      990 

Triste  et  fatal  effet  d'un  sang  incestueux  \ 

Pendant  <lj[u*un  m^me  sein  nous  renfermoit  tons  deux, 

Dans  le&  flancs  de  ma  mere  une  guerre  intestine 

De  nos  divisions  lui  marqua  Forigine. 

Elles  ont,  tu  le  sais,  paru  dans  le  berceau,  9^5 

Et  nous  suivront'peut-^tre  encor  dans  le  tombean. 

On  diroit  que  le  ciel,  par  un  arrdt  fanes te, 

Voulut  de  nos  parents  punir  ainsi  Finceste'; 

Et  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  jour 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  Tamonr*.   930 

Et  maintenant,  Creon,  que  j^attends  sa  venue, 

Ne  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  dirainue  : 

Plus  il  approche,  et  plus  il  me  semble  odieux* ; 

Et  sans  doute  il  iaudra  qu^elle  eclate  a  ses  yeux. 

Taurois  mSme  regret  qu'il  me  quitt&t  Tempire  :  935 

II  faut,  il  faut  qu'il  fuie,  et  non  qu'il  se  retire. 

Je  ne  veux  point,  Creon,  le  hair  a  moitie ; 

Et  je  Grains  son  courroux  moins  que  son  amitie. 

Je  veux,  pour  donner  cours  k  mon  ardente  haine. 

Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne;  940 

Et  puisqu^enfin  mon  coeur  ne  sauroit  se  trahir, 

Je  veux  qu'il  me  de  teste  afin  de  le  ha'ir. 

Tu  verras  que  sa  rage  est  encore  la  m^me,  ' 

Et  que  toujours  son  coBur  aspire  au  diad^me ; 

Qu'il  m'abhorre  toujours,*  et  veut  tonjoui*s  regner;      945 

Et  qu^on  pent  bien  le  vaincre,  et  non  pas  le  gagner. 


I.  Far,  Et  d^jk  nous  rations  avecque  TiolenGe; 

Nous  le  aommes  an  tr6ne  aussi  bien  qu'au  beroeaa, 

Et  le  terona  peut-^tre  enoor  dana  le  tombeaa. 

[On  diroit  que  le  del,  par  un  arr^t  funeste.]  (1664-87) 
a.  f^ar.  Voolut  de  noa  parents  venger  ainsi  Pinceate.  (1664) 
3.  Far.  Toot  ce  qa*a  de  plus  noir  et  la  haine  et  l*amonr.  (1664-87) 
^.Far.  Plus  il  approche,  et  plus  il  allnme  sea  feux.  (1664) 

J.  RAcnm.  I  39 
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Domptez-le  donCf  Seigneur,  s'il  demeure  inflexible. 

Quelque  fier  qu'il  puisse  etre,  il  n  est  pas  invincible; 

Et  puisque  la  raison  ne  pent  rlen  sur  sou  cceur,* 

Eprouvez  ce  que  peut  an  bras  toujours  vainqueur.      9 5o 

Ouiy  quoique  dans  la  paix  ie  trouvasse^  des  charmes, 

Je  serai  le  premier  a  reprendre  les  armes ; 

Et  si  je  demandois  qu*on  en  rompit  le  coors, 

Je  demande  encor  plus  que  vous  regniez  toujours. 

Que  la  guerre  s'enflamme  et  jamais  ne  finisse,  955 

S'il  faut  avec  la  paix  recevoir  Poljnice*. 

Qu'on  ne  nous  vienne  plus  vanter  un  bien  si  doux; 

La  guerre  et  ses  borreurs  nous  plaisent  avec  vous. 

Tout  le  peuple  thebain  vous  parle  par  ma  boucbe ; 

Ne  le  soumettez  pas  a  ce  prince  farouche  :  960 

Si  la  paix  se  peut  faire,  il  la  veut  comme  moi ; 

Surtout,  si  vous  Faimez,  conservez-lui  son  roi. 

Cependant  ^outez  le  prince  voti*e  frere, 

Et  s*il  se  pent,  Seigneur,  cachez  voire  colere ; 

Feignez....  Mais  quelqu*un  vient. 

1.  n  7  a  tnwasM  dans  I'Mition  de  1664. 

a.  Far.  La  paix  ett  trop  cmelle  arccque  Poly  nice  : 

Sa  preaent'e  aigriroit  ses  charmes  les  plas  doux , 
.   Et  la  guerre,  Seigaeor,  nous  plait  aveoque  toos. 
La  rage  d'un  tjran  est  une  afTreuse  guerre  . 
Tout  oe  qui  lui  deplatt,  U  le  porte  par  terre ; 
Du  plus  bean  de  leur  saug  il  prive  les  ^tats, 
Et  ses  moindres  rigueurs  soat  d*bornbles  combats. 
[Tout  le  peuple  tb^baiu  tous  parle  par  ma  boucbe.]  ( 1664) 
Les  ^tions  de  1676-37  n*ont  gardi  de  oette  variante  que  les  trois  premiers 
▼ers.  Dans  le  second,  PMition  de  1687  a  le  mot  /mitsanee,  au  lien  de  [fristnee. 


ACTE  IV,  SCENE  IL  45i 


•  » 


SCjfeNE  IL 

ETEOCLE,  CREON,  ATTALE. 

E'lEOCLE. 

Sont-ils  bien  pr^s  d*ici  ^  ?        965 
Vont-ils  venir,  Attale? 

▲TTALB. 

Ouiy  Seigneur,  les  voici. 
Us  ont  trouve  d^abord  la  princesse  et  la  Reine, 
Et  bient6t  iU  seront  dans  la  chambre  prochaine. 

ETEOGLB. 

Qu'ils  entrent.  Cette  approche  excite  mon  courroux. 
Qu^on  bait  nn  ennemi  quand  it  est  pr^s  de  nous !      970 

Ah,  le  voici !  Fortune,  acheve  mon  onvrage, 

Et  livre-les  tous  deux  aux  transports  de  leur  rage ! 


SCfeNE  IIP. 

JOCASTE,  ETEOCLE,  POLYNICE,  ANTIGONE, 

HEMON,  CR6ON. 

JOCASTE^. 

Me  void  done  tantdt  au  comble  de  mes  vcbux, 

Pttisque  d^j^  le  ciel  vous  rassemble  tous  deux. 

Vous  revoyex  un  frere,  apres  deux  ans  d^absence,       975 


I .  Far,  Ifaii  qnelqa'an  rient.  irio.  H^  bien  1  sont-iU  Men  prts  d*ici  ?  ( 1664) 
a.  Dans  I'Mition  de  1736  :  «  CReoit,  a  part,  • 

3.  Rotroa  (acte  II ,  so^ne  it  d* Antigone),  Euripide  {yen  446-637)  et  Se- 
n^ae  (acte  lY ,  ren  443  -664)  ont  one  scene  semblable. 

4.  Dans  I'^dition  de  1736  :  c  JOCAfn,  a  £tSocU,  » 


45a  LA  THl^BAlDE. 

Dans  ce  mdme  palais  oCi  vous  piltes  naiasance; 

Et  moi,  par  un  bonheur  od  je  D^osois  penser, 

L^un  et  Tautre  a  la  fois  je  vous  puis  embrasser. 

Commencez  done,  mes  fils^,  cette  union  si  ch^re; 

Et  que  chacun  de  vous  reconnoisse  son  frere.  980 

Tons  deux  dans  votre  frere  envisagez  vos  traits  ; 

Mais  pour  en  mieux  juger,  voyez-les  de  plus  prds. 

Surtout  que  le  sang  parle  et  fasse  son  office. 

Approchez,  Eteocle;  avancez,  Polynice.... 

H^  quoi?  loin  d*approcher,  vous  reculez  tons  deux?  985 

D^oCi  vient  ce  sombre  accneil  et  ces  regards  f&cheux '  ? 

N'est-ce  point  que  chacun  d*une  ame  irr^solue, 

Pour  saluer  son  frere,  attend  qu*il  le  salue ; 

Et  qu  affectant  Thonneur  de  ceder  le  dernier, 

L^un  ni  Tautre  ne  veut  s' embrasser  le  premier?  990 

Etrange  ambition  qui  n'aspire  qu'au  crime , 

Oil  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime ! 

I.  L'Mition  de  1697,  que  nous  •lUTons  d'ordinaire ,  et  odies  de  Z7oa, 
17  x3,  1736,  ont  dans  oe  vers :  c  mon  fils,  »  an  lien  de  :  c  mes  fils ;  9  mais  il  est 
tri»^Trai8emblable  qne  c*est  nne  iante  d^impreasion  de  1697.  Est-ce  poor  en- 
pliquer  oe  singnlier  qne  TMition  de  1736  porte  en  tAte  de  ce  conplet  de  la 
Reine  :  «  jogaite,  a  £teoeU?  9  Toyea  la  note  prfeedente. 
a .  F'ar.  Eh !  qnel  est  oet  abord  ?  Qu'il  est  pen  gracienx  ! 
Pourquoi  sur  Totre  frere  attachea-Toos  les  yeux  ? 

(Rotron,  Amiigone,  ade  11,  aoine  !▼.) 

Aeeede  propius 

Quo  vultui  refers 

Adeque  pavida  fratri*  obtervas  maruun? 

(S^^ue,  Phiniciennee^  vers  467-474') 

II  est  difficile  de  savoir  qni  Radne  a  imitft  id.  11  a  pu  remonter  josqn'a  En- 
ripide;  et  ce  qui  le  donnerait  k  penaer,  e'en  qn*il  a  4orit  cette  note  a  oAt^ 
dee  Ten  que  nons  aliens  dter  :  c  ATersion  d*ltt^ode  contre  son  fr^  tres-bien 
A  maxqu^e.  Us  ne  veulent  point  [se]  regarder. » 

£;i(a90v  ik  itivov  ifi/ux  xai  OuftoO  irvo«(' 
OC  ykp  TO  Jioi.ifi6xfuirov  tlcrop&i  xopa 
Top^/6vOif  kitifov  i*  thop&i  ixovrec  96v. 
2u  t'  oat  ispdavicov  irpo^  xao-t/v^TOy  arpift, 
UoXovuxti'  if  yicp  raOrbv  (b/ji/ioiat  fiXinatv 
\ditit  T*  a/ACcvov,  xoOii  r'  ivii^tt  X^/ouf. 

{PhenicienneSy  vers  454'459-) 


ACTE  IV,  sgI:ne  hi.  453 

Le  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  honteux ; 
Et  les  premiers  vaincus  sont  les  plus  geneteux  * . 
Voyons  done  qui  des  deux  aura  plus  de  courage,       995 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage. 
Quoi?  vous  n'en  faites  rien?  C'est  a  vous  d*avancer ; 
Et  venant  de  si  loin,  vous  devez  commencer  : 
GommenceZt  Polynice,  embrassez  votre  fr^re'; 
Et  montrez.... 


ETEOCLB. 


H^,  Madame !  a  quoi  bon  ce  myst^re? 
Tons  ces  embrassements  ne  sont  gu^re  k  propos  : 
Qu'il  parle,  quil  s'explique,  et  nous  laisse  en  repos. 

POLYNICE. 

Quoi?  faut-il  davantage  expHquer  mes  pens^es? 

On  les  pent  decouvrir  par  les  choses  passees  : 

La  guerre,  les  combats,  tant  de  sang  repandu,  i  oo5 

Tout  cela  dit  assez  que  le  trone  m'est  dH. 

l^T^OCLE. 

Et  ces  mdmes  combats,  et  cette  m^me  guerre, 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre, 

X .  Rolroa  fdt  dire  sembUblanent  ■  Jocaste  : 

Qnclle  gtoire,  bons  Dieox  I  oa  pintftt  quelle  rage 
A  faiUir  le  premier  met  le  plus  de  courage ! 
Ija  Taleur  est  honteuae  en  pareil  difTerAia, 
Et  la  gloire  af^rtient  a  celni  qui  ae  rend. 

{Antigoney  acte  II ,  tekne  it.) 

Seneque  avait  exprim^  la  m^e  pens^  avec  pina  de  concision  : 

Id  gerere  bellum  eupitit  in  quo  est  optimum 
Vinei. 
,  {Pkdniciennes,  vers  491  et  492.) 


Et  Gamier,  traduiMnt  Ste^ue  dans  son  Antigone  : 

Yooa  faites  une  goerre  01 
De  se  tronver  Taincn  que 


Vona  faites  une  guerre  o^  plus  grande  eat  U  gloire 
trouver  Taincu  que  d'avoir  la  rictoire. 


(Acte  II,  ukat  n.) 

a.  Junge  complexus  priory 

Qui  tot  lahores  totque  perpessus  maia^ 
Longo  parentem  /essus  exilio  vide*. 

(Sterne,  Pheniciennes^  Yen  464-466.) 
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Tout  cela  dit  assez  que  )e  tr6ne  est  d  moi ; 

Et  taut  que  je  respirey  il  ne  peut  ^tre  a  toi.  x  o  i  o 

FOLTlflCS. 

Tu  sais  qu'injustement  tu  remplis  cette  place. 


ETEOCLE. 


/ 


L'injustioe  me  plait,  pourvu  que  je  t*ei)  chasse  * . 

POLTKIICB. 

Si  ta  n^en  veux  sortir,  tu  pourras  en  tomber. 

ETEOCLE. 

Si  je  tombey  avec  moi  tu  pourras  succomber. 

JOCASTE. 

O  Dieux !  que  je  me  Yois  cruellement  de^ue !  i  o  1 5 

fTavois-je  taut  press^  cette  fa  tale  vue, 

Que  pour  les  desunir  encor  plus  que  jamais  ? 

Ah  !  mes  fils,  est-ce  la  comme  on  parle  de  paix  ? 

Quittez,  au  nom  des  Dieux,  ces  tragiques  pensees. 

Ne  renouvelez  point  vos  discordes  passees  :  i  o  a  o 

Vous  n*6tes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain. 

Est'Ce  moi  qui  vous  mets*  les  armes  a  la  main? 

Considerez  ces  lieux  ou  vous  prites  naissance  : 

Leur  aspect  sur  vos  coeurs  n*a-t-il  point  de  puissance? 

C*est  ici  que  tons  deux  vous  recilhtes  le  jour;  i  oa  5 

Tout  ne  vous  parle  ici  que  de  paix  et  d'amour  : 

Ces  princes,  votre  soeur,  tout  condamne  vos  haines ; 

Enfin  moi,  qui  pour  vous  pris  toujours  tant  de  peines, 

Qui  pour  vous  reunir  immolerois....  Helas! 

Us  d^toument  la  t^te,  et  ne  m'ecoutent  pas !  i  o3o 


1.  Racine  pmit  ioi  mtoix  inM  lUreelenMnt  Eoripkle*  oa  qm  ett  rare  dans 
cette  piice ; 

DC  A,.  TeC  fUi>o^  ix^v  r6  nXtZovi  'eteok.  ^fi'.  A«ee>Ji^990u  81  y^f. 

{PhinieienneM,  Ten  $o4«) 

9.  Toatet  In  MidoDs  imprim^du  Tivant  de  Raane  oot:«  qcd  Tona  aief,  » 
et  non  : «  qui  toos  mela.  v 


ACTE  IV,  SGfcNE  III.  455 

Toas  deuXf  pour  s*attendrir ,  ils  ont  Ykme  trop  dure : 
lis  ne  conuoissent  plus  la  voix  de  la  nature*. 

(A  Polynice.) 

Et  Yous,  que  je  croyois  plus  doux  et  plus  soumis.... 

POLYNICB. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  ce  qu*il  m*a  promis : 

II  ne  sauroit  r^gner  sans  se  rendre  parjure.  x  o  3  5 

JOCASTB. 

Une  extreme  justice  est  sou  vent  une  injure^. 

Le  tr6ne  vous  est  dHy  je  ntn  saurois  douter; 

Mais  vous  le  renversez  en  voulant  y  monter. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  cette  afireuse  guerre? 

Youlez- vous  sans  piti6  desoler  cette  terre,  1040 

Detniire  cet  empire  afin  de  le  gagner'? 

Est-ce  done  sur  des  morts  que  vous  voulez  r^^gner*  ? 

Thebes  avec  raison  craint  le  r^gne  d*un  prince 

Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province. 

Youdroit-elle  ob^  a  votre  injuste  loi?  1045 

Vous  ^tes  son  tyran  avant  qu^etre  son  roi. 

Dieox !  si  devenant  grand  souvent  on  devient  pire, 

1.  ^or.  [Ill  ne  connoiinat  plus  la  voix  de  U  natnre.] 
Ija  fiere  ambitioD  qui  rtgae  d«iu  leur  oaar 
iT^coate  de  conseils  que  cenx  de  la  farenr. 

Lear  sang  mtoe,  mfedi  de  aa  fnneflte  haleine. 

On  ne  lenr  parle  pins,  on  lenr  parie  de  baine. 

[Et  Toua,  qne  je  croyois  plui  doux  et  plus  tonmit.. . .]  (1664) 

2.  Cest  le  Tieil  adage  latin  :  Summum  Jus  summa  injuria  ^  que  Tolfaire  a 
tradoit  pint  litt^ralement  encore  dans  OEdipe  (acte  ITT ,  tcine  m) : 

Biaii  Textrtaie  jutioe  ert  nne  extrfane  injure. 

3.  Ven  imit^  de  S^n^ne  : 

Ne^  ffteor^  Jerro  erue 

Patriam  oe  Penates y  neve^  quas  regere  eXfedt^ 
Everte  Thebas.  Quis  tenet  mentem  furor? 
Patriam  petendo  perdis  :  ut  Jiat  tua 
Fis  esse  nultam? 

{Pkenieienmes ,  ^tn  555-559.) 

4.  f^ar.  Est-ee  deaens  dea  morti  que  Tons  ▼oales  regner?  (1664) 
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Si  la  yerta  se  perd  quand  on  gagne  Fempire, 

Lorsque  vons  regnerez,  que  serez-vous,  helas ! 

Si  voas  ^tes  cmel  quand  vous  ne  regnez  pas*  ?  i o 5o 

POLTNICB. 

Ah !  si  je  suis  cruel,  on  me  force  de  T^tre ; 

Et  de  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  mattre. 

J'ai  honte  des  horreurs  oil  je  me  vois  contraint^; 

Et  c*e8t  injustement  que  le  peuple  me  craint. 

Mais  il  faut  en  effet  soulager  ma  pa  trie;  i  o5  $ 

De  ses  gemissements  mon  kme  est  attendrie. 

Trop  de  sang  innocent  se  verse  tons  les  jours  : 

II  faut  de  ses  malheurs  que  j^arr^te  le  cours; 

Et  sans  fieiire  gemir  ni  Thebes  ni  la  Gr^ce*, 

A  Tauteur  de  mes  maux  il  faut  que  je  m'adresse  :     1 06  • 

II  suffit  aujourd*hui  de  son  sang  on  du  mien  * . 

JOCASTS. 

Du  sang  de  Yotre  fr^re? 

POLYNICB. 

Oui,  Madame,  du  sien. 

I.  Aatre  imitition  6b  SMqne  : 

Tarn  ferum  et  durum  geris 

SMIhunque  M  iras  pectus^  et  nondum  imperae  / 
Quid  eceptra/aeiemi? 

{Phhueiemnes^  rm  SSt-SSi.) 


9.  Far,  Si  je  suis  Tiolent,  c'est  que  je  suis  contraint  (a), 
[Et  c*eftt  iDJafttement  qne  le  peuple  mc  craiat.] 
Je  ne  me  oonnols  ploa  en  oe  malheur  extreme  : 
En  m^omchant  an  trAne  on  m^airadie  k  moi-roAme. 
Tant  qne  j/en  snia  dehors,  je  ne  sou  pins  a  moi; 
Poor  tere  Tertueux,  il  faut  qne  je  sois  roi. 
[Maia  il  fant  en  eflet  tonlager  ma  patrie.]  (1664) 

3.  'Vojex  d-dessus,  p.  435,  note  3. 

4.  Euripide  iait  tenir  k  pen  pr^  le  m^me  langage  k  tit^ode  dana  le  dia- 
oonri  que  vient  r^p^terle  Messager  :  royez  ses  PhinicienneSy  Ten  1227 -xa3a. 

(a)  Le  premier  Tera  de  oette  Tariante  eat  ainal  donn^  par  d'Olivet : 
Si  je  auia  violent ,  c*eat  qne  j* j  anis  eontraint. 
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U  faut  finir  ainsi  cette  gnerre  inhumaiue. 

Ouiy  cmel^  et  c'est  Ik  le  dessein  qui  m^amdne. 

Moi-m^me  k  ce  combat  j*ai  voulu  |tf*appe]e»(  1 06  5 

A  tout  autre  qu*a  toi  je  craignois  d^en  parler; 

Tout  autre  auroit  voulu  oondamner  ma  penaeet 

Et  personne  en  ces  lieux  ne  te  Te^t  annoncee* 

Je  te  rannonoe  done.  G^est  a  toi  de  prouver^ 

Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver  * .  1070 

Montre*toi  digne  enfin  d'une  si  belle  proie. 

KTEOGLB. 

Tacoepte  ton  dessein,  et  Taecepte  avec  joie*. 

Creon  sait  la-dessus  quel  ^toit  mon  desir : 

J*eu8se  accept^  le  tr6ne  avec  moins  de  plaisir. 

Je  te  crois  maintenant  digne  du  diademe,  1075 

Et  te  le  vais  porter  au  bout  de  oe  fer  m^me'. 

JOCASTK. 

Hfttez-vous  done,  cruris,  de  me  percer  le  sein; 
Et  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein^. 
Ne  considerez  point  que  je  suis  votre  m^re, 

X.  A  ee  TCTS  (TOliTet  Indiqae  one  ▼ariante  qui  n*est  dans  aacane,4n  ^' 
tioiu  public  da  yirant  de  Racine :  «  tu  sais  le  conserrer,  »  an  lien  de :  c  tu 
le  sais  oonaerrer.  » 

a.  ]£t^ocle  r^pond  alnsi  k  la  proTocadon  de  Polynioe  dans  les  Phinicimmef 
d*Enripide  (Ters  6^3) : 

Kdc/Ai  ToCJ'  ifn^  ixtt, 

3.  Dans  Rotron  c'est  Polynioe  qui  dit  k  son  Mxt : 

Et  le  droit  que  je  reax  est  au  botit  de  oe  fer. 

{Antigone J  acte  II,  so^e  it.) 

—  Les  Editions  de  170a,  17 13, 1728,  1736,  1760,  et  celle  d'Aim^Martin  don* 
nent  ainsi  le  rm  de  Racine  : 

Je  te  le  Tais  porter  au  boat  de  oe  fer  m^e. 

D'Olivet  et  Aim^Bfartin  rel^ent  comme  une  Tariante  la  lecon  que  nons  stodb 
ieule  trouT^  dans  les  Mitions  imprim^  du  Tivant  de  rauteur, 

4>  Plongei ,  plonges ,  crueb ,  tos  armes  dans  mon  sein ; 

iMplojex  contre  moi  votre  aTeugle  oolcre. 

(Rotron,  Antigone^  acte  II,  seine  it.) 
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Consid^rez  en  moi  oelle  de  votre  frere.  loSe 

Si  de  voire  ennemi  yous  recherchez  le  tang, 
Recherchez-en  la  source  en  ce  malhenreox  flanc*. 
Je  suis  de  tons  les  deux  la  commune  ennemie^ 
Puisque  voire  ennemi  recut  de  moi  la  vie  : 
Get  ennemi  sans  moi  ne  verroit  pas  le  jour.  t  •  s  5 

S*il  meurt,  ne  fiiut-il  pas  que  je  meure  &  mon  tour? 
N'en  doutez  point,  sa  mort  me  doit  dtre  commune  : 
n  faut  en  donner  deux,  ou  n*en  donner  pas  une^; 
Et  sans  £tre  ni  doux  ni  cruel  &  demi*, 
II  faut  me  perdre,  ou  bien  sauver  votre  ennemi.       1090 
Si  la  vertu  vous  plait,  si  Thonneur  vous  anime, 
Barbares,  rougissez  de  commettre  un  tel  crime; 
Ou  si  le  crime  enfin  vous  plait  tant  k  chacun, 
Barbares,  rougissez  de  n'en  commettre  qu'un*. 
Aussi  bien,  ce  n'est  point  que  I'amour  vous  retienne*. 
Si  vous  sauvez  ma  vie  en  poursuivant  la  sienne. 
Vous  vous  garderiez  bien,  cruels,  de  m'epargner, 

X.  Ce  flanc  dont  toiu  •ortez  est  m  batte  k  to*  oonps. 

(JBLotroOy  Antigone^  acte  II,  aohxe  iw,) 
1.      *   Perdra-mol  tonte  entiere,  ou  ooDservex-moi  toute. 

{Ibidem^  acte  (I,  »c^ne  it.) 

3.  f^ar.  Et  uiu  ktre  ni  donx  oi  cmels  k  demi.  (1664-76.) 

4.  Si  le  crime  voub  platt,  nn  plas  grand  s^offre  k  toos. 

(Rotrou,  Antigone^  acte  II,  soine  it.) 

Deiix  passages  des  PMnieiennes  de  Sen^qne  doivent  ^tre  aoasi  rapproeb^  de 
•et  endrait  de  Racine ,  le  premier  auz  vers  4xa-4i4  : 

TfmUum  Uste  m$  fiet  nefas} 

Am  n  aUquod  et  me  Utta  committi  potest^ 
Non  fiet  iMiuii.... 

^el  le  second,  anx  Ters  455-4^7  * 

Sancta  sijdeta*  ptaeetj 

Donate  ntatrem  pace^  si  plaevut  scelus  ^ 
MajuM  paratum  est  :  media  se  opponit  parens, 

5.  Far.  Au«si  bien  ce  nVst  point  que  I*amiti^  tous  tienne.  (1664) 

—  Apr^  le  vera  :  a  Aassi  bien  oe  n'cst  point....  »  les  Mitiona  de  1676-87  ont 
nn  point,  et,  apr^  le  vers  suivant,  une  Tirgule.  Celle  de  1664  ne  d^de  rien 
SOT  le  sens,  ayant  des  ▼irgnles  apris  I'ob  et  I'antre  Ters. 
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Si  je  vous  emp^hois  im  moment  de  r^gner. 
Polynice,  est-ce  ainsi  que  Ton  traite  une  m^re? 

POLYNICB. 

Tepai^e  mon  pays. 

JOCASTB. 

Et  vous  tuez  un  fr^re.  1 1 00 

POLTNIGB. 

Je  punis  un  mdcbant. 

JOCASTB. 

Et  sa  mort  aujourd^hui 
Vous  rendra  plus  coupable  et  plus  mechant  que  Ini. 

POLYNICE. 

Faut-il  que  de  ma  main  je  couronne  ce  trattre, 

Et  que  de  cour  en  cour  j'aille  chercher  un  mattre; 

Qu'errant  et  vagabond,  je  quitte  mes  Etats,  .  x  laS 

Pour  observer  des  lois  qu'il  ne  respecte  pas*  ? 

De  ses  propres  forfaits  serai-je  la  victime? 

Le  diad^me  est-il  le  partage  du  crime? 

Quel  droit  ou  quel  devoir  n'a-t-il  point  viole? 

Et  cependant  il  r^gne,  et  je  suis  exile ^ ! 


I  MO 


X .  Dans  V Antigone  de  Rotroa,  Pol jnice  dit  de  m4me  a  Adr^ftt : 

Que  doit  plus  la  nature  a  mem  trkre  qii*a  mol , 
Pour  me  lin  In  maio»  loraqii*il  me  rompt  sa  foi, 
•jf  t  pour  Toiiloir  que  j'erre  et  que  je  me  retire, 
Quand  mon  arm^e  arrive  et  m*appeUe  a  Pempire  ? 

(Acte  I ,  SG^e  n.) 

a.  n  faat  qn'un  trattre  r^gne,  at  que  je  tois  banni ! 

(Rotroa,  Antigone ^  acte  II ,  seine  it.) 

Rotroa  aralt  Ini-mAme  imiti  Sfo^;ne  : 

Dt  projugUM  errem  semper?  ut patria  arcear^ 
Opemque  genti*  hospes  externm  sequar  ? 
Quid  paterer  aliud^  si  fejellissem  fidem. 
Si  pej erassem  ?  J'raudis  aliensB  daho 
Pcenas;  at  ille  prse/nium  seelerum  J'eretP 

{PhenieienneSj  Ten  586-590.) 
Gamier  a  rendu  ainsi  oes  rera  de  S^n^ue : 

Seray*je  done  toajonrs  errant  penny  le  monde? 
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lOCASTE. 

Mais  si  le  roi  d^Argos  vous  cMe  une  couronne*.... 

POLYlflCB. 

Dois-je  chercher  ailleurs  ce  que  le  sang  me  donne? 

En  m  alliant  chez  lui  n*aarai-je  rien  port^ , 

Et  tiendrai-je  mon  rang  de  sa  seule  bont^? 

D*un  tr6ne  qui  m^est  dil  faut-il  que  Ton  me  chasse,  1 1 1 5 

Et  d*ttn  prince  etranger  que  je  brigue  la  place? 

Non  y  non  :  sans  m'abaisser  a  lui  faire  la  cour, 


IVafaienij-je  ma  vie  a  jamais  Tafaboiide?... 

Quelle  peine  plus  dare 

Enie^-je  6A  porter  si  j^iuse  eti  parjnre 
Conune  oet  afironteur  ? 

(Antigone,  acle  II,  Bchne  n.) 

X.  L'offre  de  cette  cession  a  deja  M  mentionn^  (Ters  796-798).  Dans  VAn^- 
tigmte  de  Rotroa,  Adraste  lui-mtee  dit  a  Polynioe  : 

Si  TOtre  ambition  ne  \b  im*k  la  oooronne, 
Je  d^wuiUe  povr  toos  I'eclat  qui  m'enrironne. 

(Acte  I,  sc^ne  vi.) 

Radiie  arait  d^abord,  depnis  le  vers  xxix,  autrement  traite  oe  passage  : 

joc.  Un  exil  innocent  vaot  mieux  qn'nne  conronne 

Que  le  crime  noirdt,  que  le  paijore  donna. 

Votre  bannissement  vous  rendra  glorienx, 

Et  le  trAne,  mon  fils,  Tons  rendroit  odieux. 

Si  Toos  n*j  monies  pas,  c'est  le  crime  d*un  autre; 

Mais  si  vous  j  montex,  ce  sera  par  le  ▼6tre. 

Conserres Totre  gloire.  Aimo.  Ah!  mon  frcre,  en  effet 

Ponvex-Tous  eonceroir  cet  horrible  forfait? 

Ainsi  done  tout  a  coup  I'honneur  tous  abandonne? 

O  Dieux!  est>il  si  doux  de  porter  la  oooronne? 

Et  pour  le  seul  plaisir  d*en  ^tre  rer^ta, 

Peat-on  se  diponiUer  de  loate  sa  Yertu? 

Si  la  Tertn  jamais  edt  regni  dans  votre  Ame, 

En  feries-Tons  au  trAne  un  sacrifice  iofime? 

Qnsnd  on  Vose  immoler,  on  la  connott  bien  pen; 

Etla  Tiedme,  b^las!  vaatbien  plus  que  le  dien. 

Bin.  Seigneur,  sans  vous  livrer  a  ce  malbeur  extrtaie, 

Le  del  k  vos  desirs  of&e  le  diademe. 

▼ous  ponvex,  lans  r^pandre  nne  gontle  de  sang, 

D^  que  TOUS  le  vondiex  monter  k  oe  haut  rang, 

Pnisque  le  roi  d'Argos  vous  oMe  une  couronne. 

POLTH.  [Dois-je  cbefcher  ailleurs  oe  que  le  sang  me  donne?]  (1664) 
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Je  veux  deroir  le  sceptre  k  qai  je  dois  le  jour. 

JOCASTB. 

Qu^on  le  tienne,  moD  fils,  d'un  beau-p^re  ou  d'nn  pere'^ 
La  main  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  ch^re.  1 1 9  o 

POLTNICB. 

Non,  non ,  la  difference  est  trop  grande  pour  moi : 
L'un  me  feroit  esclave ,  et  Tautre  me  fait  roi. 
Quoi?  ma  grandeur  seroit  Toiivrage  d'une  femme'  ? 
D*un  ^clat  si  honteux  je  rougirois  dans  T^me. 
Le  tr6ne ,  sans  Tamour,  me  seroit  done  ferme  P         1 1 1 5 
Je  ne  regnerois  pas,  si  I'on  ne  m^eiit  aime? 
Je  veux  m'ouvrir  le  tr6ne,  ou  jamais  n'y  paraitre ' ; 
Et  quand  j'y  monterai^  j*y  veux  monter  en  mattre, 
Que  le  peuple  a  moi  seul  soit  force  d^obeir, 
*Et  qu^il  me  soit  permis  de  m*en  faire  hair.  1 1 3o 

Enfin  de  ma  grandeur  je  veux  ^tre  Farbitre, 
N^^tre  point  roi,  Madame,  ou  Tetre  a  juste  titre* ; 
Que  le  sang  me  couronne;  ou,  s*il  ne  suffit  pas, 
Je  veux  4  son  secours  n'appeler  que  mon  bras. 

JOGASTB. 

Faites  plus,  tenez  tout  de  votre  grand  courage  :        1 1 3  5 
Que  votre  bras  tout  seul  fasse  votre  partage ; 
Et  dedaignant  les  pas  des  autres  souverains, 
Soyez,  mon  fils,  soyez  Touvrage  de  vos  mains. 


I.  Far.  mtu.  Qa*on  le  tienne.  Seigneur,  d*uii  bean-pire  oa  d^un  pke, 
[La  maiu  de  tons  les  deux  tocu  aera  toajours  di^re.] 
POLTN.  H^on,  la  diflifrrence  est  trop  grande  ponr  moi.  (1664) 

1.  Polynice,  Ammia  Us  Phenieiennet  de  Seniqoe  (Ters  595-59S),  repond  de 
mkmt  a  Jocaste : 

Con/ugi  donum  dahu, 

Arbitria  thaUuni  dura  feUcU  feram, 
Humilisque  socerum  Uxa  domuuuUem  tequar  ? 
In  terviimtem  caJere  de  regmo  grave  est. 

3.  IM  Mitiona  de  1676-1697  ont  paraistre^  rimant   avec  maisire.  Celle 
de  1664  donne  paroittre,  Voyex  plot  baat,  p.*4o7>  n^to  (^)  de  la  Tariante  4. 

4.  f^ar.  ttrt  roi,  clier  Hemon ,  et  T^tre  a  joate  titre.  (1664) 
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Par  <l*illii8tr^  exploits  oouronneirYous  vous-mdme  : 
Qa*im  superbe  laurier  soil  votre  diad^me ;  1 1 40 

Regnez  et  trioniphezy  et  joignez  a  la  fois 
La  gloire  des  heros  a  la  pourpre  des  rots. 
Quoi  ?  votre  ambition  seroit-elle  bornee 
A  regner  tour  k  tour  Tespace  d'une  annee  ? 
Cherchez  a  ce  grand  coeur,  que  rien  ne  peut  dompter, 
Quelque  trone  oix  vous  seul  ayez  droit  de  monter. 
Mille  sceptres  nouveaux  s'oiTrent  k  votre  epee , 
Sans  que  d'un  sang  si  cher  nous  la  voyions*  tremp^*. 
Yos  triomphes  pour  moi  n^auront  rien  que  de  donx  y 
Et  votre  ir^re  m6me  ira  vaincre  avec  vous'.  x  1 5o 

POLYNICB. 

Vous  voulez  que  mon  coeur,  Qatt^  de  ces  ckimereSt 
Laisse  un  usurpateur  au  trdne  de  mes  p^res? 

lOCASTE. 

Si  vous  lui  souhaitez  en  effet  tant  de  mal, 

Elevez-le  vous-meme  a  ce  tr6ne  fatal. 

Ce  tr6ne  fiit  toujours  un  dangereux  abtme  :  i  x  55 

La  foudre  Tenvii^onne  aussi  bien  que  le  crime. 

I.  L'Mition  de  1687  a  wojrions fteWet  de  1664,  1676  et  1697  :  vojroms. 
%,  Racine  suit  id  Rotrou  d^assex  prts : 

Je  s^iia  qu'a  TOtre  t^e  fl  faot  one  oooroone ; 
Mais  que  hors  de  chez  tous  votre  main  vous  la  doone. 
Faut-il  que  d'ua  seal  lien  vos  desseins  soient  bornes? 
Et  ne  6^aumift-je  avoir  deux  enfants  couronij^?... 
Osez  ce  qu*ont  os^  tant  d*autres  conquerants  : 
Tenez  tout  de  vous  seul,  et  rien  de  vos  parents. 
Kncore  en  tiendrez-vous  ce  grand  coeur  en  partage , 
Ce  coeur  qui  vous  pent  faire  nn  si  bel  bMtage, 
Qui  vous  peut  an  besoin  donner  un  si  bean  rang, 
Sans  que  vous  le  chercbi^  dans  votre  propre  sang. 

(Antigone  J  acte  II,  sc^ne  it.) 

3.  Vers  imit^  de  S^n^ne  (PheaUiennes ,  vers  6x9*694)  » 

Melius  istis  viribms 

Nova  regna  nmllo  sceiere  macuUUa  aypetes. 

Quin  ipse  f rater ^  arma  comitalus  tua,  ^ 

Tibi  militabit.  Fade^  et  id  beltum  gere 

In  quo  pater  materque  pugnanii  tibi 

Favere  postint. 
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Voire  p^re  et  les  rois  qui  vous  ont  devances , 
Sit6t  qu  ils  y  montoient ,  s^en  sont  vus  *  renverses*. 

POLYMICE. 

Quand  je  devrois  au  ciel  rencontrer  le  tonnerre^y 
J'y  monterois  plutot  que  de  ramper  a  terre.  i  i6o 

Mon  ccBur,  jaloux  du  sort  de  ces  grands  malheureuxy 
Veut  s'elever,  Madame,  et  tomber  ayec  eux* 

ETEOCLE. 

Je  saurai  t'epargner  une  chute  si  vaine. 

POLYNICB. 

Ah!  ta  chute,  crois-moi ,  precedera  la  mienne* ! 

lOGASTB. 

Mon  fils,  son  regne  platt'. 

POLTNIGE. 

Mais  il  m*est  odieux.        1 1 6 5 

I.  L'Mition  de  1697  a  vu,  saas  accord.  Les  pr^cMentes  por»«iit  tontea  mu. 
a.  Rotroo  et  Sen^ne  ont  id  encore  servi  de  modules  a  Racine  : 

FOLYN.  Que  Thebes  Ini  demeure,  et  que  je  me  retire ! 
joc.  Tbebet,  tooi  le  taTez,  est  an  fatal  empire, 
Et  son  tr6ne  est  un  lieu  bien  hmeate  a  son  roi. 
Les  exemples  de  Laye  et  d*OEdipe  en  font  foi. 

{Antigone,  acta  II,  soine  vt.) 

90vm SeehrU  et  framdii  sum 

Pmnas  nefandus  /rater  ut  nullas  ferat? 

JOC.  I^e  metue  .*  poBMu,  et  quidem  eolvet  graces  1 

Regnabit 

Sceptra  Thebarum  fuit 

Imptme  nulU  gerere, 

{PhinieienneSy  ▼era  643-649*) 

3.  Ce  cri  hyperbolique  de  Tambition  rappelle  celui  qu'Euripide  a  mis  dans 
la  bonche  d*]&t£ocle.  C*est  la  sans  doute  que  Racine  a  puise  son  inspiration  : 

Koec  yv)i  iv»p$*,  Suvoixit  ^^  Sp&aau  r«^c, 

{Pheniciennetf  Ten  5o4-5o6.) 

4>  Kit  tanH  mihi  i 

Crnrn  regibm*  Jaeere,, . . 

(Sfa^ue,  PhinimentUa^  Ten  65i  et  65ft.) 

5.  Far*  Ah  I  ta  chote  bient^  prMdera  la  mienne.  (1664-87; 

6.  Le  passage  d«  Rotrou  : 

Mais  quoi?  son  r^ne  platt,  le  vAtre  est  redoute , 
que  nous  avons  citi  d^  au  Ten  498,  paralt  avoir  kuk  imit^  id  une  seoonde  fois. 


4i4  LA  THEBAlDE. 

JOCA8TB. 

11  a  pour  lui  le  peuple.  ^ 

POLYNICE. 

Et  j*ai  pour  moi  les  Dieux. 

^TEOCLE. 

Les  Dieux  de  ce  haut  rang  te  vouloient  interdire , 

Puisqu  ils  m^ont  eleTe  le  premier  a  Tempire  : 

Us  ne  davoient  que  trop,  lorsqu'ils  firent  ce  choix , 

Qu*on  veut  regner  toujours  quand  on  regne  une  fois. 

Jamais  dessus  le  trone  on  ne  vit  plus  d'un  mattre; 

II  n'en  pent  tenir  deux ,  quelque  grand  qu*il  puisse  dtre  : 

L'un  des  deux  t6t  ou  tard  se  verroit  renverse, 

Et  d*un  autre  soi-meme  on  y  seroit  presse. 

Jugez  done,  par  Thorreur  que  ce  mechant  me  donne*, 

Si  je  puis  avec  lui  partager  la  couronne. 

POLTNICB. 

Et  moi  je  ne  ¥eux  plus,  tant  tu  m'es  odieux , 
Parta|[er  avec  toi  la  lumiere  des  cieux. 

JOCASTE. 

Allez  doaCf  j  y  consens,  allez  perdre  la  vie'. 
A  ce  cruel  combat  tons  deux  je  vous  convie.  1 1  So 

Puisque  tous  mes  efforts  ne  sauroient  vous  changer. 
Que  tardez-vous?  allez  vous  perdre  et  me  venger. 

I.  D*0UTet  et  M.  Aim^-BCartiii  donnent  oette  TuUnte,  q«B  nooa  n^sTonc 
reooontrte  nolle  part  i 

Jngei  done  par  i'borrenr  que  ee  mechant  nou  donne. 

9.  Jocaste,  dans  V Antigone  de  Rotroa,  fait  Plater  son  diaespoir  de  la  mhat 
mani^;  elle  menace  ^galement  aes  fils  de  sa  mort.  Le  mouTemeaxt  des  deoz 
morceauz  eM  tout  semblable  : 

Bien !  puisque  bi  sanglots,  ni  priires,  ni  lannes 
Ne  peovent  de  tos  mains  faiie  tomber  les  armes.... 
Ma  ooantanoi  est  a  boat,  la  nature  se  tait.... 
Adieu,  non  plus  mes  fils,  mais  odieoses  pestes.... 
Vuus  ne  mourrez  pas  seuls,  et  je  suivrai  ros  pas. 

(Acte  II,  Seine  iv.) 
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Surpassez,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  vos  p^res* ; 

MoDtrez  en  vous  tuant  comme  vous  Ites  fr^res  * : 

Le  plus  grand  des  forfaits  vous  a  donne  le  jour ;        x  i  s  5 

II  faut  qu'un  crime  egal  vous  Tarrache  a  son  tour. 

Je  ne  condamne  plus  la  fureur  qui  vous  pres&e ; 

Je  n'ai  plus  pour  mon  sang  ni  pitie  ni  tendresse. 

Voire  exemple  m  apprend  a  ne  le  plus  ch^rir; 

Et  moi  je  vais,  cruels,  vous  apprendre  k  mourir*.     1190 

ANTIGONE. 

Madame. . . .  O  ciel !  que  vois-je  ?  Helas!  rien  ne  les  louche* ! 

H^MON. 

Rien  ne  peut  ebranler  leur  Constance  farouche. 

ANTIGONE. 

Princes.... 

iTEOCLE. 

Pour  ce  combat  choisissous  quelque  lieiT. 

POLYNICS. 

Courons.  Adieu ,  ma  soeur. 

ETEOGLE. 

Adieu,  Princesse,  adieu. 

ANTIGONE. 

Mes  ir^res,  arretez.  Gardes,  qu'on  les  retienne;      1195 


X.  OEdipe  apoitroplie  aiosi  aes  enfanta  abaentt,  dans  Us  Phenidennet  do 
S^D^ue  (vers  334-338) : 

Agile,  o  propago  elaray  generosam  indoUm 
Probate  Jactis  :  gloria tn  etc  laudes  meas 

Superate 

Sic  eetis  orti,.,, 

a.  «  lb  tont  bien  fibres,  »  xa/ST«  9*  tX^  tfuufLOi,  dlt  Ic  cfaoar,  dans  Ue 
Sept  chefs  d'E^'liyle,  fert  gai.  Racine,  qui  ne  paratt  gu^  s'Atre  lonvena 
d'Escbyie  dans  le  resto  de  la  pi^,  lai  a-t-il  fait  id  nn  emprnnt?  Cela  est 
d'aaUnt  pins  douteax  que  Tidto  n*6St  pas  tont  k  fait  la  mAme.  11  aemble  bien 
que  rexpreasion  da  poete  grec  a  an  doable  sens  :  il  n'en  est  pas  de  m^me 
dans  Racine. 

3.  Far,  Api^  oe  vers  oommenee  one  soine  nr,  dans  I'Mition  de  X736,  et 
dans  cells  de  M.  Aim^-Biartin. 

4.  rar,  CEBoif.  Heureox  emportement !  ant.  Mas !  rien  ne  les  tonehe.  (x<564) 

J.  lUcnn.  I  3o 
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JoigneZy  unissez  tous  vos  doolenrs  A  la  mienne*. 
C'est  leur  to«  cruels  que  de  lea  respecter. 

H^MON. 

Madame ,  il  n'est  plus  rien  qui  les  puisse  arr^ter. 

▲NTIGONE. 

Ah  !  gen^reux  Hemon,  c^est  vous  seul  que  j^implore. 
Si  la  vertu  vons  plah ,  si  vous  m'aimez  encore  ^         i  a  o  o 
£t  qn^on  puisse  arr^ter  leurs  parricides  mains, 
Helas!  pour  me  sauver,  sauvez  ces  inhumains. 

t,Far,  Et  n'oUiaMS  p«8  a  lear  imgt  JnhnMainn. 
C*6it  knr  k^xt  cniels  que  de  les  contenter.  (1664  ^ 
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ACTE  V. 


SCfeNE    PREMIERE \ 

ANTIGOME,  wok. 

A  quoi  te  r^sous*tu,  princesse  infortun^e^? 
Ta  m^re  vient  de  mourir  dans  tes  bras  : 

Ne  saurois-tn  suivre  ses  pas,    '  z » o  5 

Et  finir  en  moorant  ta  triste  destinee? 
A  de  nouveaux  malheurs  te  veux-tu  reserver? 
Tes  fr^res  sont  aux  mains,  rien  ne  les  pent  sauver 

De  leurs  cruelles  armes. 
LeuT  exemple  t'anime  a  te  percer  le  flanc ;  1  a  t  o 


I .  Cette  so^ne  a  itc  iospiite  par  oelle  qoi,  dans  Rotroa,  oommaice  Taete  III , 
et  dans  laqnelle  Antigoiie,  qai  est  seule,  en  deuily  dans  *a  ehamhre^  recite 
waA  det  atanoes.  Le  moroeau  lyriqiie  de  Rotrou  n'est  qa'une  lon^ue  apo- 
atrophe  a  la  Fortane,  dont  Antigoae  accuse  lea  xigueors. 

s.  Racme,  dans  one  lettre  a  I'abU  le  Yasseur  (d^cembre  i663),  cite  la 
stance  saiTante,  qui,  dit-il,  ^tait  la  premi^  : 

Cradle  ambition ,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  an  tr^as, 
Et  qui  feignant  d'onrrir  le  tr6ne  sons  noa  pas, 

Ne  nous  oarres  qn'on  precipice, 

Qae  tn  causes  d*egarements  I 
Qu'en  d'etranges  malbeors  tu  plonges  tes  amanta  I 

Que  leurs  cbntes  sont  deplorables  I 
Mais  qoe  tn  fiua  P^rir  d*innocents  avec  ens , 

Et  one  tn  uds  de  miairables 

En  faisant  un  ambitienx ! 

II  se  d^ida  avec  peine  a  retrancher  cette  stance,  ainsi  qu'a  changer  toutrs 
celles  qa*il  avait  d'abord  compost.  Duns  une  autre  lettre,  adress^  au  m^mc 
le  Vaaseur,  et  dat^  du  m^nie  mois ,  il  dit  qu'il  a  tout  ridnit  a  cinq  stauccb. 
Ifoiu  n'en  ayons  plus  qne  trois. 
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Et  toi  seule  verses  des  larmes, 
Tous  les  autres  versent  du  sang. 

Quelle  est  de  mes  malheurs  rextremite  mortelle? 
CHi  ma  douleur  doit-elle  recourir? 

Dois-je  vivre  ?  dois-je  mourir?  i  a  1 5 

Un  amant  me  retient,  une  m^re  m'appelle  : 
Dans  la  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m*attend. 
Ge  que  veut  la  raison,  Tamour  me  le  defend 

Et  m^en  6te  Tenvle. 
Que  je  Yois  de  sujets  d'abandonner  le  jour !  i  a  »  o 

Mais,  helas !  qn'on  tient  k  la  vie, 

Quand  on  tient  si  fort  k  Tamour ! 

Oui,  tu  retiens,  Amour,  mon  &me  fugitiye; 
Je  reconnois  la  voix  de  mon  vainqueur  : 

Uesperance  est  morte  en  mon  coeur,  i «  2  5 

Et  cependant  tu  vis,  et  tu  veux  que  je  vive. 
Tu  dis  que  mon  amant  me  suivroit  au  tombeau, 
Que  je  dois  de  mes  jours  conserver  le  flambeau 

Pour  sauver  ce  que  j'aime. 
Hemon ,  vois  le  pouvoir  que  Tamour  a  sur  moi :       1 9  3  o 

Je  ne  vivrois  pas  pour  moi-mdme, 

Et  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 

Si  jamais  tu  doutas  de  ma  fianune  fidMe.... 
Mais  voici  du  combat  la  funeste  nonvelle. 


SCilNE  11. 

ANTIGONE,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

H^  bien !  ma  chere  Olympe,  as-tu  vu  oe  forfait?       ia35 
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OLTMPS 

J  y  suis  courue  en  vain  :  c  en  etoit  deja  fait. 

Da  haul  de  nos  remparts  j*ai  vu  descendre  en  larmes 

Le  peuple  qui  couroit  et  qui  crioit  aux  armes; 

Et  pour  vous  dire  enfin  d'ou  venoit  sa  terreur, 

Le  Roi  n'estplus,  Madame,  et  son  frere  est  vainqueur^ 

On  parle  aussi  d'Hemon :  Ton  dit  que  son  courage 

S'est  efforc^  longtemps  de  suspendre  leur  rage , 

Mais  que  tons  ses  efforts  ont  ete  superflus : 

G^est  ce  que  j'ai  compris  de  miUe  bruits  confus. 

ANTIGONE. 

Ah !  je  n'en  doute  pas,  Hemou  est  magnanime :        1^45 

Son  grand  cceur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour  le  crime. 

Je  Tavois  conjur^  d'emp^cher  ce  forfait ; 

Et  s'il  Tavoit  pu  faire,  Olympe,  il  Tauroit  fait. 

Mais,  h^las !  leur  fureur  ne  pouvoit  se  contraindre  : 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  elle  vouloit  s'eteindre.    1 9 So 

Princes  denatures,  vous  voil&  satisfaits : 

La  mort  seule  entre  vous  pouvoit  mettre  la  paix^. 

Le  tr6ne  pour  vous  deux  avoit  trop  peu  de  place; 

n  falloit  entre  vous  mettre  un  plus  grand  espace, 


I .  L*ii!^  de  oe  fiiox  rapport ,  qui  sospend  la  connaisMnoe  da  dteoAmeiit, 
ii*est  ni  dana  Eiuipide,  ni  dans  S^n^iie,  ni  dans  Rotroa  ;  elle  apparlient  a 
Racine ;  oo  plut6t,  comme  plusienrs  critiques  Pont  d^ja  fait  remarquer ,  elle 
appartient  a  ComeLlle,  qui  dans  Horace  (acte  III,  scene  vi)  en  arait  fait,  avant 
Raeine,  an  usage  si  heureux. 

a.  Pour  la  seconde  fois,  on  pourrait  croire  que  I'on  snrprend  la  trace  d'nn 
emprunt  fait  a  Eschyle  {Sept  devant  Thebes^  vers  867  et  868).  S'il  n*y  a  qu'uae 
rencontre  fortuite,  elle  n*en  merite  pas  moins  d'etre  signalee  : 

....  -H^n  9i^X- 

«  Cest  le  fer  qui  maintenant  a  mis  la  paix  entre  vous.  »  Les  andennes  Mitions, 
les  senles  que  Racine  pourait  avoir  sous  les  yeox^  ajontent  :  «  Ce  n*est  pas 
cette  fois  Tamitie,  »  Oi^xir'  im  ^tXiei.  —  On  troave  ansai  plus  baa,  dana  cetle 
tragedie  des  Se/tl  chejt  (vera  933-924),  la  m^me  Idte  cxprimfe  : 

Ilixp^c  iuTi^p  y«tx^a»y.... 

0i7XTec  ff^^apoc. 
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Et  que  le  ciel  Tous  mtt,  pour  finir  vos  discords,        la  55 
L'un  parmi  les  vivauts,  Tautre  pamii  les  morts. 
Infortun^  tous  deux,  dignes  qu'on  vous  deplore ! 
Moins  malheureux  pourtant  que  je  ne  suis  encore, 
Puisque,  de  tous  les  maux  qui  sont  tombes  sor  vous, 
Vous  n'en  sentez  aucun,  et  que  je  les  sens  tous^ !    1*60 

OJLYMPE. 

Mais  pour  vous  ce  malheur  est  un  moindre  supplioe. 
Que  si  la  mort  vous  eikl  enleve  Polynice. 
Ce  prince  etoit  Tobjet  qui  faisoit  tous  vos  soins; 
Les  interdts  du  Roi  vous  touchoient  beaucoup  moins. 

ANTIGONB. 

II  est  vrai,  je  Taimois  d*une  amitie  sincere :  i  a65 

Je  Taimois  beaucoup  plus  que  je  n^aimois  son  (r^re^ 
Et  ce  qui  lui  donnoit  tant  de  part  dans  mes  vcbux*, 
II  etoit  vertueux,  Olympe,  et  malheureux. 
Mais,  helas !  ce  n'est  plus  ce  coBur  si  magnanime, 
Et  c'est  un  criminel  qu'a  couronne  son  crime.  x  «  7  o 

Son  frere  plus  que  lui  commence  a  me  toucher : 
Devenant  malheureux,  il  m*est  devenu  cher. 

OLTMPB. 

Cr^on  vient. 


1.  Far.  [YoQs  n'en  lentez  ancno,  et  que  je  les  sens  tous  I] 

Qaand  on  est  an  tombean,  tons  nos  tonrments  s'apaisent ; 

Quand  on  est  forienx,  tous  nos  crimes  nons  plaisent; 

Des  pins  crnels  malhenrs  le  tr^pas  Tient  a  bout; 

La  fureur  ne  sent  rien,  mais  la  doalenr  fent  tont. 

Cette  Tire  douleur,  dont  je  suis  la  Tictime , 

Ressent  la  mort  de  Tnn,  et  de  Pantre  le  crime. 

Le  sort  de  tons  les  deux  me  dechire  le  eonr; 

Et  plaignunt  le  raincu,  je  pleure  le  vainqnenr. 

A  oe  cruel  yainqoeur  quel  accueil  dois-je  faire? 

S'ii  est  mon  frere,  01ym|)e,  il  a  tu^  mon  fr^. 

La  nature  est  confuse  et  se  tait  aujonrd'fani : 

Elle  n'ose  parler  pour  lui,  ni  oontre  Ini. 

[oL.  jMjiis  pour  yoi»  ce  malheur  est  un  moindre  snpplioe.]  (1664) 
a.  Far,  Et  ce  qui  le  rendoit  agreable  a  mes  yeux.  (1664) 
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▲IITIGORB. 

n  est  triste ,  et  j'en  connois  la  cause : 
Au  oourroox  du  vainqneor  la  mort  du  Roi  Tezpose. 
C'est  de  tous  nos  malheurs  Tautenr  pemicieux.        1 » -  5 


SCENE  III. 

ANTIGONE,  CR^ON,  ATTALE,  OLYMPE*. 

CREON. 

Madame,  qu^ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux? 
Esuil  vrai  qae  la  Reine.... 

AHTIGONB. 

Oui,  Greon,  elle  est  morte. 

CRBON. 

O  Dieux !  puis-je  savoir  de  quelle  etrange  sorte 
Ses  jours  infortun^  ont  ^teint  leur  flambeau? 

OLYMPB. 

Elle-m^e,  Seigneur,  s^est  ouvert  le  tombeau ;         i  a  8  o 
Et  s^etant  d'un  poignard  en  un  moment  saisie, 
EUe  en  a  termini  ses  malheurs  et  sa  vie. 

ANTIGONE. 

Elle  a  su  pr^venir  la  perte  de  son  fils. 

CRJON. 

Ah !  Madame ,  il  est  vrai  que  les  Dieux  ennemis.... 

ANTIGONE. 

N'imputez  qu'^  vous  seul  la  mort  du  Roi  mon  fir^re, 

Et  n*en  accusez  point  la  celeste  colore. 

A  ce  combat  fatal  vous  seul  Tavez  conduit : 

H  a  cm  Yos  conseils;  sa  mort  en  est  le  fruit. 

Ainsi  de  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes ; 

Vous  avaneez  leur  perte,  en  approuvant  leurs  crimes; 

I .  A  c«  penonna^  1736  ^oatr :  «  Cardis.  » 
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De  la  chute  des  rois  vous  dtes  les  auteurs; 

Mais  les  rois  en  tombant  entraiDent  leurs  fiatteurs. 

Vous  le  voyez,  Creon,  sa  disgrace  mortelle 

Vous  est  funeste  aulant  qu'elle  nous  est  cruelle  : 

Le  ciel,  en  le  perdant,  s  en  est  venge  sur  vous,         1295 

Et  vous  avez  peut-dtre  k  pleurer  comme  nous. 

CREON. 

Madame,  je  Tavoue ;  et  les  destins  contraires 

Me  font  pleurer  deux  fils,  si  vous  pleurez  deux  fr^res. 

ANTIGONE. 

Mes  flares  et  vos  fils !  Dieux !  que  veut  ce  discours? 
Quelqu^autre  qu'Eteocle  a-t-il  fini  ses  jours?  1 3oo 

CBEON. 

Mais  ne  savez-vous  pas  cette  satiglante  histoire  ? 

ANTIGONE, 

J*ai  su  que  Polynice  a  gagne  la  victoire, 
Et  qu'Hemon  a  voulu  les  separer  en  vain. 

CR^ON. 

Madame,  ce  combat  est  bien  plus  inhumain. 

Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  v6tres ;  1 3  o  5 

Mais,  helas !  apprenez  les  unes  et  les  autres. 

ANTIGONE. 

Rigoureuse  Fortune,  ach^ve  ton  courroux. 
Ah !  sans  doute,  voici  le  dernier  de  tes  coups. 

CREON. 

Vous  avez  vu,  Madame,  avec  quelle  furie 

Les  deux  princes  sortoient  pour  s'arracher  la  vie ;     x  3 1  o 

Que  d'une  ardeur  egale  ils  fuyoient  de  ces  lieux  *, 

Et  que  jamais  leura  coeurs  ne  s'accorderent  mieux. 

La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  (r^re 

Faisoit  ce  que  jamais  le  sang  n'avoit  su  faire  : 

Par  Texc^s  de  leur  haine  ils  sembloient  reunis;         x  3 1 5 

I.  f^ar.  Que  d'ane  ^ale  ardeur  ils  y  cooroient  tout  deux.  (1664) 


AGTE  y,  SCENE  IIL  4?) 

Et  pr^tft  k  s*^gorger,  ils  paroissoient  amis*. 

Us  ont  choisi  d*abord  pour  leur  champ  de  bataille 

Un  lieu  pr^s  des  deux  camps^  au  pied  ^de  la  muraille. 

G'est  U  que  reprenant  leur  premiere  fureur, 

Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'horreur.     1 3ao 

D*un  geste  menacaut,  d*un  oeil  brillant  de  rage, 

Dans  le  sein  Tun  de  Fautre  ils  cherchent  uu  passage^; 

Et  la  seule  fureur  precipitant  leurs  bras*, 

Tous  deux  semblent  courir  au-devant  du  trcpas. 

Mon  fils,  qui  de  douleur  en  soupiroit  dans  T&me,    i  SsS 

Et  qui  se  souTenoit  de  vos  ordres,  Madame, 

Se  jette  au  milieu  d*eux,  et  m^prise  pour  vous 

Leurs  ordres  absolus  qui  nous  arr^toient  tous*. 

II  leur  retient  le  bras,  les  repousse,  les  prie, 

Et  pour  les  separer  s^expose  k  leur  furie ;  1 3  3  o 

I .  La  m^iiia  pent^  est  dans  Staoe.  Polynioe  crie  a  son  frire  : 

O  mihi  nunc  primum  longo  pott  Umpore /rater, 
Congredere, 

(Thebatde,  \\m  XI,  wen  394  et  3^.) 

a.   Voltaire  dans  la  Hemriade  (chant  TI,  vers  a5i  et  a5a)  a  fait  son  profit 
de  oes  deux  vers,  do  premier  sortoat : 

D'nn  bras  d^Carmin^,  d'an  oeil  bHilant  de  rage, 
Parmi  ses  eonemis  chacon  8*oavre  an  passage. 

Le  second  a  tronr^  place  ao  chant  VIII,  Ten  24^  et  246  : 

Mais  on  destin  funeste  enflamme  lear  conrage; 
Dams  le  comr  Ton  de  Taatre  ils  cherchent  nn  passage. 

Staoe  aTait  dit : 

Igneseentia  eernunt 

Per  galeas  odia,  et  vultut  rimantur  aeerbo 
Lumine. 

{Thibaidej  livreXI,  vers  5a5-5a7.) 
Et  Rotron : 

Pareils  a  deux  lions,  et  plus  criiels  encore, 
Da  geste  chacun  dVux  Tan  Tautre  se  d^ore. 
Avaut  qu*en  4tre  aux  mains,  ils  combattent  des  yeux , 
Et  se  lancent  d'abord  cent  regards  furieux. 

{Antigone J  acte  III,  scene  n.) 

3.  yew,  Et  la  senle  fnreur  precipitant  leor  bras.  (1664*87) 

4.  Far^  Xenrs  ordres  absolns  qni  nous  retenoient  tons.  (1664-87) 
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Mais  il  fl^effbroe  en  Tain  d*en  arr^r  le  coiirs; 

Et  oes  deax  furienx  se  rapprochent  toujoura. 

n  tient  ferme  poartant,  et  ne  perd  point  oonrage; 

De  mille  coups  mortels  il  detonme  I'orage, 

Jasqa^i  ce  qne  da  Roi  le  fer  trop  rigonrenx,  1 3  3  5 

Soit  qa^il  chercMt  son  frdre,  on  ce  fils  malheoreux, 

Le  renverse  a  ses  pieds  pret  k  rendre  la  vie*. 

▲NTIGOIfB. 

Et  la  douleur  encor  ne  me  Ta  pas  ravie ! 

CREON. 

Ty  cours,  je  le  relive,  et  le  prends  dans  mes  bras; 

Et  me  reconnoissant :  «  Je  meurs,  dit-il  tout  has,    1340 

Trop  beureux  d*expirer  pour  ma  belle  princesse. 

En  vain  k  mon  secours  votre  amiti^  s'empresse  : 

C*est  k  ces  furieux  que  vous  devez  courir. 

Separex-Ies,  mon  p^re,  et  me  laissez  mourir.  » 

II  expire  a  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle  1345 

A  leur  noire  iureur  n'apporte  point  d'obstacle; 

Seulement  Polynice  en  parott  afflige  : 

«  Attends,  Hemon,  dit-il,  tu  vas  ^tre  venge.  » 

En  effet  sa  douleur  renouvelle  sa  rage, 

Et  bient6t  le  combat  toume  a  son  avantage.  1 3 5o 

Le  Roi,  frappe  d'un  coup  qui  lui  perce  le  flanc, 

Lui  e^de  la  victoire,  et  tombe  dans  son  sang. 

Les  deux  camps  aussitdt  s'abandonnent  en  proie, 

Le  ildtre  k  la  douleur,  et  les  Grecs  k  la  joie; 

Et  le  peuple,  alarme  du  tr^pas  de  son  roi,  i355 

Sur  le  haut  de  ses  tours  temoigne  son  effroi . 

Polynice,  tout  fier  du  succds  de  son  crime, 


z.  Cette  mort  d'H^mon,   ao  milieu  da  combat  d'^teocle  et  de  Polynice, 
eat  de  I'invention  de  Racine.  Dans  Rotroa,  conune  dans  Euripide,  Hteon 
tnrvit  aax  deux  freres.  On  %ait  qn'il  joue  an  r61e  d^nsV Antigone  de  Sophode, 
dont  PactioD  est  poatrrieure  ra  date  a  celle  de  tootea  oes  tnigMies  dea  Frires 
enmemis. 
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Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime; 

Dans  le  sang  de  son  (r^re  il  semble  se  baigner : 

«  Et  tu  meurs,  lui  dit-il,  et  moi  je  vais  r^gner.         z36o 

Regarde  dans  mes  mains  Fempire  et  la  victoire*; 

Ya  rougir  aux  enfers  de  Texc^s  de  ma  gloire; 

Et  ponr  mourir  encore  avec  plus  de  regret, 

Trtdtre,  songe  en  mourant  que  tu  meurs  mon  sujet*.  » 

En  achevant  ces  mots,  d'une  demarche  fi^re  i365 

n  s'approche  du  Roi  oouch^  sur  la  poussi^re, 

Et  pour  le  desarmer  il  avance  le  bras. 

Le  Roi,  qui  semble  mort,  observe  tous  ses  pas  : 

n  le  voit,  il  Fattend,  et  son  &me  irritee 

Pour  quelque  grand  dessein  semble  s^^tre  arrdtee*.  1370 

L^ardeur  de  se  venger  flatte  encor  ses  desirs, 


I.  Radne  a  eocore  ici  iiiut6  Rotroa,  mais  V»  sarpusi  : 

Polynictf ,  ravi  d'une  fausM  rictoire,... 

Lerant  lea  mains  au  del ,  s'^crie  a  Iiante  Toix  : 

c  Soyex  Mnis,  6  Dieux,  justed  }^%^  ^^  roial 

Thebes,  deasna  ma  t^e  apporte  ta  couronne.... 

Apporte,  eette  Toe  h4tera  son  trepas.  » 

{Antigone,  acte  III,  ao^ne  n.) 
Hait  il  aerait  pcat-Hre  pins  jnate  de  dire  qn'ici  le  module  de  Radne  a  M  U 
rAdt  de  Stace.  Dana  lea  paroles  de  joie  haineuse  et  triomphante  que  Racine  et 
Rotron  pr^tent  k  Polynice,  il  est  Cidle  de  reconnaitre  ces  Ten  de  la  ThShiude 
latine: 

Dum  me  moriens  hie  eceptra  temeniem 

Linquatf  et  kune  seeum  portet  minor  umbra  doiorem. 

{Tkebaide,  lirre  XI ,  rers  5o7  et  5oS.) 
s.  On  peat  encore  rapprocher  de  oe  passage  quelqaes  vers  de  Rotron,  dans 
la  pri^  que  Polynice,  avant  le  combat,  adresse  aox  Dieux  : 

Giddez  oe  bras  rengeor  et  sontenez  mon  crime. 
Apr^,  pour  Texpier,  a  moi-m£me  inhnmain. 
Dedans  mon  propre  sang  je  laverai  roa  main, 
St  ce  trattre  y  peat  voir  le  sceptre  qn'il  me  nie, 
Avant  qne  de  son  corpv  son  4me  soit  baonie, 
Et  s*il  peat  en  mourant  emporter  avec  soi 
Le  regret  de  savoir  que  je  survive  roi. 

{Antigone,  acte  III,  sctee  n.)  i 

3.  Stace   a    le  premier  troave  les    prindpaux  traits   de   cette  ^ergiqnc 
(idnture  : 

....  Hme  dieens,  greeeut  admovit  etarma^,,. 
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Et  retarde  le  cours  de  ses  demiers  soupirs. 

Pr^t  k  rendre  la  Tie,  il  en  cache  le  reste, 

Et  sa  mort  au  vainqueur  est  un  piege  funeste* ; 

Et  dans  Tinstant  fatal  que  ce  fr^re  inhumain  1375 

Lui  veut  6ter  le  fer  qu*il  tenoit  a  la  main, 

II  loi  perce  le  coeur;  et  son  kme  ravie, 

En  achevant  ce  coup,  abandonne  la  vie. 

Polynice  frappe  pousse  un  cri  dans  les  airs, 

Et  son  hme  en  courroux  s^enfiiit  dans  les  enfers ^.     1 3So 

Tout  mort  qu'il  est,  Madame,  il  garde  sa  colore ; 


Arma  etiam  spoliare  cupit.  Nondum  ilU  pemetis 
Maiubus,  ultrieet  animam  tervabat  in  inu, 

{Thebaldey  Uvre  XI,  rera  56o-563.) 

B.otroa  a  ainsi  rendu  les  m^mes  idees  : 

Le  Roi  tombe,  et  son  sang  roule  tur  la  poiusik« ; 

Mais  en  sa  chute  encor  sa  haine  se  soutient.... 

Couleur  ni  mouyement  ne  reste  a  son  visage  : 

II  semble  que  des  rtens  il  ait  perdu  I'usage; 

II  le  reserve  tout  pour  an  dernier  effort, 

Et  sait  encor  tromper  dans  ies  bras  de  la  mort. 

{AiUtgone^  acte  III,  so^ne  n.) 

I.  ....  Sponte  ruit^  fraudemque  supremam 

In  media  jam  morte  parat. 

{Thebaide,  Uvre  XI,  vers  554  «t  555.) 

Rotrou  raconte  ainsi  la  ruse  d*£teocle  et  la  mort  des  deux  £r^res : 

II  {Poljrnice)  s*approcbe  a  ces  mots,  lui  veut  6ter  I'ep^ ; 
Mais  sa  main  est  a  peine  a  cette  ceuvre  occup^, 
QbC  Tautre,  ramrssant  un  reste  de  vigueur, 
Que  la  haine  entretient  a  Tentour  de  son  ceeur. 
Retire  un  pen  le  bras,  puis  le  poussant  d'adresse, 
Lui  met  le  fer  au  sein ,  que  mourant  il  )■  laisse. 

{AntioonCy  acte  III,  soine  n.) 

II  faat  remarquer  que  dans  Euripide  c*est  Polynice  qui  tombe  le  premier 
e'est  l^teode  qui  se  croit  rainqueur,  et  qui   recoit  le  coup  mortel  de  la  main 
de  son  fr^,  tandis  qu'il  s'est  approche  pour  le  depooiller  {Phenieiennes^  vers 
141^x4^5).  Mais  dans  Staoe  et  dans  Rotrou,  comme  dans  Ractne,  les  r61es 
sont  interrertis. 

s.  C*est  une  imitation  dn  dernier  vers  de  V£neide  de  Virgile : 

Fitaque  cum  gemitu/ugit  indignant  tub  umbras. 

ydtairt  {Henriade,  chant  YIII,  vers  391)  a  dit: 

Et  son  Ame  en  courronx  s'envola  cbea  les  morts. 
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Et  Ton  diroit  qu'encorc  il  menace  son  fr^re. 
Son  visage,  ou  la  mort  a  r^papdu  ses  traits, 
Demeure  plus  terrible  et  plas  fier  que  jamais. 

ANTIGONE. 

Fatale  ambition,  aveuglement  funeste ' !  1 38 5 

D'un  oracle  cruel  suite  trop  manifeste ! 

De  tout  le  sang  royal  il  ne  reste  que  nous ; 

Et  pMt  aux  Dieux,  Creon,  qu'il  ne  restat  que  vous, 

Et  que  mon  desespoir,  prevenant  leur  colore, 

Et^t  suivi  de  plus  pr^s  le  trepas  de  ma  m^re* !  1 390 

CREOIC. 

II  est  vrai  que  des  Dieux  le  courroux  emb^se 
Pour  nous  faire  perir  semble  s'^tre  epuise ; 
Car  enfin  sa  rigueur,  vous  le  voyez,  Madame, 
Ne  m^accable  pas  moins  qu*elle  aSlige  votre  toie. 
En  m'arracfaant  mes  fils. . . . 

ANTIGONE. 

Ah!  vousregnez,  Crton; 
Et  le  tr6ne  aisement  vous  console  d'Hemon. 
Mais  laissez-moi,  de  grftce,  un  pen  de  solitude, 
Et  ne  contraignez  point  ma  triste  inquietude. 
Aussi  bien  mes  chagrins  passeroient  jusqu'a  vous; 
Vous  trouverez*  ailleurs  des  entretiens  plus  doux.    1400 
Le  trone  vous  attend,  le  peuple  vous  appelle; 
Goilktez  tout  le  plaisir*  d'une  grandeur  nouvelle. 
Adieu  :  nous  ne  faisons  tons  deux  que  nous  g^ner. 


f .  M andite  ambition,  abominable  peate, 

M onstre  aitM  de  aang ,  que  ton  frnit  est  AincMe  I 

(Rotnoa,  Amtigone^  aete  \,  totee  m.) 

3.  Antigone  dit  de  m^me  dana  Eotroa : 

Qne  Totre  mort,  ma  mire,  ett  on  bien  qne  TenTie, 
Et  qn'il  me  seroit  doux  de  vout  aroir  suirie ! 

{Jntigone^  acte  III,  ao^ne  n.) 

3.  Dans  Vedition  de  1664  :  «  Vona  treaveres.  » 

4.  L*edition  de  M.  Aime-Majrti&  donne :  «  toua  lea  plaiiirs.  > 
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Je  Ycox  pleorer,  CrtoD,  et  vous  voulez  rigner. 

CBXOlf ,  annlmt  Ajit%0Be. 

Ah!  Madame,  r^;aez,  et  montez  siir  le  tr6iie :         i4o5 
Ce  haot  rang  n'appanient  qu'a  l^ilhutre  Antigone. 

▲HTIGOHB. 

n  me  tarde  Akjk  qne  vons  ne  roocnpiez  : 
La  oanronne  eat  &  vons. 

Je  la  mets  a  vo6  pies. 

▲NTIGOHE. 

Je  la  refbserois  de  la  main  des  Dieux  m^me; 

Et  vous  osez,  Creon,  m'offrir  le  diad^me !  14x0 

CRSON. 

Je  sais  que  ce  baut  rang  n'a  rien  de  glorieux 

Qui  ne  c^de  i  Thonneur  de  Toffrir  a  vos  yenz*. 

D*un  si  noble  destio  je  me  connois  indigne ; 

Mais  si  Ton  pent  pr^tendre  k  cette  gloire  insigne. 

Si  par  d*illustres  faits  on  la  pent  m^riter,  x  4 1 5 

Que  fiiut-il  faire  enfiu,  Madame? 

▲NTIGONS. 

M'imiter. 

CREON. 

Que  ne  ferois-je  point  pour  une  telle  gr^ce ! 
Ordonnez  seulement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Je  suis  pr^t.... 

ANTIGONE,  en  s'en  alUnt. 

Nous  verrons. 

ORSON,  U  snivant. 

J'attends  vos  lois  id. 

ANTIGONE,  en  t*en  allant. 

Attendez. 

I.  Raciiie  t'est  seryi  dans  Phedre  (vers  a39  et  240)  <i'un  tour  semblable : 

Et  aae  me  direx-vous  qui  ne  cede,  grands  Dieax  I 
A  Inorreur  de  yoas  vour  expirer  a  mes  yenx  ? 
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SCENE  IV. 

GREON,  ATTALE*. 

ATTALE. 

Son  couiTOux  seroIt>-il  adouci?  i4ao 

Croyez-vous  la  flechir? 

CRiON. 

Oui,  ouiy  mon  cher  Altaic  : 
II  a'est  point  de  fortune  k  mon  bonheur  ^gale, 
Et  tu  vas  voir  en  moi,  dans  ce  joor  fortune, 
L'ambitieux  au  trone,  et  Tamant  couronne'. 
Je  demandois  au  ciel  la  princesse  et  le  trdne  :  1 4a  5 

U  me  donne  le  sceptre  et  m'accorde  Antigone. 
Pour  couronner  ma  t^te  et  ma  flanmie  en  ce  jour, 
II  arme  en  ma  faveur  et  la  haine  et  Tamour ; 
n  allume  pour  moi  deux  passions  contraires; 
U  attendrit  la  soeur,  il  endurcit  les  fr^res;  1430 

n  aigrit  leur  courroux,  il  flechit  sa  rigueur, 
Et  m'ouvre  en  mdme  temps  et  leur  tr6ne  et  son  ooBur. 

ATTALB. 

II  est  vrai,  vous  avez  toute  chose  prosp^re', 

Et  vous  seriez  heureux  si  vous  n  etiez  point  pere. 

L' ambition,  Tamour  n'ont  rien  ^  desirer;  1 435 

Mais,  Seigneur,  la  nature  a  beeucoup  k  pleurer. 

En  perdant  vos  deux  fils.... 

I.  Dam  redition  de  1736 :  «  C&ioir,  OLTim,  Attalb,  GAmou.  » 
%.  Les  Mitions  de  1713  et  de  1728  donneot  ce  ren  aIusI  : 

L*ambition  ah  trAoe  et  ramour  cooronii^. 

— >  0*01ivet  indiqae  oetCe  Tariante. 

3.  Daiu  les  Mitioiu  de  17 13  et  de  1738,  on  lit: 

11  est  Trai,  vous  aTex  toujonn  chose  prosp^. 
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CREON. 

Oui,  leur  perte  m'afflige, 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  p^re  exige; 
Je  Tetois;  mais  surtout  j*etois  ne  pour  regner; 
Et  je  perds  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner  * . 
Le  nom  de  p^re,  Attale,  est  un  litre  vulgaire : 
C'est  un  don  que  le  ciel  ne  nous  refuse  guere. 
Un  bonheur  si  commun  n'a  pour  moi  rien  de  doux : 
Ce  n'est  pas  un  bonheur,  s'il  ne  fait  des  jaloux. 
Mais  le  tr6ne  est  un  bien  dont  le  ciel  est  avare;        i445 
Du  reste  des  moriels  ce  haut  rang  nous  separe ; 
Bien  peu  sont  honores  d'un  don  si  precieux  : 
La  terre  a  moins  de  rois  que  le  ciel  n'a  de  Dieux. 
D'ailleurs  tu  sais  qu'Hemon  adoroit  la  princesse, 
Et  qu'elle  eut  pour  ce  prince  une  extreme  tendresse. 
S'il  vivoit,  son  amour  au  mien  seroit  fatal : 
En  me  prhrant  d'un  fils,  le  ciel  m'ole  un  rival,  y 
Ne  me  parle  done  plus  que  de  sujets  de  joie, 
Souffre  qu'a  mes  transports  je  m'abandonne  en  proie; 
Et  sans  me  rappeler  des  ombres  des  enfers,  i455 

Dis-moi  ce  que  je  gagne,  et  non  ce  que  je  perds. 
Parle-moi  de  regner,  parle-moi  d 'Antigone; 
J'aurai  bient6t  son  coeur,  et  j'ai  deja  le  tr6ne. 
Tout  ce  qui  s'est  passe  n'est  qu'un  songe  pour  moi : 
J'etois  pere  et  sujet,  je  suis  amaut  et  roi.  1460 

La  princesse  et  le  tr6ne  ont  pour  moi  tant  de  charmes. 
Que....  Mais  Olympe  vient. 

A.TTALE. 

Dieux !  elle  est  toute  en  larmes. 


I.  Yoyas  d-dcMos,  p.  4a5,  note  x. 


ACTE  V,  SCtJiE   V.  /|8i 

SCfeNE  V. 

CREON,  OLYMPE.  ATTALE*. 

OLTMPB. 

Qu^attendezrvouSy  Seigneur?  la  prinoesse  n'est  plus. 

caioN. 
EUe  D*est  plus,  Olympe? 

OLTMPE. 

Ah !  regrets  superflus! 
EUe  n'a  fait  qu^entrer  dans  la  chambre  prochaine,     1465 
Et  du  mcme  poignard  dont  est  morte  la  Reine, 
Sans  que  je  pusse  voir  son  funeste  dessein , 
Cette  fi^re  princesse  a  perce  son  beau  sein. 
Elle  s'en  est,  Seigneur,  mortellement  (rappee, 
Et  dans  son  sang,  helas !  elle  est  soudain  tombee.     1470 
Jugez  k  cet  objet  ce  que  j'ai  dil  sentir. 
Mais  sa  belle  kme  eafin,  toute  prSte  a  sortir : 
«  Cher  Hcmon,  e'est  a  toi  que  je  me  sacrifie,  » 
Dit-elle;  et  ce  moment  a  termine  sa  vie. 
J'ai  senti  son  beau  corps  tout  froid  entre  mes  bras,  147s 
Et  j'ai  CI  u  que  mon  ame  alloit  suivre  ses  pas  : 
Heureuse  mille  fois  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  du  torabeau  m'eOt  plongee  avec  elle ! 

(Elle  s'en  va.) 
I.  Dans  redition  de  1736  :  «  Ciion,  OLTMrn ,  Aitals ,  Oa&des.  » 

V>  (^:       Tin  ''yT  ».^ 

J   '••-'•    V  .V  W  A   1    JL     . 
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SCENE   VL 

»     CRl^ON,  ATTALE*. 

GRBON.* 

Ainsi  done  vous  ftiyezr  un  amant  odieux , 

Et  vous-meme,  cruelle,  eteignez  vos  beaux  yeux ' !  1480 

Vous  fermez  pour  jamais  ces  beaux  yeux  que  j*adore; 

Et  pour  ne  me  point  voir,  vous  les  fermez  encore ! 

Quoi(jue  Hemon  vous  ftit*  dier,  vous  courez  au  trepas 

Bien  plus  pour  m'eviter  que  pour  suivre  ses  pas. 

Mais  dussiez-vous  encor  m'^tre  aussi  rigoureuse,       r  4  8  5 

Ma  presence  aux  enfers  vous  (i!it-elle  odieuse, 

Dtit  apr^s  le  trepas  vivre  votre  courroux, 

Inhumaine,  je  vais  y  descendre  apr^s  vous. 

Vous  y  verrez  toujours  Tobjet  de  votre  haine; 

Et  toujours  mes  soupirs  vous  rediront  ma  peine        1490 

Ou  pour  vous  adoucir  ou  pour  vous  tourmenter, 

Et  vous  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m^eviter. 

Mourons  done... 

▲TTALE  et  dec  Gardes*. 

Ah !  Seigneur,  quelle  cruelle  en  vie! 

GREON. 

Ah!  c*est  m'assassiner  que  me  sauver  la  vie*. 

Amour,  rage,  transports,  venez  a  mon  secours ;        <  49^ 

I.  Dans  I'Mition  de  1736  :  «  Criott,  Attalx,  Garou.  » 
a.  yar»  Et  vous  mourez  ainsi,  beaa  sujet  de  mes  feoxl  (1664) 

3.  11  7  a  Jut,  a  rindicadf,  dans  Tuition  de  i664- 

4.  Dans  Pedition  de  M.  Aim^lAartin  :  «  attali,  iui  arraehatu  ton  Spee,  u 

5.  Horace  {£^re  aux  Pitons^  Ters  467)  a  dit : 

Inintum  qui  tervat  idem/acU  occidtnii  ; 

mais  il  est  probable  que  Racine  a  sortoot  songi  k  oette  sentence  des  Pkemi- 
eiennes  de  Sen^qae  (vers  100)  : 

Oceidere  est,  vetart  eupUnttm  moii. 
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YeneZf  et  terminez  mes  detestables  jours; 

De  ces  cruets  amis  trompez  tous  les  obstacles. 

Toi,  justifie,  6  cieU  la  foi  de  tes  oracles  : 

Je  suis  le  dernier  sang  du  malheureux  Latus; 

Perdez-moi,  Dieux  cruels,  ou  vous  serez  decus.        i5oo 

Reprenez,  reprenez  cet  empire  (uneste  : 

Vous  m'6tez  Antigone,  6tez-moi  tout  le  reste. 

Le  trdne  et  vos  presents  excitent  mon  courroux ; 

Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  veux  de  tous. 

Ne  le  retiisez  pas  k  mes  vqbux,  a  mes  crimes* ;  1 5o 5 

Ajoutez  mon  supplice  k  taut  d'autres  victimes. 

Mais  en  vain  je  vous  presse,  et  mes  propres  f  orfaits 

Me  font  deia  sentir  tous  les  maux  que  j'ai  fails. 

Polynice,  Eteocle,  locaste,  Antigone', 

Mes  fils,  que  j'ai  perdus  pour  m' clever  au  tr6ne,       1 5 1  o 

Tant  d*autres  malheureux  dont  j'ai  caus^  les  maux, 

Font  deja  dans  mon  coeur  FofEce  des  bourreaux. 

Arr^tez. . . .  Mon  tr^pas  va  venger  voire  perte ; 

La  foudre  va  tomber,  la  teiTC  est  entr'ouverte; 

Je  ressens  k  la  fois  mille  tourments  divers,  1 5 1 5 

Et  je  m'en  vais  chercher  du  repos  aux  enfers. 

(n  tombe  entve  les  mains  des  Gardes.) 


I .  f^ar.  Acoordes-le  a  mes  toboz,  aeoordes-le  a  oias  criiiMW.  (1664) 
a.  Voyei  d-deasiis,  p.  SgS,  note  a.  —  Dmib  Teditioii  de  1690  (Amsterdam, 
ciiez  Wolfgang)  on  a  ainai  refiit  ce  vers  : 

Jocaste,  Polinioe,  ^tAode,  Antigone, 

oe  qui  fait  dire  a  M.  de  la  Rochefoneauld-Lianooort  (Atude*  Uitenunt  de  Ra- 
eine,  p.  i3o)  4{neRacine  n*a  jamais  6erit  loeaste. 
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ALEXANDRE  LE  GRAND 


TRAG^DIE 
'     i665 


NOTICE. 


Racinb  entrait  avec  ardeur  dans  la  carriere  qa*iin  premier 
sacc^  lui  avait  onverte.  Quelques  mois  senlement  apr^s  que 
la  Thibaide  avait  pam  snr  la  sc^ne,  one  seconde  fraj^e  etait 
presque  achevee.  Aa  commencement  de  Tannee  i665y  k  I'h6tel 
de  NeverSy  le  jeune  poete  lisait  trois  actes  et  demi  de  sa  piece 
nonvelle.  Boilean  ^tait  Ik;  il  etait  venu  reciter  ses  satires;  et  les 
applaudissements  furent  partages  entre  les  denx  amis,  qui, 
dej&  tres-^troitement  li^,  s'6taient  sans  donte  pr^te  poorces 
ouTrages  noaveaax  le  mutael  seconrs  de  lenrs  conseils.  lis 
troaverent  dans  la  brillante  assemblee  reanie  ches  Mme  do 
Plessis-Guenegaad  des  approbiiteurs  tels  que  plus  tard  Boi- 
leauy  dans  son  epitre  k  Racine,  en  sonhaitait  k  ses  vers  et  k 
ceuz  de  son  ami,  un  aoditoire  qui,  digne  de  les  entendre ,  9e 
iaissdi^  comme  il  le  disait,  p^n^trer hleurs  traits  dilicau.  Parmi 
ceux  qui  enrent  ainsi  les  premices  de  \ Alexandre  inachere 
etaient  la  Rochefoacanld,  Pompone,  nommes  tons  denx  comme 
des  arbitres  du  bon  goiit  dans  le  passage  de  Vjipttre  VII ,  que  nous 
venons  de  rappeler,  Mme  de  la  Fayette,  Mme  et  Mile  de 
Sevigne.  Pompone',  qui  est  ici  notre  i6moin,  jugea  que  la 
Com^die  de  Poms  (c*est  ainsi  qu'il  nomme  la  nouyelle  tragedie 
de  Racine)  c  etoit  assurement  d'une  fort  grande  beaute.  >  Un 
suffrage  donne  d*une  mani^re  si  decisive,  au  sortir  d*un  cercle 
dont  le  jugement  faisait  loi,doit  etre  regarde  comme  le  suffrage 
de  tons  ceux  qui  assist^rent  alors  k  la  lecture  de  V Alexandre^ 


I .  Cett  Ini  qui,  dans  une  lettre  k  Amauld  d*Andi11y,  ^crite  le  4  ^^ 
Trier  i685,  nous  a  laisse  les  int^ressants  dteils  de  cette  lecture  de 
VAUsandrt,  Cette  lettre  a  M  public  en  1830  par  M.  Monmerqne,  il 
la  taite  des  Memoires  de  Covdanges,  p.  389-384. 
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La  piece,  ainsi  applaudie  et  Tantee  d'avance  par  de  si  boas 
jngeSy  etait  attendue  par  le  public  avec  impatience ;  on  en  pre- 
disait  le  brillant  succes.  Quelqnes  jonrs  avant  la  premiere 
representation,  Subligny,  dans  sa  gazette  rim^  *  du  29  novem- 
bre  1 665,  s*exprimait  ainsi  : 

Si  bient6t  le  Grand  Alexandre^ 

Oafnge,  dit-on,  sans  ^gal, 

Ne  se  joae  au  Palais-Royal, 

Je  crains  pour  se  trop  faire  attendre 

Que  ce  bdros  s'en  troure  mal. 

Le  poete,  dont  I'oayrage  excitait  une  telle  attente  et  allait  pa- 
raitre  an  milieu  de  preventions  si  favorables ,  en  devait  done 
regarder  le  triomphe  comme  assure. 

Le  vendredi  4  decembre  i665  fut  le  jour  de  Tepreuve.  La 
troupe  de  Moliere  donna  ce  jonr-U,  pour  la  premiere  fois*,  la 
seconde  trag^die  de  Racine,  dont  le  titre  n'etait  pas  celni  que 
nons  trouvons  dans  la  lettre  de  Pompone,  mais  au  lieu  de 
Ponis^  Alexandre  le  Grand*.  L'assemblee  ^tait  brillante.  Mon- 
sieur, fr^re  du  Roi,  et  Madame  (Henriette  d*Ang1eterre),  le 
grand  Gond^,  le  due  d'Enghien,  son  fils,  Anne  de  Gonzague, 
princesse  palatine,  y  assistaient.  Nous  devons  ces  renseigne- 
ments  k  la  Muse  de  la  cour  du  7  decembre  de  cette  ann^. 
Subligny,  dans  cette  gazette  en  rers,  ecrivait  trois  jours  apres 
la  premiere  representation  : 


Le  Tendredi  leors  Altesses  royales 

Virent  dans  leur  Palais-Royal 
Repr^senter  enfin  roavrage  sans  ^gal 

D*une  des  plumes  sans  ^gales. 
Alexandre  a  parl^  devaut  nos  conqu^rants.... 

Un  des  foudres  de  notre  Prince, 

I .  La  Mute  de  la  eour^  k  Paris,  chez  Alexandre  Lesselin,  an  coin 
de  la  me  Daupfaine,  devant  le  Palais. 

s.  Registre  de  la  Grange. 

3.  Cependant,  si  la  pi^oe  imprim^  n*a  d^autre  titre  (fi^ Alexandre 
le  Grandf  il  faut  remarquer  que  le  registre  de  la  Grange  la  d^signe 
ainsi,  sous  un  double  titre  :  c  Vendredi,  4*  decembre,  premiere  re- 
pr^ntation  du  Grand  Alexandre ,  de  Porus.  • 
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L'inti^pide  Cond^,  qui  lai  doit  faire  vd  jour 
De  oeDt  pays  one  senle  pnmnoe, 
Dont  il  Terra  grossir  sa  coor, 
Dans  oette  valeur  ancienne 
A  Tu.  le  crayon  de  la  s*enne. 
D*Aiigaien  y  remarqoa  det  exemples  pour  lui. 
Gent  jeunes  guerriers  d^aujonrd^hoi 
Y  prirent  de  nobles  id^.... 
Gent  beaut^  fiirent  Toir  oette  pi^oe  diTine, 
Rt  si  mes  yeox  ne  me  tromp^rent  pas, 
J*y  vis  line  Ame  et  delicate  et  fine 
Sous  les  majestoeox  appas 
De  la  prinoesse  Palatine. 

Si  Ton  s'en  rapporte  au  m^me  Subligny,  tout  anrait  ^t^  admi- 
rable, le  jeu  des  acteurs,  comme  la  piece.  Le  poete,  ce  qui  est 
assez  piquant,  lui  parut  nn  beros;  c'est  ainsi  que  plus  tard  les 
tendres  sentiments  des  tragedies  qui  suivirent  devaient  faire 
passer  Racine  pour  un  par  fait  amant. 

Toufl  les  actenrs  faisoient  un  jen 

Que  toute  la  conr  idoUtre. 

Jamais  trag^e  an  tb^Atre 

Ne  pourra  faire  un  plus  beau  fen. 
II  fant  que  son  autenr  soit  homme  de  courage  : 
On  le  Toyoit  d^peint  dans  chaque  personnage; 

Ses  sentiments  y  sont  hardis; 

Et  surtout  Ton  y  fut  surpris 
De  Toir  le  roi  Poms ,  k  qui  tout  autre  c^e , 
Y  pousser  la  fiert^  de  I'air  d'nn  Nicom^e. 

Mais  si  Tautorit^  de  ce  temoin  oculaire  est  infaillible,  qnand 
il  nons  nomme  les  spectateurs,  nous  ne  devons  pas  aussi  faci- 
lement  accepter  ses  jugements,  surtont  sur  Texcellence  des 
comediensy  dont  T^loge,  dans  les  gazettes  du  temps ,  est  toujours 
banal.  II  est  difficile  de  croire  que  dans  cette  representation 
tout  ait  renssi  a  souhait,  puisqne  deux  semaines  seulement 
apr^,  le  vendredi  i8  d^cerobre,  VJlexandre  se  montrait  sur 
nne  nonvelle  scene,  k  THotel  de  Bourgogne. 

Louis  Racine,  dans  ses  MSmoires^  ne  donne  pas  les  dates, 
mais  rapporte  le  fait  k  peu  pr^  exactement  :  «  UJUxandre^ 
dit-il,  fut  jou^  d'abord  par  la  troupe  de  Moliere ;  mais  Tautenr, 
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m^oontent  des  aeteon,  lenr  redra  m  pi^ce,  et  la  doona  anx 
comediens  de  I'Hdtel  de  Bourgogne.  •  Racine  ne  retira  pas  sa 
pi^ce  anx  actenrs  dn  Palais-Royal,  qui  apr6s  le  i8  decembre 
la  jon^rent  encore  trois  fois,  le  ao,  le  as  et  le  27  decembre. 
A  ce  detail  pr^,  Louis  Racine  avait  raison  contre  les  fr^res 
Parfait.  Cenx-ci,  dans  leur  Histoire  du  Thidtre  frampis  ^,  araient 
avanc^  que  la  trag^die  di  Alexandre  fut  jou^e  pour  la  premiere 
fois,  le  meme  jour,  sur  les  deux  theitres.  Us  s*appajaient  sur 
Tautorite  de  la  gazette  rimee  de  Robinet,  qui,  dans  sa  lettre  da 
37  d^embre  i665y  avail  dit : 

.  .   .   .  Le  fiuneox  Alexandre 
Parolt,  oomme  on  salt,  k  la  fois 
Sor  nos  deux  th^fttres  fran^is. 
De  I'auteur  admirez  radrene ; 
Car  pour  oe  vainqueur  de  la  GrNse 
Ce  n*est  pas  trop  de  ces  deux  lienx. 

Dans  la  preface  de  leur  tome  Xm,  ils  soutinrent  que  Louis 
Racine  se  trompait,  et  qu'eux  seuls  avaient  et^  historiens  exacts; 
mais  ils  avaient  mal  interpret^  les  vers  de  Robinet,  dont  on  ne 
pent  rien  induire,  sinon  la  representation  simultan^  de  VA- 
lexandre  au  Palais-Royal  et  a  TH^tel  de  Bourgogne,  an  momcDt 
oil  le  gazetier  6crivait.  Jl  ne  reste  ancnn  donte  sur  lenr  errenr, 
apres  les  citations  que  nous  avons  faites  de  la  Muse  de  ia  cow 
et  dn  registre  de  la  Grange.  Ce  m^me  registre  constate  en 
ces  termes  la  defection  de  Racine  et  le  mecontentement  de  la 
troupe  de  Moliere  :  «  Ce  meme  jour  (le  1 8  decembre,  jour  de 
la  sixi^me  representation  ^Alexandre  au  Palais-Royal),  ce 
m<>me  jour  la  troupe  fut  surprise  que  la  meme  piece  ^ Alfxcuidre 
ftkt  jouee  sur  le  th^Atre  de  THdtel  de  Bourgogne.  Gomme  la 
chose  sVtoit  faite  de  complot  avec  M.  Racine,  la  troupe  ne 
cmt  pas  devoir  les  parts  d'auteur  audit  M.  Racine ,  qui  oi 
usoit  si  mal  que  d'avoir  donn6  et  fait  apprendre  la  pi^ce  anx 
autres  com^iens.  » 

Plus  d*un  ecrivain,  de  nos  jours  m^me,  a  epouse  la  querelle 
des  comediens  du  Palais-Royal,  et  s^est  engag6  dans  leur  res- 
sentiment.  On  a  accus^  Racine  d'ingratitude  envers  Moliere,  en 
rappelant  les  cent  louis  pretes  ou  donnes.  L^anecdote  des  cent 

I.  Tome  IX,  p.  386-388. 
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louis  ne  nous  parait  pas  assez  proiiT^e.  On  a  vu  anssi,'  dans 
noCre  Notice  sor  la  ThSbaide^  qn^  les  enconragements  et  les  con- 
seib  que  Racine  aorait  re^us  de  Moli^re,  quand  il  composa 
cette  piece,  sont  loin  d'etre  un  fait  litt^raire  bien  d^montr^. 
Qnoi  qu^il  en  soit,  le  refroidissement  qui  s'ensuivit  entre  deux 
grands  pontes,  qui  jnsqae-14  avaient  et6  amis,  est  assur^ent 
fftcheux ;  et  puisque  la  troupe  du  Palais-Royal  fut  surprise  de 
la  concurrence  qu'on  Ini  faisait^  Racine  parait  avoir  eu  tout  au 
moins  un  tort :  ce  fut  de  porter  sa  trag^die  k  un  autre  theatre 
secr^tement  et  sans  en  avertir  ceux  qui  avaient  accueilli  son 
premier  essai.  Moliere  fut  regard^  comme  trahi ;  et  son  noble 
caract^re,  en  int^ressant  pour  lui  la  posterity.  Fa  rendue  severe 
pour  Racine*  Sans  pr6taidre  excuser  entierement  celui-ci,  il 
faut  reconnaitre  qu'un  jeune  auteur,  ayide  de  gloire  et  qui 
s^itait  ses  forces,  devait  soufPrir  impatiemment  d'6tre  mal  jou^. 
n  croyait  sans  doute  qu'un  poete  a  sur  les  oeuvres  de  son  esprit 
des  droits  que  nul  ne  pent  condsquer  k  son  profit^.  L'ardeur  qui 
Tentrainait  vers  les  succ^s  de  la  scene  lui  avait  fait  rompre  des 

X.  n  est  Tiai  qa«  les  droits  de  Racine  sor  sa  pi^oe  ne  ponvaient 
aller  josqa'i  la  faire  jouer  par  nne  autre  troupe  que  oelle  du  Palais- 
Royal,  s*il  eAt  ^t^  engag^  envers  celle-ci  par  quelque  oontrat,  ou  $i 
qnelqne  r^lement  administratif  eiit  alors  assur^  aux  th^fttres  un  pri- 
vilege, au  moins  temporaire,  ponr  la  repr^ntation  deis  pieces  qu'ils 
montaient  les  premiera.  Mf  is  il  parait  bien  que  les  choses  ne  se  pas- 
saient  pas  ainsi.  Les  fibres  Parfait  disent  seulement  (tome  IX,  p.  io5) 
il  propos  du  Sertorius  de  GomeiUe ,  jou^  sur  le  th^tre  de  Molifre, 
apr^s  Tavoir  ^e  il  I'Hfttel  de  Bourgogne  :  c  L^usage  observe  de  toot 
temps  entre  tons  les  oom^iens  francois  etoit  de  n*entreprendre  point 
de  jouer,  an  prejudice  d'une  troupe,  les  pieces  dont  elle  ^oit  en 
possession,  et  qu'elle  avoit  mises  au  th^fttre  k  ses  frais  particuliers, 
pour  en  relirer  les  premiers  avantages,  jusqu*ii  ce  qu*elle  fillt  rendue 
publique  par  Timpression.  >  Toutefois  il  n*est  pas  bien  sur  que  Sertorius 
n'ait  pas  ^t^  joue  k  la  fois,  d^s  les  premieres  representations,  sur  le 
theatre  duMarais  et  k  THdtel  de  Bourgogne  (voyez  dans  XesOEuvres  de 
CorneiUe^  tome  VI,  p.  355,  W  Notice  de  M.  Marty-Laveaux  sur  5«r- 
torius),  Mais  en  admettant  comme  exacte  Tassertion  des  fibres  Parfait, 
Racine  aurait  manqu^,  il  est  vrai,  k  un  usage,  mais  k  un  usage  seu- 
lement. 11  n*y  aurait  pas  eu  violation  d^un  droit  des  comediens,  d^un 
engagement  formel.  La  Grange  ne  lui  reproche  qu*un  mauvais  pro- 
cede*,  c  M,  Racine,  qui  en  usoit  si  mal....  > 
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liens  bien  pins  chers  que  cenx  qui  Tattachaient  k  Moli^re.  Uoe 
ingratitade  sans  doute  n'est  pas  jnstifi^  par  one  ingratitude 
pins  evidente  encore  et  plus  affligeante.  Mais  si  Ton  n'a  point  if 
courage  de  regretter  que  le  poele,  qni  portait  en  lui  tant  de 
chefs-d'oeayre  et  en  avait  le  pressentiment,  ait  pass^  par-des- 
SOS  Tobstacle  de  Port-Royal ,  il  ne  faut  peut-^tre  pas  trop  se 
scandaliser  d'nne  rapture  avec  Moliere,  par  laquelle  il  croyait 
^happer  k  de  trop  faibles  interpr^tes,  et  sauver  sa  renorom^ 
comproAiise.  L'^goisme  d'un  grand  talent  n'est  pas  le  beau 
id^al;  il  ne  faut  pas  le  loner,  mais  y  compatir  qnelque  pea 
comme  k  one  tentation  bien  puissante. 

Lorsque  Racine,  avec  sa  trag^die  ^ Alexandre^  passa  k  Pen- 
nemi,  sa  desertion  ne  fnt  certaineroent  pas  on  caprice*  II  serait 
difficile  de  prendre  k  la  lettre  ce  qni  a  ^te  dit,  que  la  pito 
tomba  k  la  premiere  representation ;  oar  aux  seconde,  troisieme 
et  quatri^me,  les  recettes  se  soutiennent  bien^.  Mais,  faible- 
ment  jou^e,  elle  ne  fit  pas  tout  Teffet  snr  lequel  il  avait  ^t^  juste 
de  compter.  Si  elle  n'edt  pas  kxk  mise  en  danger  par  des  ac- 
teurs  insuffisants,  conunent  expliquerait-on  que  Racine  se  itx 
si  fort  \ik\k  de  la  porter  k  un  autre  th^tre?  II  faut  bioi  qu'il  se 
soit  d^id^  k  ce  divorce  d^  le  lendemain  de  la  premiere  repre- 
sentation; car  du  5  d^embre  an  1 8  les  com^iens  de  FH6tel 
de  Bourgogne  n'enrent  pas  trop  de  temps  pour  distribuer  et 
apprendre  les  r6les.  Mais  nous  avons  tort  de  dire  du  5  an  i8. 
La  troupe  royale,  ce  dont  le  registre  de  la  Grange  ne  parle 
pas,  avait  jou6  X Alexandre  des  le  149  non  pas,  il  est  vrai,  i 
l'H6tel,  mais  chez  la  comtesse  d'Armagnac,  devant  le  Roi. 

Gette  repr^entation,  donnee  dix  jours  seulement  apres  la 
premiere  du  th64tre  de  Moliere,  est  un  fait  curieux  et  qu*on 
n'avait  pas  remarqn^  jusqu'ici.  Nous  Tavons  tronv^  d^abord 
constat^  par  Subligny.  La  Muse  de  la  cour^  k  la  date  du  aode- 
cembre  i665,  apr^s  avoir  mentionn^  le  souper  que  le  due  de 
Montausier  donna  k  la  Reine  le  lundi  14  d^embre,  ajoute  : 

Sa  Majesty,  Monsieur,  Madame, 
Le  m^e  soir  soup^rent  tons 


I.  Premiere  representation,  1394  liv. ;  seoonde,  is6s  liv. ;  troi- 
siteie,  943  liv.;  quatri^me,  ii65  liv.  {Rtglstrt  de  la  Grange,) 
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Cbez  one  autre  adonble  femme 
Dont  i'illiutie  Annagnao  est  le  charmant  ^poox. 

Grand  fefttin,  bal  ct  oom^e.... 

On  y  Tit  le  Grand  jiUxandre 

Repr^sent^  par  Floridor ; 
Et  nommer  cet  acteur,  qoi  Yaat  son  pesant  d'or, 
C'est  dire  encore  a«ez  qu'on  ee  pint  k  Tentendre. 


Floridor,  qui  passait  poor  le  meillenr  acteur  de  son  temps, 
etait,  conune  on  sait,  de  la  troape  de  I'Hdtel,  oil  il  jona  bfeiit6t  ' 
apres  ce  m^me  r6led' Alexandre.  La  Gazette  de  France  dxL  igd^- 
cembre  166S  confirme  le  t^moignage  de  Sublignj :  «  Le  14  d^ 
cembre  la  oomtesse  d'Armagnac  traita  le  Roi  k  sonper  avec 
toate  la  magnificence  possible.  Ce  snperbe  festin,  oti  6toient 
aussi  Monsieur  et  Madame,  avoit  ^te  pr^c^d^  de  la  representa- 
tion da  Grand  Alexandre  par  la  troupe  royale,  et  suivi  d'on 
bal.  »  Ponrquoi  donc>  apres  la  repr^ntation  du  14*  l^  ac- 
tears  du  Palais-Royal  se  montrerent-ils  si  fort  sarpris  de  celle 
du  18  11  rH6tei  de  Boargogne?  Poorqaoi  sealement  alors 
crierent-ils  k  la  trabison  ?  Ignoraient-ils  qae  V Alexandre  avait 
d^j^  ixk  yoak  chez  Mme  d'Armagnac  par  les  com^diens  da  Roi  ? 
Ou  serait-ce  que  ceox-ci  ne  violaient  ni  on  droit  ni  un  usage, 
tant  qu'ils  ne  le  repr^sentaient  qae  bors  de  cbez  eux?  et  les 
aatres  com^ens  etaient-ils  encore  autoris^s  k  penser  qae  Ra- 
cine 6tait  Stranger  jusque-la  a  la  concurrence  qu*on  leur  faisait? 
Devons-noas  plat6t  penser  qu'ils  n'avaient  ose  se  plaindre , 
quand  cette  plaints  eAt  ete  la  critique  d'nne  fi&te  donn^e  au 
Roi  ?  Pour  r^pondre  k  ces  questions,  il  faudrait  mieux  connaitre 
qae  nous  ne  le  pouvons  aujourd'hui,  les  coutumes  du  tb64tre 
d'alors.  Si  Ton  ne  croit  pas  impossible  qu'en  vertn  d'un  privi- 
lege de  leur  troupe  royale,  les  coro^diens  de  rH6tel  aient  eu  le 
droit  de  repr^senter  \  Alexandre  devant  le  Roi ,  m^me  sans  le 
consentement  de  I'auteur,  ce  fut  seulement  peut^tre  apr^s  avoir 
ete  informe  de  leur  succes  que  Racine,  m6content  du  jeu  de 
Fautre  troupe,  se  d^cida  k  faire  jouer  par  eux  sa  trag^die. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'eut  ete  k  eux  tout  d'abord  qu'il  I'eAt  con- 
fiee ,  s'il  eiit  suivi  les  consells  de  quelques  amis.  Brossette  nous 
Fapprend  dans  sa  note  sur  le  vers  i85  de  la  satire  III  de 
Boileau  :  «  Quand  M.  Racine  eut  fait  sa  tragedie  ^Alex€indre 
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ie  Grand  J  I'abb^  de  BernayS  chess  qai  il  demeoroit,  souhaita 
qu'elle  fiit  r^pr^sent^  par  les  com^dieDs  de  I'Hdtel  de  Bour- 
gogne;  et  M.  Racine  vouloit  que  ce  fi^t  par  la  troupe  de  Mo- 
Here.  Comme  ils  etoient  en  grande  contestation  li-dessus, 
M.  Despr^ux  intervint,  et  decida-par  une  plaisanterie,  disant 
qu!Uny  avoii plus  de  bans  acteurs  a  fHdtel  de  Bourgogne  :  qu!a 
la  perite  ily  avoit  encore  le  plus  habile  moucheur  de  cluindelles 
qui  flit  au  monde^  et  que  cela  pouvoit  hien  contribuer  au  succes 
if  une  piece.  Cette  plaisanterie  seule  (it  revenir  Tabb^  de  Ber- 
nay,  qui  ^toit  d'ailleurs  tre^-obstin^;  et  la  piece  fat  donn^  k 
la  troupe  de  Moli^re.  »  Boileau  ne  jugeait  peut-6tre  si  severe- 
ment  THbtel  de  Bourgogne  que  pour  rendre  un  bon  ofifice  k 
Moliere,  son  ami:  et  Racine  se  fut-il  laiss^  persuader  ^  faci- 
lement  par  un  badinage,  s'il  ne  I'eiit  ainsi  interpr6t6,  et  s'il 
n'eut,  de  son  cot^,  obei  k  un  scrupule  de  son  amid6  pour  Mo- 
liere? Mais  il  eut  bient6t  de  fortes  raisons  de  re^enir  k  Pavis 
qu'il  avait  d*abord  repousse.  Monchesnay,  dans  son  Balxana, 
(lit  que  la  piece  «  fut  jouee  trop  Vehement  »  au  Palais^Royal, 
etque  les  conseils  desamis  de  Racine  le  deciderent  k  la  confier 
aux  grands  comediens,  cbez  qui  «  elle  eut  en  efiet  tout  le  succes 
qu'eJle  meritoit*.  >  Le  tort  que  la  faiblesse  de  la  troupe  de 
Moliere  fit  i  la  representation  d^ Alexandre  est  attest^  par  un 
autre  recueii  d' anecdotes,  plus  ancien  que  celui  de  Monchesnay, 
et  qui  fut  compose  et  public  du  vivant  m^me  de  Racine,  dans  le 
Furetiriana  *.  Le  recit  que  nous  trouvons  dans  ce  petit  livre  est 
d*une  forme  assez  piquante  pour  qu'il  m^rite  d'etre  c\Xk,  Un 
monsieur  de**'^,  conduit  par  un  prince  k  un  sermon,  refuse 
d'abord  d'en  porter  un  jugement.  «  Il  se  defendit  de  dire  sod 
sentiment,  en  disant  qu'il  avoit  6te  fort  distrait  au  sermon  par 
les  exclamations  que  faisoit  de  temps  en  temps  un  jeune  eccl^- 
siastique,  appuy^  contre  un  pilier....  Cet  homme,  ajouta-t-il, 
faisoit  des  postures  de  d^espere ,  en  s'ecriant :  «  O  Monsieur 


I.  CeC  abb^de  Bemay  est  6videmment  celoi  dont  Brossette  (Recueii 
mannscrit  de  la  Biblioth^que  imperiale,  p.  282)  parle  oomme  d*an 
grand  admirateur  de  la  traduction  de  la  JdrusaUm  delwree^  par  Lecierc. 

a.  Bolmana,  p.  104  et  io5. 

3.  Furetiriana  (Paris,  1696],  p.  io3-io6.  L'Acherd  d'imprimer 
de  oe  livre  est  du  a  janvier  1696. 
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«  Racine !  6  Monsieur  Radne !  —  Pourqnoi  faisoit^il  cela  ?  dit  le 
c  prince. — C'est,  r^pondit  M.  de  ***^  ce  que  je  lui  ai  demand^ 
c  lorsque  le  sermon  a  M  (ini.  —  Qooi !  Monsieur,  m'a  dit  cet 

<  eccl^siastique,  vous  ne  savezpas  ce  qui  arriva  k  M.  Racine  au 
c  sujet  de  sa  piece  d*Jlexamire<t  qui  est  unouvrage  achey^  ?  Ses 
«  amis  I'avoient  tons  assur6  de  la  bont^  de  sa  piece :  ils  avoient 

<  raison.  Lui,  sur  cette  confiance,  la  met  dans  les  mains  de  la 
«  troupe  de  Moliere.  Qu'arriva-t-il?  Cette  piece  si  belle  tomba 
ft  ^  la  premiere  representation.  M.  Racine,  au  d6sespoir  d'un 
«  si  mauvais  succes,  s'en  prend  k  ses  amis  qui  lui  en  avoient 
c  donn^  une  si  bonne  opinion.  A  cela  les  amis  r^pondent  : 
ft  Votre  piece  est  excellente ;  mais  vous  la  donnez  k  jouer  a  une 
ft  troupe  qui  ne  sait  jouer  que  le  comique....  Donnez-la  a 
ft  rU6tel  de  Bourgogne,  vous  verrez  quel  succes  elle  aura.  » 
Ce  conseil  fut  suivi,  et  cette  piece  lui  donna  une  grande  repu- 
tation, c  Voilk,  continua  cet  homme,  ce  qui  m'est  arriv^.  J'avois 
c  compost  ce  sermon  que  vous  venez  d' entendre.  C'est,  au  dire 
c  des  connoisseurs,  une  piece  achev^e ;  cependant  je  Tai  donn6 
«  a  declamer  k  ce  bourreau^  voyez  quel  effet  cela  produit  dans 
c  sa  bouche....  Mais  je  ferai  comme  M.  Racine;  je  luidterai 
«  mon  sermon ,  et  je  le  ferai  precher  par  quelqu'un  qui  s'en 

<  acquittera  mieux  que  lui.  » 

Voici  quels  furent ,  au  Palais-Royal ,  les  malheureux  co- 
m^diens,  que  le  Furetiriana  compare  au  mauvais  predica- 
teur. 

La  Grange  joua  Alexandre;  la  Thorilliere,  Poms;  Hubert  % 
Taxile;  Mile  du  Pare,  Axiane;  Mile  Moliere,  G^ofile;  dn 
Croisy,  Ephestion.  Cette  distribution  des  r6les  est  indiqu^ 
dans  la  gazette  en  vers  de  Robinet^,  qui  avait  assist^  a  la  re- 
presentation du  dimanche  20  d^cembre ,  et  en  rend  compte 
dans  sa  lettre  du  ^17.  U  parait  avoir  trouv^  cette  representation 
tres-brillante;  mais  ce  qu'il  y  loue  surlout,  c'est  la  beaut6  des 
deux  comediennes  et  la  richesse  de  leur  pamre.  U  ne  dit  rien 


I.  M.  Aim^Bfartiii,  dans  sa  cinqui^me  edition ,  Tappelle  Imbert; 
c*est  sans  doute  une  faute  d*impTession. 

a.  Les  noms  des  acteurs  y  sont  donnas  en  marge  de  la  lettre  da 
17  decembre. 
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de  leur  talent  ni  de  celai  des  ooicMiens.  Et  cependant  il  con- 
clat  ainsi : 

n  est  difficile 

De  pouvoir  rien  trouver  de  tel. 
Si  oe  n*est  peot-^tre  k  VRML. 

C'est  du  reste  une  habitude  chez  Ini  de  dire  tons  ies  acteors 
admirables. 

II  semble  qu'au  Palais-Royal  iin  r6le  an  moins  de  la  pi^e 
fut  bien  rempli,  celui  d'Axiane.  Mile  do  Pare  etait  la  meil- 
leure  actrice  de  la  troupe  de  Moliere.  Peut-^tre,  il  est  vrai, 
avait-elle  conquis  la  faveur  du  public  par  sa  beaut^  et  par  ses 
grAces,  plus  que  par  la  perfection  de  son  jeu  :  c'est  la  reputa- 
tion qu'elle  a  laiss^e.  Quelle  qu'ait  6t6  la  cause  de  son  succes 
dans  VMexatidre^  Ies  freres  Parfait  le  constatent*,  et  disent 
que  Racine  charm6  forma  des  lors  le  dessein  de  la  faire  passer 
a  rH6tel  de  Bonrgogne. 

Les  com^diens  de  PH6tel  avaient,  dans  la  tragedie,  suivant 
Ies  t^moignages  que  nous  avons  deja  cit^s,  une  bien  plus  grande 
c^lebrite  que  leurs  rivaux.  Sur  leur  the&lre,  le  rdled^ Alexandre 
fut  rempli  par  Floridor;  celui  d'Axiane  par  Mile  des  OGillets, 
beaucoup  moins  belle,  il  est  vrai,  que  Mile  du  Pare,  et  de  pe- 
tite taille,  mais  qui  cependant  excellait  dans  les  grands  r6les 
d'h^roines  ^,  et  plaisait  par  le  naturel  de  son  jeu  et  par  le 
goiit  et  I'art  de  son  ajustement  *•  Dans  cette  occasion,  elle  pa- 
rait  avoir  lutt6  de  magnificence  avec  TAxiane  et  la  Cl^ofile  du 
Palais-Royal*.  Montfleury  fit  le  personnage  de  Porus ;  Mlled^En- 
nebaut  celui  de  Cleofile;  Br6court,  qui  avait  quitte  en  1664  la 
troupe  de  Moliere  y  fut  charg^  du  r6le  de  Taxile ;  Hauteroche 
de  celui  d'Ephestion.  Cette  dbtribution  des  r6les  est  certaine ; 


I.  Histotre  du  Tkedtre  franfoUf  dans  one  note  sur  la  du   Pare 
(tome  X,  p.  369  et  370). 

a.  Robinet,  Lettre  en  vert  da  i^'noTembre  1670. 
3.  Histoire  du  Tkedtre  francoU^  tome  XI,  p.  5a. 

4*  ....  L'exoellente  des  CEillets, 

Dont  rhabit  fut  fait  k  grands  frais. 

(Robinet,  Lettre  en  vers  du  3  Janvier  i666.) 
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c'est  encore  le  t^inoigDage  conteviporain  du  g«setier  bur- 
lesque Robinet  ^  qui  nous  la  fait  connaltre. 

L'H6tel  de  Bourgc^^na  Cut  bient6t  seul  a  jouer  X  Akxe^dre^ 
qui  ne  repatut  plus  au  Palais-Royal  apres  la  rtpr^entation 
du  27  d^embre  i665.  Qiez  les  heoreux  concurrents  de  la 
troupe  de  Moliere  le  succes  de  la  nouvelle  trag^die  fut  certaine- 
ment  tres-grand  et  ne  dut  pas  s*^puiser  promptement^.  Apr«^ 
la  reunion  des  deux  troupes,  nous  tronvons,  dans  le  registre  de 
la  Grange,  qu'elle  n'etait  pas  encore  dechu«  de  la  faveur  pu-^ 
blique,  et  qu'elle  fut  jouee  assez  souvent  sur  le  th^^tre  de  Ga^-> 
n^gaud.  £n  1682  elle  eut  sept  representations :  deux  en  1683^ 
troisen  1684,  trois  en  i685,  ann^e  au  milieu  de  laquelle  s'ar^ 
rete  le  registre. 

Sur  ces  quinze  rt: presentations ,  quatre  furent  donnees  de- 
vant  la  cour,  a  Versailles  ou  a  Saint-Germain  '•  Louis  XIV  ai^ 
mait  sans  doute  a  voir  cette  piece,  dont  le  gal  ant  h^ros  semblait 
avoir  et^  fait  k  sa  ressemblance,  et  dont  il  avait  accepts  Tadroite 
et  flatteuse  dedicace.  D'autres  suffrages  tres-gtorieux  s'etaienL 
joints  au  suffrage  royal.  Racine,  dans  la  plus  ancienne  des 

I.  Voyez  la  l^ttre  en  vers  du  3  Janvier  1666. 

a.  Une  preuve  remarquable  da  grand  succ^s  ^Alexandre  et  de  la 
dur^  de  ce  succds  se  trouve  dans  une  lettre  de  Mme  de  Sevigne  du 
16  mars  167a :  c  Jamais,  dlt  Mme  de  S^vign^  k  sa  fille,  Racine  n'ira 
pins  loin  <^ Alexandre  et  ^Andromeujue.  1  La  proph^tie  n*etait  pas 
plus  juste  que  bienireiliante ;  mais  parler  ainsi  apr^s  Britanmcut^  Berimce 
et  Bajazet^  et  mettre  Alexandre  seul  k  c6te  d*Androm{tque  k  one  hau- 
teur que  Racine,  dit-on ,  ne  d^ssera  point ,  n^est-ce  pas  nous  ap- 
prendre  combieu  la  seconde  tragedie  du  poete  avait  M  admir^? 

3.  £n  1703,  le  vendredi  la  octobre,,  il  y  eut  sor  le  th^&tre  de  la 
cour,  il  Fontaineblean,  une  representation  de  V Alexandre,  On  joua 
en  mhmt  temps  U  Concert  ridicuU  de  Palaprat  (voir  le  Mercure  de 
novembre  1703).  C<5tait  Je  temps  de  ces  repr^senutions  auxquelles 
assistait  le  jeune  roi  d*Angleterre  (on  donnait  alors  oe  titre,  k  ^  cour 
de  France,  au  chevalier  de  Saint-Georges),  qui,  c  avant  ce  voyage  de 
Fontaineblean,  n'avoit  jamais  vu  ancune  comedie^  n'en  avoit  mdme 
jamais  lu.  >  (Dangeau,  Journal^  a  la  date  du  4  et  du  la  octobre  X7o3.) 
Le  m^e  Dangeau  donne  ce  di^tail  sur  la  representation  du  vendredi 
II  octobre  :  cMonseigneur  le  due  de  Bourgogne  y  vint;  et  il  paroit 
que  le  roi  d^Angleterre  s'y  divertit  £ort.  »  Louis  XIV  n*y  alia  poivt. 
II  avait  oommf^Dod  d^s  lors  k  se  tenir  eloign^  de  la  com^die. 

J.  Racink.  I  '^'^  ' 
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dma  pr^Mts  4e  VjiUm4imk»e  *,  dit  qua  «  les  premieres  per- 
sonnes  de  la  terre  et  les  Al«]tfimdres  da  si^e  sl^toiemtiaateBieiit 
declare  pour  cecte  tragMie.»  Ces  Alexandres  dm  si^le  etaient, 
sans  parlor .  dn  Roi  lai-m^me,  Monsiear^  fr^  da  Roi,  le  grand 
Gond^,  e€  qnekpies  aatres  sans  doale  parmi  les  «  cent  jeones 
gnerriers  »  qui,  an  t^moignage  de  Soblignj,  assist^rent  k  la 
premiere  fepr^enutipn. 

Si  X Alexandre  troava  les  jrfos  poissants  appois  et  ies  plus 
hantes  approbations,  il  eat  en  m^nie  temps  affaire  i  des  cen- 
seurs  tp^s-s^veres,  et  mtoe,  comme  noos  I'apprend  ranteor,  & 
des  brignes  jalouses.  Racine  combat,  avec  one  4pret^  tres-mor- 
dante,  dans  sa  premiere  preface,  Tinjasticede  cette  cabale;  car 
il  avail  alors,  an  plus  haut  degr^,  rhomeor  irritable  d'on  po§te 
et  d'nn  jeune  homme,  et  il  etait,  pour  repoasser  les  critiques, 
bien  arm^  de  redoutable  ironie  et  de  Yiiracit6  dans  la  riposte. 

1 .  €ette  preface,  qui  a  M  conserve,  sanf  plusieiin  suppressioxiSy 
dans  I'Mition  de  i67«,  se  tnmTe  dans  k  premiere  <^dition  de  la  pi^ee 
donn^  an  eoauMBoeBeiiC  d«  1666,  et  doot  voici  la  dtre : 

Ausxahduji 
X.E  Graito, 
Traoedie, 

A  Paj^9, 
..  Che^  PiBERS  TaABOYiugBT,  dan^  U  Salle 
Paiiphme,  ^  la  Fortwe. 

M.PC.LXVI, 
Avj^g  PRITII.E&S  DU  Box- 

Sur  le  feuillet  da  titre,  apr^  le  mot  TViAGKmB,  il  y  a  ime  -vignette 
i^r^sentant  une  Minerve  qtu  terrasse  le  d^mon  de  i'Envie,  avec  la 
devise  :  Virtus  vvph^^am  superat, 

DoQze  feuHlets  sans  pagination  pour  le  ritre,  I'^pitre  an  Roi, la  pr^ 
face,  un  extrait  du  priTiL^  et  la  litfta  des  aeteurs ;  quatrervingt-qnatre 
pages  num^rot^. 

Le  privilege  a  et^  donn^  le  3o  d^cembre  i665,  et  an  bas  de  Tex- 
irall  de  ce  privii^e  on  lit  :  c  Fait  k  Paris,  le  7  Janvier  1666. 1 
L*Acfaev^  d'lmpnmer  est  da  1 3  Janvier  1666. — D'autres  exemplaires, 
tout  semblablesd'ailleurs,  de  la  m^me  edition,  portent  an  titre :  cOhee 
Theoborb  Giravd,  »  an  lieu  de  :  c  Chez  PnuiRS  T^uusoviixBr,  efe.  » 
CTest  k  ces  deux  libraires  que  Racine  avait  «  fait  tran^ort  de  too  pri- 
vilege, •  comme  nons  le  Ctons  a  la  suite  de  l*extniit  de  oe  prrviMge. 
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Comment  s'^tait  d^chatn^  I'orage  auqoel  il  dnt  tenir  t^te? 
Une  renomm^  qni  grandissait  ne  pouvait  manqaer  de  chagri- 
ner  bien  des  enrieux.  Sans  donte  aiissi  le  z^le  imprudent  des 
amis  da  jeone  poete  irrita  bien  des  personnes  qui  n'^taient  pas 
dispos^es  i  la  malveillance.  On  vocdut  dans  le  triomphe  de  ce 
talent  naissant,  et  qui  n'en  4tait  encore  qn'aux  promesses,  en- 
sevelir  la  gioire  vieillie  de  Comeille.  Les  admirateurs  dn  grand 
poete  regard^rent  avec  inqni^tiide,  et  s'lndignereot.  Avant 
la  representation  de  sa  piece,  Racine,  avec  one  juste  d^(^^ 
rence,  et  le  d^sir  d*obtenir  le  suffrage  et  les  encouragements 
de  son  illustre  de^ancier,  ^tait  ail4  le  trouver,  et  avait  soumis 
V Alexandre  h.  son  jugefnent.  Apr^  que  le  jeune  po^te  eut 
aeheT^  la  lecture  de  sa  pi^ce,  Corneille  lui  donna  beaucoup  de 
louanges,  mais  apparemment  sur  Pelegance  de  la  versification  \ 
car  \  ses  ^loges  il  ajouta  le  conseil  d'appliquer  son  talent  II  xonX 
autre  genre  de  po^sie,  Tassurant  qu'il  n'^it  pas  propre  k  la 
poesie  dramatique.  Tel  est  le  r6cit  que  fait  VaKnconr  dans  sa  J 
lettre  k  l'abb6  d'OllvetS  el  qu'il  dit  tenir  de  Racine  lui-m^me* 
II  ajoute  que  si  Corneille  parlait  ainsi,  c^est  qu*il  pensaic  ce 
(fH4l  disait;  car  il  ^tt  incapable  d'nne  basse  jalousie.  On  pe«t 
dire  anssi  justeme«|t  que  Racine  n'^tait  pa$  capable  de  la  basse 
rancune  et  de  la  sotte  vanit^  d'un  Oronte.  Mais  les  passions  oat 
bien  des  degres.  Ce  qu'elles  out  de  plus  vii,  ou  seuleneiit  de  plus 
mesquin,  ne  doit  sans  doute  pas  6tre  soapconne  dans  les  grands 
esprits  et  les  nobles  &mes.  N'oublions  pas  cependaat  que  nul 
n'^cb^ppe  entidrement  auz  faiblesses  de  Tamour-propre , 

£i  que  dans  twos  let  ciMin  il  est  toii|oais  de  i'homme. 

« 

Nous  ne  croyons  faire  injure  oi  k  Corneille  ni  k  R^ine  en 
nous  figurant  qu'^n  cette  circon^tance  le  premier  ^tAit,  a  son 
insu,  peu  dispose  ^  Tindul^^ce*  k  requite  iift§me,  et  q^e  le 
second  int  blesse  par  one  manifesl^  iiigustice.  Comeille  avait 
la  defiance  iuquiete  et  chagrine  du  g6oie  et  de  la  gloire  ^ik 
ine^a/ces  du  decline  Racine^  la  coafia^ac^  ^uperbe  d'un  jeune 
talent  qui  se  .sent  gr^iiAdir.  Ajouloqs  que  la  di&prence  des  es- 
prit^, in  fdiversite  de»  dopis  naturals  etait  entre  les  deux  poeies 

t.  ffutoire  de  rAcndemie  fran^oise,  tome  II,  p.  336, 
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line  cause  de  m^skitelligence.  Poor  Corneille,   la  tragedie 
habitait  la  region  du  sublime ;  elle  aimait  k  parler  one  lan- 
gae  ni&le,  ^nergique,  pleine  de  grandeur,  non  sans  quelque 
empbase ;  les   sentiments   b^roi'ques   en  ^taient  la  veritable 
inspiration.   U  devait  lui  parattre^  en  ^coutant  la  lecture  de 
VAlexatiilrey  que  les  efforts  de  Racine  pour  le  suivre  dans 
cette  voie  n'atteindraient  pas  au  but,  et  qu'il  ne  serait  jamais 
on  vrai  poete  tragique,  parce  qu'il  ne  serait  pas  Gomeille. 
Racine,  de  son  c6te,  tout  en  se  faisant  encore  une  fois,  et  plus 
d^cid^ment  peut-^tre  que  dans  la  Thebaide^  le  disciple  da 
^▼ieux  maltre,  avait  entrevu  des  lors  une  nouvelle  forme  de  I'art, 
'   quelque  cbose  de  plus  souple,  de  moins  inegal,  de  plus  pur, 
^  d'une  verite  plus  bumaine  et  plus  toucbante ;  et  sa  conscience 
lui  disait  que,  sans  dtre  Gomeille,  il  pouvait  se  creer,  dans  la 
tragedie,  un  empire  k  c6te  du  sien.  La  rencontre  de  ces  deux 
beaux  genies  le  jour  oix  \Alex€uidre  fut  lu  \  Gomeille  annon^a 
done  qu'une  lutte  alJait  s'engager,  et  malbeureusement  ne 
reesembla  pas  beaucoup  k  la  rencontre  de  Terence  et  da  vieux 
Gecile  applaudbsant  tAndrierme,  Il  etait  visible  que  le  conflit 
ne  serait  pas  seulement  entre  deux  auteurs,  mais  entre  deux 
generations  :  Tune  plus  fi^re,  plus  libre,  plus  emue  par  les 
grands  sentiments,  mieux  faite  pour  comprendre  le  po^te  qui 
lui  parlait,  avec  Taceenit  de  Tancienne  Rome,  la  langue  de  la 
politique,  pr^te  d'ailleurs  k  se  roidir  contre  tout  ce  qui  venait 
r  derottter  ses  vieilles  admirations ;  I'aatre,  dans  une  langue  si 
correcte,  si  sage,  si  elegante,  si  barmonieuse,  dans  une  poesie 
d'un  si  doux  eclat,  d'une  si  pompeuse  majeste,  reconnaissant 
mieux  scs  nouvelles  moeurs,  sa  politesse  raffing,  sa  soci^td 
paisiblement  ordonnee  et  toute  monarchique,  sa  dignity  se- 
reine,  sa  galanterie,  sa  cour  et  son  roi.  Il  y  a  dans  tout  cela 
une  explication  suffisantc  de  la  rivalit^  qui  commen^ait,  et  que 
rendait  inevitable  la  fdrce  m^me  des  cboses. 

Nous  ne  connaissons '  pas  toutes  les  critiques  auxqaelles 
VAiexandre  fut  en  batte  des  son  apparition,  et  que  Racine 
repoussa  si  vivement  dans  sa  premiere  preface.  Gette  preface 
arant  ^te  impriinee  quelques  semaines  apr^s  la  premiere  re- 
presentation, il  est  probable  que  la  phipart  de  ces  critiques 
n'avaient  pas  encore  ete  ecrites,  mais  s'etaient  seulement  re- 
pandues  dans  les  entretiens.  Nous  ne  pouvons  citer  de  cette 
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date  qne  les  Lettres  en  pers  de  Robinet  S  oil  se  troavent  qaelqaes 
^pigrammes  centre  la  galanterie  deplac^e  d' Alexandre ',  et 
contre  le  fMe  de  Poms',  qui,  anx  yeux  du  rimeur,  a  le  tort 
d*^clipser  de  sa  grandeur  celle  da  heros  de  la  piece.  Mais  on 
tel  censenr,  s'il  v^ttx  6tc  T^cho  d'nn  parti  nombrenx,  n^etait 
pas  digne  de  la  colore  de  Racine. 

Les  partisans  de  ComeilletroavereBt  bient^t  on  plus  redou- 
table  interprete;  mais  ce  fut  seulement  apr^s  Timpression  de 
V Alexandre.  Saint-Evremond,  dans  son  exil,  s'^tait  fait  enyoyer 
la  nouvelle  trag^e.  II  la  critiqua  dans  une  dissertation  adres- 
s^  4  une  dame  *,  mais  destinee  ^  passer  de  main  en  main.  Cel 
^crit,  d'un  ton  mod^r6  et  courtois,  souvent  juste,  quoique 
s^v^re,  dans  ses  observations,  dut  frapper  Racine;  il  s*en 
sonvenait  sans  doute  en  composant  sa  seconde  preface ,  oik  il 
r^pond,  avec  calme  cette  fois,  aux  objections  qui  lui  ont  kxk 
faites.  La  Dissertation  sur  t  Alexandre^  sous  la  forme  oil  nous 
laTons  aujourd'hui,  dut  ^tre  envoy6e  par  Saint-^vremond  au 
comte  de  Lionne  vers  le  mois  de  fevrier  1668;  mais  elle  avait 
circuit  plus  t6t  que  cela ;  et  tr^s-probablement  elle  ^tait  d'abord 
d^une  s^Y^rite  beaucoup  moins  att^nu^e.  Dans  sa  lettre  an 
comte  de  Lionne ',  qui  parait  ^tre  de  la  date  que  nous  venons 
d'indiquer,  Saint-Evremond  dit :  <  Je  vous  envoyerai  aussi  la 
Dissertation  sur  f  Alexandre^  k  mon  avis  beaucoup  plus  raison- 

I .  Robinet  ^tait  grand  partisan  de  Comeille,  et  fut  plus  tard  Ton 
des  suppAts  du  Mercure  galant.  Voir,  k  ce  sujet ,  le  liTxe  de  M.  Del- 
tOQTy  intitule :  iej  Ennemls  de  Raelne  (p.  59-61). 

3 .  D'ailleuTs  il  me  pamt  pins  tendre 

Que  ne  fut  rancien  Alexandre. 

3.  Ui  Poros  fait  aussi  son  r61e, 
Et  g^n^usement  contrAle 

Le  grand  vainquear  de  runivers. 

4.  A  Mme  Boumeau ,  femme  d*un  pr^ident  en  la  s^n^hauss^ 
de  SaumuT.  —  La  Dissertation  sur  le  Grand  Alexandre  se  trouve  dans 
le  I«''yoIame,  p.  ii3-i5a,des  OEupres  meslees  parM.  de  S.  E.  (Paris, 
chez  Claude  Bari>in,  M.DC.LXX). 

5.  OEuvres  mSUes  de  M,  de  Saint- tvremond  (Amsterdam,  1706), 
tome  II ,  p.  380.  Les  lettres  k  M.  de  Lionne  ne  sont  pas  dans  Tuition 
de  1670.  -—  Le  comte  de  Lionne^  premier  teuyer  du  Roi,  teit  neven 
du  mavquis  de  Lionne^  le  c^l^bre  secretaire  d*l*lt»t. 
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nable  qtie  'vom  ne  PaveK.  «  Dans  une  autre  lettre  at  iti^ttie  cor- 
respondant\  il  »'^tait  plaint  de  Tindiscr^tioA  de  Mme  Bour- 
neau,  qui  ^di  avait  fkit  «  itn  tr^s-m^chant  toar  de  roontrer  tin 
sentiment  confos  qu'il  lui  avoit  etivoje  sor  VJlexandre  >  eti 
Itti  recomoiaiidAnt  de  ne  le  fai^e  voir  k  personn^,  et  airant 
de  s'dtre  donne  le  loisir  de  bien  lire  oette   tragMie.  <  EDe 
m'attire  aojoiirdlim ,   ajontait-il,  Temfoarras  qne  yous  me 
maridez*...  Je  rie  coiinoid  point  Radne,'  c'est  ud  fortbel  esprit, 
que  je  vondrois  servir;  et  ses  plus  grands  ennemis  ne  ponrroieni 
pas  faire  ilutre  cbose  que  ce  que  j'ai  fait  sans  y  penser.  »  Nous 
n'avons  done,  ee  semble,  de  cette  fameose  Dissertation  qu'une 
Mition   fort  initig^e.  Elle  commence  par  des  compliments, 
ajont^  peat-6ti%  apr^s  coop,  poor  sortir  de  I'embarras  oh  Ton 
avait  mfs  Tantenr^  mais  qm  n'en  ^taient  pas  moins  tr^s>4ii^rit^» 
%n  d^pit  de  rinJHste  arl^t  prononc^  par  Comeitle^  Saint-Bvre- 
mond  reconnaissait  Racine  ponr  le  T^ritable  b^itier  dn  grand 
poete  tieiliissant :  «  Depui!!  que  j'ai  lu  le  Grand  Alexandi^e^  la 
tieillesse  de  €omeille  me  donne  bien  moins  d'alaimes,  et  je 
n'appr^bende  plus  tant  de  voir  finir  avec  lui  la  trag^die  \  mais 
je  voudrois  qu'avant  sa  mort  il  adoptdt  Tanteur  de  cette  pi^ce,  \ 
pour  former,  avec  la  tendresse  d'un  pete,  son  vfai  Sfoccessenr. » 

L'eloge  ne  tarde  pas  ^  glisser  doucement  sur  nne  pente  qui  1 
fiiiit  par  deveair  assez  rude  :  «  Je  voudrois  qu'il  {CotneiUe)  lui  « 
donn&t  le  bon  goAt  de  cette  antiquity  qu'il  possede  si  avanta- 
geusement,  qu'il  le  fit  entrer  dans  le  genie  de  ces  nations 
mortes ,  et  connoitre  sainement  le  caractere  des  beros  qui  ne 
sont  plus.  C*est,  \  mon  avis,  la  seule  cbose  qui  manque  i  un 
si  bel  esprit.  Il  a  des  pens^es  fortes  et  bardies,  des  expressions 
qui  ^galent  la  force  de  ses  pensees ;  mais  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  apres  cela  qu'il  n'a  pas  connu  Alexandre  ni  Poms.  » 
Racine  dit  dans  sa  seconde  preface  :  «  Des  personnes  m'ont 
reprocbe  que  je  faisois  ce  prince  {Porus)  plus  grand  qu' Alexan- 
dre. »  Saint-Evremond  est  de  I'avis  de  ces  critiques.  «  Il  paroit, 
dit-il,  que  I'auteur  a  voulu  donner  une  plus  grande  idee  de 
Porus  que  d' Alexandre,  en  quoi  il  etoit  impossible  der^ussir.  » 
Ce  n'est  pas  le  seul  reprocbe  qu'il  fasse  au  personnage  de  Po- 
^  nis;  il  lui  trouve  le  defaut  signal^  tant  de  fois  par  la  critique 

I .  OEuvres  melees  de  Id,  dt  Saint- ivremond  {lybfi)^  tbitut  11,  p.  3ii. 
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d«Ds  left  fa^ros  de  Aaeme^  «t  qo'il  eAt  M  pk»  jime  p8iit--^tte 
de  ne  point  paraitre  inpnter  k  hai  selil,  je  yrtWL  dire  tm  d^ 
gtusement  ^i  les  tnnsfome  «n  pmmmageii  huaqas  :  «  Lt    , 
h^M  dds  Indes  devoit  avoir  nn  odraet^  difP(§reiil  de  oehu  des  1 
n6ire8.  Un  smtre  ciol^  poor  ainsi  parler^  tin  autre  soial^  use    / 
aolye  terre  y  prodmsent  d'autres  anitnaiix  el  d'antres  fmita }   I 
to  hommeo  j  paroiasent  tons  antres  par  la  difference  des  tf*  | 
sages,  et  j^s  encore,  si  j'ose  le  dire,  par  nne  diversite  de  \ 
tmmm  i  noe  mordey  tme  sagesse  singdli^  k  la  region  j  | 
semble  regler  et  oottdttire  d'antres  esprits  dans  nn  antra  / 
raonde^    Poms   cependant,  qoe  Qninte-Cnrce  depeint  tont 
Stranger  anx  Grecs  et  anx  Perses,  est  id  purement  fran^is^ 
An  lien  de  nous  transporter  anx  Indes,  on  Pamkke  en  France^  » 
Le  caract^re  d' Alexandre  ne  trouTe  pas  gr&ce  non  pins  a«x 
yenx  dn  cntiqae  x  «  II  a  fait  de  son  Alexandre  nn  prince  si 
m^ocre  que  cent  antres  le  ponrroient  emporter  sur  Ini  comme 
Ponis«  Ce  n'est  pas  qn'Ephestion  n'en  donte  une  belle  id^} 
que  Taxile^  qne  Poms  m^lne  ne  parlent  avantageHsement  de 
aa  grandeur ;  mais  quand  il  paroit  Ini-m^me^  il  n'a  pas  la  forc^ 
de  la  sontenir<«..  Je  ne  connob  ici  d'Alexaadxe  qne  la  seal  j 
nom !  son  g^nie,  son  hnmenr,  ses  qnalit^  ne  me  paroissent  en 
ancnn  endroit«  » 

Saint-!^vremond  ne  reprochait  pas  senlement  k  Racine 
d'avoir  d^ignre  les  heros  de  I'histoire^  Ce  critiqne  du.dix-sep- 
lieme  sidde  ^  devan^ant  la  t^irolntion  dn  go(it  modeme,  doiit 
nons  avons  ilk  t^oins,  regrettait^  comme  ponrrait  le  faire  nn 
critiqne  do  nos  jodrs,  ce  qne  nons  appellerions  Vaktenee  4e 
couiemr  locale^  I'oubli  de  ce  qu'on  nonimait  alors  le  eostum^* 
c  Panrois  vonln,  disalt-il,  qne  I'autenr  nons  edt  doun^  una 
pins  grande  id^  de  eette  gnerre«i  En  effet^  ce  passage  de 
FHydaspe^  si  Strange  qu'il  se  laisse  k  peine  eoncevoirj  un6 
grande  armee  de  Tantre  c6te  avee  des  chariots  terribles  et 
des  elephants  aicM^  effroyables,  des  flairs,  des  fottdres^  des 
temp^tes  qui  mettoient  la  confusion  partont,  quand  il  klkit 
passer  tn  fleuTe  si  large  snr  de  simples  pdanx^  ctot  diosat 
^tonnantesy...  tout  cela  devoit  fort  Clever  I'imagination  dn 
poete  et  dans  la  peinture  de  Tappareil  et  dans  le  r^cit  de  la 
bataille.  >  N'est-ce  pas  ainsi  qu'un  de  nos  contemporains,  un 
Eminent  critique,  qui  depuis  s'est  r^tract^,  se  plaignait  de  cher- 
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cher  Tttkienent  daas  Aihalie  «  ce  temple  merveilleiix  bAd  par 
Salomon,  tout  en  marbre,  en  cedre,  rer^to  de  lames  d'or;  » 
et  de  n'y  pas  voir  les  dem  famenaes  coloones  de  bronae,  ni  la 
mer  d'airaio ,  ni  les  dooze  boeofs  d'airain '  ?  Mais  il  faat  dire 
que  s'il  a  reconnu  I'injastiee  de  sa  plainte,  c'esi  que  dans  le 
chef-d'osnvre  biblique  de  Racine  il  y  a  one  v^rit^  tr^s-sup^ 
rieure  k  celle  da  decor  et  da  costame.  Dans  VJlexandre  cette 
T^rit^  intime  nuuiqae  aassi  bien  qae  I'escactitode  exterieure  et 
saperficielle.  Si  les  chariots  et  les  ^l^hants  de  Poms  n'etaient 
pas  absolument  n^cessaires,  il  eiit  falla  da  moins  ne  pas  faire 
soupirer  les  h^ros  de  ces  temps  antiques  comme  des  bergers 
de  CMtr^  :  c'est  111  qae  Saint-J^vremond  tricHnphe  facilement. 
«  Gardons-noas,  dit-il,  de  faire  on  Antoine  d'un  Alexandre.... 
Qa'on  ne  croye  pas  que  le  prensier  bat  de  la  trag^e  soit 
d'exciter  des  tendresses^ans  nos  corars.  Aux  sujets  veritable- 
ment  h^rolqaes  la  grandeur  d'4me  doit  tee  menag^  devant 
toutes  choses....  II  est  ridicule  d'occuper  Poros  de  son  seul 
amour  sur  le  point  d'un  grand  combat  qui  alloit  decider  pour 
hii  de  toutes  choses;  il  ne  I'est  pas  moins  d'en  faire  sortir 
Alexandre,  qnand  les  ennemis  se  rallient.  On  pourroit  I'y  faire 
entrer  avec  empressement  pour  chercher  Poms,  non  pas  Ten 
drer  avec  precipitation  pour  aller  revoir  Cleophile;  lui  qui 
n'eut  jamais  ces  impadences  amonreuses,  et  a  qui  la  victoire 
ne  paroissoit  assez  pleine  que  lorsqu'il  avoit  ou  d^truit  ou  par- 
donn^.  Ce  que  je  trouve  pour  lui  de  plus  pitoyable,  c'est 
qu'on  lui  fait  perdre  beaucoup  d'un  c6te,  sans  lui  faire  rien 
gagner  de  Tautre.  L'histoire  se  trouve  d^figur^e,  sans  que  le 
roman  soit  embelli  :  guerrier  dont  la  gloire  n'a  rien  d'anime 
qui  excite  notre  ardeur;  amant  dont  la  passion  ne  produit 
rien  qui  touche  notre  tendresse.  >  Voil4  comme  avec  un  pea 
de  pardalit^  sans  doute  pour  Comeille  et  contre  Racine,  mais 
en  ro^me  temps  avec  beaucoup  de  sens  et  de  bon  jugement , 
parlait  lespirituel  ^rivain.  Louis  Racine  lui-meme,  dans  Tin- 
troduction  qui  precede  son  Examen  d Alexandre  ^  reconnait 
que  cette  dissertation  de  Saint-Evremond  «  condent  plusieurs 


I.  M.  Sainte-Beuve ,  Portraits  litt^raires  (^idon  de  i85a),  )>.  86. 
Cest  dans  Mn  Pore- Royal  (tome  V,  p.  5oo  et  5or)  qii'fl  a  fait  amende 
honorable. 
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riAtaaoas  lr<^  solides  * .  »  Au  milien  de  Unt  de  critkfiies  si  peB 
dignes  de  Racine,  et  qui  le  chagrinaieiit  sans  I'^lairer,  nous 
croyons  qne  celle-ci  dnt  6tre  mise  a  profit  parlui.  II  ne  poovait 
guere  manqner  d'en  sentir  I'atile  aroeitame.  Corneille  n'atait 
k  en  sentir  que  la  doaceor.  II  en  fat  charme.  II  y  etait  lon^ 
comme  §  ayant  en  presqne  seal  le  bon  godi  de  Tantiqait^.  » 
Le  remerclment  qu'il  adressa  a  Saint-J^vremond  trahit  toutes 
les  inqoi^des  que  loi  causait  la  renomm^e  croissante  de  son 
jenne  rival;  et  par  Ik  ce  serait  on  bien  grand  t^moignage  da 
succes  de  Y Alexandre^  s'il  ne  semblait  probable  qae  Cor- 
neille ne  I'^criyit  qa'apr^  le  socces  bien  aatrement  blatant 
^ Andromaque,  £n  toat  cas,  sa  lettre  se  rattache  k  I'histoire 
de  V Alexandre ,  puisque  ce  fat  cette  trag^die  qoi  souleva  toate 
cette  pol^mique.  Citons^la  comme  un  curieux  monoment  de 
la  faveor  publique  conquise  par  Racine,  et  de  la  crainte  qu'in- 
spirait  k  Corneille  cette  menace  d'un  changement  de  regne. 

c  Yous  m'honorez  de  YOtre  estime,  disait-il  a  Saint-£vre- 
mond,  en  un  temps  oil  il  semble  qo'il  y  ait  ua  parti  fait  pour 
ne  m'en  laisser  aucune.  Voos  me  soutenez  qaand  on  se  persaack 
qu'on  m'a  abatta....  Je  voos  avoue  que  je  pense  avoir quelqne 
droit  de  traiter  de  ridicules  ces  vains  trophies  qu'on  ^tablit 
snr  le  debris  imaginaire  des  miens,  et  de  regarder  avec  piti^ 
ces  ent^tements  qu'on  avoit  pour  les  andens  b^ros  refondus  k 
notre  mode....  Vons  flattez  agr^ablement  mes  sentiments, 
qoand  voos  confirmez  ce  que  j'ai  avanc6  touchant  la  part  que 
Tamour  doit  avoir  dans  les  belles  tragedies,  et  la  fid^lit^  avec 
laquelle  nous  de  vons  conserver  a  ces  vieux  illustres,  ces  carac- 
t^res  de  leur  temps,  de  leur  nation,  et  de  leur  humeur.  J'ai 
cm  josqu'ici  que  I'amour  ^toit  one  passion  trop  charg^e  de 
foiblesse,  pour  ^tre  la  dominante  dans  une  piece  h^rolfque; 
j'aime  qu'elley  serve  d'omement,  et  non  pas  de  corps ;  et  que  les 
grandes  Ames  ne  la  laissent  agir  qu'autant  qu'elle  est  compatible 
avec  de  plas  nobles  impressions.  Nos  doucereux  et  nos  enjou^ 
sont  de  contraire  avis,  mais  vous  voos  d^larez  da  mien'.  » 


1.  Remarques  tur  Us  tragSdies  de  Jean  ilocwie...,  par  Louis  Racine 
(Amsterdam  et  Paris,  17531),  tone  I,  p.  70. 

9.  OSupres  miUes  de  M,  de  Saint' Jkvremond  (1706),  tome  II,  p.  346 
et  347. 
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I>^id^fiieiit  €orfieflle  /^adopkaH  pas  Raciiie  owr  At  itndtntne 
d*UH  p^rt.  Et  cependant  Racine^  dam  son  jHeaoMdre,  s'^ts9l 
^/fSotc^  d'etre  com^lien  ^  et  ja^qa'^  on  certain  point  I'aYail  ^. 

II  le  fat  beaaeoup  moins  d^sormaisA  D^voa^  si  darement 
par  don  niattt*e,  il  n'en  eomprit  qoe  mienx  et  plus  vite  cpi'il 
^tait  fait  pcmr  marcher  dans  tme  route  n^velley  et  i]  toNrta 
da^antage  ^il  propre  ^^nie. 

Le  sendmem  dont  Coraeille  almait  k  faare  I'lune  deuces  tra- 

I^Mes,  ^tait  celm  de  radtfniratlm.  Pimr  sinvre  ses  traces^  le 

sbjet  diAlejhandre  te  Grand  teh  foft  bi«i  dioisi.  11  ^tait  aiift» 

/  Idgiie  k  celui  d€^  la  cl^mence  d'Aiigustedans  Oimna^  de  la  g^n^ 

-  V^rosit^  de  C^ar  dans  Pomp^,  Axiane  est  one  heroine  <le  la 

famille  des  EmiUe,  des  Com^lie.  De  tr^-belles  sc^es,  coomie 

III  seeonde  de  I'acte  II  entre  Epbestion,  Taxile  et  Poms^  et  la 
deimi^re  de  la  piece  entre  Poms  et  Alexandre^  ont  la  forme  el 
soovent  I'accent  des  grandes  scenes  de  Gomeille.  Get  accent  se 
reconnait  dans  bien  des  vers  ^nergiqnes,  quekfiiefois  sublimes, 
on  d'llne  mftle  ironic.  £t  m^me,  il  est  bon  de  le  remarqnery 
ces  froides  gaknteries  de  Ponu  et  d' Alexandre,  qui  avilisaent 
et  degraded!  lenrs  caracteres,  povraietLt  bien  paraitre  dea 
fantes  apprises  k  la  m^me  ^cole.  \A  m6me  cependant  il  ne  faut 
pas  fermer  les  yeax  k  ulie  grande  difference  entre  le  modele 
et  sdn  itnitateur.  Dans  Cinha^  dads  PompSe^  dans  Sertorims 
Tatnour  est  un  hors-d'oeavre;  dans  Alexandre  il  est  beauooup 
trop  le  ressort  principal  de  Faction,  quoiqn'il  n'y  soit  pas  non 
plus  le  gralid  int^r^  de  la  pi^ce^  Louis  Racine  Pa  bien  tu. 
«  Le  grand  d^fant  qui  y  r^gne,  dil-il,  est  un  amowr  qui  en 
pai^it  faire  tout  le  noend^  timdis  qu'uti  des  plus  glorienx  ex«- 
ploits d' Alexandre  n'en  parott que  I'^pisode'.  »  G'est pouroeb 
que  Corrieille  a  pn  sans  injustice  faire  entendre  que  dana 
\ Alexandre  Famcter  est,  selon  son  beurenae  expression.^  la  db- 
ntinanie.  Ge  vice  capital  dela  pi^ce  de  Racine  frappa  beaucoc^ 
de  ses  contetnporains,  qnelqde  habitu^  qu'ib  fnssent  aux  ten- 
dresses  romanesques  dans  les  tragedies*  Un  d'enx  s'en  taoqua 
avec  esprit;  et  sa  raillerie,  qui  blessa,  dit-on,  Racine  et  Boi- 
leau  *,  n'avait  pas  moins  de  force  que  les  reproches  auxquels 

I.  Bemarques  sur  les  trmg^dies  Je  J€iM  Ratine,  tome  I,  p.  68. 
s.  G'est  ee  qu*afflniient  les  ^diteurs  de  1807  dan*  \eun  AJditiens 
sur  V Alexandre  (tome  III  des  QEuvres  de  Racine,  p.  36 1). 
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Gomeille  et  Saint-^vremoifd  artraient  donn^  une  forroe  plus 
serlm^e;  Bans  )e  ^datant  de  VAHhfys  m^e  %  14  fin  del  la- 
<pkt\\e  paitit  YjHexandte^  Boileau,  (raiAine  on  sait,  itTait  com- 
post son  chartnaftt  Ditilogue  ties  MnH  de  romtni.  II  le  t^citait 
pal*tout;  et  qnoique  c^e  ing^riieose  satire  n'slit  ^  que  bean- 
coup  plus  tard  puhli^e  par  son  auteur,  il  en  circnlait  (ilasietlH 
copies  faites  de  m^moire.  Ce  fat  dans  une  de  ces  copies  qu'on 
intercala  line  se^ne  oti  est  critique  V Alexandra.  \A  malice 
4tait  de  boime  guerre.  Boileau  en  avait  inTolontairement  sug- 
g^r^  Fid^,  Ibrsqu'il  mettait  ces  paroles  dans  la  bouehe  de  soti 
Pluton  2  c  J'ai  bien  de  k  peine  k  m'imaginer  que  les  Cyrus  et 
led  Alexandre  soient  devenus  tout  \  coup,  cottime  (fti  ttie  le 
Tent  fiElire  etitendre,  des  Thyrsis  et  des  C^laddn^  »  II  etslit  pi- 
quant de  frapper  Rac^irie  avec  les  verges  de  son  ani,  et  legi- 
time de  rattacher  line  grafade  erreur  de  notre  th^Atre  i  ces 
extravagantes  fadaises,  a  cette  «  pestilente  galanterie  »  de  nos 
romans,  qui  en  6taient  la  vMtable  source.  lA  maniere  de  Boi- 
leau est  heureusement  imit^  dans  cette  petite  piece,  qui  fut 
attribu^  k  Cbarles  de  S^tign^  *.  La  void  : 

VLtlTOir* 

Mais  qui  est  ce  jeune  6toardi  qui  s'avance  d'un  air  moiti6 
s^iienx  et  moiti^  badin?  Le  voilk  bien  ^hauff(6. 

I.  QEwres  de  Boileau^  ^tion  de  M.  Berriat-Saint-PriXy  tome  III^ 
p.  4o  et  4i. 

9.  Geoffroy  le  dit  dans  son  Jugement  sur  Alexandre  {OEuvres  de 
Raoine,  edition  de  i8o8,  tome  I,  p.  334)*  ^  Mrait  difUcile  cependant 
de  penser  a  Charles  de  S^vign6,  si  le  dialogue  que  nous  allons  citer, 
et  que  nous  avons  trouv^pour  la  premiere  fois  dans  ration  de  i^ai 
des  OEuvres  de  Racine^  ^ait  de  I'anh^  oil  fut  imprim^  V Alexandre, 
Sevign^,  n^  en  1648,  etait  encore  bieil  jeune  en  1666.  Mais  il  faut 
remarquer  que  ce  dialogue  fait  one  allusion  aux  vers  tog  et  no  de 
la  VIUo  satire  de  Boileau,  qui  he  fut  impriniet^  qn*en  t66S,  ^oiqne 
compost,  i)  est  yrai,  et  peut-^tre  connue  d^  Fann^  pr6c^ente. 
Ce  i^it  Charles  de  Sevign^  (Boileau  lui-m^me  le  disait  dans  sa  oon- 
yersation  avec  Mathieu  Marais)  qui  ayant  retenu  de  m^oire  une 
partie  du  Dialogue  des  heros  de  ronton^  fournit  aux  ^itenrs  hollan« 
dais  des  QEuvres  de  Saint-Evremond  le  moye^  de  rimprimer  poor 
la  premiere  fois.  Peut-^tre  alors  seulement  eut-il  Tid^  d*y  faire  la 
malicieuse  addition  qu^on  lui  atfribue.  Sans  poliyoir  en  fixer  la  date, 
il  est  yraisemblable  qu*elle  fut  faite  qaand  Topusettle  de  Boileau 
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Je  crob  qne  c'est  Alexandre.  Qu'il  est  change!  J'ai  peine  k 
le  reconnoitre.  Sa  physionomie  n'est  ni  grecqne  ni  barbare. 
C'est  on  gnerrier  petit-maitre.  Apparemnient  qne  ses  longs 
voyages  I'ont  un  pea  gAt^.  C'est  ponrtant  Alexandre :  je  le  re* 
c4>nnois  encore, 

PLDTON. 

Oh  1  pour  le  coup  noos  avons  on  veritable  h^ros,  et  non  pas  on 
fade  doucereox.  II  n'a  jamais  soupire que  ponr  la  gloire. II  s'est 
m^noe  si  pen  piqu^  de  galanterie,  (pie  dans  sept  ans  il  n'avisite 
qu'nne  fois  la  femme  et  les  filles  de  Darios,  bien  qa'ellesfussent 
les  plus  belles  personnes  du  monde  etses  prisonni^res.  Je  jure- 
rois  qu'il  s'est  garanti  du  mauvais  air  que  ces  autires  out  res- 
pir^....  Approchez,  gen^reux  vainqueur  de  I'Asie,  approchex. 
II  s'agit  de  combattre.  Le  roi  des  enfers  a  besoin  de  votre  bras. 

▲UBXANDXB. 

Je  siiis  Tenu  :  ramonr  a  combattu  poar  moi...,  etc.'. 

DiOGli^NB. 

Ne  ravois-je  pas  bien  dit  qu'il  s'^toit  gM  dans  ses  voyages? 
Alexandre  le  Grand  est  devenu  conteur  de  fleurettes. 

plutoh. 

Quel  diable  de  jargon  nous  vient-il  parler?  Qnoi?  Alexandre 
qui  ne  respiroit  que  les  combats,  s'oublie  auprds  d'une  mal- 
tresse? 

ALXXANDRB. 

Que  Tous  connoiuez  mftl  les  violents  desirs 

D'un  amour  qui  Ten  tous  porte  tons  mes  soupirsl...  etc.*. 

DIOG^NE. 

II  faut  I'envoyer  aupres  du  grand  Cyrus* ... 

ALBXAITDBB. 

H^  quoi  ?  TOUS  croyez  done  qu*4  moi-m^me  barbare 
J'abandonne  en  ces  lieux  une  beaute  si  rare*? 

et  la  trag^die  A* Alexandre  n'^taient  plus  dans  lenr  nouTeaut^.  Nous 
avons  Tu  aussi  que  la  dissertation  de  Saint-^Tremond,  an  moins  sous 
la  fonne  avou^  par  Tauteur,  ne  fut  public  qu*un  peu  tard.  Le 
sucote  de  V Alexandre  fut  durable,  pnisque  la  guerre  qu*on  lui  fit  se 
prolongea  si  longterops. 

I.  Vers  859-864.  —  1.  Vers  883-886,  et  895-897. 

3.  Vers9a6  et9a6. 
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Peste  soit  de  I'extrayagant  et  de  m  tendresse  mal  imaging ! 
II  est  ma  foi  aiusi  fou  que  les  autres.  On  avoit  bien  raison  1^- 
haat  de  plaindre  la  MacMoinede  n'ayoir  pas  de  petites-maiMNis 
pour  le  renfermer.... 

Ainsi  aarait  pa  parler  Boileau  lui-mtoe :  peat-^tre  Taifrait- 
il  dA,  pour  dtre  cons^aent,  quoiqu'i]  ett  ^6  bien  dor  de 
mettre  Vj4iex€utdre  sur  la  m^ine  ligne  qae  VJstrate  et  VOstoritts. 
Mais  frapp6  des  grandes  beant^  de  la  pi^e  de  Racine,  le  dati- 
riqne,  en  face  des  censears  injnstes  qu'elle  avait  tronves, 
crat  avoir  le  droit  de  jeter  un  vmle  sur  les  d^fauts  qoi  la  d^ 
paraient.  L'amiti^  putm^me  lui  6ter  nn  pen  de  sa  clairvoyance. 
Des  denn  sortes  d'adversaires  que  Racine,  dans  sa  preface, 
nous  montre  si  pen  d' accord ,  les  nns  sontenant  qa'Alexandre 
n'estpas  assez  amoorenx,  les  antres  qn'il  ne  vient  snr  le  th^Atre 
que  pour  parler  d'amour*,  Boileau  feignait  de  n'avoir  entendu 
que  le  singulier  reproche  des  premiers.  Dans  sa  satire  III, 
celle  du  Festin^  compos^e  I'ann^e  m^nie  oil  V Alexandre  parut, 
il  fait  dire  an  sot  campagnard  : 

Je  ne  saU  pas  pourqnoi  l*on  yante  V Alexandre; 
Ce  n*est  qu^un  glorieux  qui  ue  dit  rien  de  tendre. 
Les  hdros  cbez  Qainault  parlent  bien  autrement*. 

Se  railler  de  ceux  an  gre  de  qui  Alexandre  n'6tait  pas  asses 
galant,  la  tactique  6taitbabile,  et  c'6tait  se  donner  bean  jea; 
mais  tout  le  monde  ne  put  pas  prendre  le  change.  Pradon 
saisit  Poccasion  de  trouver  le  critique  en  faute.  Dans  son 
examen  de  la  satire  III,  rencontrant  levers  iSS,  il  fait  cette 
remarque'  :  «  Cette  tragedie  (^Alexandre)  ne  s'est  pas  acquis 
one  reputation  si  g^^rale  que  I'aateor  le  vent  faire  penser. 
Jamais  Quinault  n'a  tant  r^pandu  de  sucre  et  de  miel  dans  ses 
op^as  que  le  grand  Racine  en  a  mis  dans  son  Alexandrty  nous 
faisant  dn  plus  grand  h^ros  de  Fantiquit^  un  ferluquet  {sic) 
amooreux.  Je  m'^nne  que  Despr^ux  ait  touchy  cette  ma- 

1.  VoyeK  ci-aprfes,  p.  619  et  Sac. 

2.  Vers  185-187. 

3.  Voir  4  la  page  84  du  Triompht  Je  Prmdot^  un  voinme  in-ia, 
k  Lyon,  1684. 
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tiere,  et  I'ironie  est  fort  daa|;erc«se.  >  On  aimerait  k  croire 
qii*«a  l6te-i^t^t6  avec  Racme,  Botleaa  f«c  plus  s^v^fc.  I/abbe 
Dubos  raconts*  ifoe  Racine,  parlant  k  Boileau  de  tonAiexauelrey 
iai  dit  fftt'il  tn^uvak  k  faire  ses  vers  one  facility  sorpreoante;  et 
que  le  critique  lui  repondit :  «  Je  venx  voosapprendre  i  fairede^ 
vers  avec  peine;  vous  avez  assez  de  talent  poor  le  saToir  bien- 
t^^  9  OraDd  4ery^ce  aam  doute  vendv  k  Aacipe,  naisqui  ne 
&«ffi$ait  pa$»  Dans  upe  trugedie  les  v^ps  ue  sont  pas  lout,  et 
liacine  les  fai»ait  di]k  si  bien,  qii'il  lui  restait  pea  It  appreadre, 
D)toe  a  r^olede  Boileau.  L'aTertir  qa'il  faot  se  garder  de 
donner  jli  I'antiqoit^ 

L'air  ni  I'esprit  francais,  ainsi  que  dans  O^lie, 

ejtait  op  cons^i)  plus  nipe^saire  epcor^f  Ckinupent  doqc  se  fait* 
i}  que  Boileau  n'ai^  p^s  k  temps  sigi^^^  k  ^qi  jefiae  funi  la 
ijimise  v^ie  oil  il  s'^ogageait?  Ne  fut-ril  coqso}^  qMe  sfir  1(Bs  de- 
tails lorsque  deJ4  la  ^-^g^die  ^\%  faiceP.Cejt^  /cwofpuQicatioii 
tardive  est  pieu  vr^sem))}^!}!^,  Bro^setf^  ^^  loin  4e  Padmettre 
que,  selop  lui,  le  r6le  i]^  p^-emier  inyen^ur,  prete  a  Moliere 
dans  le  choix  du  sujel  de  la  TJwbaui^y  fut  r^leinent,  poor 
V Alexandre y  celui  du  noiivel  ami  de  Racine.  «  M.  Despreaux, 
dit-il,  invita  M.  Rarine  a  suivre  une  autre  route  que  Comeille, 
qui  n'avoit  mis  sur  le  theatre  que  des  heros  rom«iins.  <  Prenez, 
«  lui  dit  M.  Despreaux,  les  heros  de  la  Grece.  »  II  lui  indiqua 
Alexandre  le  Grand,  qui  fnt  le  sajet  de  sa  seconde  trag^die*.  » 
On  n'est  pas  toajours  assart  de  Texacdtude  des  anecdotes  de 
Brossette.  Nous  donnons  celle-ci  ponv  ce  qn'elle  pent  valoir. 

Quelle  qn^ait  ki^  fa  complaisance  ou  Tavenglcment  de  Boi- 
lean  lorsqu'il  ^crivit  les  vers  oti  il  louait  V Alexandre  k  contre- 
sens,  Tantenr  lui-meme  ne  put  se  faire  longtemps  illusion.  Si 
Brossette  a  6te  bien  informe,  dans  la  revision  que  Racine  avait 
faite  du  premier  volume  de  ses  pieces  c'^tait  surtont  1'  Alexandre 
qui  avait  re^u  de  grands  changements  '.  Malhenreusement  Ra- 

i»  Md/l4Mom  €riiiqti4itf  tome  li^  p.  )oo.  Diibosy  dans  ce  M^me 

pasaage,  dit  que  Racine  c  yenoit  de  donner  sa  tragic  d^Alexamire 

lorM]a*il  se  lia  d*amiu^  avec  Boileaii.  »  (Test  on  petit  anacfaronismc. 

a.  Becueil  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  imp^rialey  p.  43* 

3.  Reem$U  des  memoires  touahuM  la  pU  ei  le*  om^rages  de  Boileau 

Despreaux^  p.  5oi.  (Manuaerit  appartenant  k  M.  Feoillet  deConohea.) 
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cine,  deveim,  dans  ses  scmpalefty  ettnoiii  de  «a  g^i^iM  profiMte^ 
d^traisit  ees  oorrecdoM.  fil|e6  ne  penreat  dohe  ^Ire  tfs^mk  mijei 
de  conjectnres;  ipais  il  est  vraisembUbU  qde,  satwpoavoW  ^m 
tieremenc  baantr  de  sa  pi^e  wi  amoor  ifne,  par  la  cn^ncaptioa 
do  pl^ii)  U  y  aToit  fait  trop  ess^ntiel,  il  await  dm  moiBS  s^^^ 
renient  corrig^  Texpressioa  dc  cet  amour  si  pea  h^iqnev 

8i  ie  plan  de  la  TMbaXde  e^  moios  d^feotaeax  que  i^eliii  de 
V Alexandre^  d'on  autre  c6t^  il  y  a,  de  la  premiere  trag^di*  h 
la  seconde,  un  grand  progr^s  de  style.  La  kngne  est  plus  cor- 
recte  et  plas  ferme ;  et  VAlextifidre  a  lels  vers  plus  be^ux  en« 
core  que  ies  plus  beaux  yers  de  la  Th^bauUr. 

Il  faot  ajouter  que  cette  fois  ^cine  arai^  choist  un  sojet  qui 
lui  appartenait  plu^  enti^rement.  Alexandre  avait  d^ja  paru 
snr  la  sc^ne  fran^aise  :  Hardy,  ce  facile  impvoTisateur,  avait 
pris  le  conquerant  mac^donien  pour  b^os  de  deux  de  ses  tra<« 
gedies  dont  il  avait  d^coupe  Ies  scenes  dans  Quinte-Curce  et 
dans  Plutarque;  mais  sa  Mori  de  Daire  (1619)  et  sa  Mort 
d Alexandre  (16211)  laissaient  intact  T^pisode  de  la  vie  d'A* 
lexandre  que  Racine  a  mis  au  th^4tre.  Quant  a  Boyer,  c'etait 
bicn  ce  m^me  episode  dont  il  avait  fait  une  tragcdie  jouee  en 
l^^l't  ?."***5  Boyer  n'etait  pas  Rotrou,  et  ne  pouvait  servirde 
modele  k  Racine.  I.e  tit  re  de  sa  tragedie  est  Porus  ou  la  Gene- 
rosU^  d Alexandre^ ,  Nous  avons  vu,  par  U  leltre  de  Pompoqe, 
que  Racine  avait  peut-6tre  hesit6  entre  le  titre  sous  lequel  sa 
piece  fut  jou^e  et  celui  de  Porus ^  s'il  avait  decid^ment  fait  k 
Boyer  cet  empruntdu  titre  de  sa  tragedie,  n'aurait-il  pas  ^chapp6 
k  (fne!ques  critiques,  qui  furent  beaucoup  rep^^es,  sur  la  supe- 
riority, dans  son  Alexandre^  du  r6le  du  roi  uldien?  Ce  qu'il  n'eat 
certes  pas  envie  d'emprunter  k  Beyer,  c'est  rintrigue  de  sa 
tragedie,  qui  est  le  roman  le  plus  enchev^tr6/Tont  ce  qu'on 
peut  y  loner,  c^est  qu'au  milieu  de  tons  ces  amours  des  princes 
de  Macedoine  et  des  princes  des  Indes,  Alexandre  p'y  est 
amoureux  de  personne ;  et  ifue  si  Porus  s'y  montre  araaot  fort 
jaloux,  c'est  du  moins  de  sa  femme.  Avec  to«t  ,cela,  il  faut 


I .  A  Faiis,  ohez  TocuMainct  Quinet,  M.OG.Sf  iVHI.  ~  L*Achev# 
d'imprinMr  poor  la  prenikr*  fow  eit  du  »S  Ufm&t  164^.  —  BMta- 
stase ,  dans  son  op^ra  (\^  Alexandre ,  a  fait  4  Boyer  Tbooaear  de  lui 
empnmter  son  sujet. 
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roo^oiuiitn  qve  dtfis  lea  scenes  ok  Bover  s'est  tromve  en  fstce 
4u  veritable  ACLJei  hutoriqiie,  il  n'apas  toujours  6te  mal  inspire 
par  le  souvenir  de  Ck>meille,  et  a  rencontr^  quelques  vers  qui 
ne  soot  pas  sans  grandeur.  Nous  citons  dans  oos  notes  sur 
Alexandre  le  Grand,  ces  rares  passages  oil  Boyer  s'est  surpasse 
lui-m^me;  mais  on  ne  peat  dire  qa'ils  aient  eu  Fhonneurde 
rien  sugg^rer  a  Racine,  quelle  que  fiit  la  similitude  des  sitoa- 
lions  et  de  la  donnee  preniere. 

d/e^BMidrc  ie  Grand j  malgr^  ses  incontestables  beautes, 
n'etait  pas  une  tragMie  faite  pour  se  soutenir  longtemps  au 
th^4tre.  Louis  IRacine,  dans  Vexanien  qu'il  en  a  fait,  a  constat^ 
en  ce!>  termes  sa  disparition,  a  peu  pres  complete,  de  la  scene : 
«  Le  brdit  qu'elle  fit  k  sa  naissance  est  depuis  longtemps  ou- 
blie;  elle  ne  rappelle  plus  de  ^[ledateurs,  quoiqu'elle  puisse 
toujours  meriter  des  lecteurs*.  > 

I.  Remarques  sur  Us  tragddUs  de  /.  Racine^  tome  I,  p.  79. 


Le  texte  que  nous  avons  suivi  pour  Alexandre  le  Grand  est  oeloi 
de  1697. 
Les  ^itions  auxquelles  nous  Tenvoyons  pour  les  variantes  sont : 

EDiTions  s]b>AaiBs. 

i666«  k  Paris,  chez  Piene  TrabooiUet  et  chez  Theodore  Ginund« 
ia-xa. 

1679,  k  Puis,  ches  Theodore  Girard,  in-ia. 

iomOHS  COIAXOTITW. 

1676,  ii  Pkris,  chez  Qaude  Barbin  et  Jean  Ribou. 

1687,  k  Paris,  chez  Pierre  Trabonillet. 

En  outre,  comme  noos  Tarons  dit  dans  VAperitssement,  p.  ix  et  x, 
r^ditiou  de  1681,  Jiir  rimprime,k  Paris,  chez  Claude  Barbin,  in-iSy 
bien  qu'elle  ne  s'annonoe  que  pour  une  r^mpression,  nous  a  founii, 
pour  la  seconde  pr6&oe,  des  yaiiantes  importaatea,  que  nous  n'ayons 
trouvteque  \k. 
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AU  ROI*. 

SiRK, 

Void  une  seoonde  entreprise  qui  n'est  pas  moins  hardie 
que  la  premiere.  Je  ne  me  contente  pas  d'avoir  mis  k  la 
t^te  de^mon  ouvrage  le  nom  d' Alexandre,  j'y  ajoute  en- 
core celui  de  Votre  Majestb,  c'est-a-dire*  que  j^assemble 
tout  ce  que  le  si^le  present  et  les  si^cles  passes  nous  peu- 
vent  foumir  de  plus  grand.  Mais^  SIRE,  j*espdre  que 
VoTRE  Maiestb  ne  condanmera  pas  cette  seconde  har- 
diesse,  comme  Elle  n'a  pas  desapprouve  la  premiere. 
Quelques  efforts  que  Ton  eilt  faits  pour  lui  defigurer  mon 
heros',  il  n*a  pas  plus  t6t  paru  devant  Elle,  qu*EUe  Ta 
reconnu  pour  Alexandre.  Et  k  qui  s^en  rapportera-t-on, 
qu*a  un  roi  dont  la  gloire  est  r^pandue  aussi  loin  que 
celle  de  ce  conqu^rant,  et  devant  qui  Ton  pent  dire  que 
tons  les  peuples  du  monde  se  taisent,  comme  TEcriture 
Ta  dit  d'Alexandre*?  Je  sais  bien  que  ce  silence  est  un 
silence  d*etonnement  et  d*admiration,  que  jusques  ici  la 
force  de  vos  armes  ne  leur  a  pas  tant  impose  que  celle  de 
vos  vertus.  Mais,  SIRE,  votre  reputation  n'en  est  pas 
moins  eclatante,  pour  n  £tre  point  ^tablie  sur  les  embra* 
sements  et  sur  les  mines ;  et  deja  Votre  Majesty  est  ar- 
rivee  au  comble  de  la  gloire  par  un  chemin  plus  nouveau 

I.  Cette  ^pitre  au  Roi  n'a  M  imprimee  da  Tiyant  de  Radne  qne 
dans  les  editions  detach^es  de  1666  et  de  1679. 

9.  Gomparez  la  ponctuation  k  celle  de  la  PrdfacB  de  la  Thibaide 
(ci-desfluSy  p.  394*  note  4)* 

3.  Voyez  ce  qui  est  dit  dans  les  deux  prices  des  eritiqaes  qa*on 
avait  fisutes  du  personnage  d'Alexandre. 

4.  Racine  a  tradnit  en  Ters,  dans  un  passage  de  sa  trtg6die  (voyes 
ci-aprts,  p.  565  et  note  a),  la  phrase  sublime  du  I*'  li^re  des  Mac^ 
ehaiees,  qu*il  rappelle  ici. 

J.  Racisb.  I  33 
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premi£:re  preface*. 

Jb  ne  rapporterai  point  ici  ce  que  Thistoire  dit  de  Po- 
ru8 «  il  fandroit  copier  tout  le  huiti^me  livre  de  Quinte- 
Curse  ^ ;  et  je  m^eugagerai  moins  encore  k  faire  une  exacte 
apologie  de  tous  les  endroits  qu*on  a  youlu  combattre 
dans  ma  pi^e.  Je  n*ai  pas  pretendu  donner  au  public  uo 
ouvrage  parfait :  je  me  fais  trop  de  justice  pour  avoir  ose 
me  flatter  de  cette  esp^rance.  Avec  qnelque  succ^s  que 
Ton  ait  repr^sente  mon  Alexandre^  et  quoique  les  pre- 
mieres personnes  de  la  terre  et  les  Alexandres  de  notre 
si^cle  se  soient  hautement  declares  pour  lui ,  je  ne  me 
laisse  point  eblouir  par  ces  illustres  approbations.  Je  veux 
croire  qu'ils  ont  voulu  encourager  un  jeune  homme  et 
m*excitera  faire  encore  mieux  dans  la  suite.  Mais  j'avoue 
quequelque  defiance  que  j'eusse  de  moi-m^me,  je  n*ai 
pu  m'emp^cher  de  concevoir  quelque  opinion  de  ma  tra- 
g^die ,  quand  j'ai  tu  la  peine  que  se  sont  donnee  de  cer- 
taines  gens  pour  la  decrier.  On  ne  fait  point  tant  de 
.  brigues  contre  un  ouvrage  qu  on  n'estime  pas.  On  se 
I  oontente  de  ne  le  plus  voir  quand  on  Ta  vu  une  fois , 


I.  Cette  preface  est  oelle  de  la  preiiiiM«  ^ition  (1666).  Elle  eft 
reprodoite  dans  ration  de  1671,  mais  a^ec  des  retranchementi  asses 
nombreuXy  que  dous  indiquons. 

9.  Les  anciennes  Editions  df>s  QEuvres  de  Racine  ont  toutes  Qumie" 
Curse  (pt  non  Quinte'Curee),  Quoique  ce  ne  (itt  pas  rorthograpfae  oon- 
stante  dece  temps,  on  la  trouve  dans  d*autres  livres  de  m^me  date. — 
L'histoire  de  Texp^dition  d* Alexandre  dans  Tlnde  est  renfenn^  dans 
six  chapitres  du  huiti^me  liTie  de  Quinte-Curce  (chapitres  ix-xir). 
C*est  seiilement  dans  le  xiii*  ft  le  xtv*  chapitre  qu*il  est  qaestion  de 
Poms. 
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et  on  le  laisse  tomber  de  lui-m^mev  Mns  daigner  sea- 
lement  oontribuer  k  sa  ohute.  Cependant  j*ai  ea  le  plai- 
sir  de  voir  plus  de  six  fois  de  suite  a  ma  piece  le  vi-| 
sage  de  oes  censeurs.  Us  n*ont  pas  craint  de  s'exposer 
si  souyent  a  eatendre  une  chose  qui  leur  deplaisoit.  Ik 
ont  prodigal  lib^ralement  leur  temps  et  leurs  peines 
pour  la  yenir  critiquer,  sans  compter  les  chagrins  que 
leur  ont  peut-^tre  co6tes  les  applaudissements  que  leur 
presence  n  a  pas  emp^he  le  public  de  me  donner  ^  Ce 
n'est  pas ,  comme  j*ai  d6]k  dit ,  que  je  croye  ma  piece 
sans  defauts.  On  sait  avec  quelle  deference  j'ai  ecoute  les 
avis  sinceres  de  mes  v^ritables  amis,  et  Ton  verra  m^me  { 
que  j*ai  profit^  en  quelques  endroits  des  conseils  que  j*en  ^ 
ai  ref  us.  Mais  je  n^aurois  jamais  iait  si  je  m'arr^tois  auxl 
subtilites  de  quelques  critiques «  qui  pretendent  assujettir 
le  goiit  du  public  aux  d^goi]lts  d*un  esprit  malade ,  qui 
vont  au  theatre  ayecun  ferme  dessein  den'y  point  prendre 
de  plaisir,  et  qui  croient  prouver  a  tons  les  spectatenrs , 
par  un  branlement  de  t^te  et  par  des  grimaces  affect^es, 
quails  ont  etudie  a  fond  la  Poetique  d' Aristote. 

En  effet ,  que  r^pondrois-je  a  ces  critiques  qui  con- 
damnent  jusques  au  titre  de  ma  trag^die ,  et  qui  ne  veu- 
lent  pas  que  je  Tappelle  Alexandre^  quoique  Alexandre 
en  fasse  la  principale  action ,  et  que  le  veritable  sujet  de 
la  pidce  ne  soit  autre  chose  que  la  g^n^rosite  de  ce  con- 
qu^rant?  lis  disent  que  je  fais  Porus  plus  grand  qu'A-  ^ 
lexandre.  Et  en  quoi  paro!t>il  plus  grand?  Alexandre 
n'est-^il  pas  toujours  le  vainqueur?  II  ne  se  contente 
pas  de  vaincre  Porus  par  la  force  de  ses  armes,  il 
triomphe  de  sa  fierte  m^me  par  la  generosite  qu'il  fait 
parottre  en  lui  rendant  ses  £tats.  lis  trouvent  etrange 


I.  Ce  qui  pr^o^de,  depuis  :  c  Gepfndant  j'ai  en  le  plaisir,  > 
Dis  dant  r^ition  de  1679. 
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qu 'Alexandre  ,  aprte  avoir  gagne  la  bataille ,  ne  retoame 
pa5  k  la  t^te  de  son  armee ,  et  qu^il  s'eatrebeniie  ayec  sa 
mattresse ,  au  lieu  d'aller  combattre  un  petit  nombre  de 
desesperes  qui  ne  cherchent  qu^a  p^rtr.  Gepeudantf  si 
Ton  en  croit  un  des  plus  grands  capitaines  de  ce  temps  ^9 
Ephestion  n*a  pas  dtt  s*y  trouTer  lui-m^me.  Us  ne  pen- 
vent  souffrir  qu'Ephestion  fasse  le  recit  de  la  mort  de 
Taxile  en  presence  de  Porus ,  parce  que  ce  rdcit  est  trop 
k  Tavantage  dece  prince.  Mais  ils  ne  consid^rent  pas  que 
Ton  ne  blame  les  louanges  que  Ton  donne  a  une  personne 
en  sa  presence,  que  quand  elles  peuvent  ^tre  suspectes 
de  flatterie ,  et  qu'elles  font  un  effet  tout  contraire  quand 
elles  partent  de  la  bouche  d'un  ennemi  et  que  celui  qu*on 
loue  est  dans  le  malhaur.  Cela  s'appelle  rendre  justice  a  la 
vertu  9  et  la  respecter  m^me  dans  les  fers.  U  me  semble 
que  cette  conduite  r^pond  assez  bien  a  Fidee  que  les  his- 
toriens  nous  donuent  du  £aivori  d' Alexandre.  Mais  au 
moins ,  disent-ils,  il  devroit  epargner  la  patience  de  son 
mattre,  et  ne  pas  tant  vanter  devant  lui  la  valeur  de 
son  ennemi.  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  ont  sans  doute 
oublie  que  Porus  vient  d'etre  d^fait  par  Alexandre,  et 
que  les  louanges  qu^on  donne  au  vaincu  retoument  a 
la  gloire  du  vainqueur  ^.  Je  ne  r^ponds  rien  a  ceux  qui 
blftment  Alexandre  de  retablir  Porus  en  prteence  de 

I .  Nous  ne  trouYODft  nuUe  partqa*aiiciin  des  ghkinjxx  d* Alexandre 
ait  raoont^  qu*£phefttion  n^assista  pas  au  dernier  combat  contrePoras. 
La  phrase  ne  doit  done  pas  avoir  oe  sens.  Racine  n*a-t-il  pas  touIq 
dire  :  c  un  des  plus  grands  capitaines  de  ce  temps-ci,  de  notre  tem[Uf  1 
le  prince  de  Cond^  par  exemple ,  qui  aurait  exprim^  Topinion  que 
la  tAche  d'achever  la  d^faite  d*un  petit  nombre  de  d^sespMs  n*exi- 
geait  pas  m^me  la  prince  d*£phestioQ,  4  plus  forte  raison  celle 
d' Alexandre?  Nous  avouons  d'aiileurs  que  la  phrase  ne  nous  paraft 
pas  tr^s-claire ,  ni  Tapologie  trte-concluanle. 

a.  Ce  qui  pr^c^,  depuis :  c  Ils  ne  peuvent  souffirirqu*£pheition,  • 
est  omis  dans  ration  de  167a. 
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Cleophile'.C^est  assez  pour  moi  que  oe  qui  passe  pour 
nne  faute  aupr^  die  oes  esprits  qui  n*OQt  lu  rbistoire 
que  dans  les  romans,  et  qui  croient  qu*un  h^ros  ne 
doit  jamais  faire  un  pas  sans  la  permission  de  sa  mat-     i 
tresse,   a  re^u  des  louanges  de  ceux  qui  ^tant  eux-    } 
m^mes  de  grands  heros,  ont  droit  de  juger  de  la  vertn    / 
de  leurs  pareils.  Enfin  la  plus  importante  objection  que   ^ 
Ton  me  fasse,  c*est  que  mon  sujet  est   trop  simple  et 
trop  sterile  ^.  Je  ne  represente  point  a  ces  critiques  le  f 
goi^t  deTantiquite.  Je  vois  bien  qu'ils  le  connoissent  me- 
diocrement '.  Mais  de  quoi  se  plaignent-ils ,  si  toutes 
mes  scenes  sont  bien  remplies,  si  elles  sont  liees  neces- 
sairem^nt*  les  unes  avec  les  autres,  si  tons  mes  acteurs 
ne  viennent  point  sur  le  the&tre ,  que  Ton  ne  sache  la 
raison  qui  les  y  fait  venir ,  et  si ,  avec  peu  d' incidents  et  1 
pen  de  matiere,  j'ai  ete  assez  heureux  pour  &ire  une 
piece  qui  les  "a  peut-^tre  attaches  malgr^  eux,  depuis  le  , 
commencement  jusqu'a  la  fin  ?  Mais  ce  qui  me  console  ,- 
c'est  de  voir  mes  censeurs  s*accorder  si  mal  ensemble; 
Les  uns  disent  que  Taxile  n'est  pas  assez  honnSte  homme;  ^ 
les  autres,  qu'il  ne  merite  point  sa  perte.  Les  uns  sou-  ' 
tiennent  qu' Alexandre  n'est  pas  assez  amoureux;  les 
autres  me  reprochent  *  qu'il  ne  vient  sur  le  the&tre  que 


1.  Pour  Torthogniphe  de  oe  nom,  voyes  ci-^prte  la  note  3  de  la 
page  5aa,  et  la  note  3  de  la  page  5s4- 

9.  U^dition  de  1768  (Loneau  de  Boiajermain),  et,  k  son  exemple, 
les  Editions  de  1807  et  de  1808,  ainsi  que  celle  de  M.  Aim^Maitin, 
ont  retranch^  tout  le  long  passage  qui  pr^o^e,  depuis  ces  mots  :  c  Ce 
n*est  pas ,  oomme  j'ai  d^ja  dit »  (p.  617),  jusqu*4  ceox-ei  :  c  trop 
simple  et  u^p  sterile.  » 

3.  Cette  phrase  est  omise  dans  ration  de  1671. 

4.  Les  ^tions  de  17689  de  1807  et  de  1808,  et  eelle  de  M.  Aim6- 
Martin,  modifient  ainsi  oette  phrase  :  c  si  elles  sont  bien  lite  mtees- 
sairement  les  unes  anx  autres.  » 

5.  Les  mtees  Mitions  ont  omis  les  mots  :  c  me  reproefaent.  1 
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pour  parler  d*amour.  Ainsi  je  n*ai  pas  besom  que  mes 
amis  ae  mettent  en  peine  de  me  juatifier.  Je  n*ai  qu'a 
renToyer  mea  ennemia  k  mes  ennemis,  et  je  me  repose 
aur  eux  de  la  defense  d*une  pi^ce  qu^ila  attaquent  en 
si  mauyaise  intelligence ,  et  avee  dea  aentimenta  si  op- 
poses. 
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Il  f^  a  guere  de  trag^e  oil  Fhistoire  soit  plus  fiddle- 
ment  snivie  que  dans  cdle-ci.  Le  sujet  en  est  tir^  de  plu- 
sieurs  auteurs,  mais  surtout  du  huiti^me  li^re  de  Quinte-  r 
Curse.  C*e8t  \k  qu^on  pent  voir  touVcequ^AIexaadre 
fitlbrsqu'il  entia  dans  les  Indes,  les  ambassades  qu'il 
envoya  aux  rois  de  ce  pays-l&,  les  diff^rentes  recep- 
tions qu'ils  firent  k  ses  envoyes,  Talliance  que  TaxUe 
fit  avec  lui,  la  fiert^  avec  laquelle  Poms  rehisa  les  condi- 
tions qu*on  lui  presentoit,  rinimitie  qui  ^toit  entre  Poms 
et  Taxile,  et  enfin  la  victoire  qu* Alexandre  remporta  sur 
Poms,  la  r^ponse  g^n^reuse  que  ce  brave  Indien  fit  au 
vainqueur,  qui  lui  demandoit  comment  il  vouloit  qu'on 
le  traitftt,  et  la  g^nerosite  avec  laquelle  Alexandre  lui 
rendit  tous  ses  Etats,  et  en  ajouta^  beaucoup  d'autres. 

Cette  action  d*  Alexandre  a  pass^  pour  une  des  plus 
belles  que  ce  prince  ait  faites  en  sa  vie,  et  le  danger  que 
Poras  lui  fit  courir  dans  la  bataille  lui  parut  le  plus  grand 
od  il  se  fot  jamais  trouve.  II  le  confessa  lui-m^me,  en  di- 
santqu^il  avoit  trouve  enfin  un  peril  dignede  son  courage. 
Et  ce  fut  en  cette  mdme  occasion  qu'il  s'ecria  :  «  O  Athe- 
niens,  combien  de  travaux  j'endure  pour  me  faire  louer 
de  vous  !  »  J'ai  t&che  de  representer  en  Poras  un  ennemi 
digne  d^ Alexandre,  et  je  puis  dire  que  son  caract^re  a  plu 
extr^mement  sur  notre  theatre,  j  usque-la  que  des  per- 
sonnes  m'ont  reproche  que  je  faisois  ce  prince  plus  grand 

I .  Cette  seoonde  pi^fmoe  a  pani  pour  la  premiere  foia  dans  r^ition 
oolleotire  de  1676. 

1.  Vae.  (Mit.  de  1676  et  de  1681; :  et  y  en  ajonta. 
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qu* Alexandre.  Mais  oes  personnes  ne  consid^rent  pas  qae 
dans  la  bataille  et  dans  la  victoire  Alexandre  est  en  effet 
plus  grand  que  Poms*  \V^^^  ^^  ^  P^  ^^  ^^^  <l^^i^ ^  tra- 
g^die  qui  ne  soit  a  la  louatige  d* Alexandre ,  que  les  inyeo- 
tives  m^me  de  Poms  et  d'Axiane  sont  autant  d^eloges  de 
la  valeur  de  ce  conqu^rant.  Poms  a  peut-dtre  melque 
chose  qui  int^iresse  davantage ,  parce  qu'il  est  oans  le 
malheur;  car,  comme  dit  St&ndque  :  «  Nous  sommes 
de  telle  nature,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  iasse 
tant  admirer  qu^un  homme  qui  sait  ^tre  malheureux 
avec  courage.  »  Ita  affecti  sumus^  ut  nihil  mque  magnam 
ap^d  no$  admirationem  occupety  quam  homo  fortiier 
miser*. 
J  Les  amours  d^ Alexandre  et  de  Geofile  ne  sont  pas  de 
mon  invention :  Justin  en  parle,  aussi  bicn  que  Quinte- 
Curse.  Ces  deux  historiens  rapportcnt  (ju^une  reine  dans 
les  Indes,  nommee  Cleofile ',  se  rendit  a  ce  prince  avec  la 
ville  od  il  la  tenoit  assieg^,  et  qu*il  la  retablit  dans  sou 
royaume,  en  consideration  de  sa  beaute.  Elle  en  eut  un 
fits,  et  elle  Tappela  Alexandre.  Yoici  les  paroles  de  Justin : 
Regna  Cleofidis^  reginae  petU^  quw^  cum  se  dedisseiei^ 
*regnum  ab  Alexandro  recepity  illecehris  consecuta  quod 

I .  Vae.  (^t.  de  1681) :  Alexandre  se  montre  plus  grand  qnePonis. 

a.  S^D^ue,  Con/olatio  ad  Heiviam,  cbapitre  xm. 

B.  Vaa.  (^t.dei68i):Q^afideoaCl^ofi]e.  — JosdndonDeioette 
reine  le  nom  de  Cldophit  (livre  XII,  chapitre  vn),  et  Quiale-Ciiiee 
(liyre  VIU,  chapitre  x)  oelui  de  Cleophe*.  Ge  dernier  raoonte,  an  m£me 
endroit,  le  si^ge  de  sa  ville  de  Mazages,  ou  Alexandre  fiit  bless^. 
Cltoph^,  lorsqu*il  fiit  derenn  impossible  de  prolonger  la  r^istanoe, 
implora  la  olteenoe  du  roi  vainqoeur  :  «  Ipsa ,  genibos  regis  parro 
c  fUio  admoto,  non  veniam  modo,  sed  etiam  pristinse  fortuns  impe- 
•  travit  decus  :  qaippe  appellata  regina  est ;  et  credidere  quidam  plm 
c  fornuB  quam  miserationi  datum.  Puero  quoque,  certe  postea  ex  ca 
t  utcomque  genito,  Alexandro  fViit  nomen.  > 

4.  Vae.  (^t.  de  1687)  .  CieofUa. 

5.  Racine  a  retrandi^  les  mots  :  eonoubitu  reitemptum,  qui  eont  dans 
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virtute  aort  potuerat;  filiumque,  ab  eo  genitum,  Alsxtm- 
ttrum  iwminavit,  qulpostearegnum  Indorumpotitus  ett^ . 


ACTEURS. 


ALEXANDBE. 
PORUS, 


S  }"* 


^.«.*. -^    .  rob  dans  les  Indes. 
TAXILE' 

AXIAIfEy  rane  d'nne  aatre  partie  des  Indes*. 

CLltoFILE,  scrar  de  Taxile*. 

foHESnON. 

Sum  D*AxBXAMDaB*. 


La  tctoe  est  mr  1«  bord  de  lHydaspe  ',  dans  le  camp  de  Tazik. 


I.  Arrien  et  Plutarqne  donnent  le  nom  de  TtuciU  aa  prinoe  in- 
dien  qui  fit  sa  ionmiMion  k  Alexandre.  Plutarqae  le  repr^sente  oomme 
regnant,  dans  Flnde,  sur  une  ^ndue  de  pays  egale  4  oelle  de  ]'£- 
gypte.(Fi«  tTAUxandref  chapitre  lix.)  Suivant  Quinte-Curce,  le  nom 
de  oe  piinoe  ^it  OmphU;  et  quant  k  Taxile^  c*^tait  un  snmom  royal 
que  oes  prinoes  indiens  se  transmettaient  :  «  Omphis,  permittente 
c  AlexandrOi  et  regium  insigne  snmpsit;  et,  more  gentis  sue,  nomen, 
«  quod  patris  fuerat,  TaxUen  appdlaTere  populares,  sequente  nomine 
c  imperium,  in  quemcumque  transiret.  >  (Livre  YIII,  chapitre  xii.) 
TasUe  n'^tait  pas  seulement  le  nom  du  p^re  de  cet  Omphis,  mais  oe- 
lui  des  rois  ses  pr^d^oesseurs.  Snivant  la  coutume  indienne,  oe  nom 
des  rois  ^tait  tir^  de  oelni  de  lenr  irille  principale,  TtuuUs  {TaxUa,  en 
Sanscrit  TahhacUd),  situ^  dans  le  Penjab,  entre  Tlndus  et  I'Hydaspe. 

a.  Le  personnage  d'Axiane  n^est  pas  historique. 

3.  La  parent^  de  Qfofile  etde  Taxile  est  ^galement  de  rinvention 
de  Raoine  :  royez  k  la  page  5o3  la  fin  de  la  note  i .  —  Ge  nom  est 
6ont  CldophUe  dans  les  ^tions  de  1666  et  de  167a. 

4.  L*indication  Stxnm  D'AxaxAHDaB  manque  dans  les  Editions  de 
1666  et  de  167a. 

5.  L'Hydaspe,  un  des  fleuves  du  Penjab,  traversait  le  royaume  de 
Poms.  U  est  c^l^bre  jpar  la  yicloire  qu*Alexandre  remporu  sur  ses 
bords* 
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TRAG^DIE. 


AGTE  1. 


SCfeNE  PREMIERE. 

TAXILE,  CLtOFILE. 

CLEOFILB. 

Quoi  ?  vous  allez  combattre  un  roi  dont  la  puissance 

Semble  forcer  le  ciel  k  prendre  sa  defense, 

Sous  qui  toute  TAsie  a  vu  tomber  ses  rois, 

£t  qui  tient  la  fortune  attachee  k  ses  lois? 

Mon  fir^re ,  ouvrez  les  yeux  pour  connottre  Alexandre  :  5 

Voyez  de  toutes  parts  les  tr6nes  mis  en  cendre, 

Les  peuples  asservis,  et  les  rois  enchaines; 

Et  prevenez  les  maux  qui  les  ont  entrames. 

TAXILE. 

Voulez-vous  que  frappe  d*une  crainte  si  basse , 

Je  pr^sente  la  t^te  au  joug  qui  nous  menace,  i  o 

Et  que  j*entende  dire  aux  peuples  indiens 

Que  j'ai  forg6  moi-m^me  et  leurs  fers  et  les  miens? 

Quitterai-je  Porus?  Trabirai-je  ces  princes 

Que  rassemble  le  soin  d'affranchir  nos  provinces, 

Et  qui ,  sans  balancer  sur  un  si  noble  choix ,  1 5 

Sauront  egalement  vivre  ou  mourir  en  rois? 


ao 
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En  Yoyez-Yous  un  seul  qui  sans  rien  entreprendre 
Se  laisse  terrasser  an  seul  nom  d*  Alexandre , 
Et  le  crojant  dej^  mattre  de  Tunivers, 
Aille,  esclave  empress^,  lui  demander  des  fers*? 
Loin  de  s^epouvanter  4  Faspect  de  sa  gloire , 
Us  Tattaqueront  m^me  au  sein  de  la  victoire; 
Et  vous  voulezy  ma  soDur,  que  Taxile  aujourd^hvi, 
Tout  pr^t  k  le  combattre,  implore  son  appui ! 

CLEOFILE. 

Anssi  n'est-ce  qu'a  vous  que  ce  prince  s'adresse;         a  5 
Pour  YOtre  amitie  seule  Alexandre  s'empresse  : 
Qnand  la  foudre  s^allume  et  s*appr^te  k  partir, 
n  s'efforce  en  secret  de  vous  en  garantir. 

TAXILB. 

Pourquoi  sui»-je  le  seul  que  son  courroux  manage? 
De  tons  ceux  que  I'Hydaspe  oppose  k  son  courage,     3o 
Ai'je  merits  seul  son  indigne  pitie? 
Ne  pent-il  k  Poras  ojfrtr  son  amitie  P 
Ah !  sans  doute  H  lui  croit  T^me  trop  genereuse 
Pour  ^couter  jamais  nne  ofire  si  honteuse  : 
>,  n  cherche  une  vertu  qui  lui  resiste  moins,  35 

Et  peut'dtre  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 

CLEOFILE. 

Dites,  sans  Taccuser  de  chercher  un  esclave , 

Que  de  ses  ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave; 

Et  qu^en  vous  arrachant  les  armes  de  la  main, 

II  se  promet  du  reste  nn  triomphe  certain.  40 

Son  choix  k  votre  nom  n^imprime  point  de  tadies; 

Son  amitie  n*est  point  le  partage  des  l&cbes  : 

Quoiqu'il  br6le  de  voir  tout  Tunivers  soumiSf 

On  ne  voit  point  d* esclave  au  rang  de  ses  amis. 

Ah !  si  son  amitie  pent  souiller  votre  gloire,  45 

I.  Far.  Aille  jusqu'en  son  camp  lai  demaodcr  det  fort?  ^1666-87) 
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Que  ne  m'epargniez-voas  une  tache  si  noire? 

Yoas  connoissez  les  soins  qa*il  me  rend  tons  les  jours  : 

n  ne  tenoit  qu'4  vous  d'en  arrSter.le  oours. 

Yous  me  voyez  ici  maitresse  de  son  &me; 

Cent  messages  secrets  m'assurent  de  sa  flamme* ;         So 

Pour  venir  jusqu*^  moi  ses  soupirs  embrases 

Se  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opposes'. 

Au  lieu  de  le  hair,  au  lieu  de  m'y  contraindre, 

De  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plaindre  : 

Yous  m'avez  engagee  k  sou£Giii*  son  amour,  5  5 

£t  peut-etre  j  mon  fr^re,  a  Faimer  a  mon  tour. 

TAXILB. 

Yous  pouvez,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  charmes, 
Forcer  ce  grand  guemer  a  vous  rendie  les  armes ; 
Et  sans  que  votre  cceur  doive  s'en  alarmei « 
Le  vainqueur  de  I'Euphrate  a  pu  voos  d^sarmer*;        60 

I.  Loneaa  de  Boisjernuiin  fait  remarqner  ici  que  Racine  a  pris  CoiBeille 
poor  module.  Dans  Pompie  (acte  II,  ao^ae  i,  ven  391-400),  Cl^patre  parte 
des  roeaaages  unoareox  (Lonb  Raehie  dit  :  det  hilUu  doux)  de  C^mt,  oonune 
Qeofile  de  oeax  d'Alexandre  : 

Cbaqae  jour  ses  courriera 

M*apportent  en  tribnt  sea  Toeux  et  teti  lanriers.... 
Et  de  la  m^me  main  dont  il  qnitte  I'epee, 
.Fumante  enoor  du  sang  des  amis  Ap  Pomp^, 
II  trace  des  soupirs,  et  d^un  style  plaiatif 
Dans  son  champ  de  rietoire  il  se  dit  mon  captif. 

a.  Nous  suiTons  id  la  le^on  des  premieres  impressions  (1666- 1687);  I'Mi- 
tion  de  1697,  et  k  son  exerople  oelle  de  1736,  donnent :  k  traven  de  j  eelles 
de  170a,  17 13,  I7aa  et  1738  :  a  travers  des;  ceUe  de  1750  :  au  traven  dee. 

Far,  [Se  font  joor  an  travers  de  deux  camps  oppos^] 

Mes  yenx  de  lenr  oonqn^  ont-ils  fait  un  mjst^? 

▼ftes-Toos  ses  soupirs  d^un  regard  de  col^? 

Et  lorsque  derant  toos  ila  se  aont  ptifaentfe, 

Jamais  comme  ennemis  les  avex-vous  trait^  ? 

[An  lien  de  le  hair,  an  lien  de  m'y  contraindre.]  (x666) 
3.  Far.  Le  Tainqaeur  de  PAsie  a  pu  toos  dAsarttier.  (1666-76) 
—  Alexandre,  dans  la  demi^  le^n  adopt6e  par  Racine,  a  partir  de  1687,  est 
appel^  c  le  Tainqnenr  de  ITuphrate,  •  c'est-a-dire  le  Tainqoenr  d^Arb^les.  Ar- 
beles,  il  est  vrai,  est  au  dela  du  Tigre.  Mais  le  Tigre  et  TKuphmte  ne  sent  pas 
fort  ^oignes ;  et  la  bataille  d^Arbeles  suivit  d'aisex  pris  le  passage  de  I'Euphrate. 
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Hals  TEtat  aujourd'hui  suivra  ma  destinee : 

Je  tiens  avec  mon  sort  sa  fortone  enchahiee ; 

Et  quoujae  vos  conseils  t&chent  de  me  fl^chir, 

Je  dois  demeurer  libre ,  afin  de  raffiranchir. 

Je  sais  Finqtii^tade  oCi  ce  dessein  yous  livre ;  65 

Blais  comme  vous,  ma  soeur,  j'ai  mon  amour  a  snimne. 
iLea  beaux  yeux  d'Axiane,  ennemis  de  la  paix, 

Contre  votre  Alexandre  arment  tous  leurs  attraits. 
;  Reine  de  tous  les  coeurs,  elle  met  tout  en  armes 

Pour  cette  liberte  que  d^truisent  ses  charmes :  7  o 

'  Elle  rougit  des  fers  qu^on  apporte  en  ces  lieux , 

Et  n'y  sauroit  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux. 

II  faut  servir,  ma  soeur,  son  illustre  colore*; 

II  fiiut  alter.... 

CLBOFILE. 

He  bien!  perdez-vous  pour  lui  plaire' : 
De  ces  tyrans  si  chers  suivez  Tarr^t  fatal ;  7  5 

Servez-les ,  ou  plut6t  servez  votre  rival. 
De  vos  propres  lauriers  souffrez  qu*on  le  couronne : 
(}ombattez  pour  Porus,  Axiane  Tordonne; 
Et  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur, 
Assurez  a  Poms  Tempire  de  son  coeur.  So 

TAXILE. 

Ah!  ma  soeur,  croyez-vous  que  Poms.... 

CLEOFILB. 

Mais  vous-mtoie 
Doutez-vous  en  effet  qu*Axiane  ne  Taime? 
Quoi?  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  chaleur 
L'ingrate  i  vos  yeux  m^me  etale  sa  valeur? 
Quelque  brave  qu'on  soit,  si  nous  la  voulons  croire ,   s  5 
Ce  n'est  qu'autour  de  lui  que  vole  la  Yictoire; 


\.Var.  II  faut  lervir,  ma  soeur,  leur  illustre  oolere.  (1666  et  72) 
a.  Far H^  bien !  perdex-vous  pour  leur  plaire.  (1666  et  72) 


ACTE  I,   SCENE  I.  Sag 

Vous  formeriez  sans  lui  d'inutiles  desseins  : 

La  liberie  de  llnde  est  toute  entre  ses  mains; 

Sans  lui  deja  nos  mars  seroient  rddnits  en  cendre; 

Lui  seul  pent  arr^ter  les  progr^s  d'Alexandre*.  90 

Elle  se  fait  un  dieu  de  ce  prince  channant,  ^ 

Et  vous  doutez  encor  qu'elle  en  fasse  un  amant? 

TAXILB. 

Je  tiichois  d*en  douter,  cruelle  Cl^oGle. 

Helas!  dans  son  erreur  affermissez  Taxile. 

Pourquoi  lui  peignez-vous  cet  objet  odieux?  95 

Aidez-le  bien  plut6t  k  dementir  ses  yeux'. 

Dites-lui  qu'Axiane  est  une  beaute  fi^re , 

Telle  a  tous  les  mortels  qu  elle  est  k  voire  fr^re; 

Flattez  de  quelque  espoir . . . . 

CLEOFILE. 

EspereZf  j'y  consens; 
Mais  n'esperez  plus  rien  de  vos  soins  impuissants.      100 
Pourquoi  dans  les  combats  chercher  une  conqu^te 
Qu'a  vous  livrer  lui-m£me  Alexandre  s'appr^te? 
Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  la  faut  disputer : 
Poms  est  Teonemi  qui  pretend  vous  Tdter. 
Pour  ne  vanter  que  lui,  Tinjuste  Renommee  io5 

Semble  oublier  les  noms  du  reste  de  Tarmee. 
Quoi  qu'on  fasse,  lui  seul  en  ravit  tout  l*eclat, 
£t  comme  ses  sujets  il  vous  mene  au  combat. 
Ah  !  si  ce  nom  vous  plait,  si  vous  cherchez  a  T^tre, 
Les  Grecs  et  les  Persans  vous  enseignent  un  mattre :   no 
Vous  trouverez  cent  rois  compagnons  de  vos  fers; 
Poms  y  viendra  meme  avec  tout  Tunivers. 
Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chatnes : 
II  laisse  a  voire  front  ces  marques  souveraines 


I.  Far,  D'uB  seal  de  set  regard*  il  peut  viiiicre  Aleumdre.  (1666-87) 
a.  Far,  Si  vous  raimes,  aidez-le  a  dementir  sea  yeux.  (x666) 

J.  Ragdib.  I  34 
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S3o  ALEXANDRE  LE  GRAND. 

Qa*aii  orgueilleux  rival  ose  ici  didaigner.  1 1 5 

Poms  votts  fait  servir,  il  vous  fera  regner. 
Au  lien  que  de  Poms  vous  dies  la  victinie, 
Vouft  aerez....  Mais  voici  ce  rival  magnamine. 

TAXILE. 

Ah !  ma  scBnTf  je  me  trouble;  et  mon  ogbuf  alarme, 

En  voyant  mou  rival,  me  dit  qu'il  est  aime.  c ao 

CLiOFILB. 

Le  temps  vous  presse.  Adieu.  C*est  k  vous  de  vous  rendre 
L^esclave  de  Poms  ou  Tami  d* Alexandre. 


SCfeNE  IL 

PORUS,  TAX[LE. 

PORUS. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  nos  fiers  ennemis 

Feront  moins  de  progres  quails  ne  s'etoient  promis. 

Nos  chefs  et  nos  soldats,  brillants  d'impatieuce,  1 2  5 

Font  lire  sur  leur  front  une  m&le  assurance ; 

Ds  s'animent  Tun  Tautre ;  et  nos  moindres  guerriers 

Se  promettent  d^j4  des  moissons  de  lauriers. 

J*ai  vu  de  rang  en  rang  cette  ardeur  r^pandue 

Par  des  oris  g^nereux.eclater  k  ma  vue :  1  3o 

Ts  se  plaignent  qu'au  lieu  d^^prouver  leur  grand  codur, 

L*oisivete  d'un  camp  consume  leur  vigueur. 

Laisserons-nous  languir  tant  d'illustres  courages? 

Notre  ennemi ,  Seigneur,  cberche  ses  avantages  : 

n  se  sent  foible  encore ;  et  pour  nous  retenir ,  1 3  S 

Epbestion  demande  4  nous  entretenir, 

Et  par  de  vains  discours.... 

TAXILB. 

Seigneur,  il  (aut  Tentendre; 


ACTE  1,  SCENE  It  53i 

Nous  ignorons  encor  ce  que  veut  Alexandre.    * 
Peut-^tre  est-oe  la  paix  qu'il  nous  ^eut  presenter. 

PORUS. 

La  paix !  Ah  !  de  sa  main  pourriez-vous  racoepler?  140 
He  quoi?  nous  Faurons  vu,  par  tant  d'horribles  guertes, 
Troubler  le  calme  heureux  dont  jouissoient  nos  terres^ 
£t  le  fer  a  la  main  entrer  dans  nos  Etats  < 

Pour  attaquer  des  rois  qui  ne  Toffensoient  pas;        \^ 
Nous  Taurons  vu  piller  des  provinces  enti^res,        '  145 
Du  sang  de  nos  sujets  faire  enfler  nos  rivieres,    *     ) 
Et  quand  le  ciel  s'appr^te  a  nous  Fabandonner,  ^ 
J'attendrai  qu'un  tyran  daigne  nous  pardonner  ? 

TAXILB. 

Ne  dites  pointy  Seigneur,  que  le  ciel  Tabandonne : 
D'un  soin  toujours  ^al  sa  faveur  Tenvironne.  tSo 

Un  roi  qui  fait  trembler  tant  d'Etats  sous  ses  lais 
N^est  pas  un  ennemi  que  meprisent  les  rois« 

PORUS. 

Loin  de  le  mepriser,  j 'admire  son  courage ; 

Je  rends  4  sa  valeur  un  legitime  bommage; 

Mais  je  veux,  a  mon  tour,  meriter  les  tributs  *  z  5  5 

Que  je  me  sens  foro6  de  rendre  a  ses  vertus. 

Oui,  je  consens  qu'au  ciel  on  el^ve  Alexandre; 

Mais  si  je  puis,  Seigneur,  je  Ten  ferai  descendre,  . 

Et  j'irai  Tattaquer  jusque  sur  les  autels  { 

Que  lui  dresse  en  tremblant  le  reste  des  mortels. )      160 

C'est  ainsi  qu  Alexandre  estima  tous  ces  princes 

Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  provinces. 

Si  son  coeur  dans  TAsie  eiit  montrc  quelque  effroi, 

Darius  en  mourant  Tauroit-il  vu  son  roi  ? 

TAXILB. 

Seigneur,  si  Darius  avoit  su  se  connattre^,  z65 

I.  Ce  mot  est  ^erit  tribtu  dans  les  tfois  prsniiires  Mitions.  (1666-76) 

a.  «  L'sttentlon  do  po^le  k  rimer  auz  ycux,  autant  qa'il  est  possible,  etoit 
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II  regneroit  encore  od  regne  an  autre  mature. 

Cependant  cet  orgueil  qui  causa  son  trepas 

Avoit  un  fondement  que  vos  mepris  n^ont  pas : 

La  valeur  d' Alexandre  k  peine  etoit  oonnue ; 

Ce  foudre  etoit  encore  enferme  dans  la  nue.  1 7  o 

Dans  un  calme  profond  Darius  eiidormi 

Ignoroit  jnsqu^aa  nom  d*un  si  foible  ennemi  *. 

II  le  connut  bientdt ;  et  son  kme  etonnee 

De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandonn^. 

U  se  vit  terrasse  d*un  bras  victc^ieux ;  175 

Et  la  foudre  ec  tombant  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

PORUS. 

Mais  encore  a  quel  prix  croyez-vous  qu' Alexandre 
Mette  rindigne  paix  dont  il  veut  vous  surprendre? 
Demandez-le,  Seigneur,  a  cent  peuples  divers, 
Que  cette  paix  Irompeuse  a  jetes  dans  les  fers '.  180 

Non,  ne  nous  flattons  point :  sa  douceur  nous  outrage ; 
Toujours  son  amiti^  tratne  un  long  esclavage. 
En  vain  on  pr^tendroit  n'obeir  qu'^  demi : 
Si  Ton  n'est  son  esclave,  on  est  son  ennemi. 

TAXILE. 

Seigneur,  sans  se  montrer  Uche  ni  t^meraire,  t  s  5 

Par  quelque  vain  hommage  on  pent  le  satisfaire*. 

Flattons  par  des  respects  ce  prince  ambitieux, 

Que  son  bouillant  orgueil  appelle  en  d^autres  lieux. 

C*est  un  torrent  qui  passe,  et  dont  la  violence 

Sur  tout  ce  qui  Tarr^te  exerce  sa  puissance ;  1  go 


e»UMft  quUl  faisoit  imprimer  eonmutrgj  paraitre  {eoimaistre,  paraistre) ,  quand 
cu  mots  rimoient  avec  maitre, »  (Remarques  de  Louis  Racine,  tome  I ,  p.  85 .)  — 
On  lit  en  effet  ici  connaistre  dans  rimpression  de  1666  et  dans  celles  de  1676-97 ; 
la  seoonde  edition  (167a)  a  seule  connoistm.  Voyez  dans  la  Thebaide  les  note» 
des  vers  xSg  et  1127;  et  ci-apris  les  vers  26$,  554  ^  681  A* Alexandre, 
I.  yar,  A  peine  connoissoit  on  si  foible  ennemi.  (1666-87) 
a.  F'ar.  Que  («tte  paix  trompeiue  a  jet^  dans  ses  fers.  (t6i66  et  73) 
3.  f^ar,  De  quelque  vain  hommage  on  pent  le  satiafaire.  (1666-76) 


ACTE  I,   SCENE  II.  535 

Qui  grossi  du  debris  de  cent  peuples  divers, 

Veut  du  bruit  de  son  cours  remplir  tout  Tunivers. 

Que  sert  de  Tirriter  par  un  orgueil  sauvage'  ?    -"""^^ 

D*un  favorable  aocueil  bonorons  son  passage  *,   . 

£t  lui  c^dant  des  droits  que  nous  reprendrons  bien,    195 

Rendons-lui  des  devoirs  qui  ne  nous  oofltent  rien. 

poaus. 
Qui  ne  nous  cot^tent  rien ,  Seigneur  !  L'osez-vous  croire? 
Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire? 
Votre  empire  et  le  mien  seroient  trop  achet^, 
S*ils  cotktoient  a  Porus  les  moindres  l&chet^s^.  a 00 

Mais  croyez-vous  qu'un  prince  enfl^  de  tant  d^audace 
De  son  passage  ici  ne  laiss&t  point  de  trace? 
Combien  de  rois,  bris^  a  ce  funeste  ^ueil, 
Ne  regnent  plus  qu'autant  qu'il  plait  a  son  orgueil !  | 
Nos  couronnes,  d'abord  devenant  ses  oonqu^tes,      /aoS 
Tant  que  nous  r^gnerions  flotteroient  sur  nos  t^tes'J 
Et  nos  sceptres,  en  proie  a  ses  moindres  dedains,     \  >' 
D^s  qu'il  auroit  parle  tomberoient  de  nos  mams.     I 
Ne  dites  point  qu*il  court  de  province  en  province :  • 
Jamais  de  ses  liens  il  ne  degage  un  prince ;  a  i  o 

Et  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois, 
Souvent  dans  la  poussiere  il  leur  cherche  des  rois*. 
Mais  ces  indignes  soins  toucbent  pen  mon  courage : 
Votre  seul  interet  m'inspire  ce  langage. 


I .  Far,  N'attiToiis  point  snr  noat  les  eflets  de  u  rsge.  (i666«87) 

9.  Deax  Ten  de  Bajazet  (acte  11,  sc^e  in )  sont  une  reminiacence  de  oenv-ci  x 

Ce  reste  malhenTeaz  seroit  trop  acbeti, 
S*il  faat  le  conserver  par  une  Uichete. 

3.  Ces  Ters  renferment  one  anusion  a  Abdalonyiae,  qn'Alerandre  aTait  fait 
monter  snr  le  tr6ne  de  Tyr.  Abdalonyme  avail  ^te  coDtraint  par  la  pauvretf 
de  tirer  m  sobaiatance  d'nn  petit  jardin  qa'il  coltivail  roojennant  un  faible 
salaire.  11  fant  remarqoer  cependant  qn'il  a'toitpaa  a^  dans  oette  poussiirt  on 
Alexandre  alia  le  ckercher  pour  le  faire  roi :  il  descendait  dee  roia  de  Tyr. 
Voyex  Quinte-Curce,  liTie  IV,  chapitre  i. 
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Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  oet  entretien ;  a  1 5 

Et  quand  la  gloire  parte,  il  n^^coute  plus  rien. 

TAXILS. 

J'dcoate,  conune  vous,  oe  que  Thonneur  m'inspire, 
Seigneur ;  mais  il  m'engage  k  sauver  mon  empire. 

PORUS. 

Si  Yous  Youlez  sauver  Tun  et  Tautre  aujourd'hui*, 
Pr^enons  Alexandre,  et  marchons  contre  lui.  ^%o 

TAXILB. 

L'audace  et  le  m^pris  sont  d'infid^les  guides. 

PORUS. 

La  honte  suit  de  prto  les  courages  timides. 

TAXILB. 

Le  peuple  aime  les  rois  qui  savent  T^pargner. 

PORUS. 

II  estime  encor  plus  ceux  qui  savent  r^gner^. 

TAXILB. 

Ces  oonseils  ne  plairont  qu'a  des  dmes  hautaines.       «  9  s 

PORUS. 

lis  plairont  k  des  rois,  et  peut-£tre  k  des  reines. 

TAXILB. 

La  Reine,  k  vous  ouYr,  n'a  des  jeux  que  pour  vous. 

PORUS. 

Un  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux*. 

I.  Dam  ]m  Mitioni  de  1709,  X7x3,  17^2,  1728,  X736,  1750,  at  dans  oalto 
de  M.  Aim^Haitm,  on  lit  : 

Si  ▼ons  Tonlex  uoTcr  l*iin  on  1*aiitre  ■ujonrd'hai. 

Mait  cetto  rariaate  n'ett  dana  aoeime  daa  Mitiona  imprim^  du  Tirant  de 
Racine. 

a.  Cm  deax  T«n  si  fiermea,  et  tout  i  fait  oom^liens,  ont  comme  leor  oobtre- 
peitie  dans  Esther  (tcts  9^8 -993)  : 

J'adaiire  an  roi  Tietorieax.... 
Mais  on  roi  aage  et  qui  eraint  L'ii4iittiee»  ete. 

3  yar,  [foe.  tin  esdare  eat  pour  elle  an  objet  de  eonrroaz.] 
TAX.  Votre  fiert^.  Seigneur,  a'acoorde  arec  la  aienne. 


AGTE  I,   SCENE  II.  S^5 

TAXILB. 

Mais  crojez-vousy  Seignear,  que  Tamour  yous  ordonne 
D*expo8er  avee  vous  son  peuple  et  sa  personne?         ^  3o 
Non,  non,  sans  vous  flatter,  avoaez  qu'en  ce  jour 
Vous  suivez  yotre  haine,  et  non  pas  votre  amour. 

POftUS. 

H6  bien !  je  Tayotllrai,  que  ma  juste  colore 

Aime  la  guerre  autant  que  la  paix  vous  est  oh^re; 

ravo^krai  que  br^lant  d'une  noble  chaleur,  a  3  S 

Je  vais  contre  Alexandiie  ^prouver  ma  valeur. 

Du  bruit  de  ses  exploits  mon  &me  importunee 

Attend  depuis  longtemps  cette  heureuse  joumee. 

Avant  qu'il  me  cherchftt,  un  orgueil  inquiet^ 

IKTavoit  deji  rendu  son  ennemi  secret.  «  4 o 

Dans  le  noble  transport  de  cette  jalousie*, 

Je  le  trouTois  trop  lent  k  traverser  T Asie ; 

Je  Fattirois  ici  par  des  voeux  si  puissants 

Que  je  portois  envie  au  bonheur  des  Persans  * ; 

Et  maintenant  enoor,  s*il  trompoit  mon  courage,        «  4  5 


FOR.  J'ainM  la  gloire,  et  c*est  tout  ce  qii*aime  la  Reiae. 

TAX.  Son  cflBor  voat  eftt  acqait.  for.  J*einpAcherai  do  moina 

Qa'aacon  mattre  danger  ne  I'enUye  i  mea  aoina. 

TAX.  Maia  enfin  croyea-Tous  que  ramour  Tona  ordoane 

[D*expoier  arec  rous  »on  people  et  sa  penonne?]   (1666-76) 
I.  ^ar.  La  jalouae  fierti  que  aoa  nom  mHnapiroh.  (1666 et  7s) 
«.  ^ar.  Mob  conr  dans  1m  transports  de  cette  jalousie 

Le  voyoit  a  regret  occnp^  dans  TAsie.  (1666-76) 
3.  Dans  le  Poms  de  Boyer,  il  y  a  SMe  tirade  de  ce  roi ,  qni  rappelle  ocll»<i , 
au  moins  poor  le  fond  des  idees  : 

Autrefois  an  senl  bmit  de  sea  grandes  merreilles, 
Quand  le  nom  d* Alexandre  eut  frappe  mes  oreiUes, 
Avec  le  m^e  eflet  je  sends  dans  mon  ooedr 
Allumer  le  desir  d*Attaquer  ce  Tainqneur. 
Quand  j'appris  qn'U  venoit  fondre  sur  cette  tene, 
Mon  Ame  aireoqne  joie  embraasa  cette  guerre^ 
Et  me  Toir  pr^enn  par  ce  faaeox  Tainqntior 
Est  le  senl  d^laiair  qui  trouble  ce  bonheur. 

{Poms  oti  ia  GemrosM  d'AiesBomdre,  act*  II I»  aetee  i.) 
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Pour  sortir  de  oes  lieux  s'il  cbercboit  on  passage, 
VoQS  me  verriez  moinnteie,  arm^  poor  l*arreter, 
Lai  refuser  la  paix  qu'il  nous  veut  presenter' . 

TAXILB. 

Odi,  sans  doate,  one  ardeur  si  haote  et  si  constante 
Vous  promet  dans  rhistoire  une  place  eclalante ;        a  5  o 
Et  sons  ce  grand  dessein  dussiez-vous  succomber, 
Au  moins  c^est  avec  bruit  qu^on  vous  verra  tomber. 
La  Reine  vient.  Adieu.  Vantez-lui  votre  zele; 
Decouvrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  digne  d*elle. 
Pour  moi,  je  troublerois  un  si  noble  entretien,  a  5  5 

Et  vos  CGBurs  rougiroient  des  foiblesses  du  mien. 


SCENE  IIL 

PORUS,   AXIANE. 

AXIANE. 

Quoi ?  Taxile  me  (uit !  Quelle  cause  inconnue '. . . . 

PORUS. 

11  fait  bien  de  cacher  sa  bonte  a  voire  vue; 

Et  puisqu'il  n'ose  plus  s'exposer  aux  hasards, 

De  quel  front  pourroil-il  soutenir  vos  regards?  a6o 

Mais  laissons-le,  Madame;  et  puisqu  il  veut  se  rendre', 

Qu'il  aille  avec  sa  soeur  adorer  Alexandi*e*. 

Retirons-nous  d'un  camp  ou,  Tencens  a  la  main, 

Le  fidele  Taxile  attend  son  souverain. 

axiahb. 
Mais,  Seigneur,  que  dit-il? 


I.  ^ar.  Lni  refoser  la  paix  qo*ll  voos  ▼cotpr^toiter.  (1676-87) 

a.  f^ar,  Quoi?  Taxile  me  fuit!  Qaelle  caose  iiapr^oe....  (1666  et  7a) 

3.  Far,  Mais  qaittons-le,  Madame,  et  piiisqaMl  vent  se  rendre.   (1666-87) 

4.  Far.  Laiisoiis-le  avec  sa  sorar  adorer  Alexandre.  (1666) 


ACTE  I,  SCENE  III.  Si; 

PORUS. 

II  en  fait  trop  paraitre^ .     a65 
Get  esclave  deja  m^ose  vanter  son  mattre ; 
II  veut  que  je  le  serve. . .  • 

AXIANB. 

Ah !  sans  vons  emporter, 
SoufllPez  que  mes  efforts  tAcbent  de  Tarrdter : 
Ses  soupirs,  malgr^  moi,  m'assurent  qu  il  m^adore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souffrez  que  je  lui  parle  encore;     a  7  u 
Et  ne  le  forcons  point,  par  ce  cruel  mepris, 
D'achever  un  dessein  qu'il  pent  n' avoir  pas  pris. 

PORUS. 

He  quoi?  vous  en  doutez?  et  votre  &me  s' assure 

Sur  la  foi  d'un  amant  infid^le  et  parjure. 

Qui  veut  k  son  tyran  vous  livrer  aujourd'hui,  975 

Et  croit,  en  vous  donnant,  vous  obtenir  de  lui? 

H^  bien !  aidez-le  done  a  vous  trahir  vous-mSme '. 

II  vous  peut  arracher  ^  mon  amour  extreme; 

Mais  il  ne  peut  m'6ter,  par  ses  efforts  jaloux. 

La  gloire  dc  combattre  et  de  mourir  pour  vous.  a  8  o 

AXIANB. 

Et  vous  croyez  qu^apr^s  une  telle  insolence 
Mon  amitie,  Seigneur,  seroit  sa  recompense? 
Vous  croyez  que  mon  cceur  s'engageant  sous  sa  loi, 
Je  souscrirois  an  don  qu*on  lui  feroit  de  moi? 
Pouvez-vous,  sans  rougir,  m'accuser  d'un  tel  crime?  a 85 
Ai-je  fait  pour  ce  prince  eclater  tant  d'estime? 
Entre  Taxile  et  vous  s'il  falloit  prononcer, 
Seigneur,  le  croyez-vous,  qu'on  me  vit  balancer? 
Sais-je  pas  que  Taxile  est  une  4me  incertaine,  / 

Que  I'amour  le  retient  quand  la  crainte  Tentraine?     V90 

I.  Voyez  ci-deMus  la  note  da  vera  i65,  et  ci-aprea  les  vera  554  et68i.  Ici 
c'«8t  Teditioo  de  1687  qui  seule  donne  paroutrt, 

a.  Far,  Ei  bien!  Madiinie,  aidei-le  a  vout  trahir  rooa-m^e.  (id66) 
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Sais-je  pas  que  sans  moi  sa  timide  valeur 

SDCOoii^)eroit  bient6t  aux  ruses  de  sa  soeur? 

Yous  savez  qu*  Alexandre  en  fit  sa  prisonni^re, 

Et  qu*enfin  cette  soeur  retouma  vers  son  fr^re; 

Mais  je  connus  bient6t  qu'elle  avoit  entrepris  «  9  s 

De  I'arr^ter  au  pi^e  ou  son  coeur  etoit  pris. 

PORUS.  -« 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  aupres  d*elle ! 
Que  n*abandonnez-vous  cette  soeur  criminelle? 
Pourquoi  par  tant  de  soins  voulex-vous  ^pargner 
Un  prince.... 

▲XIANB, 

Cest  pour  vous  que  je  le  veux  gagner.  3oo 
Vous  verrai-je,  accable  du  soin  de  nos  provinces, 
Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  de  tant  de  princes? 
Je  yous  veux  dans  Taxile  offrir  un  defenseur* 
Qui  combatte  Alexandre  «n  depit  de  sa  soeur. 
Que  n'  avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empress^  ?     3  o  $ 
Mais  d'un  soin  si  commun  voire  ame  est  pen  bless^  : 
Pourvu  que  ce  grand  coeur  perisse  noblement, 
Ce  qui  suivra  sa  mort  le  touche  foiblement. 
Yous  me  voulez  livrer,  sans  secours,  sans  asile, 
Au  courroux  d* Alexandre,  4  Tamour  de  Taxile,  3  c  o 

Qui  me  traitant  bientot  en  superbe  vainqueur, 
Pour  prix  de  votre  mort  demandera  mon  coeur. 
H^  bien !  Seigneur,  allez  :  contentez  votre  envie ; 
Combattez;  oubliez  le  soin  de  votre  vie; 
Oubliez  que  le  ciel,  favorable  a  vos  voeux ',  3 1 5 

Yous  pr^paroit  peut-dtre  un  sort  assez  beureux. 

I.  F'ar,  Mon  coBor  dans  on  riyal  iroat  cbercfae  un  deleniear.  (1666  et  7a). 

a.  Dans  oe  vers  : 

Oubliez  que  le  ciel,  faTorable  k  rot  vibux, 
d'OU^et  indique  le  mot  uaux  0001100  une  ▼uriante,  ^^aur  oomme  le  teste. 
L'edidoB  de  1713,  snr  laqnelle  il  a  trairaill^,  doane  en  effet  ye*$x^  an  lieu  de 
wmmxt  c*eat  aaaii  le  teste  d«  TMition  de  170s  :  re  ne  pent  ^tre  qn*nne  fame 
d*iniprMsion. 
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Peut-£tre  qu*4  son  tour  Axiane  charmee 

Alloit....  Mais  non,  Seigneur,  courez  vers  voire  armee: 

Un  si  long  entretien  vous  seroit  ennuyeux ; 

Et  c'est  vous  retenir  trop  longtemps  en  ces  lieux.        3a u 

PORUS. 

Ah !  Madame,  arr^tez,  et  connoissez  ma  flamme. 

Ordonnez  de  mes  jours;  disposez  de  mon  ftme. 

La  gloire  y  peut  beaucoup,  je  ne  m'en  cache  pas; 

Mais  que  n'y  peuvent  point  tant  de  divins  appas? 

Je  ne  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre      3  a  5 

Yos  soldats  et  les  miens  alloient  tout  entreprendre ; 

Que  c*etoit  pour  Porus  un  bonheur  sans  egal 

De  triompher  tout  seul  aux  yeux  de  son  rival*. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souveraine: 

Mon  cGBur  met  4  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine.V  33o 

AXIANE. 

Ne  craignez  rien  :  ce  coeur,  qui  veut  bien  m'obiir, 

N*est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  trahir. 

Non,  je  ne  pretends  pas,  jalouse  de  sa  gloire, 

ArrSter  un  heros  qui  court  a  la  victoire. 

Contre  un  fier  ennemi  precipitez  vos  pas ;  3  3  5 

Mais  de  vos  allies  ne  vous  s^parez  pas. 

Menagez-les,  Seigneur;  et  d'une  ame  tranquille 

Laissez  agir  mes  soins  sur  Fesprit  de  Taxile; 

Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux. 

Je  le  vais  engager  k  combattre  pour  vous.  340 

PORDS. 

H^  bien !  Madame,  allez,  j'y  consens  avec  joie. 
Voyons  Ephestion,  puisqu'il  faut  qu'on  le  voie ; 
Mais  sans  perdre  Te^poir  de  le  suivre  de  prds, 
J'attends  Ephestion,  et  le  combat  apr^s. 

I .  Far,  D*6n  triompber  tout  aeul  aax  yenx  de  son  rival.  (1666  et  79) 

FIR   DU   PaEMIBR   ACTS. 
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ACTE  IL 


SCfeNE    PREMIERE. 

CHuEOFILE,  fiPHESTION. 

iPHBsnoir. 
Ouiy  tandis  que  vos  rois  d^Iiberent  ensemble,  34^ 

Et  que  tout  se  prepare  au  conseil  qui  s'aAsemble, 
Madame,  permettez  que  je  vous  parle  aussi 
Des  secretes  raisons  qui  m'am^nent  ici. 
Fiddle  confident  du  beau  feu  de  mon  mattre, 
Souffrez  que  je  Texplique  aux  yeux  qui  Tont  fait  nattre; 
Et  que  pour  ce  heros  j^ose  vous  demander 
Le  repos  qu'4  vos  rois  il  veut  bien  accorder. 
Apres  tant  de  soupirs,  que  faut-il  qu'il  esp^re? 
Attendez-vous  encore  apres  Faveu  d'un  frere? 
Voulez-vous  que  son  coeur,  incertain  et  confus,  3  5  5 

Ne  se  donne  jamais  sans  craindre  vos  refus  ? 

J  Faul-il  mettre  a  vos  pieds  le  reste  de  la  teiTe  ? 

\  Faut-il  donner  la  paix  ?  faut-il  faire  la  guerre  ? 
Prononcez :  Alexandre  est  tout  pret  d'y  courir, 
Ou  pour  vous  meriter,  ou  pour  vous  conqu^rir.  36u 

CL^OFILB. 

Puis-je  croire  qu'un  prince  au  comble  de  la  gloire* 
De  mes  foiblies  attraits  garde  encor  la  m^moire; 
Que  trainant  apres  lui  la  victoire  et  refiix)i, 
11  se  puisse  abaisser  k  soupirer  pour  moi  ? 

I.  Far,  Pai»-je croire  qn'un  piinoe  an  eoinble  de  m  gloire.  (1666  et  7a) 
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Des  captifft  comme  loi  brisent  bientot  leur  chatne :     365 
A  de  plus  hauls  desseins  la  gloire  les  entratne ; 
Et  Tamour  dans  leurs  ooeurs,  interrompu,  trouble, 
Sous  le  falx  des  lauriers  est  bient6t  accable. 
Tandis  que  ce  heros  me  tint  sa  prisonni^re, 
J'ai  pu  toucher  son  coBur  d'une  atteinte  I^gere ;  370 

Mais  je  pense,  Seigneur,  qu'en  rompant  mes  liens, 
Alexandre  a  son  tour  brisa  bient6t  les  siens. 

BPHESTION. 

Ah !  si  vous  Taviez  vu,  bnXlant  d*impatienoe, 
Compter  les  tristes  jours  d'une  si  longue  absence, 
Vous  sauriez  que  T amour  precipitant  ses  pas,  37  5| 

II  ne  cherchoit  que  vous  en  courant  aux  combats. 
C'est  pour  vous  qu'on  Fa  vu,  vainqueur  de  tant  de  princes, 
D'un  cours  impetueux  traverser  vos  provinces, 
Et  briser  en  passant,  sous  Teffort  de  ses  coups, 
Tout  ce  qui  Temp^choit  de  s'approcher  de  vous.         3 80 
On  voit  en  m^me  champ  vos  drapeaux  et  les  n6tres; 
De  ses  retranchements  il  decouvre  les  vdtres ; 
Mais  apres  tant  d'exploits,  ce  timide  vainqueur 
Craint  qu*il  ne  soit  encor  bien  loin  de  voire  coeur. 
Que  lui  sen  de  courir  de  contree  en  contree ,  385 

S'il  faul  que  de  ce  oceur  vous  lui  fermiez  Tentr^e? 
Si  pour  ne  point  repondre  a  de  sinceres  vobux, 
Vous  cherchez  chaque  jour  a  douter  de  ses  feux  ? 
Si  voire  espril,  arme  de  mille  defiances.... 

CLEOFILE. 

Helas!  de  tels  soup^ns  sont  de  foibles  defenses;       390 
Et  nos  cceurs,  se  formant  mille  soins  superflus, 
Doutent  toujours  du  bien  qu'ils  souhailent  le  plus. 
Oui,  puisque  ce  heros  veut  que  j'ouvre  mon  &me, 
J'ecoute  avec  plaisir  le  recit  de  sa  flamme. 
Je  craignois  que  le  temps  n'en  ett  borne  le  cours;      395 
Je  souhaite  qu'il  m'aime,  et  qu'il  m'aime  toujours. 
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Je  dis  plus :  quaiid  son  bras  fior^  iioure  fr«»iti£re, 
Et  dans  les  mrars  d'Omphis  m  arr6ta  prisonnicre*, 
Mon  coenr,  qui  le  voyoil  mattre  de  rnniTers, 
\  Se  consoloit  deja  de  languir  dans  ses  Cars;  400 

•  Et  loin  de  n,nrmu«.r  centre  an  destin  «  rude, 
H  s'en  fit,  je  FaToae,  one  donee  habitude; 
Et  de  sa  libeite  perdant  le  sonvenir, 
M^me  en  la  demandant,  craignoit  de  robtenir. 
Jugez  si  son  retour  me  doit  combler  de  joie*.  405 

Mais  tout  convert  de  sang,  vent-il  que  je  le  voie? 
Est-ce  comme  ennemi  qu'il  se  vient  presenter? 
Et  ne  me  cherche-t-il  que  pour  me  tounnenter  ? 

EPH£ST10N. 

Non,  Madame :  yaincn  du  ponvoir  de  vos  charmes, 

n  suspend  aujourd'hui  la  terreur  de  ses  armes;  410 

O  presente  la  paix  a  des  rois  ayeugles, 

Et  retire  la  main  qui  les  edit  accables. 

II  craint  que  la  victoire,  a  ses  voeux  trop  facile , 

Ne  conduise  ses  coups  dans  le  sein  de  Taxile. 

Son  courage,  sensible  a  vos  justes  douleurs,  415 

Ne  veut  point  de  lauriers  arroses  de  vos  pleurs. 

Favorisez  les  soins  ou  son  amour  Tengage ; 

Exemptez  sa  valeur  d'nn  si  triste  avantage ; 

Et  disposez  des  rois  qu'epargne  son  courroux 

A  recevoir  un  bien  qu'ils  ne  doivent  qu^a  vous.  4^0 

CLEOFILE. 

N'en  doutez  point,  Seigneur,  mon  ^me  inquietee 
D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitee : 

I.  NoM  ftToni  dit  plus  Laat  (p.  5a4,  note  i)  tfn*Om/Au  ^tait,  d'apres 
Qniato-Curoe,  le  nom  de  Taxile.  If  ous  ne  troaTons  pat  la  ville  d*Ompfaia  dans 
les  bistoriens  et  g^grvphes  andeni.  H  pantt  bien  que  Racine  Ta  imagiiife, 
qnoiqoc  lea  princes  indiens  pnasent ,  comme  nous  I'ayons  £ut  ramarqnrr, 
lea  9oms  de  lean  yilles  principales. 

a.  f^ar.  Jogex  si  mon  retonr  me  doit  combler  de  joie.  (1666  et  7%) 
Ce  ne  peat  ^tre  qn*ane  faate  d^impresaion. 
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Je  tremble  pour  mon  fr^re,  et  crains  que  son  trepas 

D'un  ennemi  si  cher  n^ensanglante  le  bras. 

Mais  en  vain  je  m' oppose  a  Tardeur  qui  renflamme,  425 

Axiane  et  Porus  tyrannisent  son  hme  : 

Les  cbarmes  d'une  reine  et  Texemple  d'un  roi  ^ 

D^  que  je  veux  parler,  s^el^vent  contre  moi. 

Que  n^ai-je  point  d  craindre  en  ce  desordre  extreme? 

Je  crains  pour  lui^  je  crains  pour  Alexandre  mdme.    430 

Je  sais  qu'en  Tattaquant  cent  rois  se  sont  perdus; 

Je  sais  tous  ses  exploits ;  mais  je  connois  Porus. 

Nos  peuples,  qu^on  a  vus,  tnomphants  a  sa  suite, 

Repousser  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe, 

Et  tout  fiers  *  des  lauriers  dont  il  les  a  charges,  4  35 

Vaincront  k  son  exemple,  ou  periront  veng^;  • 

Et  je  crains.... 

EPHBSTION. 

Ah !  quittez  une  crainte  si  vaine  : 
Laissez  courir  Porus  oti  son  malheur  Tentratne; 
Que  rinde  en  sa  faveur  arme  tous  ses  Etats, 
Et  que  le  seul  Taxile  en  detourne  ses  pas.  440 

Ifaisles  void.... 

CLBOFILB. 

Seigneur,  achevez  votre  ouvrage: 
Par  Yos  sages  conseils  dissipez  cet  orage; 
Ou  s*il  faut  qu'il  eclate,  an  moins  souvenez-vous 
De  le  faire  tomber  sur  d'autres  que  sur  nous. 

I.  Ici,  «t  pliu  loin  an  wmu  (^5,  il  y  a  bian  fow,  sant  aeoord,  dan«  tontet 
lc»  andannet  Mitiona.  Yojes  la  Lexiqus,  et  ciniprte,  p.  594,  note  i. 
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SCfeNE    II. 
PORUS,  TAXILE,  EPHESTION. 

BPHE8TION. 

Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  teles  445 

Mette  tous  vos  Etats  au  rang  de  nos  conquetes, 

Alexandre  veut  bien  differer  ses  exploits, 

Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  derniei^  fois. 

Vos  peuples,  prevenus  de  Tespoir  qui  vous  flatte« 

Pretendoient  arrdter  le  vainqueur  de  TEuphrate;        450 

Mais  THydaspe,  malgre  tant  d'escadrons  epars, 

Yoit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  etendards*. 

Vous  les  verriez  plantes  j  usque  sur  vos  tranchees, 

Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchees, 

Si  ce  heros,  convert^  de  tant  d^autres  lauriers,  4^5 

N'eilt  lui-m^me  arr^te  Tardeur  de  nos  guerriers. 

II  ne  vient  point  ici,  souille  du  sang  des  princes, 

D'un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces*, 

Et  cherchant  a  briller  d'une  triste  splendeur, 

Sur  le  tombeau  des  rois  elever  sa  grandeur.  460 

Mais  vous-m^mes,  trompes  d'un  vain  espoir  de  gloire, 

N'allez  point  dans  ses  bras  irriter  la  Victoire'; 

Et  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu, 

Princes^  contentez-vous  de  Tavoir  attendu. 

Ne  differez  point  tant  a  lui  rendre  Thommage  465 

Que  vos  coBurs,  malgre  vous,  rendent  a  son  courage ; 

X.  £tendars,  dans  les  quatre  premieres  Editions  (x666  a  1687). 

a.  Ra  cine,  & 'est  inspire  sans  doute  de  ces  paroles  d*  Alexandre  dans  Quinte- 
Curce  (livre  VIII,  chapitre  viu) : «  Veni....  in  Asiani,  noa  at  fanditos e^ertcreDi 
M  gentcy,  nee  ut  dimidiam  partem  terrarum  solitudinem  facerem.  v 

3.  On  reCroaTe  ce  beau  vers  dans  VldjlU  sur  id  Paix  .* 

Ses  ennemis,  offenses  de  sa  gloire,... 
Ont  Obi  dans  ses  bras  irriter  la  Victoire. 
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Et  reoevant  Tappui  que  vous  offre  son  bras, 

D'un  si  grand  defenseur  honorez  vos  Etats. 

Voila  ce  qu'un  grand  roi  veut  bien  vous  faire  entendre, 

Pr6t  a  quitter  le  fer,  et  pr6t  a  le  reprendre.  470 

Vous  savez  son  dessein  :  choisissez  aujourd'hui, 

Si  vous  voulez  tout  perdre  ou  tenir  tout  de  lui. 

TAXILE. 

Seigneur,  ne  croyez  point  qu^une  fierte  barbare  ^ 
Nous  fasse  meconnottre  une  Tertu  si  rare, 
Et  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affermis  475 

Pretendent,  malgre  vous,  ^tre  vos  ennemis*. 
Nous  rendons  ce  qu'on  doit  aux  illustres  exemples : 
Vous  adorez  des  Dieux  qui  nous  doivent  leurs  temples ; 
Des  heros  qui  chez  vous  passoient  pour  des  mortels*. 
En  venant  parmi  nous  ont  trouve  des  autels;  4S0 

Mais  en  vain  Ton  pretend,  chez  des  peuples  si  braves, 
Au  lieu  d'adorateui*s  se  faire  des  esclaves*  : 
Croyez-moi,  quelque  eclat  qui  les  puisse  toucher, 
lis  refusent  T^ncens  qu'on  leur  veut  arracher. 
Assez  d'autres  Etats,  devenus  vos  conqu^tes,  485 

De  leurs  rois,  sous  le  joug,  ont  vu  ployer  les  t^tes*. 
Apr^  tons  ces  Etats  qu  Alexandre  a  soumis, 
N*est-il  pas  temps.  Seigneur,  qu'il  cherche  des  amis? 
Tout  ce  peuple  captif ,  qui  tremble  au  nom  d'un  mattre, 

I.  Far,  Seigneur,  ne  (royex  point  qa'anc  haine barbare.  (1666-87) 
9.  F€tr,  Yeuillent,  ma1gr6  Tous-m^me,  Atre  tos  ennemia.  (1666  et  7a) 

3.  Ce  soQTenir  d*Hercule  et  de  Bacchus  est  anssi  rappel^  k  Alexandre  par 
les  petits  rois  de  ce  pays,  dans  Qatnte-Cnrce  (Uttc  VIII,  diapitrex) :  a  Alexan- 
«  dro,  fines  Indie  ingresso,  gentium  soarum  reguli  occorremnt,  imperata  fro- 
«  turi:  illam  tertium  Jove  genitnm  ad  ipsos  pervenisse  memorantes;  Patrem 
«  Liberom  atqoe  Eerculem  fama  cognitos  esse.  » 

4.  Les  m^mes  idees  sont  ex  primes  dans  le  disconrs  a  Alexandre,  que  Qninte- 
Curoe  (livre  VII,  chapitre  vm)  pr^te  aux  Scythes  :  «  Quibus  bellum  non 
(t  intuleris,  bonis  amicis  poteris  uti....  Quos  Tieeris,  amicos  tibi  et»e  cave 
«  credas  :  inter  dominum  et  aervum  nulla  amicitia  est.  » 

5.  Far,  Sous  le  joug  d* Alexandre  ont  tu  ployer  leurs  tetcs. 
Apres  taut  de  sujets  a  ses  armes  soumis.  (1666  et  79) 

J.  Racikk.  I  35 
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Soutient  mal  un  poavoir  qui  ne  fait  que  de  nattre.     -490 

lis  ont,  pour  s'affranchir,  les  yeux  toujours  ouverts ' ; 

Votre  empire  n'est  plein  que  d^ennemis  couverta. 

Us  pleurent  en  secret  leuni  rois  sans  diad^mes'; 

Yos  fers  trop  ^tendus  se  relAchent  d'eux-m^es; 

Et  deji  dans  leur  coeur  les  Scythes  mutines  495 

VoDt  sortir  de  la  chatne  oii  vous  nous  destinez. 

Essajez,  en  prenant  notre  amitie  pour  gage^ 

Ge  que  pent  une  foi  qu*aucun  serment  n*engage  : 

Laissez  un  peuple  an  moins  qui  puisse  quelquefois 

Applaudir  sans  contrainte  an  bruit  de  vos  exploits.     5 00 

Je  refois  k  ce  prix  Tamiti^  d' Alexandre ; 

Et  je  Tattends  d^ji  comme  un  roi  doit  attendre 

Un  heros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas, 

Qui  pent  tout  sur  mon  coBur,  et  rien  sur  mes  Etats. 

PORUS. 

Je  croyois,  quand  THydaspe,  assemblant  ses  proyinces, 
Au  secours  de  ses  bords  fit  voler  tons  ses  princes , 
Qu*il  n*avoit  avec  moi,  dans  des  desseins  si  grands, 
Engage  que  des  rois  ennemis  des  tyrans. 
Mais  puisqu'un  roi ,  (lattant  la  main  qui  nous  menace, 
Parmi  ses  allies  brigue  une  indigne  place,  5 10 

C^est  &  moi  de  repondre  aux  vceux  de  mon  pays', 

X.  Far.  Poor  saoooer  le  jong,  les  jeox  tonjoon  ooTerts.  (1666  et  7a) 
li.Far.  Lb  Bactrien  oonquis  reprend  ion  diad^e; 
Yos  fert  trop  ^tendiu  w  rdiichent  d'enx-mfote.  (1666) 
Far.,  Qaelqnes  row  ont  d^ja  repris  leurs  diademes ; 
[Voa  fers  trop  ^tendna  se  relAcbent  d'eax-m^mes.]  (167a) 
—  On  reooanatt  dana  oea  Tern  une  imitation  d'nn  paoaage  do  Qointe-Cnroe 
(Uvre  rv,  cfaapitre  zi)  :  «  PericuioMun  ^  prsgra^e  imperiom  :  «'l*fTilf  est 
«  oontinwe  quod  capere  non  possis.  » 
3.  Far,  Je  soutiendrai  ma  gloire,  et  repondant  en  roi, 

Je  Tais  parler  id  poor  la  Reine  et  poor  moi  (a).  (x666  et  7a) 

(a)  n  est  a  remarqner  qoe  dans  le  troisieme  Tolnme  du  Reemeil  de  ponies 
dwertea  dedii  a  Moiueigneur  U  prince  de  Contjr  par  M.  de  la  Femtaime 
(Paris,  1671),  o^  one  partie  de  cette  sotee  est  cilre  (p.  3A4-n9S^,  oene  ^a- 
riante  ne  se  tronve  pas.  Le  Tolvme  a  bien,  oonune  les  4eux  premiers,  la  date 
de  1671;  nuis  n's-t^il  pas  M  imprim^  plus  tard? 
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Et  de  parler  pour  ceuz  qiie  Taxile  a  trahis. 

Qae  vient  chercher  ici  le  roi  qui  tous  envoie? 

Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nous  octroie? 

De  quel  front  ose-t-il  prendre  sous  son  appui  5 1 5 

Des  peuples  qui  n'ont  point  d'autre  eonemi  que  lui? 

Avant  que  sa  fureur  ravaged t  tout  le  monde, 

Llnde  se  reposoit  dans  une  paix  profonde; 

Et  si  quelques  voisins  en  troubloient  les  douceurs , 

U'  portoit  dans  son  sein  d'assez  bons  defenseurs.       5a o 

Pourquoi  nous  attaquer?  Par  quelle  barbarie 

A-t-on  de  votre  mattre  excite  la  furie  ? 

Yit-on  jamais  chez  lui  nos  peuples  en  courroux 

Desoler  un  pays  inconnu  parmi  nous? 

Faut-il  que  tant  d'^tats,  de  deserts,  de  rivieres  "^"^  5a 5 

Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrieres  ?    I 

Et  ne  sauroit-on  vivre  au  bout  de  Tunivers  ( 

Sans  connottre  son  nom  et  le  poids  de  ses  fers?        I 

Quelle  etrange  valeur,  qui  ne  cherchant  qu'a  nuii-e ,  1 

Embrase  tout,  sit6t  qu'elle  commence  a  luire;  53o 

Qui  n'a  que  son  orgueil  pour  regie  et  pour  raison; 

Qui  veut  que  Tunivers  ne  soit  qu'une  prison , 

Et  que  mattre  absolu  de  tons  tant  que  nous  sommesf . 

Ses  esclaves  en  nombre  egalent  tons  les  bommes !      | 

Plus  d'^tats,  plus  de  rois.  Ses  sacrileges  mains  ^    ^5  35 

Dessous  nn  mdme  joug  rangent  tons  les  bumains. 

Dans  son  avide  orgueil  je  sais  qu*il  nous  devore ; 

r.  Ge  pronom  mascolin  noos  montre  que  Vlnde^  aa  vert  5iS,  est  poor 
VInduM. 

a.  Badne  a  empnioti  ici  pluneors  traits  au  disooon  des  eoTO^^s  scythes  : 
«  Quid  nobis  tacum  est?  Nanquam  tenam  tuam  atttgimns.  Qui  sis ,  unde  to- 
«  niaSyUcetne  ignorare  in  Tastis  silvis  riventihasPn  {Quinte^uree^  liTreVII, 
chapltre  toi.)  {RemarquM^  tome  I,  p.  89.) 

3.  Louis  Racine  veutqn'il  y  ait  dans  ce  vers  une  fiiute  d'imprMMon,et  que, 
ftuiTant  la  dMaion  de  Vaugelas ,  on  list  :  «  de  tout  tant  que  nous  sommes.  » 
Mais  la  regie  nous  pantt  plus  que  doutense ;  il  Csut  oonsenrer  la  lecon  de  tontes 
les  anciennes  editiona. 


S48  ALEXANDRE  LE  GRAND. 

De  tant  de  soayerains  nouB  seuls  regnons  encore. 

Mais  que  dis-je,  nous  seuls?  D  ne  reste  que  moi 

Oil  Ton  decoavre  eneor  les  vestiges  d^un  roi.  540 

Mais  c^est  pour  mon  courage  une  illustre  mati^re. 

Je  vois  d^nn  ceil  content  trembler  la  terre  entiere, 

Afin  que  par  moi  seul  les  mortels  secourus, 

S*ils  sont  libres ,  le  soient  de  la  main  de  Poms , 

Et  qu'on  disc  partout,  dans  une  paix  profonde  :         5  45 

«  Alexandre  vainqueur  eiit  dompte  tout  le  monde ; 

Mais  un  roi  Tatlendoit  au  bout  de  Tuniyers , 

Par  qui  le  monde  en  tier  a  vu  briser  ses  fers.  » 

EPHESTION. 

Votre  projet  du  moins  nous  marque  on  grand  courage. 
Mais,  Seigneur 9  c^est  bien  tard  s'opposer  a  I'orage.  55o 
Si  le  monde  penchant  n  a  plus  que  cet  appui, 
Je  le  plains,  et  vous  plains  vous-m^me  autant  que  lui  ^. 
Je  ne  vous  retiens  point  :  marchez  contre  mon  maitre. 
Je  voudrois  settlement  qu^on  vous  Ve(ki  fait  connattre  ' , 
Et  que  la  renommee  etit  voulu,  par  pitie,  5  55 

De  ses  exploits  au  moins  vous  conter  la  moitie; 
Vous  verriez.... 

PORUS. 

Que  verrois-je?et  que  pourrois-je  apprendre 

I.  On  a  em  remarqaer  id  one  imiutioiide  om  ren  de  ComciUe  dans  Ciaaa 
aete  V,  tckae  i,  rem  x5io-i5i6)  : 

D'oii  Strange  malbettr  soo  desdn  le  moiaoe, 

Si  pour  monter  an  trftne  et  lai  donner  la  loi, 

Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  qnemoi,... 

Et  que  oe  grand  fardeau  de  Fempire  romain 

Ne  puisse  apr^  ma  mort  tomber  mieux  qa*en  ta  main. 

Les  deox  passages  ne  peorent  se  comparer  qne  pour  le  mouTement.  L'image 
dn  ^ers  55i  est  la  mkae  qne  celle  de  oe  Ten  de  ComctUe : 

Ponrra  prteer  f^paule  an  monde  chaneelant. 

{Pompee^  acte  I,  scene  x,  vers  %8.) 

a.  Voyez  ci-dessus  la  note  du  vers  x65.  Id,  et  plus  loin  au  vers  68i,  tonlc» 
les  and^nnes  editions  ont  etmnaitre  par  on  a. 
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Qui  m^abaisse  si  fort  au-dessous  d' Alexandre  ? 

Seroit-oe  sans  efforts  les  Persans  subjugues*, 

Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigu^?  5 60 

QueUe  gloire  en  effet  d'accabler  la  foiblesse 

D'un  roi  deja  vaincu  par  sa  propre  mollesse , 

D*un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanime , 

Qni  gemissoit  sous  For  dont  il  etoit  arme , 

Et  qui  tombant  en  foule,  au  lieu  de  se  defendre ,        56  5 

N'opposoit  que  des  morts  au  grand  coeur  d' Alexandre  ? 

Les  autres,  eblouis  de  ses  moindres  exploits', 

Sont  venus  a  genoux  lui  demander  des  lois ; 

Et  leur  crainte  ecoutant  je  ne  sais  quels  oracles , 

Us  n*ont  pas  cru  qu  un  Dieu  piit  trouver  des  obstacles. 

Mais  nous,  qui  d'un  autre  oeil  jugeons  des  conqu^rants , 

Nous  saYons  que  les  Dieux  ne  sout  pas  des  tyrans ; 

Et  de  quelque  facon  qu^un  esclave  le  nomme  ^ 

Le  ills  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homme. 

Nous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  son  chemin ;  67  5 

II  nous  trouve  partout  les  armes  k  la  main ; 

n  voit  k  chaque  pas  arr^ter  ses  conquStes ; 

Un  seul  rocher  ici  lui  coilte  plus  de  totes', 

Plus  de  soins ,  plus  d^assauts  et  presque  plus  de  temps 

Que  n'en  coilte  a  son  bras  Tempire  des  Persans.         58 o 

Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infilmes , 

L^or  qui  natt  sous  nos  pas  ne  corrompt  poiut  nos  ftmes. 

La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter, 

Et  le  seul  que  mon  coeur  cherche  a  lui  disputer; 

C'est  elle.... 

EPHSSTION,  «n  se  lerant. 

Et  c'est  aussi ce  que  cherche  Alexandre.  58  5 

X.  F'ar.  Seroit-ce  sans  effort  les  Persans  snbjngiies.  (1666-76) 

a.  F'ar.  Toat  le  reste,  ebloui  de  ses  moindres  exploits.  (1666  et  7a) 

3.  Alexandre  fnt  longtemps  arr^  par  nne  ^ergiqae  resistance  derant  le 

rocher  d'Aome,  an  pied  daqnel  oonle  Tlndns.  Voyez  Qninte-Cnrce,  lirre  VIII, 

chapitre  xi. 
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A  de  raoindres  objets  son  coeur  ne  peut  descendre. 

C^est  ce  qui  rarrachant  da  sein  de  ses  £tatSf 

Aa  trdne  de  Cyras  lui  fit  porter  ses  pas, 

Et  du  plus  ferme  empire  ebranlant  les  oolonnes , 

Attaquer,  conqu^rir,  et  donner  les  couronnes';  590 

£t  puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 

La  gloire  da  pardon  quMI  vous  fait  presenter, 

Vos  yeux,  d^  aujourd*hui  temoins  de  sa  yictoire , 

Yerront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  gloire. 

Bient6t  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher.  595 

PORUS. 

Allez  done :  je  Tattends,  ou  je  le  vais  chercher. 


SCfeNE  III. 

PORUS,  TAXILE. 

TAXILE. 

Quoi?  VOUS  voulez,  au  gr^  de  votre  impatience*.. .. 

PORUS. 

Non,  je  ne  pretends  point  troubler  votre  alliance  : 

Ephestion ,  aigri  seulement  contre  moi , 

De  vos  soumissions  rendra  compte  k  son  roi.  600 

Les  troupes  d'Axiane,  k  me  suivre  engagees, 

Attendent  le  combat,  sous  mes  drapeaux  rangees ; 

De  son  tr6ne  et  du  mien  je  soutiendrai  Teclat, 

Et  vous  serez,  Seigneur,  le  juge  du  combat : 

A  moins  que  votre  coBur,  anime  d'un  beau  z^le,        60 5 

De  vos  nouveaux  amis  nembrasse  la  querelle*. 

.1.  Far,  Attaquer,  ctmqn^rir,  et  rendre  les  conronnes.  (1666-S7) 

2.  Fur,  Qnoi?  roolex-youa,  au  gr6  de  ▼otre  impatienoe....  (x666  et  7a) 

3.  Far,  De  ses  noaveaax  amis  n'embrasse  la  querelle.  (x666  et  79) 


ACTS  II,  SCiVZ  IV.  55i 


SCfeNE  IV. 

AXIANE,  PORUS,  TAXILE. 

AXIANB  ,  i  TaxDe. 

Ah!  que  dit-on  de  voas^  Seigneur?  Nos  ennemis 

Se  vantent  que  Taxile  est  k  moiti^  soumis'; 

Qu'il  ne  marchera  point  contre  un  roi  qu'il  respecte. 

TAXILB. 

La  foi  d*un  ennemi  doit  dtre  nn  peu  suspecte,  6 1 « 

Madame;  avec  le  temps  ils  me  connottront  mieux. 

▲XIANE. 

Dementez  done.  Seigneur,  ce  bruit  injurieux  : 

De  ceux  qui  Font  seme  confondez  Finsolence; 

Allez,  comme  Porus,  les  forcer  au  silence, 

Et  leur  faire  sentir,  par  un  juste  courroux,  6 1 5 

Qu'ils  n*ont  point  d*ennemi  plus  funeste  que  vous. 

TAXILE. 

Madame,  je  m'en  vais  disposer  mon  arm^. 
Ecoutez  moins  ce  bruit  qui  vous  dent  alarms. 
Porus  fait  son  devoir,  et  je  ferai  le  mien. 


SCfeNE  V. 

AXIANE,   PORUS. 

AXIANB. 

Cette  sombre  froideur  ne  m*en  dit  pourtant  rien,       6a a 
L&che;  et  ce  n*est  point  1^,  pour  me  le  faire  croire, 
La  demarche  d*un  roi  qui  court  a  la  victoire. 


X «  Far,  Voaa  oomptent  haotement  au  rang  d«  lean  amia. 
lis  w  vantent  d^a  qn'nn  roi  qui  les  mpecte....  (1666-87) 
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ii  n'en  faut  plus  douter,  et  noos  sommes  trahis  : 

11  immole  a  sa  soBur  sa  gloire  et  son  pays; 

Et  sa  haine,  Seigneur,  qui  cherche  a  vous  abattre,    6^5 

Attend  pour  ^clater  que  v6us  alliez  combattre. 

PORUS. 

Madame,  en  le  perdant,  je  perds  un  foible  appui  * ; 
Je  le  connoissois  trop  pour  m*assurer  sur  lui. 
Mes  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance ; 
Je  craignois  beaucoup  plus  sa  moUe  resistance.  5  3o 

Un  trattre,  en  nous  quittant  pour  complaire  k  sa  soeur, 
Nous  affoiblit  bien  moins  qu'un  l&che  defenseur. 

AXIANE. 

Et  cependant,  Seigneur,  qu'allez-vous  entreprendre? 
Vous  marchez  sans  compter  les  forces  d' Alexandre ; 
Et  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coups,     63  5 
Ck>ntre  tant  d'ennemis  vous  n'opposez  que  vous. 

PORUS. 

He  quoi  ?  voudriez-vous  qu'4  Texemple  d'un  traitre 
Ma  frayeur  conspir4t  k  vous  donner  un  maitre? 
Que  Porus,  dans  uq  camp  se  laissant  arreter, 
Refusftt  le  combat  qu'il  vient  de  presenter?  640 

Non,  non,  je  n'en  crois  rien.  Je  connois  mieux,  Madame, 
Le  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  ame. 
C'est  vous,  je  m'en  souviens,  dont  les  puissants  appas 
Excitoient  tons  nos  rois,  les  tratnoient  aux  combats, 
Et  de  qui  la  fiert^,  refusant  de  se  rendre,  645 

Ne  vouloit  pour  amant  qu'un  vainqueur  d' Alexandre. 
II  faut  vaincre,  et  j'y  cours,  bien  moins  pour  eviter 
Le  titre  de  captif  que  pour  le  m^riter. 
Oui,  Madame,  je  vais,  dans  Tardeur  qui  m*entratne, 
Yictorieux  ou  mort,  meriter  votre  chatue;  6 So 

I.  Far,  O  Dieox  I  for.  Son  changement  me  d^be  an  appni 
Que  je  connoissois  trop  pour  ni*<issarer  snr  Ini.  (1666-76) 
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Et  puisque  mes  soupirs  s'expliquoient  vainement 

A  oe  cceur  qae  la  gloire  occupe  seulement^ 

Je  m*eD  vais,  par  V^clat  qu^une  victoire  donne, 

Attacher  de  si  pr^  la  gloire  a  ma  personne, 

Que  je  pourrai  peut-dtre  amener  voire  coeur  655 

De  Tamour  de  la  gloire  k  Tamour  du  vainqueur. 

▲XIANB. 

He  bien!  Seigneur,  allez.  Taxile  aura  peut-^tre 

Des  sujets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  maitre; 

Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  effort. 

Apres,  dans  voire  camp  j'attendrai  voire  son.  660 

Ne  vous  informez  poinl  de  Telal  de  men  kme: 

Triomphez  el  vivez. 

poaus. 
Qu'ailendez-vous,  Madame? 
Pourquoi,  des  ce  moment,  ne  puis-je  pas  savoir 
Si  mes  irisles  soupirs  onl  pu  vous  emouvoir? 
Youlez-vous,  car  le  sort,  adorable  Axiane,  66  5 

A  ne  vous  plus  revoir  peul-^lre  me  condamne, 
Voulez-vous  qu*en  mouranl  un  prince  inforlune  * 
Ignore  k  quelle  gloire  il  eloil  deslin6  ? 
Parlez. 

AXIANE. 

Que  vous  dirai-je? 

PORUS. 

Ah!  divine  Princesse, 
Si  vous  senliez  pour  moi  quelque  heureuse  foiblesse,  670 
Ce  coeur,  qui  me  promel  lanl  d'eslime  en  ce  jour, 
Me  pourroil  bien  encor  promeltre  un  pen  d*amour. 
Conlre  lanl  de  soupirs  peut-il  bien  se  defendre? 
Peut-Q.... 

t.  Fiar,  Yooles-vooi  qu'en  moarant  ce  oomr  infoitnn^,  (x666  et  79) 
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AlleXy  SdgDeor,  marchcz  eontre  Alexandre, 
lift  Tictobe  est  i  vons,  si  oe  fameax  ▼ainqoear  675 

Ne  le  d^fimd  pas  mieiix  oontre  toos  qae  man  coenr. 


FfH  DU  SBOOUD  actb. 


ACTE  III,  SCENE  I.  555 


ACTE   III. 


SCfeNE   PREMlfeRE. 

AXIANE,  CUfeOFILE. 

▲ZIANB. 

Quoi?  Madame,  en  oes  lieux  oa  me  tient  enferm^? 

Je  ne  puis  au  combat  voir  marcher  mon  arm^? 

Et  commencant  par  moi  sa  noire  trahison  S 

Taxile  de  son  camp  me  fait  une  prison?  680 

G*e8t  done  la  cette  ardeur  qu'il  me  faisoit  paraitre? 

Get  humble  adorateor  se  declare  mon  mattre ! 

Et  dijk  son  amour,  lasse  de  ma  rigueur. 

Captive  ma  personne  au  d^faut  de  mon  cceur ! 

CLiOFILB* 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alarmes  685 

D'un  roi  qui  pour  vainqueur  ne  connott  que  vos  charmes*; 

Et  regardez,  Madame,  avec  plus  de  bont^ 

L'ardeur  qui  Tint^resse  k  votre  silret^. 

Tandis  qu'antour  de  nous  deux  puissantes  armies, 

D'une  ^gale  chaleur  au  combat  anim^es*,  690 

De  leur  fiireur  partout  font  voler  les  ^dats, 

De  quel  autre  cot^  conduiriez-vous  vos  pas? 

Oik  pourriez-vous  ailleurs  e\dter  la  temp^te  ? 

Un  plein  calme  en  ces  lieux  assure  votre  t^te : 

Tout  est  tranquille. . . . 


I.  Far,  Et  «omm«a^iit  mr  moi  aa  ttoitte  trahiaon.  (1666  et  72) 

a.  f^ar,  D'nii  roi  qui  poor  vainqaann  ne  oonnott  que  tos  cbarmea.  (1666-76) 

3.  rar.  D^nne  ^gale  fierte  Tune  et  I'aatre  anim^.  (1666-76) 
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AJLIAMK. 

Et  c  est  oette  tranqDillite  69  s 

Dont  je  ne  puis  souffrir  rindigne  sArete. 
Qaoi?  lonque  mes  sujets,  mourant  dans  one  plame, 
Sor  les  pas  de  Poms  combattent  pour  lenr  reine, 
Qu'au  prix  de  tout  leur  sang  ils  signalent  leur  foi. 
Que  le  cri  des  mourants  vient  presque  jusqu'a  moi,    700 
On  me  parle  de  paix  ?  et  le  camp  de  Taxile 
Garde  dans  ce  desordre  une  assiette  tranquille? 
On  flatte  ma  douleur  d'un  calme  injurieux! 
Sur  des  objets  de  joie  on  arr^te  mes  yeux ! 

CLBOFILB. 

Madame,  voulez-vous  que  Tamour  de  mou  frere        705 
Abandonne  aux  perils  une  tdte  si  ch^re? 
II  sait  trop  les  hasards.... 

AXIANE. 

Et  pour  m^en  d^toumer 
Ce  genereux  amant  me  (ait  emprisonner ! 
Et  tandis  que  pour  moi  son  rival  se  hasarde, 
Sa  paisible  yaleur  me  sert  ici  de  garde  ^ !  71a 


r.  Far.  [Sa  paisible  Talenr  me  sert  ici  de  garde !] 
Ah !  Madame,  s'U  m'aime,  il  le  tfaioigiie  maL 
Ses  Ucbes  soins  ne  fpnt  qu'aTanoer  sod  riTal. 
II  deroit  dans  nn  champ,  plein  d'une  noble  enrie, 
Loi  disputer  mon  eant  et  le  soin  de  ma  vie, 
Balancer  mon  estime,  et  comme  lui  coorir 
Bien  moins  pour  me  sanver  que  pour  me  conquerir. 
cxjioF.  D*an  refos  si  hontenx  il  craint  pen  les  reproches 
U  n'a  point  dn  combat  ^viti  lea  approches; 
II  en  ttx  partag^  la  gloire  et  le  danger; 
BCats  Poms  arec  lui  ne  rent  rien  partager  : 
II  auroit  cru  trahir  son  iUoatre  ool^. 
Que  d*attendre  an  moment  le  secours  de  mon  fr^. 
4ZUICI.  Un  si  lent  difenseor,  quel  que  soit  son  amour, 
Se  aeroit  fait,  Madame,  attendre  plus  d'un  jour. 
Non,  non,  toos  jouisses  d'une  pleine  assurance  : 
Totre  amant ,  rotre  fr^  ^ient  d 'intelligence. 
Le  Uche,  qni  dans  l*Ame  ^it  deja  rendu, 
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GLEOFILF. 

Que  Poros  est  heureux !  Le  molndre  ^loignement 
A  votre  impatience  est  un  cruel  tourment ; 
Et  si  Ton  vous  croyoit,  le  soin  qui  vous  travaille 
Yous  le  feroit  chercher  jusqu'au  champ  de  bataille. 

AXIANB. 

Je  ferois  plus,  Madame :  uu  mouvement  si  beau  ^  1 5 

Me  le  feroit  chercher  j usque  dans  le  tombeau, 
Perdre  tous  raes  l^tals,  et  voir  d*un  oeil  tranquille 
Alexandre  en  payer  le  coeur  de  Cleofile. 

CLEOFILB. 

Si  vous  cherchez  Poms,  pourquoi  m'abandonner^? 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener.  790 

Permettez  que  veillant  au  soin  de  votre  t^te, 
A  cet  heureux  amant  Ton  garde  sa  conqudte. 

AXIANB. 

Vous  triomphez,  Madame ;  et  deji  votre  coeur 

Vole  vers  Alexandre,  et  le  nomme  vainqueur; 

Mais  sur  la  seule  foi  d'un  amour  qui  vous  flatte,  725 

Peut-^tre  avant  le  temps  ce  grand  orgueil  delate : 

Vous  poussez  un  peu  loin  vos  vobux  precipites, 

Et  vous  croyez  trop  tdt  ce  que  vous  souhaitez. 

Oui,  otti.... 

CLEOFILB. 

Mon  frere  vient ;  et  nous  allons  apprendre 
Qui  de  nous  deux,  Madame,  aura  pu  se  meprendre.  730 

AXIAME. 

Ah !  je  n*en  doute  plus ;  et  ce  front  satisfait 
Dit  assez  a  mes  yeux  que  Poms  est  defait. 


Ne  diercboit  qa'a  noos  rendre  apr^  s*Hrt  venda. 

Et  Tocu  m'osez  encor  parler  de  Totre  frere  7 

Ah !  de  ce  camp,  Madame,  oovrez-moi  la  barri^e ! 

|cuoF.  Que  Ponu  est  heureax !  Le  moindre  ^loignement.]  (1666) 

f^ar.  Si  Toiaa  chercha  Ponu,  mus  noiu  atMUiiionner.  (1666  et  7a) 
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SCfeNE  II. 
TAXILE,  AXIANE,  CL^OFILE. 

TAXILE. 

Madame,  si  Poms,  avec  moins  de  colere, 

Ei^t  suivi  les  conseils  d'une  amiti^  sincere, 

n  m^auroit  en  effet  ^pargn^  la  douleur*  73s 

De  vous  venir  moi*ineme  annoncer  son  malheur. 

AXIANE. 

QnoiPPorus.... 

TAXILE. 

Cen  est  fait ;  et  sa  valeur  trompee 
Des  maux  que  j^ai  prevus  se  voit  enveloppee. 
Ce  n*est  pas  (car  mon  coeur,  respectant  sa  verto, 
N^accable  point  encore  un  rival  abattu),  740 

Ce  n^est  point  que  son  bras,  disputant  la  Tictoire, 
N^en  ait  aux  ennemis  ensanglant^  la  gloire ; 
Qu^elle-m^me,  attachee  i  ses  faits  eclatants, 
Entre  Alexandre  et  lui  n'ait  doate  quelque  temps ; 
Mais  enfin  contre  moi  sa  vaillance  irritee  745 

Avec  trop  de  chaleur  s*etoit  precipitee. 
Tai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renverses, 
Yos  soldats  en  desordre,  et  les  siens  disperses ; 
Et  lui*m^me  &  la  fin  entratne  dans  leur  fuite, 
Malgr^  lui  du  vainqueur  eviter  la  poursuite ;  750 

Et  de  son  vain  courroux  trop  tard  desabus^, 
Souhaiter  le  secours  qu*il  avoit  refuse. 

AXIANE. 

Qu^il  avoit  refuse !  Quoi  done  ?  pour  ta  patrie 
Ton  indigne  courage  attend  que  Ton  te  prie*? 

I .  Far^  Qn'il  avoit  refuse  ,  lAche !  Pour  ta  patrie 
Ton  inflme  ooara|;e  attend  done  qu'on  le  prie?  (1666; 
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D  faut  donCv  malgr^  toi,  te  trainer  aux  combats*        755 

Et  te  forcer  toi-m^me  a  sauver  tea  ^tats  ? 

L'exemple  de  Porus,  pulsqu'il  faut  qu'on  t'y  porte, 

Dis-moi,  n'etoit-ce  pas  une  voix  assez  forte? 

Ce  heros  en  p^ril,  ta  mattresse  en  danger. 

Tout  TEtat  perissant  n^a  pu  t'encourager !  760 

Ya,  tu  sers  bien  le  maltre  k  qui  ta  sceur  te  donne^/^ 

Acheve,  et  fais  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne. 

Garde  a  tons  les  vaincus  un  traitement  egal, 

Enchatne  ta  mattresse  en  li\rant  ton  rivaP. 

Aussi  bien  e'en  est  fait :  sa  disgrftce  et  ton  crime         765 

Ont  plac^  dans  mon  coBur  ce  heros  magnanime. 

Je  r adore ,  et  je  veux  avant  la  fin  du  jour 

Declarer  a  la  fois  ma  haine  et  mon  amour ; 

Lui  vouer  a  tes  yeux  une  amitie  fiddle, 

Et  te  jurer  aux  siens  une  haine  immortelle.  7  70 

Adieu  :  tu  me  connois.  Aime-moi,  si  tu  veux. 

TAXILB. 

Ah !  n'esperez  de  moi  que  de  sinceres  voeux, 
Madame ;  n'attendez  ni  menaces  ni  chalnes  : 
Alexandre  sait  mieux  ce  qu*on  doit  a  des  reines. 
SoufTrez  que  sa  douceur  vous  oblige  k  garder  775 

Un  trone  que  Porus  devoit  moins  hasarder  * ; 
Et  moi-m^me  en  aveugle  on  me  verroit  oombattre 
La  sacrilege  main  qui  le  voudroit  abattre. 

AXIANE. 

Quoi?  par  Tun  de  vous  deux  mon  sceptre  raffermi 
Deviendroit  dans  mes  mains  le  don  d*un  ennemi  ?       7  s  o 
Et  siu"  mon  propre  trdne  on  me  verroit  placee 
Pal"  le  m^me  tyran  qui  m'en  auroit  chassee? 

TAXILB. 

Des  reines  et  des  rois  vaincus  par  sa  valeur 

i.Tar.  Enchatne  ta  maftretM  avecque  ton  riTal.  (1666-87) 
^.Far,  Un  loeptra  que  Ponia  deroit  moins  liaaarder.  (1666-S7) 
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Ont  laiss^  par  ses  soins  adoucir  leur  malheur. 

Voyez  de  Darius  et  la  femme  et  la  mere  ^ :  785 

Uune  le  traits  en  fils,  Tautre  le  traite  en  fr^re. 

▲XIANB. 

Non,  non,  je  ne  sais  point  vendre  mon  amitie, 

Caresser  un  tyran,  et  r^gner  par  pitie. 

Penses-tu  que  j'imite  une  foible  Persane? 

Quk  la  cour  d' Alexandre  on  retienne  Axiane  ?  790 

Et  qu'avec  mon  vainqueur  courant  tout  Tunivers, 

Taille  vanter  partout  la  douceur  de  ses  fers? 

S*il  donne  les  £tats,  qu'il  te  donne  les  n6tre9 ; 

Qu^il  te  pare,  s'il  veut,  des  depouilles  des  autres. 

Regne  :  Poms  ni  moi  n'en  aerons  point  jaloux,  795 

Et  tu  seras  encor  plus  esclave  que  nous. 

J'esp^re  qu'Alexandre,  amoureux  de  sa  gloire, 

Et  fache  que  ton  crime  ait  souille  sa  victoire, 

S'en  lavera  bient6t  par  ton  propre  trepas. 

Des  trattres  comme  toi  font  souvent  des  ingrats ;         800 

Et  de  quelques  faveurs  que  sa  main  t'^blouisse, 

Du  perfide  Bessus  regarde  le  supplice*. 

Adieu. 

SCfeNE  III. 

TAXILE,   CLEOFILE. 

CLBOFILB. 

Cedez,  mon  fr^re,  &  ce  bouillant  transport : 
Alexandre  et  le  temps  vous  rendront  le  plus  fort; 
Et  cet  kpre  courroux,  quoi  qu^elle  en  puisse  dire^       80S 

I.  Qninte-Curee  donne  a  U  femme  de  Darius  le  nom  de  Siatira  (Uvre  IV, 
chapitre  ▼);  a  sa  mere,  celoi  de  Sujgambis  (Uttc  III,  chapitre  in.) 

a.  Besaoa,  satrape  de  Badriane,  arait  chargi  de  chalDes^poia  aaaaaaine  Darius. 
Alexandre  fit  battre  de  verges  le  perfide  satrape,  puis  TeoToja  a  Ecbataoe, 
on  il  anbit  le  snpplice  de  Tecartelement. 
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Ne  s^obstinera  point  au  reiiis  d*uii  empiro.^ 
Mattre  de  ses  destins,  vous  Tdtes  de  son  coear. 
Mais,  dites-moi,  \os  yeux  ont-ils  vu  1e  yainqueur*  ? 
Qdel  traitement,  mon  frere,  en  devons-nous  attendre? 
Qu'a-l-il  dit? 

TAXILB. 

Oui,  ma  sceur,  j*ai  vu  votre  Alexandre. 
D'abord  ce  jeune  eclat  qu*on  remarque  en  ses  traits 
M^a  semble  dementir  le  nombre  de  ses  fails*/ 
Mon  ccBur,  plein  de  son  nom,  n^osoit,  je  le  confesse, 
Accorder  tant  de  gloire  avec  tant  de  jeunesse; 
Mais  de  ce  m^me  front  riieroi'que  fierte,  j|  1 5 

Le  feu  de  ses  regards,  sa  haute  majesty, 
Pont  connottre  Alexandre.  Et  certes  son  visage' 
Porte  de  sa  grandeur  Tinfaillible  presage; 
Et  sa  presence  auguste  appuyant  ses  projets, 
Ses  yeux  comme  son  bras  font  partout  des  sujets.     iSao 
D  sortoit  du  combat.  Ebloui  de  sa  gloire*, 
Je  crojois  dans  ses  yeux  voir  briller  la  victoire. 
Toutefois  a  ma  vue  oubliant  sa  fiert^, 
n  a  fait  a  son  tour  eclater  sa  bonte. 
Ses  transports  ne  m*ont  point  deguise  sa  tendresse :  8a 5 
«  Retoumez,  m'a-t-il  dit,  aupr^s  de  la  princesse ; 
Disposez  ses  beaux  yeux  k  revoir  un  vainqueur 
Qui  va  mettre  a  ses  pieds  sa  victoire  et  son  coenr.  » 
II  marche  sur  mes  pas.  Je  n*ai  rien  a  vous  dire, 


I.  f^ar,  Mais  tods  renez  deToir  Alexandre  rainqnear.  (167a) 
a.  QuoiqueRarine  ne  parle  pas  de  la  petite  taille  d' Alexandre, mais  duyVitiM' 
eclat  de  seg  traits^  il  a  en  tr^probablement  en  vue  oe  passage  de  Qointe- 
Caroe,  on  il'  est  parle  de  Teffet  que  la  Tue  da  hcros  maoMooiea  fit  d'a> 
Ijord  sar  les  envoyn  des  Scythes  :  «  In  Tultu  regis  defixerant  oculos;  credo, 
a  quia  magnitudine  corporis  animum  Kstimantibns  modicns  habitus  haudqua- 
«  quam  famae  par  videbator.  b  (Livre  Til,  chapitre  Tni.) 

3.  far,  Le  font  bientftt  oonnottre.  Et  certes  son  Tisage.  (x666) 

4.  f^ar.  n  sortoit  du  combat;  et  toutcotiTert  de  gloire.  (t6M  et  7a) 
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Ma  MMT :  de  Tolre  <ort  je  nwi  haam  Temtfinj  «3« 

Je  Tons  coofie  emeor  h  ooodinte  do 


Voas  ama  toot  povoir,  oo  je  ne  povmi 
Toot  Ta  Yoos  obeir,  ai  le  ▼ainqueor  iii*CQO«tc. 


JeTakdoDC....  HaisonTienuCcatbd'-iBteieaaiiadoate. 

SCfeNE  IV. 

ALEXANDRE,  TAXBLE,  CLEOFILE, 
J^PHESTION;  scitb  o^AixxANnaa. 

ALEXAKOaS. 

AMeZj  ^pbestion.  Qae  Ton  cbercbe  Poms;  ass 

Qu'on  epargne  sa  vie,  et  le  sang  des  vaiiiciis. 

SCtNE  V. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLEOFDLE. 

ALEXANDESy  4  Tvcile. 

Seigneur,  est-il  done  vrai  qa'une  reine  aveog^ee 

Vous  preftre  d*an  roi  la  valenr  der^Iee? 

Mais  ne  le  craignez  point :  son  empire  est  4  vous; 

D*une  ingrate  k  ce  prix  flechissez  le  coorronx.  S4« 

Mattre  de  deux  ^tats,  arbitre  des  siens  mdmes, 

Allez  avec  vos  vqbux  offrir  trois  diad^mes. 

TAXILB. 

Ah!  e^en  est  trop,  Seigneur:  prodiguez  un  peu  moins.... 

ALEXANDRE. 

Vous  pourrez  a  loisir  reconnoitre  mes  soins. 

Ne  tardez  point :  allez  oil  Tamour  vous  appelle;      '   84  5 

Et  couronnez  vos  feux  d'une  palme  si  belle. 
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SCENE  VL 

ALEXANDRE,  CLEOFILE. 

ALEXANDRE. 

Madame,  a  son  amour  je  promets  mon  appui : 

Ne  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  tout  pour  lui? 

Si  prodigue  envers  lui  des  fruits  de  la  victoire, 

N'en  aurai-je  pour  moi  qu*une  stenle  gloire?  8  5o 

Les  sceptres  devant  vous  ou  rendus  ou  donues, 

De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnes, 

Les  biens  que  j'ai  conquis  n^pandus  sur  lem's  t^tes. 

Font  voir  que  je  soupire  apr^s  d'autres  conqu^tes. 

Je  vous  avois  promis  que  reObrt  de  mon  bras  8  5  5 

M'approcheroit  bientot  de  vos  divins  appas; 

Mais  dans  ce  meme  temps  souvenez-vous,  Madame, 

Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  votre  Ame. 

Je  snis  venu  :  Tamour  a  combattu  pour  moi; 

La  Victoire  elle-meme  a  degage  ma  foi;  S6o 

Tout  c^de  autour  de  vous  :  c'est  k  vous  de  vous  rendre; 

Votre  coeur  Ta  promis:  voudra-t-il  s'en  d^fendre? 

Et  lui  seul  pourroit-il  echapper  aujourd'bui 

A  Fardeur  diim  vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui? 

CLEOFILE. 

Non,  je  ne  pretends  pas  que  ce  coeur  inflexible  865 

Garde  seul  contre  vous  le  titre  d'invincible*^ 

Je  rends  ce  que  je  dois  a  Ticlat  des  vertus 

Qui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 


I .  Le  uarenir  dm  Ten  de  Rotron,  qu'il  avait  imit^  dam  aa  preni^  trage- 
die,  a  povsiUTi  Racine,  peat-toe  sana  qu'il  en  e&t  oMMcienre: 

Et  Toos,  ploa  inhamain  et  pins  inaroeasible , 
Cooaerres  contre  moi  le  tttre  d^inTincible. 

{Antigone,  acte  II,  aceae  iii.) 
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Les  Indiens  domptes  sont  vos  moindres  ouvrages : 

Yous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermee  courages;      870 

Et  quand  vous  le  voudrez,  tos  bont^  a  lear  tour 

Dans  les  coeurs  les  plus  durs  inspireront  Famour. 

Mais,  Seigneur,  cet  ^clat,  ces  victoires,  ces  channes 

Me  troublent  bien  souvent  par  de  justes  alarmes. 

Je  crains  que  satisfait  d'avoir  conquis  un  coeur,  875 

Vous  ne  I'abandonniez  a  sa  triste  langueur; 

Qu^insensible  i  I'ardeur  que  vous  aurez  causee, 

Yotre  ft  me  ne  dedaigne  une  conquete  ais^. 

On  attend  pen  d^amour  d'un  heros  tel  que  vous  : 

lia  gloire  fit  toujours  vos  transports  les  plus  doux ' ;   880 

Et  peut-^re,  au  moment  que  ce  grand  coeur  soupire. 

La  gloire  de  me  vaincre  est  tout  ce  qu^il  desire. 

ALEXANDRE. 

Que  vous  connoissez  roal  les  violents  desirs 

D'un  amour  qui  vers  vous  porte  tous  mes  soupirs ! 

Tavoftrai  qu^autrefois,  au  milieu  d*une  armee,  885 

Mon  CQBur  ne  soupiroit  que  pour  la  renomm^; 

Les  peuples  et  les  rois,  devenus  mes  sujets, 

Etoient  seuls  a  mes  voeux  d'assez  dignes  objets. 

Les  beautes  de  la  Perse  k  mes  yeux  presentees', 

Aussi  bien  que  ses  rois  ont  paru  surmontees.  890 

Mon  coeur,  d*un  fier  m^pris  arme  contre  leurs  traits, 

N'a  pas  du  moindre  hommage  honore  leurs  attraits; 

Amoureux  de  la  gloire,  et  partout  invincible, 

II  mettoit  son  bonbeur  a  parottre  insensible. 

Mais,  helas!  que  vos  yeux,  ces  aimables  tyrans,       '  895 

Ont  produit  sur  mon  coeur  des  efiets  diff^rents ! 

I.  Pfaotin,  iMrlant  de  Cesar,  exprime  U  m^e  penaee  (Pomp^^  ade  II. 
seine  rr,  Ten  683  et  684)  : 

L*ainoar  a  ses  pareils  ne  donne  point  d^srdear 
Qui  ne  oMe  aisjknent  aux  soins  de  leor  grandeur. 

a.  ^ar,  Les  beantis  de  I'Asie  a  mes  yens  pr^aenl^.  (1666-76) 
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Ce  grand  nom  de  vainqueur  n  est  plus  ce  qu*il  soahaite; 

U  vient  avec  plaisir  avoaer  sa  defaite : 

Heureux  si  voire  coBur  se  laissant  ^ouyoir, 

Vos  beaux  yeux  k  leur  tour  avouoient  leur  pouyoir!  900 

Voulez-vous  done  tou jours  douter  de  leur  victoire^? 

Toujours  de  mes  exploits  me  reprocber  la  gloire, 

G>mme  si  les  beaux  noeuds  oil  vous  me  tenez  pris 

Ne  devoient  arr^ter  que  de  foibles  esprits? 

Par  des  fails  tout  aouveaux  je  m'en  vais  vous  apprendre 

Tout  ee  que  peut  Tamour  sur  le  coBur  d' Alexandre. 

Maintenant  que  mon  bras,  engage  sous  vos  lois^ 

Doit  soutenir  mon  nom  et  le  y6tre  k  la  fois, 

J'irai  rendre  fameux,  par  Teclat  de  la  guerre, 

Des  peuples  inconuus  au  resle  de  la  terre,  9 1  o 

Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 

Od  leurs  sauvages  mains  en  refusent  aux  Dieux. 

CLKOFILB. 

Oui,  Tous  y  tratnerez  la  victoire  captive; 

Mais  je  doute,  Seigneur,  que  I'amour  vous  y  suive. 

Tant  d'Etats,  tant  de  mers  qui  vont  nous  d^unir       9  x  5 

M'effaceront  bient6t  de  voire  souvenir. 

Quand  TOc^an  trouble  vous  verra  sur  son  onde 

Achever  quelque  jour  la  conqu^te  du  monde ; 

Quand  vous  veirez  les  rois  tomber  k  vos  genoux, 

Et  la  terre  en  trembiant  se  taire  devant  vous^,  990 

Songerez-vous,  Seigneur,  qu'une  jeune  princesse, 

Au  fond  de  ses  Etats  vous  regrette  sans  cesse, 

Et  rappelle  en  son  coeur  les  moments  bienheureux 

Oili  ce  grand  conquerant  Tassuroit  de  ses  feux  ? 


I.  rar.  Veolent-ih  done  toajoors  doater  de  lenr  rictoire?  (1666  et  79) 
a.  «  Silmit  terra  in  conspectu  ejus.  C'est  rexprcidon  de  I'^criture  Minte  tat 

Alexandre.  »  (Louis  Racine^  Benuirques ,  tome  I,  p.  loo.)  Elle  est  dans  le 

livre  I*'  dfs  Maechabees^  cbapitre  i",  irerset  3. 
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ALBZAVDRX. 

He  quoi?  vous  croyex  done  qii*4  moi-m^me  barlMire  9«  5 
J*abandonne  en  ces  lienx  une  beaut^  si  rare? 
Mais  vous^m^me  plat6t  vonlez-vous  renoneer 
Au  tr6ne  de  l*Asie  oil  je  yous  veux  placer? 

CXXOFELE. 

Seignear,  vous  le  savez,  je  depends  de  mon  fr^re. 

ALEXANDRB. 

Ah !  s'il  dkposoit  seal  du  bonhenr  que  j^esp^re,         930 
Tont  Tempire  de  Tlnde^  asservi  sons  ses  lois, 
Bient6t  en  ma  fiiveur  iroit  briguer  son  choix. 

CLBOFILB. 

Mon  amiti6  pour  lui  n*est  point  interessee. 

Apaisez  seulement  une  reine  offensee ; 

Et  ne  permettez  pas  qn'un  rival  anjourd'hui,  9SS 

Pour  vous  avoir  brav^,  soit  plus  heureux  que  lui. 

▲uexanhrb. 
Porus  ^toit  sans  doute  un  rival  magnanime : 
Jamais  tani  de  valeur  n'attira  mon  estime. 
Dans  Tardeur  dn  combat  je  I'ai  vu,  je  Fai  joint; 
Et  je  puis  dire  encor  qu*il  ne  m'evitoit  point :  940 

Nous  nous  oberchions  Tun  Fautre,  Une  fieit^  si  belle 
AUoit  entre  nous  deux  finir  ootre  querelle, 
Lorsqu*un  gros  de  soldats^  se  jetant  entre  nous, 
Nona  a  fait  dans  la  foule  ensevelir  nos  coups. 


scfeNE  vn. 

ALEXANDRE,  QJilOFILE,  EPHESTION. 

ALBXANDRB. 

He  bien !  ram^ne-t-on  ce  prince  temeraire  ?  945 

BPHBarioN. 
On  le  cherche  partout ;  mais  qnoi  qu^on  puisse  (aire, 


ACTE  III,  SGANE  VIL  $67 

Seigneur,  jusqaes  ici  sa  fiiite  oa  ton  trdpas 

D6robe  oe  captif  au  »om  de  yob  soldata. 

Blais  un  reste  des  siens  entonr^  dans  leor  fbite  \ 

Et  da  soldat  \ainqaeur  arrdtant  la  pounuite,  950 

A  noi2»veiidre  leur  moit  semblent  se  preparer'. 

▲LBXAMDRB. 

D^sarmez  leg  vaiacus  sans  les  d^sesperer '. 

Madame,  allons  fl^chir  une  fi^re  princesse, 

Afin  qu'a  mon  amour  Taxile  s'interesse ; 

Et  puisque  mon  repos  doit  d^pendre  du  sien,  955 

Achevons  son  bonheur  pour  etablir  le  mien. 

X.  Far.  Mats  nn  rMte  det  nent,  nllife  de  Imir  Ibit*, 

A  da  soldat  vainqaear  arr^i  la  ponrsuite.  (x666  et  7*) 
^.Far,  Leurtbras  a  qnelqae  effort  tembleiit  se  preparer. 

aLiz.  Obienres  lear  deiaem  lans  les  d^ietpArer.  (1666) 

Far,  Lear  bras  a  qaelqne  effort  semble  ae  preparer. 

4LSX.  Qa*on  ne  leur  laisae  point  le  temps  de  respirer.  (1673) 

Far,  A  lui  Tendre  leur  mort  semblent  se  preparer. 

[jlUO..  IMsarmet  lea  iraineaa  sans  les  desesp^rar.]  (1676) 


FIN   DU   TAOISlivS   ACTS. 


^ 
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ACTE  IV. 


SCfeNE  PREMlfeRE. 

AXIANE,   acole. 

ITeiitendrons-noiis  jamais  que  des  cris  de  victoire 

Qui  de  mes  ennemis  me  reprochent  la  gloire  ? 

Et  ue  pourrai-je  au  moins,  en  de  si  grands  malheurs, 

M'entretenir  moi  seule  avecque*  mes  douleurs?         960 

D*un  odieux  amant  sans  cesse  poursuivie. 

On  pretend  malgre  moi  m'.ttacher  a  la  vie : 

On  m'observe,  on  me  suit.  Mais,  Poms,  ne  crois  pas 

Qu^on  me  puisse  empecber  de  courir  sur  tes  pas. 

Sans  doute  a  nos  malbeurs  ton  coeur  n  a  pu  survivre.  965 

En  vain  tant  de  soldats  s'arment  pour  te  poursuivre: 

On  te  decouvriroit  au  bruit  de  tes  efforts; 

Et  s*il  te  faut  cbercber,  ce  n^est  qu'eatre  les  morts. 

H^las !  en  me  quittant,  ton  ardeur  redoublee 

Sembloit  prevoir  les  maux  dont  je  suis  accablee,         970 

Lorsque  tes  yeux,  aux  miens  decouvrant  ta  langueur. 

Me  demandoient  quel  rang  tu  tenois  dans  mon  ocBur ; 

Que  sans  t'inquieter  du  succ^  de  tes  armes, 

Le  soin  de  ton  amour  te  causoit  tant  d'alarmes. 

Et  pourquoi  te  cacbois-je  avec  tant  de  detours  975 

Un  secret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours? 

Combien  de  fois,  tes  yeux  forfant  ma  resistance, 

X.  «  Aveeqney  de  trois  syllabet,  n'est  plas  que  daos  oe  aeal  endroit  de 
R«cine ;  car  il  Ta  oorrig^  partoat  aillears  ojk  set  premieres  Mitiuiit  noas  ap- 
prennent  qu^il  ravait  employ^.  »  {D* Olivet,) 


ACTE   lY,   SCENE  I.  569 

Mod  coeor  s*e8t-il  vu  pr^t'  de  rompre  le  silence ! 

Combien  de  fois,  sensible  k  tes  ardents  desirs, 

M'est-il  en  ta  presence  ^chapp^  des  soupirs !  980 

Mais  je  voulois  encor  donter  de  ta  victoire ; 

J'expliqnois  mes  soupirs  en  faveur  de  la  gloire : 

Je  croyois  n* aimer  qu'elle.  Ah !  pardonne,  gi^nd  Roi, 

Je  sens  bien  aujourd^hui  que  je  n*aimois  que  toi. 

J^avoilkrai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire  :   985 

Je  te  Tai  dit  cent  fois;  mais  je  devois  te  dire 

Que  toi  seul  en  eflet  m^engageas  sous  ses  lois. 

J^appris  a  la  connottre  en  voyant  tes  exploits ; 

Et  de  qnelque  beau  feu  qu'elle  m'ei^t  enflammee, 

En  un  autre  que  toi  je  Taurois  moins  aimee.  990 

Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  superflus, 

Qui  se  perdent  en  Tair,  et  que  tu  n^entends  plus  ? 

n  est  temps  que  mon  dmey  au  tombeau  descendue, 

Te  jure  une  amitie  si  longtemps  atteudue ; 

n  est  temps  que  mon  coeur,  pour  gage  de  sa  foi,         995 

Montre  qu*il  n*a  pu  yiyre  un  moment  apr^s  toi. 

Aussi  bien  penses-tu  que  je  voulusse  vivre 

Sous  les  lois  d'un  vainqueur  a  qui  ta  mort  nous  livre  ? 

Je  sais  qu^il  se  dispose  4  me  venir  parler, 

Qu*en  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler.  1000 

n  croit  peut-6tre,  il  croit  que  ma  haine  etouflee 

A  sa  fausse  douceur  servira  de  trophee. 

Qu'il  vienne :  il  me  verra,  tou jours  digne  de  toi, 

Mourir  en  reine,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

I.  Tootes  les  anciennes  editions  ont :  pr£e  de  f compares  plus  haut,  vers  359), 
et  non  :  pri*  de^  corome  ^criTeat  plasieurs  Mitiont  modemes. 
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SCENE    IL 
ALEXANDRE,  AXIANE. 

AXIAHS. 

He  bien ,  Sei^eur,  he  bien !  troave^voiis  quelqnes  charmes 
A  voir  coaler  des  pleura  que  font  verser  vo«  armes? 
Ou  si  vous  m*enviez,  en  Tetat  ou  je  8uis« 
La  triste  liberie  de  pleurer  mes  ennuis  ? 

ALEXANDRE. 

Votre  douleur  est  libre  autant  que  legitime. 

Vous  regrettezy  Madame,  un  prince  magnanime.       i  o  i  o 

Je  (us  son  ennemi ;  mais  je  ne  Tetois  pas 

Jusqu^ii  bl&mer  les  pleura  qu'on  donne  a  son  trepas. 

Avant  que  sur  ses  bords  Tinde  me  vit  parottre  ^. 

L'eclat  de  sa  vertu  me  Favoit  fait  connottre; 

Entre  les  plus  grands  rois  il  se  fit  remarquer.  i  o  r  5 

Jesavois.... 

AXIANB* 

Pourquoi  done  le  venir  attaquer  ? 
Par  quelle  loi  faut-i)  qu'aux  deux  bouts  de  la  lerre 
Vous  cherchiez  la  Tertu  pour  lui  faire  la  guerre? 
Le  mMte  k  vos  yeux  ne  peut-il  edater 
Sans  ponsser  votre  orgueil  a  lepers^cuter?  io«« 

ALEXANDRE. 

Oui,  j*ai  cherche  Porus ;  mais  quoi  qu*on  puisse  dire, 
Je  ne  le  cherchois  pas  afin  de  le  d^truire*. 
J'avoilrai  que  brilliant  de  signaler  mon  bras, 


I.  Voya  d-detMu^  Ten  5iB-5ao. 

9.  L'expmuoa  que  I'on  renurqiw  a  pciae  dans  ce  Tan  m  nUnmw^^  Malt 
avae  en  bien  antra  relief,  dans  eet  antra  Ten  de  Raeine  : 

Montrer  ana  nations  Xfidnidale  dtemit. 

{MithruUtt^  acts  III,  leine  i,  tcts  g%t.) 


ACTE   lY,  SClfcNE  II.  671 

Je  me  laissai  conduire  au  bruit  de  ses  combats, 

Et  qu'au  seul  nom  d'un  roi  jusqu'alors  mvincible,    t  o  9  5 

A  de  nouveaux  exploits  mon  ccbut  devint  sensible. 

Tandis  que  je  croyois,  par  mes  combats  divers, 

Attacher  snr  moi  seul  les  yeux  de  runivers, 

Tai  vu  de  ce  guerrier  la  valeur  repandne 

Tenir  la  Renommee  entre  nous  suspendue ;  i  o  3  o 

£t  voyant  de  son  bras  voler  partout  Teffroi , 

L*Inde sembia  m*ouvrir  un  cbamp  digne  de  moi*. 

Lass^  de  voir  des  rois  vaincus  sans  resistance, 

J*appris  avec  plaisir  le  bmit  *  de  sa  vaillance. 

Un  ennemi  si  noble  a  su  m'encourager ;  1  o  s  S 

Je  suis  venu  cbercher  la  gloire  et  le  danger. 

Son  courage,  Madame,  a  passe  mon  attente. 

La  victoire,  k  me  suivre  autrefois  si  constante, 

M'a  presque  abandonn^  pour  suivre  vos  gnerriers. 

Porus  m*a  dispute  jusqu'aux  moindres  lauriers.         1040 

Et  j'ose  dire  encor  qu'en  perdant  la  victoire, 

Mon  ennemi  lui-m6me  a  vu  croitre  sa  gloire, 

Qu'une  chute  si  belle  el^ve  sa  vertu, 

Et  qu'il  ne  voudroit  pas  n'avoir  point  combattu '. 


I .  «  Tandem  par  animo  meo  periculum  video, »  •*6crM  Alexmdr*,  dans 
Qainte-Coroef  quand  il  Toit  en  tice  de  loi  Ponit  et  tes  Indinu.  (Kivra  YIII, 
chapitre  xiY.) 

a.  Le  bntit,  la  renommee.  Voyex  le  Lexi^ue. 

3.  C*ett  ainn  que  dans  Quinte-Coroe  Qirrt  Yltl,  diapitre  sit)  Poms  ae 
felicite  jusque  dana  an  defaite  :  «  Sed  ne  tic  quidem  parum  felix  som,  leeun- 
«  das  dbi.  »  —  Beyer  aoui  a  mis  a  profit  oe  passage  de  Qointe-Cmvey  et  ses 
vers,  an  moins  ponr  le  sens,  ne  sunt  pas  sans  qoelque  resaemblance  arei'  oeux 
de  Racine.  C'est  Porus  qui  parle  : 

Ma  perte  en  cet  ^at  vaut  mienx  qn'une  victoire. 
De  oe  dernier  combat  nattra  toate  ma  gloire, 
Et  bien  que  je  me  voie  a  tes  pieds  abattu, 
Je  sois  trop  glorieux  de  t*avoir  combattn. 
Alexandre,  dont  I'Ame  est  touts  g^nereuse, 
A  rendu  par  son  bras  nui  defaite  orgueilleiMe. 

{Forms,  acte  Y,  setee  ir.) 
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AXIAHB. 

Helas !  3  Cdloit  bien  qa'une  si  noble  eavie  i o45 

Lai  fit  abandonoer  tout  le  soin  de  sa  vie, 

Puisqae  de  Unites  parts  trahiy  peraecate, 

Conti'e  tant  d^eimemis  il  s*est  precipite. 

Mais  Yous,  s*il  etoit  vrai  que  son  ardeor  gaerriere 

Etit  onvert  4  la  votre  une  illnstre  carri^rev  to5o 

Que  n^avez^vons,  Seigneur,  dignement  oombattu  ? 

Falloit-il  par  la  ruse  attaqner  sa  vertu, 

Et  loin  de  remporter  une  gloire  par£aiite, 

D*un  autre  que  de  vous  attendre  sa  defaite  ? 

Triomphez ;  mais  sacbez  que  Taxile  en  son  ooeur      i  o  5  5 

Vous  dispute  d^ja  ce  beau  nom  de  vainqoeur, 

Que  le  trattre  se  flatte,  avec  quelque  justice, 

Que  Tous  n'avez  vaincu  que  par  son  artifice; 

Et  c'est  a  ma  douleur  un  spectacle  assez  doux 

De  le  voir  partager  cette  gloire  avec  vous.  i  o6o 

ALEXANDRE. 

En  vain  votre  douleur  s'arme  contre  ma  gloire : 

Jamais  on  ne  m'a  vu  derober  la  victoire\ 

Et  par  ces  Uiches  soins,  qu'on  ne  pent  m'imputer, 

Tromper  mes  ennemis,  au  lieu  de  les  dompter. 

Quoique  partout,  ce  semble,  accable  sous  le  nombre, 

Je  n'ai  pu  me  resoudre  a  me  cacher  dans  Tombre : 

lis  n*ont  de  leur  defaite  accuse  que  mon  bras; 

Et  le  jour  a  partout  ^claire  mes  combats. 

n  est  vrai  que  je  plains  le  sort  de  vos  provinces' : 

I.  «  Je  ne  d^robe  pat  la  Tictoire,  »  06  xXiiCTtt  rj^y  vix^v.  C*eat  le  mot  d- 
l^re  d'Alexandre,  lorsqae  Parm^nion  et  aes  autres  amis  ini  oonaeinaient,  a 
Arbeles,  d'attaqner  les  Penes  pendant  la  noit.  (Plnlarqoe,  Fie  d* Alexandre, 
chapitre  xxxi.)  —  Dans  sa  tragedie  intitolee  :  la  Mart  de  Daire  ( acte  f , 
actee  n)yHard7  a  mis  en  scene  cette  delib^tion  de  Parmfoionet  d' Alexandre, 
n  fait  din  a  celni-ci  : 

N'adnenne  qne  Jamais  Alexandre  Tainqneor 
DSrobe  la  vietoire,  ade  dHm  lAche  ceenr. 

9.  Far.  II  est  wni  qne  j*ai  plaint  le  sort  de  tos  provinces.  (1666-76) 


ACTE  IV,   SCi;NE  II.  578 

J*ai  voiilu  pr^venir  la  perte  de  vos  princes ;  1070 

Mais  9*il8  avoient  suivi  mes  conseils  et  mes  ygbux, 
Je  lea  aurois  sauv^  ou  combattus  tous  deux. 
Oui,  croyez.... 

AXIAIIE. 

Je  crois  tout.  Je  voos  crois  invincible^. 
Mais,  Seigneur,  snffit-il  que  tout  yous  soit  possible? 
Ne  tient-il  qu'a  jeter  tant  de  rois  dans  les  fers,         i  o  7  S 
Qxik  faire  impunement  gemir  tout  lunivers? 
Et  que  vous  avoient  fait  tant  de  villes  captives, 
Tant  de  morts  dont  I'Hydaspe  a  vu  couvrir  ses  rives? 
Qu'ai-je  fait,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
Un  heros  sur  qui  seul  j*ai  pu  toumer  les  yeux?        ^1080 
A-t-il  de  votre  Gr^e  inonde  les  fronti^res? 
Avons-nous  souleve  des  nations  entieres, 
Et  contre  votre  gloire  excite  leur  cotirroux? 
H^las !  nous  Tadmirions  sans  en  ^tre  jaloux. 
Contents  de  nos  Etats,  et  charmes  Tun  de  Tautre,     j^oss 
Nous  attendions  un  sort  plus  heureux  que  le  v6tre.  '\ 
Poms  bomoit  ses  voeux  a  conqu^rir  un  coeur  f 

Qui  peut-^tre  aujourd'hui  Teilt  nomme  son  vainquevhr. 
Ah !  n*eussiez-vous  verse  qu*un  sang  si  magnanime, 
Quand  on  ne  vous  pourroit  reprocher  que  ce  crime,  109c 
Ne  vous  sentez-vous  pas,  Seigneur,  bien  malheureux 
D'etre  venu  si  loin  rompre  de  si  beaux  noeuds? 
Non,  de  quelque  douceur  que  se  flatte  votre  ftme, 
Vous  n*^es  qu^un  tyran. 

albxahbrb. 

Je  le  vois  bien,  Madame, 
Vous  voulez  que  saisi  d'un  indigne  courroux,  1 095 


I.  Dans  les  deoi  premieres  editions  (1666  et  1673)  cette  fin  de  Ters  est 
rente  Rinsi  :  a  Je  croy  tout.  Je  voos  crois  invincible.  »  Si  Pune  des  denx  mu- 
nieres  d'^iire  paraiwait  alors  une  licence  de  Tersification ,  c'etait  la  seconde. 


I  I  oo 
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En  reprocbes  honteux  j'^late  contre  vous^. 
Peut'dtre  eqp^rez*vous  qoe  ma  doncear  lassee 
Donnera  quelque  atteinte  a  sa  gloire  passee; 
Mais  quand  votre  vertu  ne  m*auroit  point  channel 
Vous  attaquez,  Madame,  mi  yainqueur  d^rme. 
Mon  Ame,  malgre  vous  k  vous  plaindre  engagee, 
Respecte  le  malheur  oil  vous  6tes  plongee. 
G'est  ce  trouble  fatal  qui  vous  ferme  les  yeux, 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu*un  tyran  odieux. 
Sans  lui  vous  avodriez  que  le  sang  et  les  larmes        1 1  o5 
N'ont  pas  toujours  souill^  la  gloire  de  mes  armes  : 
Vous  verriez. . . . 

AXIANE. 

Ab !  Seigneur,  puis-je  ne  les  point  voir, 
Ces  vertus  dont  Teclat  aigrit  mon  desespoir? 
N*ai-je  pas  vu  partout  la  victoire  modeste 
Perdre  avec  vous  I'orgueil  qui  la  rend  si  funeste?      x  1 1  o 
Ne  vois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perse  abattus 
Se  plaire  sous  le  joug  et  vanter  vos  vertus, 
Et  disputer  enfin,  par  une  aveugle  envie, 
A  vos  propres  sujets  le  soin  de  votre  vie? 
Mais  que  sert  k  ce  coeur  que  vous  persecutez  r  x  z  5 

De  voir  partout  ailleurs  adorer  vos  bont^s? 
Pensez-vous  que  ma  haine  en  soit  moins  violente, 
Pour  voir  baiser  partout  la  main  qui  me  tourmente? 
Tant  de  rois  par  vos  soins  veng^s  ou  secoums, 
Tant  de  peuples  contents  me  rendent-ils  Porus?       x  i  a  o 
Non,  Seigneur :  je  vous  haisd'autantplus  qu'on  voosaime' , 

I.  Voltaire,  daat  Zaire  (acte  IV,  sohie  u),  a  empmnte  ce  Ten  a  Rafcuie  : 

Voas  ne  mVatendres  point,  amant  faible  et  jalonx, 
En  reprodies  bonteax  idater  oontre  Tout. 

1.  Laaeau  de  Boiajennain  a  signal^  dans  SertorUu  det  ven  de  Comeille  q«c 
rappellent  cenx  de  Racine.  C'est  Pompee  qui  parte  ainai  it  Seitoiina  : 

Et  Totre  empira  eo  eat  d'antant  plnn  dangertruz, 


ACTE  IV,  SCfeNB  II.  575 

D'autant  plus  qu'il  me  faot  yous  admirer  moi-m£me, 

Qae  runivers  entier  m'en  impose  la  loi, 

Et  que  personne  enfin  ne  vous  hait  avee  moi. 

ALEXAlfDRE. 

J*excuse  les  transports  d'une  amitie  si  tendre ;  1 1  a  5 

Mais,  Madame,  apr^  tout,  ils  doivent  me  surprendre. 

Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abus^, 

Poms  d'aucun  regard  ne  fut  favorise. 

Entre  Taxile  et  lui  votre  CGSur  en  balance 

Tant  qu*ont  dure  ses  jours  a  garde  le  silence ;  1 1 3  o 

Et  lorsqu^il  ne  pent  plus  vous  entendre  aujourd'hui, 

Vous  commencez,  Madame,  a  prononcer  pour  lui? 

Pensez-vons  que  sensible  a  cette  ardeur  nouvelle,         . 

Sa  cendre  exige  encor  que  vous  bn!kliez  pour  elle?  '^ 

Ne  vous  accablez  point  d'inutiles  douleurs :  1 1 3  5 

Des  soins  plus  importants  vous  appellent  ailleurs. 

Vos  larmes  ont  assez  honor^  sa  memoire. 

Regnez,  et  de  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire ; 

Et  redonnant  le  calme  a  vos  sens  desol^, 

Rassurez  vos  £tats  par  sa  chute  ^branles.  1140 

Parmi  tant  de  grands  rois  choisissez-leur  un  maitre. 

Plus  ardent  que  jamais,  Taxile.... 

▲XIANB. 

Quoi?le  trattre! 


Qa*il  rend  de  tos  Tertns  lea  peoples  amonreox , 
Qu'en  asftujettiasaut  tous  avez  I'art  de  plaire, 
QD*on  croit  n*^tre  en  vos  fen  qu'eadave  Tolontaire, 
Et  cpie  la  liberie  troavera  pea  de  jour 
A  d^uire  on  poavoir  qae  fait  r^gner  Pamonr. 

{SartoriuSy  acte  III,  tchne  i,  vers  911-916.) 

L*id^  de  ae  plaindre  d^nue  Tertu  dangereuse,  a  qui  I'ou  ne  peat  reliuer  aon 
admiration^  eat  a  pea  pres  la  ni^e  daoii  les  deux  poeteo ;  maia  la  reasenblanoe 
ne^a  pat  plos  loin.  Com^lie,  dans  Pomp^  (acte  V,  scene  it,  vers  X73i  et  I73a), 
parle  aoasi  a  Pompfe  k  pea  pres  de  la  m^me  mani^  : 

Tn  Tois  qoe  ta  Tertn,  qa*en  Tain  on  vent  trahir, 
Me  6>n-«  de  priaer  ce  qae  j«  dois  hair. 
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ALBXANDRB. 

H6!  de  grftce,  prenez  des  s^itiments  plus  doux: 

Aacune  trahison  ne  le  souille  envers  vous. 

Maltre  de  ses  l^tats,  il  a  pu  se  resoudre  1x45 

A  86  mettre  avec  eux  a  couvert  de  la  foadie. 

Ni  serment  ni  devoir  ne  I'avoient  engage 

A  courir  dans  rabtme  on  Poms  s^est  plonge. 

Enfin  souvene^vous  qu*Alexandre  lui-mlme 

S'interesse  au  bonheur  d'un  prince  qui  yoos  aime.  1 1 5  o 

Songez  que  r^unis  par  an  si  juste  choix, 

L'Inde  et  I'Hydaspe  entiers  couleront  sous  vos  lois ; 

Que  poiur  vos  interets  tout  me  sera  facile, 

Quand  je  lea  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile. 

II  vient.  Je  ne  veux  point  contraindre  ses  soupirs;   1 1 56 

Je  le  laisse  lui-mSme  expliquer  ses  desirs. 

Ma  presence  A  vos  yeux  n*est  deja  que  trop  rude. 

L'entretien  des  amants  cherche  la  solitude  : 

Je  ne  vous  trouble  point. 


SCENE   III. 

AXIANE,   TAXILE. 

AXIANB. 

Approcbe,  puissant  roi, 
Grand  monarque  de  Tlnde,  on  parle  ici  de  toi.  1x60 

On  veut  en  ta  feveur  combattre  ma  colore; 
On  dit  que  tes  desirs  n'aspirent  qu'a  me  plaire  \ 

X .  C*est  eneore  Laneau  de  Boujermain  qui  noos  STCrtit  d*iiB  rapprochement 
entre  ee  paMftge  et  la  §chM  tv  de  Tacte  II  de  SertoriuSy  Ten  ^79-684.  Viriale 
tient  a  Perpenna  a  pea  prte  le  m^me  langage  qn*Axiane  a  Taxile  : 

Vous  m'ainiei,  Perpeana;  Sertorius  le  dit.... 
Par  <m  pritaidex-'Toiif  iiKAriter  nne  reine  ? 
A  quel  titre  loi  plaire,  et  par  qoel  charme  on  jour 
Obliger  sa  oouronnc  a  payer  TOtre  amour? 
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Que  mes  rigueurs  ne  font  qu'affermir  ton  amour. 
On  fait  plus,  et  Ton  veut  que  je  t'aime  k  mon  tour. 
Mais  sais-tu  Fentreprise  oil  s'engage  ta  flamme  ?         1 1 6  5 
Sais-tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  ftme  ? 
Es-tu  prdt...? 

TAXILE. 

Ah!  Madame,  eprouvez  seulement 
Ge  que  peut  sur  mon  coeur  un  espoir  si  cbarmant. 
Que  faut-il  faire? 

AXIANE. 

D  faut,  s'il  est  vrai  que  Ton  m*aime, 
Aimer  la  gloire  autant  que  je  Taime  moi-m^me,        1 1 7  o 
Ne  m'expliquer  ses  tcbux  que  par  mille  beaux  faits, 
Et  hair  Alexandre  autant  que  je  le  hais; 
U  faut  marcher  sans  crainte  au  milieu  des  alarmes ; 
II  faut  combattre,  vaincre,  ou  perir  sous  les  armes. 
Jette,  jette  les  yeux  sur  Porus  et  sur  toi,  1 1 7  5 

Et  juge  qui  des  deux  etoit  digne  de  moi. 
Oui,  Taxile,  mon  coeur,  douteux  en  apparence, 
D^un  esclave  et  d'un  roi  faisoit  la  difference  * . 
Je  Taimai,  je  Tadore ;  et  puisqu*un  sort  jaloux 
Lui  defend  de  jouir  d'un  spectacle  si  doux,  1 1  So 

C'est  toi  que  je  choisis  pour  temoin  de  sa  gloire : 
Mes  pleurs  feront  toujours  revivre  sa  m^moire; 
Toujours  tu  me  Terras,  au  fort  de  mon  ennui, 
Mettre  tout  mon  plaisir  a  te  parler  de  lui. 

TAXILE. 

Ainsi  je  brCde  en  vain  pour  une  ame  glacee?  z  1 8  5 

L'image  de  Porus  n*en  peut  ^tre  effac^e'. 


I.  f^ar.  D*uD  lAche  et  d'lin  hiros  faisoit  la  difli6rence.  (1666) 
a.  Apres  ce  vert,  oomme  apres  le  Ten  xi88,  les  idibont  de  1666  etde  1672 
not  un  point  d'icterrogatioo.  Cdles  de  1676  et  de  1687  en  ont  tattlement  on 
apris  le  ren  1188;  celle  de  1697,  qoe  nous  saiTons,  B*en  a  ai  apr^  l*nn  nt 
apres  raotre. 

J.  Raciitr.  I  37 
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Quand  j^iroisy  pour  voas  plaire,  affronter  le  trepaa, 
Je  me  perdroisi  Madame,  et  ne  vous  plairois  pas. 
Je  ne  puis  done... 

Tn  peux  recouvrer  mon  estime  : 
Dans  le  sang  ennemi  tn  peux  laver  ton  crime.  i  ego 

L'occasion  te  rit :  Poms  dans  le  tombeau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau ; 
Son  ombre  senle  encor  semble  arr^ter  leur  fuite. 
Les  tiens  m^me,  les  tiens,  honteux  de  ta  conduite, 
Font  lire  sur  leurs  fronts  justement  courrouces         1 1 9  5 
Le  repentir  du  crime  ou  tu  les  as  forces. 
Va  seconder  Tardeur  dn  feu  qui  les  d^vore ; 
Venge  nos  libertes  qui  respirent  encore ; 
De  mon  tr6ue  et  du  den  deviens  le  d^fenseur ; 
Cours,  et  donne  a  Porus  un  digne  successeur.  laoo 

Tu  ne  me  r^ponds  rien.  Je  vois  sur  ton  visage 
Qu^un  si  noble  dessein  etonne  ton  courage. 
Je  te  propose  en  vain  Texemple  d*un  heros: 
Tu  veux  servir.  Va,  sers,  et  me  laisse  en  repos^. 

TAXILB. 

Madame,  c*en  est  trop.  Vous  oubKez  peut-^tre*        laoS 
Que  si  vous  m'y  forcez,  je  puis  parler  en  mattre, 
Que  je  puis  me  lasser  de  souffrir  vos  dedains, 
Que  vous  et  vos  Etats,  tout  est  entre  mes  mains; 
Qu'apr^  tant  de  respects,  qui  vous  rendent  plus  fi^re, 
Jepourrai.... 


X.  Comparex  le  ftn  looa  de  /a  ThebaJuie  (ci-deftsas,  p.  453) : 

QM*il  parle,  qa*il  s*expliqae,  et  boos  laisse  en  repos. 

i.F'ar.  TAX.  He  bieni  a*en  purlous  plus.  Let  soupirs  et  les  Ume« 
Contre  taot  de  m^pris  sont  d'impoissant'is  annes; 
Maia  e'est  user,  Madame,  avec  trop  de  rigueur 
Da  poitTOtr  que  vos  jeux  tous  donnent  sur  mon  comu*. 
Tout  amant  qne  je  sais,  tous  oablies  peat-^tre.  (1666  et  79) 
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AXIANS. 

Je  t^entends.  Je  suis  ta  prisonni^re :     mo 
Tu  veux  peut-dtre  encor  captiver  mes  desirs; 
Qae  mon  coBor  en  trembiant  reponde  a  tes  soupirs. 
He  bien!  d^pouille  enfin  cette  douceur  contrainte'; 
Appelle  a  ton  secours  la  terreur  et  la  crainte ; 
Parle  en  tyran  tout  pret  a  me  persecuter  :  1 9 1 5 

Ma  haine  ne  peut  crottre,  et  tu  peux  tout  tenter. 
Surtout  ne  me  fais  point  d'inutiles  menaces. 
Ta  sceur  vient  t'inspirer  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses. 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  tobux  en  sont  cms, 
Tu  m'aideras  bientdt  a  rejoindre  Porus.  i  a  a  o 

TAXILB. 

Ah!  plut6t.... 

SCENE  IV. 

TAXILE,  CL6OFILE. 

CLEOFILB. 

Ah !  quittez  oette  ingrate  princesse, 
Dont  la  haine  a  jure  de  nous  troubler  sans  cesse. 
Qui  met  tout  son  plaisir  k  vous  d^sesperer. 
OubUez.... 

TAXILB. 

Non,  ma  sanir,  je  la  veux  adorer. 
Je  Taime;  et  quand  les  vcenx  que  je  pousse  pour  elle 
N'en  obtiendroient  jamais  qu^une  haine  immortelle, 
Malgre  tons  ses  mepris,  malgr^  tous  vos  discours, 
Malgre  moi-m^me,  il  faut  que  je  Taime  toujours. 
Sa  colore  apres  tout  n'a  rien  qui  me  surprenne : 
G'est  a  vous,  c'est  a  moi  qu'il  faut  que  je  m*en  prennc. 
Sans  vous,  sans  vos  conseils,  ma  sceur,  qui  m'ont  trahi, 
Si  je  n'etois  aime,  je  serois  moins  ha'i. 
Je  la  verrois,  sans  vous,  par  mes  soins  defendue, 
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Eatre  Poms  et  moi  demenrer  suspendue ; 

Et  ne  8eroit-ce  pas  ua  bonbeor  trop  cbamumt  1*35 

Que  de  l*avoir  r^uite  a  dooter  on  moment  ? 

Non,  je  ne  puis  plus  vivre  accable  de  sa  baine: 

U  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  I'inhumaine. 

J'y  cours :  je  vais  m'offrir  a  senrir  son  oourroux, 

M^e  contre  Alexandre,  et  m^me  coatre  yous.        x»  40 

Je  sais  de  quelle  ardeur  vous  br^ez  Fun  pour  Tautre; 

Blais  c*est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  v6tre ; 

Et  sans  m*inquieter  du  succ^s  de  vos  feux, 

II  frut  que  tout  p^risse,  on  que  je  sois  beurenx. 

CL^FILB. 

AUez  done,  retoumez  sur  le  champ  de  bataille ;        1^45 
Ne  laissez  point  languir  I'ardeur  qui  vous  travaille. 
A  quoi  s^arrSte  ici  ce  courage  inconstant  ? 
Courez  :  on  est  au  mains ,  et  Porus  vous  attend* 

TAXILE. 

Quoi?  Porus  n'est  point  mort  ?  Poms  vient  de  parottre*? 

CLjfOFILB. 

C'est  lui  :  de  si  grands  coups  le  font  trop  reconnoitre. 

D  Tavoit  bien  prevu :  le  bruit  de  son  trepas 

D'un  vainqueur  trop  cr^dule  a  retenu  le  bras. 

U  vient  surprendre  ici  leur  valeur  endormie, 

Troubler  une  victoire  encor  mal  affermie ; 

U  vient,  n'en  doutez  point,  en  amant  furieux,  x«55 

Enlever  sa  maitresse,  ou  p^rir  k  ses  yeux. 

Que  dis-je?  Votre  camp,  seduit  par  oette  ingrate, 

Pr6t  k  suivre  Porus,  en  mnrmures  telate. 

Allez  vous-m^me,  a^ez,  en  genereux  amant, 

Au  secours  d'un  rival  aim^  si  tendrement.  i  a6o 

Adieu. 

r.  /"ar.  Quoi?  ma  mtut,  on  m  liat?  Pora.*>  vient  de  |Mrottr8?  (x666  S7) 


ACTE  IV,   SCENE  V,  58i 


SCfeNE  V. 

TAXILE,  s«ai. 

Quoi  ?  la  fortune,  obstinee  k  me  nuire, 
Ressuscite  un  rival  arme  pour  me  d^truire  ? 
Get  aroant  reverra  les  yeux  qui  Tont  pleure, 
Qui,  tout  mort  qu'il  etoit,  me  Tavoient  prefere  ? 
Ah!  e'en  est  trop.  Voyons  ce  que  le  sort  m'appr^te, 
A  qui  doit  demeurer  cette  noble  conquete. 
AUons  :  n'attendons  pas  dans  un  l&che  oourroux 
Qu*un  si  grand  differend  se  termine  sans  nous. 


nif    DU    QUATBIBIIB    ACTP, 
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ACTE  V 


SCfeNE   PREMIERE, 

ALEXANDRE,  CLEOFILB. 

ALEXAHDRE. 

Quoi?  vous  craigniez  Poms  meme  apr^s  sa  defaite*? 
Ma  victoire  k  vos  yeux  sembloit-elle  imparfaite?     t  a 7a 
Noil,  non ,  c*est  un  captif  qui  a'a  pu  m*echapper. 
Que  mes  ordres  partout  ont  fait  envelopper. 
Loiu  de  le  craindre  encor,  ne  soogez  qu'a  le  plaindre. 

CLEOFILE. 

Et  c'est  en  cet  etat  que  Poms  est  a  craindre. 

Quelque  brave  qu^il  fiHt,  le  bruit  de  sa  valeur  i « ;  5 

M'lnqui^toit  bien  moins  que  ne  fait  son  malheor. 

Taut  qu'on  Ta  vu  suivi  d'une  puissante  armee, 

Ses  forces,  ses  exploits  ne  m^ont  point  alarm^e ; 

Mais,  Seigneur,  c*est  un  roi  malheureux  et  soomis, 

Et  d^  lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  amis.  i  s  8  o 

ALEXANDRE. 

C'est  un  rang  ou  Poms  n'a  plus  droit  de  pretendre : 
U  a  trcp  recberche  la  haine  d 'Alexandre. 
II  sait  bien  quk  regret  je  m'y  suis  resolo; 

I.  far.  Quoi?  tous  craignex  Ppriia  m^me  apris  ta  dtfaite? 
Ma  victoire  a  you  yeax  lenible-t-elle  imparfaite? 
Non,  non,  c^est  an  captif  qni  n*a  pa  m'iviter. 
Lui-m^me  a  ton  Tainqueur  il  m  Tient  presenter  (a). 

(a)  Les  6dition8  de  1701,  17 13,  Z7%a,  fj^^,  i736,  1750  et  eeUe  de 
M.  Aim^-Martin  ont  conserre  le  premier  vers  de  oette  Tariante  :  «  Quoi  ?  Toitt 
crai^nez...,  >  au  lieu  de  :  «  Quoi?  vons  craigniez....  » 
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Mais  enfin  je le  hoift autant qu*il  la  yooIu. 

Je  dois  m^me  un  exemple  au  reste  de  la  tenre  :         i •§ 5 

Je  dois  venger  sur  lui  tous  les  maux  de  la  guerre, 

Le  punir  des  malheurs  quMl  a  pu  pr^enir, 

Et  de  in*ayoir  forc^  moi^m^me  k  le  punir. 

Vaincu  deux  fois,  hai  de  ma  belle  priooesse.... 

CLiOFILB. 

Je  De  hais  point  Poms,  Seigneur »  je  le  confesse.       199* 

Et  s*il  m'^toit  permis  d'ecouter  aujourd^hui 

La  voix  de  ses  malheurs  qui  me  parle  pour  lui, 

Je  vous  dirois  qu*il  fut  le  plus  grand  de  nos  princes, 

Que  son  bras  fut  longtemps  Fappui  de  nos  provinces, 

Qu*il  a  voulu  peutp-^tre  en  marchant  oontre  vous       1^95 

Qu  on  le  cnkt  digne  au  moins  de  tomber  sous  ik>s  coups, 

Et  qu'un  m^me  combat  signalant  Tun  et  Tautre, 

Son  nom  voUt  partout  4  la  suite  du  v6tre. 

Mais  si  je  le  defends,  des  soins  si  gen^reux 

Retombent  sur  mon  fir^re  et  d6truisent  ses  vgbox.     t  Soe 

Tant  que  Porus  vivra,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

Sa  perte  est  iniaillible,  et  peut-^tre  la  mienne. 

Oui,  oui,  si  son  amour  ne  peut  rien  obtenir, 

n  m*en  rendra  coupable  et  mVn  voudra  punir. 

Et  maintenant  enoor  que  votre  coBur  s'appr^  r  Sv  s 

A  voler  de  nouveau  de  conqudte  en  conqudte, 

Quand  je  verrai  le  Gauge  entre  mon  fr^re  et  vous. 

Qui  retiendra,  Seigneur,  son  injuste  courroux? 

Mon  kme  loin  de  vops  languira  solitaire. 

Helas !  s*il  condanmoit  mes  soupirs  k  se  taire,  1 3 1  o 

Que  deviendroit  alors  ce  coeur  infortune?  * 

Oil  sera  le  vainqueur  k  qui  je  Tai  donne? 

ALSXANORB. 

Ah !  c*en  est  trcp,  Madame;  et  si  ce  oceur  se  donne, 

Je  saurai  le  garder,  quoi  que  Taxile  ordonne, 

Bien  mieux  que  tant  d'Etats  qu*on  m'a  vu  conqu6rir. 
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Et  que  je  n'ai  gardes  que  pour  vous  les  oflrir. 

Encore  une  victoire,  et  je  reviens,  Madame, 

Bomer  toute  ma  gloire  a  regner  sur  voire  ftme, 

Vous  obeir  moi-mtoie,  et  mettre  entre  vos  mains 

Le  destin  d* Alexandre  et  celui  des  hnmaios.  i  3ao 

Le  Mallien  m'attend,  pr^t  A  me  rendre  hommage*. 

Si  pr^  4e  rOc^an*,  que  faut-il  davantage 

Que  d*aller  me  montrer  a  ce  fier  element 

Gomme  vainqueur  du  monde  et  comme  votre  amant? 

Alors.... 

CLBOFILE. 

Mais  quoi,  Seigneur?  toujours  guerre  sur  guerre  ? 
Cherches-vous  des  sujets  au  dela  de  la  terre? 
Voulez-veus  pour  temoins  de  vos  faits  eclatants 
Des  pays  inconnus  m^me  k  leurs  habitants'  ? 
Qu'esp^rez-vous  combattre  en  des  climats  si  rudes? 
Ds  vous  opposeront  de  vastes  solitudes,  1 3 3o 

Des  deserts  que  le  ciel  refuse  d'^clairer, 
Ou  la  nature  semble  elle-mteie  expirer^ ; 
Et  peut-^tre  le  sort,  dont  la  secrete  envie 
ITa  pu  cacher  le  oours  d*une  si  belle  vie, 
Vous  attend  dans  ces  lieux^  et  veut  que  dans  Foubli^  1 3  3  5 
Votre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 


I.  Let  JUaUiems  oa  MaUea  habitaient  entre  I'AcMUie,  d^  groan  de  VRj- 
dupe,  et  THydraote,  juiqa'aa  conflaent  de  I'Hydraote  et  de  I'Ac^nne,  et  anssi 
aa  dda  de  l*Hydraote  jasqa'4  Tlndos. 

a.  c  Jam  prospioere  m  Ooeanum.  »  {Quinte-Curcey  liTre  IX,  ebaptire  it.) 

3.  Ccenns  dit  aeoKblablement  a  Alexandre : «  EmcDsit  maria  tenasqiie,  melios 
«c  nobis  qnam  incojU  omnia  nota  sunt.  Poene  in  ultimo  mnndi  fine  conwtimos. 
«  In  alium  orbem  paras  ire,  et  Indiam  qnaerii  India  quoque  ignotam.  »  {QuintC' 
Otfee,  Uttc  IX,  chapitre  m.) 

4«  c  Macedones....  seditious  Tocibns  regem  inotepaie  ceepenmt :  .>.[se]  trafai 
«  extn  ftidera  et  solem,  rogique  adire,  quae  mortaliam  ocnlis  natnra  aubduxe- 
a  lit....  Quod  pnsmium  ipsoa  manere?  Caliginem  ac  tenebras  et  perpetuam 
c  noctem  profundo  ineubantem;...  immobiles  undas  in  quibns  immoriena 
c  tnra  defecerit.  »  {Quinte-Curcey  Mm  IX,  chapitre  iv.) 

5.  Far.  Vous  attend  en  cea  lieux,  et  Teut  que  dans  Toubli.  (1666  et  72) 


ACTE   V,    SCi:NE   I.  585 

Pensez-vous  y  trainer  les  restes  d'une  arm^e 

Vingt  fois  renouvelee  et  vingt  fois  consume? 

Vos  soldatft,  dont  la  vue  excite  la  piti^ ', 

D'eux-mdmes  en  cent  lieux  ont  laiss^  la  moitie',      1 340 

Et  leurs  gemiseements  voas  (ont  assez  connottre.... 

ALKXANDRB. 

Ds  marcheront,  Bfadame,  et  je  n'ai  qu'a  parottre. 
Ces  cceura  qui  dans  un  camp,  d*un  vain  lol^r  deguSy 
Gomptent  en  mnrmarant  les  coups  qa'ils  ont  recos, 
Revivront  pour  me  suivre,  et  blftmant  leurs  munnures, 
Brigueront  &  mes  yeux  de  nouvelles  blessures*. 
Cependant  de  Taxile  appuyons  les  soupirs : 
Son  rival  ne  peut  plus  traverser  ses  desirs, 
Je  vous  Tai  dit,  Madame,  et  j'ose  encor  vous  dire.... 

CLBOFILB. 

Seigneur,  voici  la  Reine. 


SCfeNE   II. 

ALEXANDRE,  AXIANE,  CLEOFILE. 

ALEXANDRE. 

He  bien !  Poms  respire.     1 3  5  o 
Le  ciel  semble,  Madame,  ecouter  vos  souhaits ; 
II  vonsle  rend.... 


I.  «  Ifoatra  Tit  in  fin«  jam  est.  Intnere  eorpora  ezMngoia,  tot  perfbua  tqI- 
a  neribiu.  »  (Quinte'Cmrce^  Um  IX,  efaapitrc  m.) 
9.  Far.  [Vot  toldats,  dont  la  me  excite  la  pitii,] 
Qni  d'eax-mAme  en  cent  lienx  ont  laiirt  la  moitii. 
Par  lean  g^nuMemento  Tont  font  aiiex  oennohre....  (i606) 
f^ar,  Voa  soldat^  qni  toat  blancs,  excttant  la  piti^, 
[D*enx-mteies  en  cent  liens  ont  laiu^  la  moitij,] 
Par  lenrt  g^missements  voos  font  aaaex  connottre....  (1679) 
3.  X  Omnia  mnltitodo,  et  maxime  militaro,  mobili  impetn  fertnr....  If  on 
<K  alia*  tam  alaoer  clamor  ab  exercitu  est  redditos,  jabentinro  duceret,  Diis 
a  secnndit.  »  {JQutnie-Curce^  livre  IX,  cbapitre  it.) 


S86  ALEXAHDEE  LE  GRAHD. 


Hebsiameldteajj 
Ancan  reste  d'espoir  ne  peot  flatter  ma  peine; 
Sa  mort  etoit  doateitte,  elle  derient  oertaine : 

Dy  oomt;  et  peat-toe il  Ae  a^  ^^^^''^ ^'^  w^Bi 

Que  pour  me  Toir  eaoore  et  poor  me  seooorir. 
Mais  que  feroit-il  seul  oontre  toote  one  armee  ? 
En  Tain  tea  panda  efforts  Tont  d^abord  alarmee; 
En  Tain  quelqaes  gnerriere,  qa'anime  son  grand  ctear, 
Ont  ramene  Teffroi  dans  le  camp  da  Tamqiaear :        1 36« 
n  (aat  bien  qa'il  saooombe,  et  qa*eofin  son  ooarage 
Tombe  sar  tant  de  morts  <{ai  ferment  son  passage. 

Encor  si  je  pouvois,  en  sortant  de  ces  lieax, 
Lai  montrer  Axiane,  et  mourir  4  ses  yeox ! 
Mais  Taxile  m^enferme ;  et  cependant  le  trattre        1 56  5 
Du  sang  de  ce  heros  est  alle  se  repattre  : 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder. 
Si  toatefois  encore  il  ose  Faborder. 

AUBXANDEK. 

Non,  Bladame,  mes  soins  ont  assure  sa  vie*. 

Son  retoar  va  bient6t  contenter  votre  envie.  1370 

Yons  le  verrez. 

▲XIAHS. 

Yos  soins  s*etendroient  jasqu'i  lai? 
Le  bras  qai  Taccabloit  deviendroit  son  appui? 
Tattendrois  son  salut  de  la  main  d* Alexandre? 
Mais  quel  miracle  enfin  n  en  dois-je  point  attendre? 
Je  m*en  souviens,  Seigneor^  voos  me  Tavez  promis,   1)75 
Qu' Alexandre  vainqueur  n  avoit  plus  d*ennemis. 
On  plut6t  ce  guerrier  ne  iiit  jamais  le  v6tre : 
La  gloire  egalement  vous  anna  Fun  et  Fautre; 


I «  Qnliite-Caroe  parie  des  soins  qn'Alaxandre  donna  a  la  Tiode  Poms : « iEgnun 
«  OttraTit  hand  secna  qasm  li  pro  ipso  pagnaiset.  •  (laTraYIII,  chapitre  zi?.) 


ACTE  y,  SCt:NE  IL  587 

CoBtre  un  91  grand  ooarage  il  voulat  s'eprouver, 

Et  vons  oe  Tattaquiez  qu'afin  de  le  sanver.  i  sto 

ALEXANDRB. 

Ses  mepris  redouble,  qui  bravent  ma  colore, 

M^riteroient  sans  doute  un  yainqueur  plus  severe. 

Son  orgueil  en  tombant  semble  s'^tre  affermi; 

Mais  je  veux  bien  cesser  d'etre  son  ennemi. 

J'en  d^pouille,  Madame,  et  la  haine  et  le  titre;        i  sss 

De  mes  ressentiments  je  fais  Taxile  arbitre  : 

Seul  il  peut,  k  son  choix,  le  perdre  on  T^argner;- 

Et  c'est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

AXIAlfS. 

Moi,  j^irois  k  ses  pieds  mendier  un  asile? 

Et  vous  me  renvoyez  aux  bontes  de  Taxile?  1390 

Vous  voulez  que  Porus  cherche  un  appui  si  baa? 

Ah!  Seigneur,  votre  haine  a  jure  son  trepas. 

Non,  vous  ne  le  cherchiez  qu'afin  de  le  d^truire. 

Qu*une  ftme  genereuse  est  facile  a  seduire ! 

Dejk  mon  cceur  credule,  oubliant  son  courroux,        1 395 

Admiroit  des  vertus  qui  ne  sont  point  en  vous*. 

I .  Ce  Ters  et  les  tn>U  pr^oMentt  uumqaent  daas  TeditioB  de  167ft.  !)»• 
oelle  de  x666,  entre  le  Ten  1396  et  le  ven  x397,  oa  lit : 

Je  croyois  qae  toncfa^  de  mes  juries  alutnes, 

Vont  saaveriex  Ponu....  alex.  Que  fiooute  to*  Urmai, 

Taodis  que  Totre  coeur,  aa  lien  de  s'^mouToir, 

IMsesp^  Taxile  et  brave  mon  pouvoir ! 

Pensez-Tous,  apies  tout,  que  j'ignore  son  crime? 

Cest  moi  dont  la  fayenr  le  noircit  et  Topprime : 

Vons  le  wtrxin  sans  moi  d'nn  ceil  moins  irriti. 

Mais  on  n*en  croira  pas  Totre  injuste  hert^. 

Poms  est  son  captif.  ATsnt  qn*on  le  ramene, 

Consoltes  yotre  amour,  consnltez  TOfre  haine. 

Vons  le  pouTez  d'un  mot  ou  sauver  on  punir  : 

Madame,  prononL*ez  ce  qu*il  doit  derenir. 

AZiANK.  Hilasl  que  Toalee-yons  que  ma  donlenr  prononee? 

Pour  sauTer  mon  amant,  faut-il  que  j*y  renon<*e? 

Fant-il,  pour  obexr  aux  ordres  du  Tainqneur, 

Que  je  Uttb  4  Taxile  on  Poms  on  mon  ccrar  ? 


Sdl(  ALEXANDRE  LE  GRAND. 


Armez-Toos  done,  Seigncor,  d*iiiie  ▼alesr  cmcile : 

Eoniigiaotex  la  fin  d'ane  covne  a  bdle. 

Aprts  taut  d^cimeiiiis  qo*oo  toos  Tit  rclcfcr, 

Perdex  le  and  cnfin  que  TOW  devicx  aaover.  140* 


He  bien !  aimex  Poms  aans  detonmer  aa  perte ; 

Refiiaez  la  laTear  qui  toos  etoit  oflene; 

Soopfonnez  ma  pitie  d*iui  aentiment  jalon; 

Maia  enfio,  a*il  peril,  a*en  aocuaez  que  tods. 

Le Toici.  JeTeoz  bien  le  oonsnlter  Konnteie* :  1405 

Que  Poma  de  aon  aoit  soil  rarbitre  soprteie* . 


warn  joors  aa  poevotr  d*  Tazile, 
He  pe«t-il  we  vender  k  worn  toar? 

i^k    ^hfttt^^ri^     ^ft^  ^^ri^^a  a^^^A  ^w^^a  ^k^^^^^^H 

iMB^priB  dW  Bin  prill  lit, 

ciJor.  fit  powtfoi  en  ■rf|»rii  qa'Q  ■*■  pm 

Ln  qiri  Modbfo  adoivr  jmqu'k  vw  uyaalh  ? 

FcNvqoot  ganlcr  toiQOBn  cctte  haiae  enflamoife? 

AZI4HC  Cert  pour  Toos  arotr  cme  ct  ponr  B'aroir 

Je  eonnoit  t<m  dUncoM.  ToCre  aprit  alami 

Ycat  ^teiiube  as  comronji  par  TOos-m^BM  alloaM. 

Toot  me  eni^nex  enfia.  flfak  qoll  nane,  ce  frire, 

n  Mora  qaellt  Main  respOM  k  aia  e»l^  ; 

HeareoM  «  je  pm  lai  domam  a^ourdlMi 

Pliu  de  haiDe  poar  toos  qoe  je  b'cb  ai  poor  loi  I  (166Q 
i.f^ar.  Le  woid.  CoDiiilton»-le  eo  ce  peril  extrtee.  (i6d6) 

^ar.  n  Tieat.  II  fiat  renteadre  eo  oe  pin\  extrime.  (i67«) 
^.f^ar.  Je  ^eax  a  «od  ieeonr»  D*appeler  qoe  lai-iD^me.  (x666  et  73) 


\* 


ACTE  V,  SCfiNR  111.  58^ 


SCilNE  III. 

ALEXANDRE,  PORUS,  AXIANE,  CLEOFILE, 
J^PHESTION,  Gardes  o'Alexakdre. 

ALEXANDRE. 

He  bien !  de  voire  orgueil,  Porus,  voila  le  fruit. 

Oil  sont  ces  beaux  succ^s  qui  vous  avoient  seduit? 

Cette  fiert^  si  haute  est  enfin  abaissee. 

Je  dois  une  victime  a  ma  gloire  offens^e  :  1 4 1  o 

Rien  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 

Vous  offrir  un  pardon  refuse  tant  de  fois. 

Cette  reine,  elle  seule  a  mes  bontes  rebeiie*, 

Aux  d^pens  de  vos  jours  veut  vous  ^tre  iidele, 

£t  que  sans  balancer  vous  mouriez,  seuiement         1 4 1 5 

Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  son  amant. 

N'achetez  point  si  cber  une  gloire  inutile  : 

Yivez ;  mais  oonsentez  au  bonheur  de  Taxile. 

PORUS. 

TaxUe? 

ALBXAMDRB. 

Oui. 

PORUS. 

Tu  fais  bien,  et  j^approuve  tes  soins : 
Ge  qu  il  a  fait  pour  toi  ne  merite  pas  moins.  1490 

C*est  lui  qui  m*a  des  mains  arracbe  la  victoire; 
II  t*a  donne  sa  soeur;  il  t'a  vendu  sa  gloire; 
II  t*a  livre  Porus.  Que  feras-tu  jamais 
Qui  te  puisse  acquitter  d'un  seul  de  ses  bienfaits? 
Mais  j'ai  su  prevenir  le  soin  qui  te  travaille :  1 4  a  5 

Va  le  voir  expirer  sur  le  champ  de  bataille. 

I.  /^ar.  Axiane,  elle  scale  k  mes  bontes  rebelle.  (16(16-76) 


'1 


Sgo  ALEXANDRE  LE  GRAND. 

Qaoi?Taxile*? 

CLEOFIUB. 

QaVntends-je? 

SPBB8TION. 

Ouiy  Seigneur,  il  est  mort : 
II  s'est  livr^  lui^mSme  anx  rigueurs  de  son  sort. 
Poms  etoit  Tamcu ;  mais  ao  lien  de  se  rendre, 
n  sembioit  attaquer,  et  non  pas  se  defendre.  1430 

Ses  soldats,  a  ses  pieds  etendus  et  mourants, 
Le  mettoient  k  Fabri  de  leurs  corps  expirants. 
LA,  oomme  dans  un  fort,  son  audace  enfermee 
Se  soutenoit  encor  conlre  toute  une  armee, 
Et  d*nn  bras  qui  portoit  la  terreur  et  la  mort,  1435 

Aux  plus  hardis  guerriers  en  d^fendoit  Fabord. 
Je  r^pargnois  toujours.  Sa  vigueur  affoiblie 
Bient6t  en  mon  pouvoir  auroit  laiss^  sa  vie, 
Quand  sur  ce  champ  fatal  Taxile  descendu  '  : 
«  Arr^tez,  c'est  a  moi  que  ce  captif  est  dCt.  1440 

C*en  est  fiadt,  a-t-il  dit,  et  ta  perte  est  oertaine, 
Poms ;  il  faut  perir,  on  me  ceder  la  Reine.  » 
Poms,  k  cette  voix  ranimant  son  courroux, 
A  releve  ce  bras  lasse  de  tant  de  coups  ^ 
Et  cherchant  son  rival  d'un  oeil  fier  et  tranquille :     1 4*4  5 
«  N'entends-je  pas,  dit-il,  Tinfidele  Taxile, 
Ce  traltre  k  sa  patrie,  k  sa  mattresse,  a  moi  ? 
Viens,  l&che,  ponrsuit-il,  Axiane  est  k  toi : 
Je  veux  bien  te  ceder  cette  illustre  conquete ; 
Mais  il  faut  que  ton  bras  Temporie  avec  ma  tete.      1450 
Approche.  »  A  ce  discours,  ces  rivaux  irrites 

I .  Left  editions  de  1666  et  de  167a  ponctuent  ainai  le  eommenoement  de  ce 
verti  «  Qaoi  Tftxile....  • 

1.  M.  Aime-Martiii  douie  oe  Ten  viiui  : 

Quand  »iir  oe  chiunp  fatal  Taxile  e»t  deaoenda. 


ACTE  y,  SCENE  III.  ^91 

L*an  SOT  Fautre  k  la  fois  se  sont  pr^cipit^. 
Nous  nous  sommes  en  fcule  opposes  &  lenr  rage ; 
Mais  Poms  panni  nons  court  et  s^oavre  nn  passage, 
Joint Taxile,  le  frappe^;  et  lui  per9ant  le  coBnr,        i455 
Content  de  sa  victoire,  il  se  rend  an  yainqneor. 

CL^OFILE. 

Seigneur,  c^est  done  a  moi  de  r^pandre  des  larmes : 

G'est  sur  moi  qu^est  tombe  tout  le  faix  de  vos  armes. 

Mon  fr^re  a  vainement  recherche  votre  appui, 

Et  votre  gloire,  helas!  n'est  fiineste  qu'a  lui.  1460 

Que  lui  sert  au  tombeau  Famitie  d' Alexandre  ? 

Sans  le  venger,  Seigneur,  ly  verrez-vous  descendre? 

Soufirlrez-vous  qu*aprte  I'avoir  perc6  de  coups, 

On  en  triomphe  aux  jeux  de  sa  s(Bur  et  de  vons? 

AXIANB. 

Oui,  Seigneur,  ecoutez  ies  pleurs  de  Gleofile.  1465 

Je  la  plains.  Elle  a  droit  de  regretter  Taxile  : 

Tons  ses  efforts  en  vain  Font  voulu  conserver ; 

Elle  en  a  fait  un  l&che,  ct  ne  i'a  pu  sauver . 

Ge  n^est  point  que  Poms  ait  attaque  son  frere ; 

II  s'est  offert  lui-m^me  A  sa  juste  colore.  1470 

Au  milieu  du  combat  que  venoit-il  chercher? 

Au  courroux  du  vainqueur  venoit-il  Tarracher? 

II  venoit  accabler,  dans  son  malheur  extreme, 

Un  roi  que  respectoit  la  Victoire  elle-mdme. 

Mais  pourquoi  vous  6ter  un  pr^texte  si  beau  ?  1475 

X .  Lm  priDcipaax  traits  de  oe  r6cit  M>nt  emproDtfa  k  QuiDte-Curoe.  Mais 
dan8  oet  historien  ee  n'est  point  Taxile,  c'est  son  Mn  qui  Tient  ezhorter 
Porns  k  se  rendre,  et  que  le  roi  indien  perce  d'an  trait :  «  Frater  TaxiUs.... 
«  monere  copit  Pomm  ne  nltima  experiri  peneveraret,  dederelqae  se  Tictori. 
««  At  ille,  qnanqoam  exhaustSB  erant  vires,  defidebatqne  sanguis,  tamen  ad  no- 
« tan  voeem  excitatos  :  Agnoscoy  inqiut,  Tetxilit /ratrem^  imperii  regnique 
iL4ui  prodttoris;  et  telom....  contorsit  in  enm.  »  (Livre  VIII,  chapitre  xxv.) 
Dans  Arrien  (liTie  V,  cbapitra  ztux),  c'est  Taxile  Ini-mtee  qoi  s*approcb« 
de  Poms,  pour  hii  couseiller  de  se  soumettre  an  vainqneur.  Porns  vent  le  per- 
oer  de  son  javeiot,  et  I'e^t  tu^,  si  Taxile  ne  se  fAt  hiik  de  fair. 


59«  ALEXANDRE  LE  GRAND. 

Qae  voulez-vous  de  plus?  Taxile  est  an  tombeau. 
Immolez-liiiy  Seignear,  cette  gmnde  viclime; 
Yengez-vous;  mais  songez  que  j  ai  part  a  son  crime. 
Oai,  oui,  Poms,  mon  cceur  n'aime  point  a  demi ; 
Alexandre  le  sait,  Taxile  en  a  gemi.  i  iSo 

Voos  seul  vous  Tignoriez;  mais  ma  joie  est  extreme* 
De  poovoir  en  mourant  vous  le  dire  a  voos-m^me. 

PORUS. 

Alexandre,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait*. 

Tout  vaincu  que  j'etois,  tu  vois  ce  que  j'ai  fait. 

Grains  Poms;  crains  encor  cette  main  desarmee       i  iSS 

Qui  venge  sa  defaite  au  milieu  d^une  armee. 

Mon  nom  pent  soulever  de  nouveaux  ennemis^ 

£t  reveiller  cent  rois  dans  leurs  fers  endormis. 

Etouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre ' ; 

Ya  vaincre  en  siirete  le  reste.de  la  terre.  1 490 

Aussi  bien  n^attends  pas  qu*un  cceur  comme  le  mien 

Reconnoisse  un  vainqueur,  et  te  demande  rien*. 


I.  Far.  Yont  lenl  tous  rignortz;  mait  ma  joie  est  extreme.  (167a) 
%.yar.  Ah!  Madame,  tar  moi  laiiaea  tomber  leun  oooim. 

lie  troablez  point  nn  sort  que  toub  reodez  si  doax. 

Too*  m'allez  regretter.  Quelle  plas  grande  gloise 

PoiiToit  a  mes  sDupin  accorder  la  Tictoirt  ? 

[AlezaDdre,  il  eat  tempt  que  ta  aoia  satiafait.]  (1666-76) 

3.  Le  Poms  de  Beyer  (acta  IV,  acine  ti)  parte  a  pea  pris  dans  le  nkkwoit 
> 

Venge-toi.  sauTe-toi  des  efforts  de  ma  haine. 
Si  je  sois  dans  tea  fers,  je  pais  rompre  ma  cbaine; 
Crois-moi,  n*^argne  point  an  puisaant  rnnemi : 
Tu  n^en  as  jusqa'id  triomph^  qa*a  demi. 
Ach^Te,  et  par  ma  mort  ibsaore  ta  Tictoire. 

4.  Cea  ters  ressonblent  beaaconp  a  oeuz  qae  Comeille  met  dona  la  bcachc 
de  Comelie  {Pompee^  acte  III,  scene  it,  Ters  ioaa-ic»a5).  La  reminiscence  Ta 
m^me  (ce  qui  n'est  pas  ordinaire  chez  Racine)  jusqu'a  la  reprodudiiHi  preaque 
textuelle  de  denx  liciuisticheB  : 

Et  quoiqae  ta  eaptive,  un  ccaar  comme  le  mien,  ^ 

De  peur  de  s'oablier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne,  elc... 


AGTE  y,  SCENE  III.  SgB 

Parle ;  et  sans  esperer  que  je  blesse  ma  gloire, 
VoyoDS  comme  tu  sais  user  de  la  victoire. 

ALBXANORB. 

Yotre  fierti,  Porus,  ne  se  peut  abaisser :  1495 

Jusqu'au  dernier  soupir  vous  m'osez  menacer. 
£q  effety  ma  victoire  en  doit  ^tre  alarm^e, 
Yotre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  arm^. 
Je  m*en  dois  garantir.  Parlez  done.  Dites-moi, 
Comment  pretendez-vous  que  je  vous  traite? 

PORUS.      . 

Enroi^ 

ALBXANDRB. 

H^  bien !  c^est  done  en  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traite. 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite. 
Vous  Favez  soubaite,  vous  ne  vous  plaindrez  pas. 
R^gnez  toujours,  Porus  :  je  vous  rends  vos  Etats. 
Avec  mon  amiti^  recevez  Axiane :  1 5o5 

A  des  liens  si  doux  tons  deux  je  vous  condamne. 
Vivez,  r^gnez  tous  deux ;  et  seuls  de  tant  de  rois 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 

(A  CUofile^.) 

Ge  traitement)  Madame,  a  droit  de  vous  surprendre ; 

z.  «  Porof  ayant  M  prit,  Alexandre  Ini  demanda  comment  il  Tooloit  Hn 
traiti  :  c  En  roi^  »  dit  Porna.  Et  comme  Alexandre  le  prcMoit  de  s'expliqner 
davantage :  ■  Cc  mot  en  roi  dit  tont,  »  repondit  Poma.  »  (Plutarque,  FU  tPA- 
Uxandre,  chapitre  lx.)  Le  r^t  d'Arrien  (livre  V,  cbapitre  xix)  est  k  pen 
prte  aemblable.  —  Boyer  n*a  pas  enti^rement  negligi  de  |irer  parti  de  l*hi- 
roiqne  r^ponse  de  Poros;  mats  il  ne  I'a  pas,  oonune  Racine,  conserr^  dans 
son  ^nergiqne  precision ;  et,  en  la  d^layant,  il  l*a  mise  dans  nne  autre  bonche, 
dans  oelle  d*Argiie,  fanme  de  Poros  : 

Poms  esten  tes  mains,  et  le  sort  a  tooIo 

Que  d'Argire  et  de  lot  ta  sols  mattre  absoln.  ^ 

Mais  loTsqne  sa  tiguenr  insolemment  noos  brsTe, 

SooTiens-toi  qn'il  est  roi.  plutftt  que  ton  esdave; 

Et  ne  pr^tendant  pas  de  ini  donner  la  loi, 

Songe  k  le  moins  traiter  en  esdaTC  qo*en  roi. 

{PonUj  acta  IV^  sc^ne  ti.) 

9.  Cea  mots  :  «  A  Cl^file,  »  sont  a  la  marge  dans  les  Mitions  de  1666  et 
de  167a. 

J.  Ragihb.  I  38 
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Mak  cnfin  e*cit  ainsi  qoe  se  ^eoge  Aloumdre.  1 5 1  o 

Je  Tons  aime;  ei  bkmi  oaeiir,  toochc  de  Toa  lo^pin, 

Voodroit  par  mille  morU  Tender  tos  dcphisiis. 

Maia  Toua-iD^iiie  poomcz  pmore  poor  niic  offienac 

La  mort  d*oD  cnociDi  epd  neal  phis  en  deTeiiae : 

D  en  triompheroit;  et  bnvant  ma  rignenr,  1 5 1 5 

Poms  dans  le  tombeaa  descendroit  en  TamM|nenr. 

SoaSrez  que  jnsqa^ao  boot  acberant  ma  carriere, 

J^appoite  a  tos  beaux  jeox  ma  Tertn  toote  entioe*. 

Laissez  regner  Ponis  couronDe  par  mes  mains, 

Et  conunandez  Toas-mdme  an  reste  des  bnmains.      i  Ss* 

Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  Tons  inspire'; 

Faites  dans  sa  naissance  admirer  Yolre  empire, 

Et  regardant  Feclat  qui  se  repand  snr  tous, 

De  la  sorar  de  Taxile  onbliez  le  courroux. 

AXIANS. 

Ottiy  Bladame,  regnez;  et  souflfrez  que  moi-m^e     i  Sa5 
J^admire  le  grand  coeur  d*nn  heros  qui  vous  aime. 
Aimez ;  et  possedez  Tavantage  charmant 
De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  amant. 

PORUS. 

Seigneur,  jusqu^a  ce  jour  Tuuivers  en  alarmes 

Me  forfoit  d'admirer  le  bonheur  de  vos  armes ;         1 5  3  o 

Mais  rien  ne  me  forcoit,  en  ce  commun  effroi, 

De  reconnoitre  en  vous  plus  de  vertus  qu'en  moi ' : 

Je  me  rends;  je  vous  cMe  une  pleine  victoire. 

Vos  vertus,  je  Tavoue,  egalent  votre  gloire. 

AUez,  Seigneur :  rangex  Tunivers  sous  vos  lois;        x  53  5 

I.  Aiiui  dani  toutct  let  Mitiont  pablito  da  TXTtiit  de  Rtdiie.  Yoyex  les 
vers  563,  OSq  et  go8  de  la  Thebeide;  et  compaia ,  dans  les  vers  435  et  goS 
6*Al^jeandre,  tout  ssnt  sccofd  derant  on  mot  conunen^nt  par  une  cotuonne. 

a.  Les  MidoDs  de  1702^  I7x3,  X7ift»  X7aS  et  1750  portemt: 

Prenex  Ics  sentiments  qae  ce  roi  vous  inspire. 
3.  L'cdition  de  17^8  et  celle  de  M.  Aim4*Martin  ont  vtNu,  an  lien  de  9€rtms, 
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II  me  Terra  moi-m^me  appuyer  vos  exploits. 
Je  vous  suis;  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
Pour  lui  donner  un  maitre  aussi  grand  qu^ Alexandre. 

CLEOFILE. 

Seigneur,  que  vous  pent  dire  un  cceur  triste,  abattu  ? 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  vertu.  1640 

Yous  rendez  k  Porus  la  vie  et  la  couronne : 
Je  veux  croire  qu*ainsi  votre  gloire  Tordonne ; 
Mais  ne  me  pressez  point :  en  Fetat  ou  je  suis, 
Je  ne  puis  que  me  taire,  et  pleurer  mes  ennuis. 

ALEXANDRE. 

Oui,  Madame,  pleurons  un  ami  si  fidele ;  1 5  4  5 

Faisons  en  soupirant  eclater  notre  zele , 
Et  qu'un  tombeau  superbe  instruise  Tavenir 
Et  de  votre  douleur  et  de  mon  souvenir. 


Les  traits  les  plus  marquanti  de  cetto  so^e  demi^  m  reconnaiaient  daxu 
la  pi^  de  Boyer,  mais  dis\tene9  dans  plnsieora  scenes,  us^  aTant  le  d^noii-' 
ment,  et  comme  perdns  an  milieu  d'une  intrigue  mal  imaging.  Cependant  il 
faut  rendre  jastiee  m^me  a  Boyer.  Cette  cl^mence  gfoerense  dn  Tainqneur,  et 
oette  admiration  qui  soumet  joaqu'a  la  haine  du  Taincn^  lui  ont  inspire  quel- 
qnes  T«rs  dont  Taccent  n'est  pas  sans  fiert^  ni  sans  Tigueor,  et  qn'on  ne  nous 
bliimera  peut-^tre  pas  de  citer  ici.  Quelqne  superienr  que  soit  Racine,  ils 
ponrront  serrir  de  point  de  comparaison.  Voici  d*abord  nn  passage  de  la 
sc^e  TU  de  Facte  IV. 

AUOANDRB. 

. .  Tajoute  aux  ^tats  qui  sont  sons  ta  couronne 
Ceuz  que  sur  tes  Toisins  ta  conqu^  me  donne. 
Tanrai  beaucoup  gagn6  si  je  puis  a  ce  prix 
Compter  le  grand  Porus  an  rang  de  mes  amis. 

ARGiaz. 
O  gfo^sitis  a  qui  tout  se  doit  rendre  ! 
O  cceur  Traiment  royal ! 

PORUS. 

Tu  sais  Taincre,  Alexandre ; 
Et  le  ciel  rassemblant  tant  de  vertus  en  toi 
Sans  donte  a  rnniTers  ne  Tcut  donner  qu'nn  roi. 
A  cette  auguste  loi  j'obds  sans  oontrainte. 
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&^gB0  :  porit  paitoat  oa  ramovr  oa  U  craiato. 
BiflB  lie  poiaM  arrteer  ton  dodii  glorienx  ! 

Nous  rotroaTOBS  TaKpreHioa  des  m^es  imitiBMWiti  dans  U  f/tAnm  it    6m 

rac«  y : 

pomos. 
PriaeeMM,  ee  Tainqneor  toos  rend  la  liberie. 
II  fait  plus,  il  me  rend  la  puissance  royale, 
Mais  arec  tant  d'exois  que  sa  main  liberale 
Joint  ee  que  l*Inde  enferme  a  mes  andens  ^tata..  . 

(A  Alexandre.) 
Je  hairots  le  sceptre  et  le  titre  de  roi, 
S*il  (alloit  les  tenir  d'on  antra  qne  de  toi. 
Ilais  ponr  me  consoler  du  sort  de  cetfce  gaerre, 
Je  n*si  qa*a  regarder  toos  les  rois  de  la  terre : 
lis  oat  tons  m^te  ta  haine  on  ta  piti^y 
£t  j*oM  me  Tanter  d'aroir  ton  amitie. 

Eafin  ^  dans  la  sefaae  demibne  de  la  piioe  : 

poEua. 
BaBdons  griee  anx  bontis  d*nn  Tainqnenr  gen^reax. 
Pnisse-t-il  a  jamais,  pins  craint  qne  le  tonaerrei 
Fairs  a  tout  TuniTerB  nne  ansd  donee  gnerre ! 
Et  pnissent  par  son  bras  cent  princes  ^nn^ 
8e  Toir  a  m^me  temps  captifs  et  oouronnfo ! 

▲UXAHOas. 

Pnisse-t-il  en  tons  lienx  et  dans  cheque  Tictoire 
Combattre  et  triorapher  aTecqne  tant  de  gloire, 
Aimer  si  justemeat  ceax  qu*il  aura  sonmis, 
Et  reaeontrer  partont  de  pareils  eaaemis! 
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